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I.  y a dans  l’ardiilec*  i 
(ure,  plus  Piu'ort*  que 
ilaos  le«  autm  arU , I 
lieux  parties liiütlnrtes, 
riineliseeliiixriabir, 
l'autre nKihite.el,  (>our 
ainsi  dire  . élastique  ; 
la  première  hasée  sur 
Ie«  ri^lrs  positives  du 
raisumienient.  U se- 
ronde  livrant  carrière  a luiis  les  caiirii-es  de  l'imagi- 
iiaiinn.  l/arcIliUxte  est  astreint  a des  lois  inalhé* 
maliques  qu'il  ne  saurait  enfreindre  sans  corn* 
prometln^  la  solidité  de  ses  œuvres;  mais,  tout 
en  les  respectant,  il  peut  iléployer  dans  ses  com- 
hinaisuns  une  puissance  créatrice  presque  illimi- 
tée. N'est-il  pas.  en  effet,  maître  de  l'espace  et  de 
la  matière*  Ne  cummanJe-t-il  pas  en  souverain  aux 
irts.  qu'il  emploie  comme  accessoires,  aux  sciences  I 

T.  II. 


exactes  dont  il  possède  les  imnuialiles  axiome>* 
N'a-t-il  pas  des  ress^mrees  suffisaïUes  pour  realisiu 
les  plus  larges  cuiiceplions.  traduire  en  monuineiit^ 
les  pensees.  et  f;rou|>er  dans  une  S5^lhe^e  toute.i  les 
forces  dont  l'Iiomnie  dispose  T 

Atijourd'luii.  mallieureuscment,  la  |»artieque  le> 
professeurs  enseignent  prime  celle  qui  dépend  du 
geiiie;la  science  a tué  l'art.  I.a  construction  d'un 
édifice  s'accomplit  comme  un  problème  de  géomé- 
trie, avec  des  lignes  et  des  quantités  tloiinèes.  Qti'on 
ait  à bâtir  une  église  ou  un  musée,  ce  sont  touJmlr^ 
les  mêmes  pruci'dés,  brs  mêmes  additions  de  colon- 
nes. de  frontons  et  de  blocs  massifs;  point  d'inven- 
tion, point  lie  style,  point  d'ù  priori.  L'architecture 
se  réduit  à un  petit  nombre  d'elémenis  consiilniifs 
(|u'on  retrouve  toujours  et  partout. 

Nous  en  avons  la  preuve  dans  le  concours  actuel , 
dont  l'exposiiinn  a eu  lieu  les  20.  21  et  ‘22  septem- 
bre. M.M.  Telax.  le  premier  prix,  Üupnnl.  premier 
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M'cunti  prix.  André,  second  t»ecoml  prix . 
liesl»iitssoiti«.  l.eroMivre.  I)ubui«  el  Louvel  seni' 
blaient  s elre  cslquës  les  uns  .sur  les  autres.  Leiirii' 
pian»  avaient  tous  nn  air  de  ramiile;  tous  reprodui* 
xaient  des  |»arallei(i^rammes  cnmpnicu,  un  lourd 
diiiiie  central,  des  colonnes  corinthiennes  ou  dori- 
(|ueses|MceesàdisUiic«égalc;  tous  étaient  uniformé* 
ment  dénués  de  »l)le.  de  caractère  et  d'originalité  : 
adroitement  laves ü aiMeurs.currecU  comme  epores. 
lins  de  ions  comme  ai^uarelies,  et  annonçant  de  l'ex* 
perieiice  dans  le  inaniemenl  du  tiredigiie  et  du 
f'ompas. 

Le  sujet  du  concours  était  im  Pnlan  ik  riiuiilNi 
drsiiité  à recei'otr  /«  riw/  grtmdet  tuQdânies.  • L'edi* 
lice,  avait  dit  le  programme,  comprendra  cinq  sal* 
les  des  séances  preceileesd  aiilichambres^  de»  salles 
de  commissions,  des  cabinets  pour  les  secrétaires 
perpétuels,  une  bibliothèque  commune  avec  cabinet 
du  biltolhecaire.  plusieurs  galènes  ou  seront  places 
les  objets  soumis  à I examen  de  rinslilul.  un  secre* 
lariat  et  plusieurs  bureaux,  une  salie  pour  les  cuni- 
missions  administratives , eutiii,  a la  suite  de  plu> 
«leurs  vestibules,  une  salle  des  séances  publiques 
puiirant  contenir  quinte  ceiiU  personnes,  avec  des 
places  reservees  aux  académiciens  et  un  orchestre 
pour  l‘executioQ  des  prix  de  musique.  Üaris  une  par- 
tie de  l'ediiice  qui  pourra  être  séparée,  on  disposera 
tiiiil  ce  qui  (leut  être  relatif  au  grand  prix  des  beaux- 
arts,  les  loges,  deux  salles  de  concours,  une  salle 
d'exposition  des  envois  de  Ruriiu.  L'ediiice  sera 
miliereinenl  isole  et  entoure  d'une  enceinte  avec 
des  piantations.  il  portera  un  caractère  de  gravite 
qui  ne  devra  (lOiiil  exclure  remploi  d'une  noble  ri* 
«liesse.  ■ 

t.^es  données  eiaicnl  propres  sans  liuute  à exciter 
la  verve  des  concurrenu;  lU  pouvaient  proporliuii* 
lier  a U grandeurdu  but  celle  de  leurs  couipusiUoiis, 
et  innover  eu  arcbilecture,  aliu  de  loger  üigiienienL 
un  corps  d'orgaiiiMlion  toute  iiioilerne.  Us  ont  pre* 
lere  suivre  les  voies  tracées;  ce  ne  sont  point  de» 
artistes  aux  conceptions  liardies,  ce  sont  des  cteves 
qui  s'attachent  a répéter  tldelemciit  leur  leçon. 

Le  plan  de  .>1.  TeUa  était  simple  et  sage. 
Son  portique  corinthien , sans  fronloii.  soit  dôme 
surtiaisse,  sa  grande  salle  circulaire,  l'urmaietil  un 
ensemble  qui  ne  manquait  pas  de  noblesse.  .M.  Du- 
pont ti)  avait  cherche  davantage  1a  qualité  recum- 
maiidée  en  second  lieu  par  le  progratuiiie.  Sa  com- 
position était  fcHÜlue,  luxuriante,  embarrassée,  lin 
avanUcorps  d'ordre  corinthien  masquait  la  façade, 
et  le  toil  triangulaire  répelail  disgracieusement  le 
rroiiioii.  L'interieur  semblait  mieux  entendu,  et,  de 
toutes  les  salles  de  seaticefi  puldiques,  celte  de 


(I)  Jac«iu«-lllanin  Trta*.  dePatU,  4g«-  «le  viQgt-dn<|  anc 
et  ilriui,  «-lève  «le  .MM.  Hu)«4rl  Lelta». 

(S)  Pieive-JtMr|>ti  Ihiputai,  ilv  tiipai,  iac«Ji!  vtngt-buit  ae«, 
fl^ve  «le  M . l)«-bn-l 


.M.  Dupont,  coiipeeeii  licmiru'le  cuiiime  un  iheâtie. 
était  ta  seule  où  les  assistants  cunst^rvasseiU  le  fa- 
rile  usage  de  leurs  faeiiliés  visuelles  et  auditives. 
Nous  louerons  dans  M.  André  (I)  le  d«»me  élégant 
dont  il  avait  coilTé  le  corps  de  logis  principal,  el  la 
colonnade  dorique  du  mur  d'enreinle  ; mais  pour- 
quoi avoir  pose  une  Minerve  en  aenlitielle  devant  le 
grand  escalier,  perpendiciilairenieiil  an  centre  de 
l'édihce?  Plusieurs  critiques  ont  reprochéâ  M.  An- 
dré d’avoir  placé  sur  lea  murs  de  la  *<iWc  iht  Dcnw.r- 
.4rfa  l'elégie  de  t»ilberl  ; .-lii  banquet  <lc  U rie.  Le 
seul  but  de  Tarlisle  a ele  d'indiquer  que  certains 
panneaux  devaient  recevoir  des  inscriptions,  el  il  y 
avait  écrit  provisoirement  les  premiers  vers  qui  lui 
sont  *enus  en  tête.  Dans  l'execution,  l'idée  d'écrir*' 
des  devises  riniees  sur  les  murs  échonerail  devant  I» 
difficulté  de  trouver  des  poêles  assez  capabh*»  et  des 
sentences  assez  signiHcalites. 

Les  projets  couronnes  n'avaieiil  pas  sur  les  autres 
une  supériorité  marquer,  tmmrae  M.  Diipoiil,  M . I>»‘- 
laage  avait  cache  sa  façade  par  un  avant-corps;  son 
i enceiiile  n'était  fias  en  bariiionie  avec  les  lignes  de 
l'ediiice.  et  sa  grande  .salle,  en  forme  de  croix  la- 
j line,  re.sseniidait  trop  i une  cathédrale.  Comme 
I M.  Télaz,  N.  Desbuissons s'etait  alTraficlM  du  frou- 
i ton,  mais  il  u'eti  avait  pas  su  dissimuler  aussi  babi- 
lemeiil  l’absenai  -,  se«  conslriiciioii»  présentaient  des 
lignes  ruides  et  aeches.  el  son  enceinte  avait  d'an* 
tant  plus  d'aiialngieavtïc  celle  d'une  furleresse.  qu'il 
' avait  oublié  d'y  ouvrir  ties  portes.  Sa  salle  des  séan- 
ces était  un  parallélogramme.  Celle  de  M . Leco-uvre. 

' par  sa  forme  octogonale,  avait  inOué  d'une  maniéré 
fâcheuse  sur  la  distribution  des  autres  pièces 
.Nous  ne  félicilerotis  pas  M.  Dubois  d'avoir  amal- 
; game  des  toloiiiies  corinthiennes  aveedes  «lélails  go* 

^ Ihiqiies.des  croisées  cintrées  de  la  Heitaissaiiceaver 
de»  frnétres rectangulaires.  A l’inslar  de  M.  André,  il 
avait  placé  au-devant  du  péristyle  une  stalne.celle  de 
Sapotèifu  ftmdatcur.  D'où  vient  celle  qualilicalion  ? 
L'InstiUit  national  fut  établi  par  une  lui  du  25  octo- 
bre la  veille  du  jour  où  les  convenlioniiels  se 

separeretil  ; Najiolèon  y demeura  aussi  etranger  qu'a 
la  pensee  première  du  code  civil,  dont  on  lui  attri- 
bue généralement  l'honneur.  Reniions  â f>sar  ce  qui 
lui  appartient,  mais  n'accaparons  pas  Umiihi  les 
gloires  à son  profit. 

Le  fronton  de  M.  Louvet  porlailun  groupe  ausom- 
met  el  une  slaUie  à chaque  angle  ; son  dôme  reposait 
majesineiiseinenl  sur  de  Jargesassiw's  de  pierre  ; un 
hàtimeiit  régnait  autour  de  I édifice  principal . sans 
en  atténuer  l'effet  imposant.  M,  Louvet,  classe  par 
ies  concours  d'essai  au  dernier  rang  de  la  liierar* 
chie,  est  en  droit  d'es|»érer  une  meilleure  place  à la 
prochaine  occasion. 

Emilr  ne  ca  BÉnoLueaRC. 


(V)  I.oaik-Jul«!i  Amtre.  ér  Pari»,  ige  île  vltitit-quiln*  an». 
<*h-vr  lie  MM  HiiviX  el  U-ha». 
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» ce  — c est-a-nlifi- 

en  l'annee  <787,  <— le  Palai»- 
Koyal  olait  biii  d être  cr 
(|u‘il  eKl  aujounl'hui.  Il  y 
avait  dans  le  jardin,  entre 
autre»  con»lvucliona.  un  cafr 
nomnie  le  rofè  du  Boujuct, 
en  riionneur  des  arbustes  qui  l'environnaient  et  du 
berceau  île  verdure  sous  lequel  se»  habiinès venaient 
rt-5|)jrer  dans  le»  beaux  jours.  Parmi  les  Gdèles  pra- 
tiques de  cet  etablissement,  un  comptait  un  asseï 
^rand  nombre  d'artisirs  et  quelques  originaux  rele* 
hres  à cette  époque.  C'était  là  que  se  débitait  la 
chronique  du  jour.  Aucun  endroit  de  Paris  n'étail 
aussi  rerlilueii  nuiivelles  véritables  ou  apocryphes. 

Kutrons  au  café  ilu  Bosquet. — Il  est  huit  heures 
du  malin,  et  déjà  plusieurs  tahles  sont  occupées. 
La  reine  du  lieu,  Mme  Thibaut,  vient  prendre  place 
sur  sou  trône  de  veloura  d'iltrecht.  Mme  Thibaut 
e.vi  une  veuve  de  trenle-aix  ans.  douee  de  riches  et 
volumineux  attraits.  Plus  d'un  amateur  voudrait  In 
faire  convoler  eu  secondes  noces  : la  belle  veuve  est 
toute  décidée,  et  son  choix  est  fait.  — A la  table  la 
plus  rapprochée  du  comptoir,  un  petit  homme  rond. 
joulTlu  . le  net  penché  sur  un  cahier  de  papier  et  In 
plume  à la  main,  s'abandonne  à une  chaleureuse' 
improvisation.  La  bavaroise  que  le  garçon  a posee 
devant  lui  est  intacte  : mais  en  revanche  cinq  ou  six 
leuillets  sont  couverts  d'une  écriture  line  et  serree. 
Ce  petit  homme  sc  nomme  l'abbé  Godin;  c'est  un 
des  gatetiera  de  l'époque. -~De  l'autre  cote  du  trône 
de  Mme  Thibaut,  un  graud  jeune  homme  de  vingt* 
huit  à trente  ans.  large  moustaclie,  air  impertinent, 
toilette  débraillée,  se  lient  nonchalaoimeni  étendu 
sur  une  banquette  ; les  quatre  garçons  qui  font  le 
service  du  café  semblent  n'vlre  la  que  pour  lui;  ils 
ne  le  perdent  pas  un  instant  de  «ue.  prêts  à obéir 


au  iiioiiidre  signe . a chaipie  instant  leur  rele  e»l 
misa  l'épreuve.  Apre»  s’étre  fait  verser  un  sixieiiir 
verre  de  liqueur,  le  grand  jeune  homme  dit  a l'un 
de  ses  serviteurs  : 

— Va  me  rlirrclier  la  gazette  que  lit  Prebigiiac. 

Le  garçon  s'élance  aussitôt  à i'extreiniie  du  salon. 

et  s'adressant  a un  monsieur  qui  parait  prendre  un 
grand  inlerél  à sa  l«*ctiire.  il  lui  demande  son 
journal. 

— Je  n'ai  pas  fini. 

— C’est  égal;  c'est  pour  M.  de  l.amorlaiidiere. 

— Ah?  c'est  différent  ! 

El  le  complaisant  Prebignac  lâche  le  Journal  que 
le  garçon  se  disposait  a lui  prendre  de  force  s'il 
avait  fait  mine  d'opposer  la  moindre  résistance. 

— Pardon,  mon  cher!  s’ecne  Lamorlaiidiere; 
désolé  de  vous  déranger,  mais  je  suis  presse;  un*- 
affaire  importante  me  réclame  ; je  n'ai  plus  qu'un 
quart  d'heure  à rester  ici. 

— Ab!  vraiment’  dit  a drini-voixet  avec  un  sou- 
rire pincé,  la  majestueuse  Mme  Thibaut...  On  vous 
attend  ? Quelque  galant  rendex-voiis  sans  doute  ’ 

— Allons  donc!  B**rénice;  peusez-voua  que  quand 
on  porte  vos  chainea  on  puisse  faire  le  melier  de 
papillon? 

La  reine  du  café  du  Bouquet  répondit  à ce  coin- 
plimeol  par  uii  second  sourire,  autrement  pincr* 
que  le  premier. 

Sur  ces  entrefaites  un  nouveau  venu  entra  dans  le 
café.  C'était  un  homme  d'une  haute  taille  «t  d'une 
tournure  élégante;  il  était  mis  à la  derniere  mode 
et  avec  une  recherche  qui  approchait  de  la  préten- 
tion. Une  profusion  de  bijoux  étincelait  sur  sa  per- 
sonne ; mais  cr  qu'il  y avait  de  pins  remarquable  en 
lui.  c'était  la  couleur  de  son  teint.  ~ Il  était  mu- 
lâtre au  premier  chef;  on  rappelait  le  chevalier 
(le  Saint'Ceorges. 
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Le  chevalier  s«  présenta  d*un  air  délibéré,  la  (èle 
haute,  le  sourire  railleur:  il  adressa  un  leger  «ahit 
à deux  ou  trois  personnes  de  sa  connaissance,  lança 
i|uelr{ue$  mots  assez  lestes  à Mme  Thil»8ut,  et  s’ap- 
prochant de  la  talde  où  Tabbé  Omiin  continuait  à 
écrire,  il  prit  sans  façon  deux  ou  trois  feuillets  et  se 
mit  en  devoir  de  les  lire. 

L'abbe  leva  la  tête  avec  un  mouvement  d'impa- 
tience et  de  colère  (|u'il  réprima  dés  qu'il  vil  à ((ui 
il  avait  alfaire. 

— Pardon,  chevalier,  dit-il.  rendez>moî  ces  pa- 
piers;  c*est  ma  correspondance. 

— Secrele.  je  le  sais.  Mais  comme  après  tout  ces 
lignes  sont  destinées  à la  puhiieilé.  qu'importe  que 
je  les  connaisse  un  peu  plus  tôt  que  le  commun  des 
martyrs  ’ 

— Mais  vous  vous  trompez,  chevalier  ! 

— Allons  donc  ! Pensez*  vous  me  donner  le  change* 
Ne  savons-noiis  pas  que  vous  rlirs  le  correspoudaiil 
iiiy.stérieiix  de  la  (ùticHeih  IhtllnniU.  Rassurez-vous; 
je  dis  cela  tout  lias,  et  je  ne  vous  trahirai  pas.  car 
il  pourrait  vous  en  mesarriver.  Vous  èie.s  itarfois 
ires-mordani  et  d'une  indiscrétion  qui  va  jusqu'au 
scandale,  l'ablie!  Où  prenez-vous  donc  toutes  les 
anecdotes  que  vous  contez?  Vous  êtes  un  vrai  fnn*l. 
mon  cher  (>odin.  et  il  ii'y  a pas  dans  les  nielles  de 
Versailles  et  de  Paris  un  abbe  mieux  iorurme  que  vous. 

L'abbe  tendait  toujours  la  main  pour  reprendre 
le  feuillet... 

— Non.  non.  continua  le  chevalier,  laissez-mni 
nie  mettre  au  courant  ; j'ai  quelques  frais  d'esprit  à 
faire  aujourd'hui,  suulTrt'z  que  je  vous  einpninle  de 
quoi  subvenir  à cette  dépense. 

— Mais,  reprit  Omliii  avec  une  agitation  visible, 
je  vous  assure  que  celle  fois  il  n'y  a rien  de  piquani, 
abs4ilumetit  rien. 

— t^omment  donc!  s'écria  Saint-Georges,  mais 
toici  qui  me  donne  le  droit  déliré  votre  factum. .. 
Mon  nom!  vous  [larlez  de  moi,  l'abbe  *...  Voyons 
cela  ! 

— Oh!  de  grâce!...  Cela  ne  mérité  pas  votre 
allenlion. 

— Vous  me  permettrez  d'en  juger  par  moi-même. 

El  le  chevalier,  rei>oussant  les  mains  de  l'abln*  | 
tiodin.  lut  les  lignes  suivantes,  destinées  à la  Oa  \ 
zrlU'iie  Hollauitfi  i 

••  Le  chevalier  de  Saint-Georges  vieillit...  ■ < 

Lu  coup  d'mil  oblique  fut  lance  à l’abbé  pins  mon  - 
que  vif;  le  chevalier  fronça  le  sourcil,  mordit  s^i 
lèvre  et  reprit  avec  assez  de  sniig-froid  : | 

« Vieillit  : c’est  toujours  la  première  lame  de 
1 Paris,  le  plus  vaillant  champion  de  France  eide 
n Navarre,  mais  sa  faveur  commence  a bais.serau< 

« près  du  beau  sexe.  Depuis  quelque  temps  il  pour* 

4 suivait  de  ses  hommages  .Mlle  Laforest  de  l'Opéra-  : 

• Gomiqoe;  celle  demoiselle,  qui  pourtant  ne  passe 

>•  |ias  |K)ui*  être  inflexible,  lui  a fermé  sa  porte  assez  f 

• rudement,  dit-on.  • ; 


— IHf>on  est  un  sut , ajouta  Sainl-Geoiges  en 
lournanl  la  page  Mats  ce  n'est  |vas  tout,  et  je 
poui*suis  : 

• Le  fait  est  que  l’aimable  chevalier  a dépassé  la 
« quarantaine.  Sa  taille  encore  svelte  et  la  couieui 
« lenebreuse  de  son  teint  dissimulent  assez  bien  son 
■ Âge.  mais  les  femmes  ne  s'y  trompent  pas.  En 
t pœsie  et  en  musique,  Saint-Georges  n'est  pas 
a plus  heureux  que  dans  les  sentiers  fleuris  de  la 
a galanterie.  Apres  son  .Venurt.  qui  était  un  joli 
a ouvrage,  vif,  original  et  mélodieux,  ü a voulu  >e 
a lancer  au  théâtre;  ü a compose  et  fait  jouer  deux 
a petites  pièces  que  le  public  a froidement  accueil- 
a lies;  aujourd'hui  il  ne  peut  plus  parvenir  aux 
a honneurs  de  la  représentation,  t’n  acte  de  sa 
a façon,  intitulé  : le  Tefe-ô-tete,  frappe  vainement 
a à la  porte  de  l'Opéra-Gomique. 

a Heureusement  pour  lui,  Saint-Georges  n'attend 
a pas  après  les  protil.s  du  théâtre  pour  vivre  large- 
a ment  et  mener  un  train  que  nul  mulâtre  ne  s'était 
a permis  avant  lui.  Le  chevalier  a d'.viitres  res* 
a sources,  plus  certaines  et  plus  productives.  Capi- 
t laine  des  chasses  de  moni<eigneur  le  duc  Char- 
a très,  il  fournil  à son  maître  toute  espèce  de  gibier. 
« On  parle  d'une  jeune  biche  panneautee  deriiiére- 
4 ment  dans  la  rue  Saint  - Honore,  — exploit  qui 
• a valu,  dit -on,  au  capitaine,  un  mai;nir>que 
a brillant,  a 

— Dit-on  est  un  menieurel  un  calomniateur  in- 
fâme! s'écria  le  chevalier  en  foudroyant  du  regard 
le  malencontreux  abbe  qui  se  renversa  vivement  en 
arriéré  et  se  laissa  couler  sous  la  lahie,  aplati  par  la 
terreur. 

*-^  Pour  cette  fois,  — continua  Saint-Georges 
après  un  instant  d«  silence.  — je  me  coulenle  de 
déchirer  votre  ignoble  libelle;  mais,  je  vous  eu 
préviens,  si  jamais  mon  nom  se  trouve  cité  dans  la 
Grucite  de  //uderndc.  je  me  donnerai  le  passe-temp' 
de  prendre  avec  ma  canne  la  mesure  exacte  de  vo> 
éjiauies. 

Leladit,  le  chevalier,  recomposant  son  visage,  et 
chassant  une  impression  fâcheuse  avec  celle  mobi- 
lité particulière  aux  creoles,  se  retourna  vers  l.a- 
mnriaiidiere  et  lui  dit  de  l'air  le  plus  dégagé  : 

— VoiiIrx-tous  faire  une  partie  de  billard? 

— Merci,  répondit  Lamoriandiére,  je  n'ai  jus  le 
temps. 

— Dites  plutôt  que  vous  avez  peur! 

— Voilà  un  mol  qui  n'est  pas  dans  mon  diction- 
naire, je  vous  prie  de  le  ertnre,  chevalier! 

—Osez  donc  prendre  votre  revanche  des  cinq  par- 
ties que  je  vous  ai  gagnées  hier.  Voyons,  je  vous 
rendrai  sept  points. 

— Ce  serait  avec  empressement  que  j'accepterai» 
ce  défi  ; mais  j'ai  une  partie  plus  sérieuse  à faire  ce 
malin  ; » un  duel. 

— Ah!...  El  votre  adversaire  est-il  un  homme 
connu  * 
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• Non.  . In  jeune  frelu<|uet  qui  m'a  tout  l'air  , 
il'iin  pratinciai  nouTeilemcnl  débarqué  à Paris...  Il 
m'adilsori  nom.  mais,  ma  foi.  je  ne  iti'en  ftoiiviena 
plus.  Jtr  ne  me  rappelle  que  le  lieu  et  l’heure  du 
remlez-vona.  Figurez-vous  la  plus  soUe  affaire  du 
nmnile  ! J'élais  hier  à l'Opéra-Camique.  Vous  savez 
que  je  ne  puis  pas  supporter  Mlle  Laforest. 

— Oui  ; nous  en  savons  même  le  motiT.  Elle  n 
eu  le  mauvais  goût  de  ne  pas  êcuuier  vos  gala»- 
leries. 

— Plali-il’...  Vous  êtes  dans  l'erreur,  chevalier; 
je  trouve  Mlle  l^arorest  miiiaudiêre , prétentieuse, 
et  médiocre  cotnédieniie  ; voilà  tout. 

— Alors  vous  êtes  difScile! 

— C'est  mon  droit,  et  lorsque  j'ai  payé  mon  hillei 
»ii  hureau.  je  crois  être  libre  d'exprimer  mut  haut 
ee  que  Je  pense  d'une  pièce  et  de  ses  interprètes. 
Or  j'ai  adopte  une  manière  assez  originale  de  té- 
moigner mon  mecouientemeni  à Mlle  Laforesl. 
Chaque  fois  que  l'actrice  entre  en  scene.  chaque 
fois  qu'elle  prend  la  parole,  je  lui  adresse  un  bâille- 
ment  ostensible  et  bruyant.  Hier  donc,  pendant  le 
spectacle,  j'étais  phicè  au  hakon,  tout  à fait  en  vue. 
et  je  bâillais  avec  fureur.  Mrs  bâilleiiieiits  ohie* 
liaient  le  plus  grand  succès,  et  Mlle  Laforest  était 
loule  décontenancée,  lorsqu'un  jeune  homme  sc  lève 
à l’orchestre  et  m'apostrophe  à haiitp  voix  en  ces 
termes  : « Monsieur,  vous  paraissez  avoir  sommeil; 
allez  vous  coucher!  » 

— Ah!  c’est  charmant  ! j'aurais  voulu  être  là. 

— De  nombreux  éclats  de  rire  et  quelques 
applaudissemenU  accueillirent  celte  impertinence, 
l’étriiie  de  laiiL  d'audace,  je  demeurai  un  instant 
muet  de  colère.  Le  jeune  dniic  profita  un  instant  de 
ret  avantage;  il  se  plaça  debout  sur  sa  lianqueUe. 
ri  répéta  sa  plate  plaisanterie  d'un  air  presque  me- 
naçant et  eu  me  disant  qu'il  tenait  lieaucnup  à 
m'offrir  un  Imimelde  nuit.  Alors  ma  fureur  trouva 
une  issue,  et  je  ripostai  par  une  provocation.  Si  le 
jeune  homme  m’avait  connu,  il  aurait  tremldé  ; mais 
il  ne  inc  connaissait  pas,  et  il  eut  l’inconcevable 
témérité  de  me  jeter  son  gant  qui  m’emeura  le  vi- 
sage. Je  m'élançai  dans  le  couloir,  il  en  fU  autant; 
j’aurais  pu  le  briser  comme  un  frêle  roseau  ; on  me 
retint  et  je  me  modérai  en  songeant  qu’il  était  beau- 
coup plus  convenable  et  qdus  digne  de  moi  d'ajour- 
ner ma  vengeance  et  de  châtier  l'insolent  par  un 
bon  coup  d'épée . comme  je  sais  les  donner.  Le 
rendez-vous  fut  pris  pour  ce  matin,  à midi,  porte 
Maillot. 

— Kh  bien,  si  ce  n'est  que  pour  midi,  vous  avez 
bien  le  temps  de  faire  quelques  parties  de  billard, 
il  n'est  que  neuf  heures  et  demie. 

— Oui.  mais  avant  de  me  rendre  sur  le  terrain, 
je  veux  passer  à la  salle  d’armes  et  m'exercer  une 
heure  ou  deux. 

— Vous  voulez  donc  absolument  que  votre  adver- 
saire n'en  réchappe  pas? 


Oui , je  tiens  a le  tuer. 

— A votre  aise,  mon  cher  ! 

Le  chevalier  prit  un  journal,  et  Lamorlandiere  m- 
peiicUaol  à l’oreille  de  Mme  Thibaut,  lui  dit  a voix 
basse  : —Soyez  sans  inquiétude:  ce  duel  sera  un  jeu 
pour  moi;  vous  connaissez  mon  talent;  je  suis  par- 
faitement sûr  demeure  mon  adversaire  à l'omlirf 

Kt  le  bravache  sortit,  la  tête  haute,  Ia  taille  caiii» 
hrce.  le  poing  sur  la  hanche  et  le  chapeau  sur  l'o- 
reille. 

Mme  Thibaut,  qui  u'étail  pas  ciitièremenl  rassu- 
rée. interrogea  Saint-Heorges  sur  le  danger  que 
(Hiuvait  courir  une  tète  si  chère. 

— Je  gagerais  volontiers  dix  louis  qu’il  reviendra 
sain  et  sauf,  répondit  le  chevalier  d'un  ton  légère- 
ment ironique.  Lamorlamiiére  est  une  fine  lame,  el 
puis  il  ne  se  ris<|ue  jamais  qu'à  coup  sûr.  Son  ad- 
versaire d'aujourd'hui  n'est  proliablement  qu'mi 
écolier. 

Mme  Thibaut,  tout  à fait  rassurée,  demanda  au 
chevalier  s’il  ne  voulait  pas  se  faire  servir  à dé- 
jeuner. 

— J'allends  quelqu'un  , répondit  Saînl-Oeorges. 
et  je  vous  prie  de  faire  mettre  deux  couverts  dans 
le  petit  salon.  Comme  Lamorlandiere,  j'ai  eu  hier 
au  soir  une  aventure,  mais  celle-ci  doit  se  terminer 
pins  gaiemetii  que  la  sienne.  Je  rentrais  chez  moi 
vers  minuit,  lorsque,  en  traversant  le  boulevard, 
j'eniends  appeler  au  secours...  Je  m'élance  du  côte 
d'où  venaient  les  cris  : un  pauvre  diable  était  en 
proie  à trois  malfaiteurs.  Je  mets  l’épée  à la  main 
et  je  tombe  sur  les  bandits;  au  même  instant  un 
jeune  homme  arrive  sur  le  terrain  el  nous  metlunK 
en  fuite  reniiemi.  Après  avoir  conduit  notre  pro- 
tégé en  lieu  sûr.  je  remercie  le  jeune  allié  qui  m'a 
si  vaillamment  secondé,  et  je  manifeste  l'intention 
de  faire  plus  ample  connaissance  avec  lui.  <•  Im- 
possible pour  ce  soir,  répond-il.  J'ai  affaire.  — Du 
moins  me  permettrez- vous  de  vous  accompagnei 
pour  faire  face  aux  mauvaises  rencontres?—  Merci: 
je  vais  chez  une  dame,  el  je  ne  veux  pas  la  cnniprf»- 
mettre.  J'aimerais  mieux  me  battre  seul  contre  les 
trois  voleun  de  tout  à l'heure  que  de  commettre 
une  indiscrétion.  • Ces  paroles  chevaleresques 
achevèrent  de  me  gagner  le  crpiir,  et  je  ne  quittai 
pas  l'aimable  et  brave  jeune  homme  sans  lui  avoir 
fait  promettre  qu’il  viendrait  me  retrouver  ici  r«* 
malin...  Et  tenez,  je  l'aperçois  dans  le  jardin;  je 
cours  au-devant  de  lui. 

Un  instant  après,  Saint-Georges  el  son  jeune  ami 
étaient  installes  dans  le  petit  salon  do  café  du  Bos- 
quet ; on  leur  servaità  dejeuner,  el  l'entretien  s'en- 
gageait entre  eux  : 

— Plus  Je  vous  regarde,  mon  cher...  Comment 
vous  ap|>elpz-vou8? 
j — Marcelin. 

I — ,Mon  cher  Marcelin,  et  plus  il  me  semble  que 
votre  visage  ne  m'est  pas  inconnu. 
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— C'«s(  |imirl.inl  I.1  tii'finipr»  (oi«  «|tir  jr  virus  à . 
Pans,  el  je  n’y  suis  4|ue  liepais  im  mois.  j 

— A voire  uii  moi»  à Paris  c'esl  une  htne«it*  | 
miel. 

— Vous  avez  rnison  ! Quel  délicieux  séjour!  Des  ■ 
plaisirs  à cliaqiie  pas,  à eiiar|ue  h«Mire  ! Des  Temmes  ; 
ravissantes! 

— Lne  surtout.  n'est*ce  |ms  ’ 

— Oh  ! celledà  est  un  auge  ! 

— Je  le  crois  bien  ! Mais  complez^voiis  rester  en- 
core quelque  temps  dans  ce  paradis  terrestre’ 

— Je  pars  detnntn...  avec  elle! 

— Avec  range? 

— Oui  ; elle  fait  un  voyage,  et  je  raccoui|uigiie. 

— Ail  çâ  mais,  inmi  cher  ami,  il  me  semble  que 
vous  êtes  bien  jeune  pour  être  ainsi  maître  de  vœ 
actions!  Vous  n'avez  donc  plus  de  parents! 

— Je  suis  orphelin  ; mats  j'ai  un  oncle  qui  me 
sert  de  tuteur! 

El  le  brave  bonmie  vous  a mis  la  bride  sur  le 
mil  ! j 

— Non;  il  m’a  envoyé  a Pans  [lour  solliciter  un 
emploi. 

Avex-vous  réussi  dans  vos  démarchés!  i 

— Non;  j’ai  été  protnene,  leurré,  et  puisenlin  | 
éconduit.  Cela  m'a  fait  de  la  peine  d'altord,  parce  * 
t|ue  cette  place  devait  décider  luun  mariageavec  ma  i 
cousine  Margiierile.  Mais  mon  parti  est  pris;  plus  . 
de  province,  plus  de  mariage.  J'ai  d’autres  iilees.  j 
d'autres  goûts  et  un  autre  amour,  et  je  suis  enchante  i 
maliiienant  de  n’avoir  pas  pu  parvenir  à être  pré-  j 
sente  au  duc  de  Chartres,  de  qui  dépend  l'emploi  i 
en  question  : lieutenant  tir  ses  chasses  en  l,or- 
raine. 

Vraiment!  c'est  au  duc  de  Chartres  ijue  vuu» 
aviez  alTaire!  Le  prince  me  veut  quelque  bien,  et 
j'aurais  pu  d'autant  mieux  vous  être  nlile,  t|ue  jc 
suis  son  capitaine  des  chasses. 

Merci  ; je  pars  tiemaiii.. . c’est-a«dire  le  depari 
est  subordonne  a tieux  condiltons  essentielles.  D'a- 
liord  il  me  faut  de  l'argent,  mais  j'en  aurai  : on  m'a 
mis  «n  rapport  hier  avec  un  capitaliste  que  j'ai 
a^terçu  tout  à l'heure  en  entrant  dans  la  grande  salle 
du  café,  près  de  la  fenêtre. 

— > Prehignac!  un  usurier  maudit! 

— C’est  cela  même.  Je  lui  ai  coiillé  quelques  bi- 
joux qui  ont  appartenu  a ma  mere,  et  il  me  prêtera 
U-dessus  vingt-cinq  louis.  L'autre  condition  est  plus  ' 
chanceuse  : il  s’agit  de  n’êlre  |»as  lue  dans  un  duel 
que  j'ai  aujourd’hui.  . A pro|Kis,  mon  cher  mon-  ' 
sieur,  j'ai  compte  sur  vous  pour  me  servir  de  témoin, 
si  cela  ne  vous  dérangé  pas  ? 

— Comment!  vous  allez  vous  battre  ? 

— Mon  premier  duel  ! je  ne  suis  pas  lâche  de 
l'avoir,  mais  Je  ne  l'ai  pas  cherche.  Imaginez-vous 
que  j’étais  hier  au  soir  à l'Opera-Coiiiique... 

— Ahl  mon  Dieu  t 

— On  jouait  une  Ires-jolie  piece,  et  il  y avait  en 


scene  une  aclrire  adorable,  la  perle  ties  t onieilteiine» 
de  Paris. 

— Mlle  Laforest. 

— Je  l'avais  nornm«'e.  l’n  grand  llaiidnn,  un 
sot,  ttii  insolent... 

— Dâillait  au  balcon. 

— Quoi  ! vous  satez?... 

— Je  sais  tout,  et  je  devine  le  reste.  L'ange  que 
vous  aviez  |>eur  île  compromettre  est  l'adorahle  ac- 
trice de  l'Opera-Comiqiie!  Ce  ne  serait  rien  encore, 
mais  »avez-vnus  que  votre  adversaire  est  un  homme 
Ires-redoulahle!  .Malheureux  jeune  homme!  dans 
quelles  mains  êtes-vous  tombe!  Prehignac.  Lamor- 
lamliere,  Lahirest!  Prehignac,  rusiirier  qui  vend 
l'argent  au  poids  de  l’or  : Laniorlaiidiere.  le  spadas- 
sin qui  ne  se  bat  qu’avec  les  gens  qu’il  est  sûr  de 
tuer:  l„aforcst.  «pie  ses  adorateurs  les  plus  dévoués 
ont  surnommée  /n  fiirét  de  /iondff .' 

— Halte-là,  moiisit'ur,  je  ne  souffrirai  pas... 

— Don  ! n’aliez-vous  pas  me  chercher  querelle  a 
moi  aussi  ! C’est  déjà  Iveaucoup  trop  pour  vous  d’a- 
voir Laniorlandiere  sur  les  bras!  Allons!  buvez 
encore  un  verre  de  re  vm  de  Champagne.  Laniur- 
iandiere  est  insulte,  il  a le  choix  des  armes!  Savez- 
vous  seulement  tenir  une  epee.  jeune  homme! 

— Mais  oui  : j'ti  six  mois  de  salie. 

— Delle  avance  ! six  mois!  c’est  tout  autant  qu'il 
faut  pour  n etre  l>on  a rien. 

— J'avais  pour  inaiire  le  meilleur  professeur  de 

ma  province,  la  Lorraine...  Ce  vin  est  fort  gentil;  s 

versez-m'en  s'il  vous  plaît.  ^ 

— Vous  êtes  Lorrain!  c'est  singulier!  J'allais 
vous  demander  si  vous  n'eliez  pas  ne  dans  les  île» 

Il  est  des  nuances  imperceptibles  a l'œü  d'un  Euro- 
péen, mais  qui  n'echappeiit  pas  au  regard  exerce 

d'un  creole.  J'aurais  parie  tout  a Iheure  tpi'il  va  I 

du  sang  mêle  dans  vos  veines. 

— Vous  ne  vous  y connaissez  pa>.  cher  ami.  A 
votre  santé  ! 

— Ne  buvez  pas  tant.  Vous  n'auriez  plus  ni  bras 
ni  jamiies  sur  le  terrain. 

— Laissez  donc!  Je  suis  solide!  Na  réputation 
est  faite.  Je  tenais  tête  aux  plus  forts  buveurs  dr 
Mencourl. 

Mericourt,  diles'tütis  ! 

— Eh  oui  ! c’est  le  nom  vie  l'iieiireux  bourg  ijui  se 
félicité  de  m'avoir  vu  naître. 

— Votre  âge! 

— Dix-huit  ans. 

— El  vtius  vous  nommez! 

— Ne  vous  l'ai-je  pas  dit!  Marcelin  Desurines. 

— Desormc»!  dix-huit  ans!  Hericourt  ! sang 
mêlé!  Oh!  c'est  bien  cela!  je  n'en  saurais  douter! 

Comment  ne  l'ai  je  pas  devine  tout  de  suite  a sa  res- 
semblance avec  celle  pauvre  Gabrieile! 

— C’élail  le  nom  de  ma  nicre  ! 

— Morte  il  y a quinze  an.>^  ! 

— Vous  savez  cela,  vous! 
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^ El  je  relroioe  cel  enrHiil.  üaii»  ijuel  insiaiit. 
graml  llieiif...  moyeiiti'éviier ce tinel ! C4> serait 
une  lâcheté  !...  Allmia.  Marcelin,  «ieltout  ( Il  y a ici 
lies  fleurets  ; voyons  ce  que  lu  sais  faire,  mon  en* 
Tant  î 

L epreuve  fut  tlesespéranle.  Marcelin  n’élail  qu'un 
ilèbile  écolier  incapable  de  lutter  avec  uu  Jouteur 
« omme  Lainurlaiidière.  Au  huut  de  quelques  passes.  | 
Saint-George»  jelâ  son  Oeurel.  el  le  jeune  boinnH*,  j 
insouciant  et  le  sourire  aux  lèvres,  alla  se  remeltre 
à boire.  Attirés  par  le  bruit  des  armes,  Prebignac  et 
un  autre  habitué  du  café  elaieiii  entres  dans  le  petit 
.Halon.  Cependant  le  clievalirr  n'eUil  pas  liomuic  à I 
demeurer  longtemps  abattu  devant  une  situation 
critique.  Le  aenlîmenl  si  vifelsi  nouveau  qui  venait 
de  se  révéler  dans  son  âme  devait  exciter  une  ima*  j 
;;inalioii  toujours  prompte  el  fécondé  en  ressources. 
Kelevanl  la  (été  avec  une  expression  d’ironie  mur-  j 
danle.  il  adressa  a Marcelin  quelques  sarcasmes  qui  I 
d'abord  le  trouvèrent  imlilTcreMl;  mais  il  cuonaissait  ■ 
le  defaut  de  la  cuirasse  et  reiidi'uit  faible  où  Tai- 
K'uillon  pénétrait  aisenieiil.  Le  de  .Mlle  Laforest 
reveilla  la  susceptibilité  de  raiimureuv  jeune  homme, 
qui  repoussa  l'aLlaque  avec  colère.  SainU>eorges 
redoubla  d'ardeur  ; ses  plaisanteries  devinrent  bien- 
tôt des  injures,  et  Marcelin  seniporla  jusqu’à  lui 
duniier  un  soufTlel. 

C'est  ce  que  voulait  Saiiil-Georges. 

I.es  assistants  effrayes,  connaissant  la  vivacité  de 
son  caractère,  s’auendaient  à une  sceiie  terrible.  Le 
chevalier  demeura  calme  el  se  contenu  de  dire  : 

— Votre  vie  me  payera  celle  insulte,  ^<nl$  allons 
nous  rendre  au  bois  de  Boulogne  avec  des  epees.  Ces 
messieurs  voiidruiil  bien  nous  servir  de  témoins. 

— Partons,  repomlil  Sfnrcehn.  Cela  me  fera  ileiix 
duels. 

Il  était  midi  moins  quelques  minutes  lorsqu'on 
arriva  à la  porte  jUaiiloi.  lunnuriiiudieie  s'y  trouvait 
déjà,  el,  croyant  que  Marcelin  venait  pour  lui  seul , 
il  su  prépara  imiiiediateuieiit  au  combat. 

— Yraimenl!  s'écria  Saiiil-rieui^es  d'un  air  pro- 
ruiidemeiil  étonné;  ce  petit  monsieur  est  votre  ad- 
versaire î U a dune  le  diable  au  corps!  Mais  je 
réclaiiif  la  priorité.  L'insulte  qu'il  ma  faite  r«t  plus 
grave  que  la  votre.  Il  s'agit  d'un  soufflet  J'en  ap- 
pelle à ces  messieiirs. 

— M.  de  Saint-Georges  est  dans  son  droit;  c'est  â 
lui  de  coinmeijcer.  répondirent  les  témoins. 

— En  ce  cas.  reprit  Lsmorlandtérc,  je  n'aurai 
neu  â faire,  car  avec  le  chevalier,  ce  jeune  homme 
sera  infailliblement  mis  hors  de  combat. 

~ C'est  ce  qu'il  fauitra  voir  ! s'écria  Marcelin  d'un 
air  superbe. 

l.*!s  fumees  du  vin  de  Champagne  le  rendaient  a la 
fois  temeraire  et  goguenard,  lise  plaça  bravement 
devant  l'invincible  ciianipioii  et  croisa  son  fer  avi>c 
la  première  lame  de  France. 

L«^  lemuiiis  reganlaieiil  déjà  Marcelin  comme  iiii 


I jeune  bomiiie  mort.  — Saint -Georg<*s  développa 
< toute  sa  grâce  et  Ions  ses  moyens;  il  fit  briller  avec 
! line  adresse  inimiuble  tes  faibles  moyens  de  son  ad- 
; versaire;  il  employa  tout  son  talent,  loulc  la  science 
■le  .son  jeu,  |Mvnr  lui  faire  soutenir  avec  ecbit  une 
lotie  inégalé.  Le  plus  lin  s'y  serait  trompé. 

— C'est  elrange.  dirent  les  assistants. 

— Etrange  en  effel,  reprit  Saiut-Oeurg^  avec  un 
■lépit  bien  joué.  Je  crois  en  vérité  que  ce  jeune  drôle 
a la  prétention  de  se  défendre  ! 

— Je  vous  avais  provenu  que  je  suis  de  première 
force,  répomlit  Marcelin  avec  un  aplomb  tpii  servait 
inerveiileusomeiii  la  ruse  du  chevalier. 

Le  luniibal  dura  dix  minutes.  — Fuis,  voyant  que 
son  adversaire  commençait  a fléchir,  Saint-Georges, 
[uir  uii  nouveau  pi*odige  d'habîlelé,  ri'çiil  un  coup 
d'é|iee  dans  le  liras  üroii. 

— Je  suis  blessé  ! s*ecria-l-il  ; et  le  fer  s'échappa 
de  sa  main. 

Les  assistants  eiaîent  stupéfaits. 

— A voire  tour,  monsieur,  dit  Marcelin  en  se 
iunrnant  vers  Lamorlaiidiure...  Allons!  en  garde! 
je  vous  attends. 

{..ainorlaridiére  ii'éiait  plus  rbuinme  de  tout  a 
l'heure.  Sun  air  farifarun  s’élail  évanoui.  L'épee  qui 


visage,  et  ce  fol  d'une  voix  Iremhlaiile  qu’il  répondit 
a l'invitation  de  M.'ircelni  : 


— Vous  êtes  peut-être  faiîgiie.  elje  ne  voudrais 
pas  abuser... 

— .Moi  falignéT  reprit  Marcelin  ; pas  le  moins  du 
monde  ! 

— Et  puis,  cuntiiiun  Latnorlaitdiére.  n'est-il  |ms 
obsurüe  de  se  battre  pour  un  unranlillage’’ 

— C'est  vous  qui  m'avex  provcnjiié. 

— J'ai  eu  tort.  Je  suis  si  im|iélueux,  que  je  me 
laisse  toujours  emtiorler  trop  loin.  Quand  ou  a lait 
>rs  preuves  comme  moi.  on  peut  bien  excuser  une 
(lelite  vivacité  de  jeune  bomtiie.  iFailleurs.  je  cruu- 
que  votre  gant  iie  m’a  pa.s  touché.  Ainsii  terminons 
ce  differemi  par  un  acconl  sincère  el  une  franche 
réconciliation. 

— Comme  il  vous  plaira.  .Mais  a une  condiiiim 
pourtant,  c'est  que  vous  me  promettrez  de  m*  plu- 
bâiller  a i’Upéra-Cuiiiique. 

— Celait  une  simple  plaisanienc  ; mais  puisque 
cela  vous  désoblige,  je  m'en  abstiendrai  desorman., 

Cunihatlanls  et  témoins  reiiiontereiil  en  voiluie 
el  reprirent  le  cliemin  de  Paris. 

— M.i  rijsca  réussi,  disait  tout  bas  Sainl-Georgo 
en  elanciiant  le  sang  qui  coulait  de  sa  lifessuie.  Le 
lâelie  devait  reculer  en  voyant  ma  défaite.  Ma  bles- 
sure est  légère,  mais  j'ai  joue  ma  réputation;  ce  soir, 
tout  Paris  saura  que  Saint-Georges  a trouve  son 
niiHlre.  l'éjiée  à la  main  !...  Eh  bien  ! cVst  une  ex- 
pialitJii  que  j'offre  â 1a  nieniuire  de  celle  qui  n’est 
plus;  c'est  Mil  sacrifice  qu'il  m'est  doux  d'accomplir 
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l>our  sauver  cet  enfant  a qui  je  dois  tendresse  et  pro- 
tection... Mais  ce  n esi  pas  tout  encore;  U faut  que 
j'arheve  mon  ouvrage  et  que  j'éloigiic  d'autres  dan- 
:;ers(|ui  menacent  .Marcelin. 

t>  stupide  abbé  Üodin,  loiitioua  le  chevalier, 
prétend  que  je  vieillis  et  que  les  femmes  dédaignent 
me».  liommag<?s.  Mlle  Lafnresl  entre  autres!  — Le 
moment  est  venu  de  donner  un  éclatant  démenti  à 
ces  mauvais  bruits  que  font  courir  les  jaloux. 

Le  chevalier  se  rendit  cbex  Mlle  l..aforesl.  La  sé- 
millante actrice  fut  irés-élonnée  de  celte  visite. 

~ .le  viens  vous  oITrir  un  traité  de  (laix . lui  dit 
* Sainl-tieorges.  Je  dépose  à vos  pieds  le  rôle  que 
j'avais  eu  raveugleiuent  de  vous  refuser  dans  mon 
opéra  du  Téte-à^têle,  qui  est  reçu,  quoi  qn'eii  dise 
l'abbé  Godin.  et  qui.  grâce  à vous,  obtiendra,  je 
l'espere.  un  brillant  succès. 

— Je  n'en  doute  pas.  chevalier;  le  rôle  est  diar- 
mant  et  la  pièce  excellente.  J'oublie  donc  voire  refus 
et  j'accepte  votre  offre. 

— Vous  ne  m'avez  pas  laissé  le  lpm|w  d'achever. 

Il  5 a une  condition  dont  je  ne  vous  ai  pas  enc4>re 
parlé.  C'est  que.  juiur  «c  pas  être  distraite  des  éludés 
que  réclamé  ce  rôle  imporUiit,  vous  ne  recevrez  de- 
sonnais  aucun  autre  adorateur  que  m»i. 

— Accordé  !...  Vous  faites  de  moi  tout  ce  que 
vous  voulez  ! 

— Vous  allez  donc  écrire  une  lettre  de  conge  au 
petit  jeune  homme  d'hier  soir. 

— Ah  ! vous  savez  celle  aventure  ? 

— Je  sais  qu'il  devait  vous  arcomjmgner  dans  un 
prochain  voyage. 

— Oui . rjuinze  jours  de  vacances  ijue  je  voulais 
passer  au  Havre. 

— Kl  (jiie  vous  passerez  à Paris  pour  étudier  vo- 
tre rôle  nouveau. 

— <>'esl  convenu. 

La  lettre  fut  écrite  et  expediee  sur-le-champ. 
Telle  était  Mlle  Laforest;  prompte  à chasser  le  sou- 
venir de  la  veille  et  à détruire  le  projet  du  lende- 
main. En  sortant  de  là,  Saint-Georges  se  disait: 
— Encore  un  sacrifice!  I-afurcsl  sera  déteslahie 
dans  son  rôle,  et  ma  pièce  tombera.  Mais  mon 
.vnioiir-propre  saura  boire  ce  calice  d'amertume. 

Kl  le  chevalier,  donnant  carrière  à sa  géne- 
mise  activité,  se  lrans|K>ria  chez  le  duc  de  Char- 
tres. 

— Mon«eignrtir.  lui  dit-il.  je  li  ai  pas  besoin  de 
vous  rappeler  le  léger  service  que  j'ai  eu  le  bonheur 
de  vous  rendre  le  mois  dernier.  Votre  cheval  s'ero- 
porie.  je  l'arrête  en  me  foulant  le  poignet,  et  dans 
l'exageralion  de  votre  reconnaissance,  vous  me  pro- 
mettez  de  m'accorder  la  première  faveur  que  je  vous 
demanderai. 

— Je  m'en  souviens,  répondit  le  prince,  et  je  suis 


tout  prêt  à tenir  ma  parole.  (Jue  veux-iu.  rh**- 
valier? 

— Klen  pour  mot;  mais,  pour  un  de  mes  jiro- 
teges,  ta  place  de  lieutenant  de»  chasses  dans  vos 
terres  et  seigneuries  de  Lorraine. 

— Tu  n'y  jienscs  juis.  I.a  place  est  vacante  depuis 
plus  d uo  mois,  et  de  nombreux  cumpéliieurs  se 
sont  jireseriles  avec  des  litres  et  îles  reroinnian- 
dations... 

— Qui  s'effacent  devant  votre  parole,  monsei- 
gneur. 

Le  prince  finit  par  céder  aux  éloquentes  iiislaiice> 
du  chevalier.  Il  signa  le  brevet,  et  Saiut4îeorges 
courut  aussitôt  chez  Marcelin  qu’il  trouva  dans  1rs 
larmes.  L’infortune  jeune  homme  venait  de  lire  la 
lettre  fatale  de  Mlle  Laforest. 

Je  vous  apporte  une  coiisulalion,  lui  dit  Saint- 
Georges,  et  c'est  ainsi  que  je  me  venge  d'un  loyal 
adversaire  qui  m'a  donne  ce  malin  une  leçon  d es- 
crime. Oublions  nuire  querelle  el  soyons  amis . 
Marcelin. 

— Bien  volontiers!  Je  me  sens  une  véritable  in- 
clinaliou  pour  vous,  et  si  ce  malin  j*ai  été  un  peu 
vif,  c'est  la  faute  du  vin  de  Cbampagiie  que  vous 
m'avez  fait  boire.  Aussi  je  vous  demande  ires-bum- 
blemeni  panlon  de  mon  escapade  el  ilu  coup  d epee 
qui  l’a  suivie. 

— Tres-bien,  jeune  hoiiime  ' El  niaiiilenaiit.  puis- 
que vous  voilà  raisonnable,  oubliez  une  coquette  qui 
a voulu  se  jouer  de  vous;  dite»  adieu  aux  plaisirs 
vides  et  trompeur»  de  l*ans.  et  relotirnez  gaiement 
dan.»  votre  province.  Le  but  de  votre  voyage  est  rem- 
pli. Voici  le  brevet  de  la  place  que  vous  étiez  venu 
solliciter. 

— Comment!  vous  l'avez  demandée  et  obtenue 
jMiur  moi?  Ah!  r'est  un  beau  trait  ! 

Marcelin  se  jeta  dans  les  bras  de  Saint-George», 
qui  le  pressa  longtemps  sur  son  rceiir. 

— Il  faut  partir  aujoiird'iiui  même,  cuiilimia  le 
chevalier.  Le  séjour  de  Paris  iir  vous  vaut  rien,  et 
d'ici  a demain,  on  ne  sait  pas  cequi  peut  arriver.  J'ai 
repris  a l'rebignac  les  bijoux  de  votre  itiere  doni 
vous  vouliez  vous  défaire  ; je  vous  les  rends,  moins 
ce  médaillon  que  je  vous  jiriede  me  cederen  échangé 
d'un  rouleau  de  vingt-ciiiq  louL»  qui  vous  servira 
pour  vos  frai.»  de  voyage.  Dans  quelque»  mois,  j'irai 
vous  voir  a Méricourl;  el  plus  lard,  ai  vous  me  con- 
servez vos  bons  sentiments,  je  vous  deniandi'rai  iiiu’ 
petite  place  a votre  soleil . un  j>elit  coin  dans  votre 
maison,  ou  je  finirai  paisiblement  mes  jours  près  de 
vous.  Adieu,  mon  ami.  Epousez  voire  cousine  Mar- 
gueriie  et  soyez  beurem  ' 

El  ce.ve  tA'i  >oT 
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\ ;»cieiice  tie  r»rl  |^iil  | 
juger,  en  |>leiue  ron* 
iiai^!i«nce  île  rau^e  . 
la  «ciii^liin^  antique. 
Malgré  le  passage  ili^s 
invasions  liaritarvs  . 
la  «teslruetiuii  svsir- 
mali(|ue  faile.  au  nom 
ilu  christiaiiisiiie,  des 
iniMiiMiienls  |iaîens,  un  rrand  nnnihie  de  statues,  et 
l aniii  elles  liraitcuup  de  rlielV-d'œuvre,  ont  survécu 
aux  ruines  de  la  civilisalioii  grecque. 

Bien  f{ue  les  statues pulyclironieselchi  yselephan- 
liue».  e'est-a-dire  les  leuMcs  regardées  corauie  les 
plus  aduiiraliles  des  aiicieiis  arli.'tes.  aient  toutes 
disparu  sous  la  vague  du  temps,  uou»  avons  cepen- 
dant une  notion  Miflisante  des  grandes  ecole.s  et  îles 
diverses  ep(H|Ues  de  sculpture.  .Nous  pouvons  dire 
inêiiie  que  nous  pussi'doiis  ilans  les  statues  du  l'ar- 
tlieiion  les  plus  iiiagniliques  creatiunsde  la  statuaire 
antique. 

Nous  n'avons  jaiiiais  cru,  puiir  notre  part,  que  la 
Hail(>lure  polycliroine , ner.e>.siic>  du  culte  plutôt 
qu'iii'^piralioii  directe  de  l'art,  iniitalioii  Iraditiun- 
iirlle  des  anciennes  nloles  egvplieiines,  seinec  d'or- 
nements de  toute  espeee.  qiielqnorois  même  toiivei  le 
d'elotres  vérilaldes.  tût  Iiien  susceplilde  d'éveiller 
en  nous  la  même  iiu|iri‘ssioii  de  beauté  que  l.iscul|>*  j 
Itire  de  marbre,  iinironiie.  harmonieuse,  qui  (H'niiei  j 
de  suivre  la  ligne  dans  tontes  ses  llciious,  qui  de-  • 
(muille  les  rurnie»  humaines  de  leurs  np(»ai  enre»  les 
[du-,  eïlei  ieures.  pour  nVii  laisser  voir  que  l’exein- 
plaire  divin. 

Uu  statuaire  cliryselepliaiitiiie  seiiihle  »ee  d'une 
idee  harhare  i|iii  mettait  les  iiiaiietes  précieuses  au* 
dessus  dti  travail  de»  arlisies.  Dans  h^reuvres  con- 
sacrées au  culte,  le  sculpteur  n'avait  pas  tonie  la 
lilwrie  de  ses  inspiralion».  Il  était  oblige  de  se  con- 
lormer  aux  usages  hiératiques  et  aux  reglements  de 
la  liturgie  paienne.  On  ne  voulait  ruiisacrer  aux 


dieux  que  l'or  et  l'ivoire,  les  matières  les  plus  riches, 
comme  plus  dignes  de  leur  être  ofTertes  et  comme 
faisant  passer  dans  l'esprit  des  peuples  une  plus 
haute  idée  de  la  divinité. 

Mais  a mesure  qu'il  y eut  moins  d'idoles  a consa- 
crer dans  les  temples,  (|ue  le  sentiment  de  l'art  m- 
perfeciioiina.  la  statuaire  préféra  Je  marbre,  qui 
revêt  1rs  formes  d'une  splendeur  douce  et  voilee, 
Je.s  idéalise  et  nous  les  montre  rotiime  dans  de» 
régions  aeriennes,  eclairees  par  une  lueur  vague 
cl  |>aisihle  comme  celle  de  la  lune  sur  les  neige» 
des  monlagm*s. 

Mais  si  nous  |His$edons.  en  sculptiirei  des  épreu- 
ves authentiques  dirt'clemenl  sorties  des  mains  des 
granils  maiir<>ii.  la  peinture  semble  être  disparue  a 
tout  jamais  du  grand  vestiaire  de  l'art.  Ou  n'a  pu 
retrouver  nulle  part  aucun  débris  des  célébrés  éco- 
les de  Sicyone.  d Allicnes  ou  de  Corynllie.  Il  ne  nous 
reste  pour  juger  la  peiritiire  ancieniic  f|ue  les  fres- 
ques retrouvées  dans  les  fouilles  de  Hume,  d'iler- 
culanum  eide  l'utnpei. 

Tes  diNuiineiiis  siiflisent  • ils  pour  apprécier  la 
|K‘iiilure  antique? 

Kn  examinant  la  collcclinii  du  inusce  de  .Naples, 
on  remarque  «l'aliuril  la  grande  diversité  de  style  et 
la  grande  inégalité  du  merilr  il’execulion.  iJ'adini- 
rahli's  ligures,  sons  li‘  rapport  de  la  ligne,  sont 
grossiemnenl  peintes 

l,orsc|ir»n  S4inge  ipie  presque  toutes  res  peintures 
ont  ele  execuli’cs  daii.s  de  petites  villes,  dans  des 
habitations  iiiodesli's,  qu  elles  sont  largement  tou- 
chées romme  des  peintures  de  décoration,  ou  se  de- 
mande s'il  e-t  possible  que  de  pareilles  umvres  .nenl 
pu  ètrecoiiriira  et  peintes  par  le  même  artiste.  Ou  h> 
cuinpiendrail  dans  reiifancede  l'art,  lorsque  lalech* 
niipie  est  enc<ire  a trouver,  et  Inrsqiie  le  génie  tou- 
jours le  premier  développe  se  débat  contre  l'inipni»- 
sauce  de  la  main.  Mais  lorsque  Ils  proeeiles  étaient 
connus,  vulgarises  en  Italie  par  d‘incessanle«  colo- 
nies d'artistes,  il  lie  |vouvail  se  faire  que  la  science 
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ilu  mi'lier  fût  ignorce  nulle  (>ari.  I.c  peine  »e  relire 
le  premier  «l’une  4>{>or|iie  J Icnirlierlui  eurvîlt-omnie 
Terjirfe  île  Tarbre  snrvil  à I»  neve. 

Comment  Jonc  esplit|iier  la  contra«liclioii  qui  se 
présente  entre  la  beauté  «les  lignes  et  l'inexpénence 
irebnique  île  ces  peintures,  si  ce  n'est  qu'elles  sont 
la  plupart  «les  copies  «les  plus  belles  peintures  grec- 
qiie^  ? Ce  qui  n'est  «l'abord  qu'une  présomption  de* 
fient  bientijl  une  certitude,  lorsqu'on  pénétre  plus 
avant  dans  ^«•xalnen  des  fresques  antiques. 

HerrnUiium  et  Pompéi  étaient  «les  villes  rérem* 
ment  liâiies,  btrsqu'elles  riirentsubmergees  sous  les 
laves.  Tous  b*s  édiHces  ont  les  mêmes  caractères  ' 
«rarcliilecturc;  tes  fresques  qu'on  y a trouvées,  si 
elles  ensseiil  été  es«*cutp«‘s  par  des  artistes  romains,  , 
auraient  l«iiiies  le  même  style,  quelle  que  fût  ü'aiU  j 
leurs  l'originalité  individuelle  de  rliaque  laleni. 

Cependant , il  n'exîsle  pas  la  moindre  unité  entre 
res  diverses  peintures.  On  y retrouve  tous  les  ros* 
lûmes,  tous  les  plis  de  drapent^,  tous  les  niiHies 
«rajustements  qui  caraclénsenl  les  diverses  e|>o* 
i|ues  de  la  statuaire  greci^ue.  «lepuis  la  manière 
large,  simple  et  austère  de  Pliidias  jtisiju'au  style 
inurmenle , alTectc  et  arromli  de  la  decadence 
romaine. 

Il  nous  (»sl  parvenu  quelques  «lescriptions  «Ica 
chef»*tl’4puvre  de  la  peinture  antique.  Pline  a tait 
une  analyse  circonstanciée  d'un  tableau  de  Zciixis  : 
Ih'rrulf  qui  ètnuffe  xt'rpeni*.  I^a  fresque  retrou* 
vée  «mneorde  eiaciemenl  av«x  tous  li*s  dclaiU  de 
Pline. 

Dans  un  travail  approfondi  sur  les  peintures  mn* 
raies.  .M.  llaouMlodielte  nous  a donné  le  «Icssin 
d'une  fi  estjur  qui  représente  te  Sacrifice  eTif/higènu’. 
En  comparant  la  disposition  des  personnages,  i'Aga* 
rnemnoii  qui  se  voile  de  son  manteau,  avec  l«^  des* 
cri  plions  que  les  anciens  nous  ont  laissées  du  tableau 
de  Témante,  on  trouve  que  cette  «leschption  et  celle 
fresque  conconleiil  entre  elles.  Kn  exaiiiiiiaiit  les 
accessoires,  on  voit  qu'ils  sont  Unis  grecs  : la  cou* 
roime  d'olivier  sur  la  tête  «lii  granil  prêtre  est  une 
tradition  du  culte  grec  : la  petite  ligure  pn>re  sur  un 
cippe  est  une  idole  primitive  «le  la  Grèce;  la  Diane 
vue  seulement  à mi-rurp$  indique  une  convention 
«le  l'art  grec;  tous  les  details  de  costumes  et  d'ar* 
cbileclure  sont  grecs  aussi;  la  luniqu«.‘  orthostade 
«le  Calchas.  le  sceptre  d'or  d'Agamemiion.  la  clita* 
iiiyde  des  sobials,  la  robe  crocolos  d'ipliigéiiie,  la  | 
couronne  radiee  et  le  can{uois  d’Archeinise. 

C«‘S  concordances  fussenl-elles  louU^s  fortuites  cl  j 
incapables  de  p«irter  aucune  conviction  sérieuse  j 
dans  les  esprits,  n'eiissioiiS'nous  auciiue  copie  «les 
peintres  grecs  les  plus  célébrés,  il  n'en  reste  pas  | 
moins  vrai,  pour  qui  coiinait  l'art,  pour  qui  sait  | 
le  >eniir  et  le  juger,  que  certaines  fiesques  d'Her- 
ciilaiiuin  sont  «b^s  reprodiirlions  de  cliefsHi'œuvre 
aussi  consi«lerabies,  aussi  imivoriants  tiansritisloire 
de  l'ai  t au  point  «le  vue  du  style,  tjue  les  plus  liellcs 


slaliies.  N'impoi't(‘  a quelle  niant  tgiiorce,  a «|uc| 
génie  inconnu  apparliennent  1«^  premières  cuncep* 
lions  «le  la  Pliedre,  «le  l'Hippolyle.  du  Bacebus.  dr 
l'Apollon  Cytharevte.  des  Bacdiaiites,  desOntaures. 
et  surtout  de  fOreste.  du  Pylade,  des  Fêtes  de  Dar* 
I ebus,  du  Faune  et  de  la  Nyiiqibe,  nous  pouvons  af> 
I firmer  (|u'il  n'exista  jamais,  chez  aucmi  des  grands 
j peintres  dont  nous  ne  connaîtrions  rien  que  le  nom. 
I une  plus  noble  entente  du  style,  une  plus  grande 
I science  de  beauté  linéaire,  que  chez  les  ouvriers. 

I que  l’on  veut  avoir  été  anonymes,  des  fresipies 
«le  Pom|iéi  ou  d'nercnlanum. 

Mais  il  nous  suftil  que  les  peintures  soient  grec* 
ques.  que  «Iraperies,  ajustements,  accessoires  soient 
tous  pmpninlés  à des  traditions  grecques. 

t onimenl  c«*s  |R'inlures  se  sont-elles  trouvées 
dans  «les  villes  romaines  ^ l.es  peintres  de  la  Greu* 
Iravaillaieiitsur  bois.  Avec  le  temps,  les  guerres,  les 
invasions,  leurs  tableaux  oui  été  «leplaces  et  trans* 
porl«^  à Rome.  Les  villes  les  metlaienteii  gage  chez 
les  proconsuls  pour  payer  leurs  contributions.  ei, 
faute  de  pouvoir  aa|uiUer  leur  dette,  abandonnaient 
le  gage,  Qii«>l(pi<*s-nns  de  ces  tableaux  ont  ete  dé- 
posés dans  les  temples  de  Rome,  d'aulres  sont  pas* 
sirs  «lans  les  mains  «le  particuliers.  Nous  savons  que 
Eesar,  que  Verr«*s,  queTilfcre,  en  ont  posmMle. 
acliete,  vendu,  transmis  par  teslam«uil;  elquamlces 
reuvrirs  étaient  publiques,  publiquement  admirees 
dans  Rome:  quand  l'imitation  était  tellement  admise 
et  pratiquée  chez  les  anciens,  que  nous  voyons  sou- 
vent les  mêmes  statues  multipliées  a rinlini,  et  ta 
littérature,  la  poésie,  la  philosophie  romaines  n’êlr«‘ 
que  des  traductions  plus  ou  moins  déguisées  de  la 
littérature,  de  la  po«>ie  et  de  la  pbilosopliie  grec- 
ques, il  se  trouverait  que,  par  un  privilège  tout 
spécial,  la  peinture  seule  serait  restée  en  dehors  de 
cet  esprit  général  d'imilaliuii. 

.Mais  ces  peintres,  je  me  trompe,  ces  décorateurs 
qui  ont  exécuté  les  fres«|ues  d'Ilfrculanum.  n'au- 
raient jamais  vu.  eludii*.  copié  les  lableanx  de  Par* 
ritasius,  d'Apelles,  de  Zenxis,  dont  l'Italie  était 
couverte;  ils  se  seraient  torim^  d>ut-mém«*s . ils 
auraient  |iassé  à cùlé  de  tant  de  cliefs-il'muvre  sans 
les  admirer,  et.  ce  qui  est  le  rcsullat  «le  toute  admi- 
ration. sans  les  copier:  et  lors«|u'ils  se  seraient  in- 
struits dans  la  peiititire  sans  le  secours  des  mailre> 
grecs,  iis  se  seraient  amusés  a reconstruire  arebeu* 
logiquement  dans  leun  muvres  des  sujets  grecs.  d«>9 
costumes  grecs,  un  style  grec,  c'est-à-dire  qu’ils 
auraient  restaure  a coups  de  documents  et  à force 
d'enidilion  ce  ipi'iis  avaient  sous  les  yeux  t Une  |»a* 
rellle  hypothèse  ne  peut  se  soutiuiir.  Kvideinmeul, 
nous  |KiSS««lons,  dans  les  freMpies  d'Herciilanum , 
des  copies  plus  ou  moins  bien  exécutées  des  grands 
maîtres  de  la  Grèce,  et  ces  copies  sunisenl.  dans  une 
certaine  mesure,  pour  bien  nous  faire  connaître  et 
nous  faire  apprécier  les  caractères  essentiels  de  la 
peinture  antique. 
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Il  rBlarri^i*  aux  lii«>lurifni^  <!«  l'art,  (ii 

parcourant  la  rolh^ition  du  muMw  do  >'aplps.  <•«  *d- 
nitrantln  hranlê  du  ulylr  niliéeà  uno execution  grcH(' 
f>ierp.  il  leur  e«l  arrivé  de  voir  dans  les  fresques 
d'Herruianuiit  un  reflet  de  la  peinture  grecque,  mais 
faillie,  égaré,  perdu,  et  de  conclure  ensuite  que  si. 
dans  deux  petites  villes,  il  se  montrait  un  si  grand 
;;enie  pictural,  à plus  forte  raison  devait*il  être 
immense  daus  les  eraudes  cités  qui  p<»sse<laienl  les 
laldeaux  des  maîtres  ; et  un  a toujours  tiré  cette  cun> 
«equeuce,  que  la  |>eiuturr  antique  avait  été  aussi 
jieiTectinnnee  que  la  sculpture. 

Ou  avait  oublie  un  fait  : c'est  qu’à  Uerculanum  et 
H !*ompéi.  il  n'avait  pas  seulement  été  trouvé  des 
peintures,  qu'un  y avait  trouvé  aussi  des  statues; 
que  relles*ci  sont  admirabl«»s  et,  dans  tous  les  cas, 
toujours  plus  {tarfaites,  au  point  de  vue  de  l'art,  que 
les  peintures;  et  on  |ieut  être  bien  fondé  à croire 
(|iie  relie  même  disproportion  qui  existait  entre  les 
deux  arts,  dans  une  |»etite  ville,  devait  exister 
parionl. 

Kn  etmliani  l'art  ancien,  les  circonsiances  liislo- 
nqnes,  morales,  religieuses,  au  milieu  deMpielles  il 
1,'esl  développé,  on  voit  aisément  que  la  peinture 
grecque  n'a  jamais  ete  qu'un  art  seroiidaire  dominé 
par  la  sculpture. 

i.a  peinture,  riiez  les  (îrecs.  n'a  jamais  été  reli* 
gieuse,  jamais  ronsarnre  dan.s  les  temples  à la  repré* 
sentalion  de  la  divinité.  Les  idoles  étaient  des  sta- 
tues. Elles  seules,  en  effet,  pouvaient  convenir  à relte 
rroyance  des  anciens  que  te  dieu  assistait  réellement 
aux  prières;  les  peintures  n'elaienl  adinim's  dans  les 
relias  ou  dans  leséiliciiiesqii'à  litre  de  simples  déiHiU. 

I onrurreiiimenl  avec  toutes  les  autres  richesses  que 
les  Grecs  mettaient  s«msla  sauvegarde  des  prêtres  et 
des  divinités.  Les  tableaux  ii’obtenaient  d'autres 
honneurs  que  d’être  exposés  dans  les  pynacothèques 
et  sous  les  portiqu<*s.  Ils  avaient  droit  tout  au  plus  à 
la  curiosité  publique,  jamais  à la  vénération  reli* 
gieusr. 

La  M'ulpture.  au  roiilraii  e,  était  l'art  religieux,  eu 
même  temps  qu'lieron|tie.  Comme  une  idée  d'eternile 
s'attache  loujoursi  la  divinité  ou  à la  gloire,  l'artiste 
empluyailà  personnifier  les  dieux,  les  grands  hommes 


et  les  vainqueurs,  les  nialieresquisemhlaieiil  devoir 
être  éternelles,  l'or,  le  marbre,  l'ivoire.  On  ne  faisait 
alors  que  des  bustes,  detj  tiierme'i,  des  statues;  on 
ne  lit  des  portraits  que  sur  ta  fin  de  la  période  grec* 
que.  Aucun  art  ii'étail  supérieur,  chez  ie«  anciens, 
à la  statuaire.  Lorsqu'on  voulait  comparer  les  grands 
orateurs,  les  grands  poêles,  à ce  qu'il  y avait  de  plus 
nolile  et  de  plus  eievé,  on  les  comparait  aux  grands 
sculpteurs.  Aucune  beauté  n'etait  préférée  à celle 
des  statues;  Platon  leur  assimile  les  étoiles. 

L'art  ayant  toujours  une  origine  religieuse,  il  s'en 
est  suivi  que  la  |teintur«  n'est  venue  que  tarvi,  long* 
tem(w  apres  la  statuaire,  ('.onfondue  d'abord  avec  le 
bas-relief  et  la  sculpture,  qu’elle  servait  à enlumi- 
ner, elle  s'est  toujours  ressentie  île  celle  irtrériorilé 
primitive.  A l'époijue  de  Phidi,vs,  qui  était  peintre 
lui*mêiiie,  ta  peinture  se  trouvait  tellement  voisine 
de  l'enfance,  que  l'ameniis.  frère  de  cccélébrv  sculp- 
teur. ayant  eu  à représenter  la  Bataille  tie  Maralhoii , 
n'avait  su  donner  aucune  expression  aux  combat- 
tants. Polygiiole.  qui  vint  apres  Pantriius,  accomplit 
toute  une  révolution  dans  la  |MîinUire.  uniquement 
pour  avoir  ouvert  la  bouche  de  ses  personnages, 
pour  les  avoir  revêtus  d'etnlTes  brillantes  et  avoir 
varie  les  couleurs  de  leur  coiffure,  ce  qui  u'etiipêche 
pas  Quintilieii  de  critiquer  son  coloris.  Lorsqu'un 
songe  qu'apres  Polygnole.  qu 'après  Apollodore  qui 
inventa  les  ombres,  r'esl-a-dire  la  science  du  modèle 
tout  entière.  Zeuxis.  un  des  plus  grands  noms  de  1» 
peinture  antique,  ne  (U  à peu  prés  que  de^  leiivres 
iminociiromes  on  des  grisailles  i que  Parrhasiiis 
trouva  le  moyen  d'indiquer  le  contour  des  formes,  et 
qu'eiilin.  selon  les  historiens  de  l'antiquité,  la  pein- 
ture n'atlrignil  ses  dernières  limites  que  suu.s  la 
main  d'Apelles.  on  peut  dire  que  la  peinture  s'esi 
développée  lentement . peiiihiemeiit , subsidiaire- 
nient . et  n'a  pu  accomplir  ses  plus  importants  pro- 
grès qu’au  moment  où  le  genie  de  P, art  grec  allait 
s'étendre  avec  l'epoque d’Alexandre. 

E uni;. N F.  Pkli.kts.s- 
( fin  à la  prochaine  lircatêon,  ) 
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CABINET  l>r  PRINCE  DE  LICHTENSTEIN 


ÎJ&S'ÆtSC-  — 


I.  n'ol  |>a^  un  |»hifi  nohlt* 
lisait' i)<*  (il  rorliMir(|iiiMrrn  > 
ri‘ndi’«  reni|>lrM  prolilAltle  » 
aulriii,  siIoi'H  mt'nie  qu'un 
UR  l'apiM'IlR  i|u’im)iri'CtR‘ 
inRiil  .m  parlaÿR  drs  joins- 
sant**?»  i|M‘elle  procura.  Ce 
inerile  est  relui  des  prn- 
prirlaîres  de  rollfclinris  d'arl.  qui  fuiil  piirlici- 
|trr  le  public  à leurs  ncliesses.  Il  apparlieiil  siirloiii 
A bi  rarnillr  Lichleiislein.  qui.  depuis  un  temps  imine> 
mnrial.  semble  s'«‘tre  vouée  » tous  les  pro^Tes  lililr'^ 
et  .ivoir  à cœur  d’aider  dans  son  pays  I»  propa-  i 
uation  îles  lutiiicres  La  galerie  de  tableaux,  qui  a I 
■ lu  coûter  des  soins  et  des  sommes  immenses,  est 
dans  eette  famille  rnmme  une  es|iece  di'  majorai  i 
Elle  tu!  en  quelque  sorte  creêe  par  Josepb-Wenn  s- 
la»  de  Lirliteiisieiii,  feliUmarérlial  des  années  anli  i- 
rhieniies  sous  l'iniperalrire  .Marie- Tberese,  et  sim- 
bassadetir  en  Erance  de  47.'H  a ITIt.  Ilepuis,  tous 
les  membres  de  cette  opulente  famille  se  sont  con-  ! 
«lainineiit  appliques  a arrroitre  relie  inagniHi|Ue 
eollerlinii , aujourd'hui  uoe  des  plus  riches  qui 
soient  en  Ivurnpe  <V*Ue  galerie,  rendue  piihlii|iie 
par  une  aimable  obligeance  du  propnelaiie.  est  une  : 
des  ciino.siirs  1rs  plus  altravaiiles  qui  aUriideiil  le  = 
voyageur  .i  Vienne.  Elle  est  situee  dans  un  des  plus 
jolis  faulHiurgs  de  la  ville,  Le  palai»  i|tii  la  renferme 
est  précédé  d'une  brJle  eolmin.ide  qui  lui  donne  un 
iis(>eL-i  tout  à fini  monumental.  Il  reiisiste  en  un  m I 


dr-rliaiis'^ee  res<'nr  et  eu  un  pi rmier  elage  rum* 
|MVse  de  vingt- litlil  grandes  salles  serv.Tiil  a l'expo- 
sition des  tableaux.  Li*  catalogue  i-ompreiii)  I02S 
numéros.  On  y rem  unir**  loiil  «I  abord  les  iiomsles 
pins  illii.slres  de  celle  rride  jlalieiine  i|iii  a rempli 
le  momie  de  clii*r!*-d  leiivre  ; Leonard  de  Vinci. 
Ciuidu  Heni.  Ciorgione.  le  hoiniiiii|iiin.  Jules  Cor- 
rége.  Paul  Vernm*se.  ('.arav.igi*.  le  Tinhirrt.  l'.AI- 
iiane.  etc.  Le»  llollamlais  et  1rs  El.iinands  y sont 
peu  nombreux,  mais  iU  represenienl  à pi-u  |>res  les 
prmres  de  res  etoles  : Uembrandl.  Van-Dirk.  Ilij- 
bf  lis  et  Teiners.  Im  {leinture  allemunde  y a ses  deux 
rcpreseniaiils  naturel»,  Albert  Durer  et  llolbciii. 

Un  écrivain  de  iHraiicoiip  d'espril.  inaifi  dont  les 
jugements  sont  courus  avant  tout  an  point  de  vue  de 
la  inalignilv  et  de  la  rnliqiie  et  perdent  par  relie 
raison  Waucuup  de  leur  autorité,  mistress  Francis 
Trnllopr . dans  son  spirituel  ouvrage  intitule  l ôtiur 
ri  1rs  Aulrirhirus.  a porté  le  jugement  suivant  sur  la 
gab'riedn  prince  de  LirhleiiHlein  * Cllr  ronlienl.dll- 

• elle,  des  pages  de  premier  ordre,  inaisellegacne- 
s rail  beaucoup  à être  divisée  en  deux  jiariies  : l.i 
4 meilleiii  e resterait  au  palais,  et  quant  a l'autre,  le 
« prince  ferait  fort  bien  de  s'en  défaire;  car,  en 

• verilc*.  les  murs  sont  tellement  surcharges  de  la- 
4 bleaux,  (|u'its  se  niiispiit  miiliiellemeni,  et  cet  en- 
« tassement  donne  a une  résidence  priiicieiL-  t'air 

• d'mjr-  umiJimi  dVucrtit.  • Ce  deniier  trait  est  nior- 
daiit,  mais  il  manque  de  justesse.  Uieii  ne  sent  ni 
1.1  priser  ni  reucliere  dans  celte  belle  galerie,  mi 
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iniil,an  roiitraire.  pstfimpreintil'un  lus<»  grandiose. 

Il  nVnlre  (»as  dans  notre  peni^ee  de  fournir  an 
lerieur  une  analyse  détaillée  et  rai'ionnée  des  diefs' 
d'tMivre  mifenties  dans  nrii|M)rtante  collection  du 
prince  de  Liclilenstein.  Nniisiioualmrnerotisàineti* 
lionner  tes  pages  les  plus  reniarqualdes.  l'arn.i 
t'elle!K:i  U faut  citer  en  preniiérc  ligne,  dans  le 
genre  de  la  peinture  séTère,  /r  Chrint  imrteiU  ht 
rroU,  de  LéonanI  de  Vinci,  admirable  tableau  où 
AO  retrouve  le  cachet  vigoureux  du  peintre  de  h 
i'.ènr. 

Trois  lalileatix  du  (îuide  peuvent  être  places  à 
coté  du  prtfcédent.  quoique  à des  degrés  differents  ; 
res  tableaux  sont  une  Saintr  f'‘cimi//c. 

et  iitie  Jdoro/tmi  dt  fenfani  Jètu».  Ces 
trois  Aiijei»  sont  d'un  beau  dessin  et  d une  iMuine  or- 
duriuaiice;  les  draperies  ont  de  l'edat  et  une  bar* 
liionie  de  couleurs  d'un  dTef  délicieux,  mais  qui 
parfois  appmrbe  trop  de  la  coquetterie. 

l’n  Sahn  Jfau,  du  Guerchiii,  oITre  des  qualités 
plus  solides  comme  éludé  de  la  nature,  mais  il  iiiau- 
que  d'idéal  vl  de  noblesse.  Je  préféré  à ce  tableau  /<* 
Siterificr  iVAbruhm»,  du  même  peintre.  Il  est  impos- 
sible de  rendre  avec  plus  de  bonbeur  que  ne  l'a  fait 
le  ItUercbin.  dans  la  belle  tète  du  (lalriardie.  la 
ealmr  majesté  du  aarrilicalpiir,  dans  le  cuMirduqiiel 
un  inexorable  devoir  a fait  laire  touti^  les  faiblesses 
delà  nature.  Cette  fois,  du  moins, le  Guerchiiia  eie 
beurensement  inspire,  et  Tuti  ne  saurait  lui  repro- 
( ber  di*  manquer  d'entlionsiaüme. 

Le  nurn  de  Tiepolo  mérité  d'élre  associé  aux  pré- 
redeiiUi.  Sou  JfxM*  mt  jtttdin  ih'%  est  d'uiii' 

eteciilion  ferme  et  bardie  ; la  couleur  en  est  peut- 
être  un  |<eii  iiiiifurim*.  mais  on  mililie  vulonliers  les 
(leliles  rriUi{ues  de  details  pour  se  livrer  aux  émo- 
tions religieuses  provoquées  par  celte  »cene  d'une 
irielTaIdc  mélancolie. 

Voici  deux  belles  com|tosilioiis  de  notre  Poussin, 
telles  tiennent  une  assez  grande  place  dans  la  galerie 
du  prince  de  Licbtenslein  pour  y représenter  digne- 
ment la  peinture  française.  Le  Jésus  ^tirrittant  tirs 
tnaiathrs  et  le  Ik-part  tie  ta  saitth'  ftimihr  sont  traites 
avec  cettu  élévation  de  sentiment  et  celle  noblesse 
de  details  qui  distinguent  les  plus  beaux  cbefs-d'o-u- 
vie  de  cet  excellent  maître. 

On  peut  passer  légèrement  sur  des  noms  tels  que 
ceux  deTinlorei,  Paul  Veronese,  riv«ipagiiolet,  f^ar- 
radie.  Pellegrin.  Xiiccarelli.  etc...  sans  que  leur 
célébrité  soit  le  moins  du  monde  efllenrée  par  cette 
omission.  Nous  dirons  en  somme  que  tes  tableaux 
signés  de  r.**%  grand-v  noms  sont,  sinon  du  premier 
choix,  dti  moins  d'un  mérité  Irés-superieur. 

Nous  ne  saurions  résister  au  plaisir  de  dire  un 
mot  lie  r.lmour  rndorwi . du  Corrége.  Tout  ce  qn'nn 
goût  pur  |«*ut  suggérer  d'elegance  sans  alîderie,  de 
fraicbeur  s.aiis  mignardii^c.  se  trouve  reiim  sur  celle 
toile  qui  brille  en  outre  par  un  rare  mérité  de  coloris 
et  la  correction  du  devait».  IVr^oniie  n'esi  supérieur 


I no  Correge  pour  la  vérité  des  alUluües  et  la  suavité 
I des  teintes,  Dans  le  tableau  qui  nous  occupe,  le  tête 
I de  r.\moiir  repose  avec  une  mollesse  rbarniante;  les 
I contours  sont  d'ime  dèlicatease  inliiiie.  Nous  ne 
' dirons  (ms  que  r.lrooMr  eodormi  puisse  rivaliser  avec 
‘ la  iShit.  du  même  auteur,  que  l'on  conserve  au  mn- 
si‘e  de  Dresde;  mais  celte  toile  est  assurément  de  l.v 
i bonne  époque  du  Corrége. 

La  FortNNc  icHlanl  fa/fcaNté.parr.\lliane.  est  une 
toile  pleine  d'elegance,  de  grâce  et  de  coquetterie. 

Lue  .Voiictmnr.  du  (^ravage,  est  un  admirable 
i morceau.  La  tête  est  d'un  style  noble  sans  roidetir; 

les  draperies  Mint  superbes  et  d'une  exécution  aciie- 
I v«-e.  Ile  belles  et  rigoureuses  niasses  d'ombres  don- 
! nent  n la  Inimère  un  éclat  éblouissant  et  protluiseni 
des  oppositions  dn  meilleur  effet. 

l'iie  7'oi/c/le  dt*  Ycnns.  du  l)ominit|iiin,  rappelle 
beurensemenl  les  qualités  de  ce  maître.  De  bellc> 
carnations  pleines  de  transparence  et  de  vie.  du  na- 
turel, lin  faire  large,  un  colons  plein  de  fraicheiir  ; 
tels  sont  les  mérites  r|ue  l'on  retrouve  sur  celte 
toile. 

l'n  Ooir;M’d(’/cmmc<.  peint  par  Krancesebini,  a 
de  la  grâce;  on  pourrait  désirer  plus  de  naturel  daii^ 
les  poses.  Les  télés  sont  bien  senties  et  d’une  bonne 
rxéctilioii 

iiiorginne  figure  dans  la  galerie  |Hiur  un  portrait 
de  femme  d'ime  cbarmante  fantaisie.  Misiress TroU 
lope  . dans  l'ouvrage  que  nous  avons  déjà  cité,  se 
biirne  .1  rappeler,  parmi  tant  de  grandes  et  belles 
pages,  la  .l/niiricNife  du  Carav.'ige  dont  nous  .ivons 
parlé  H ce  portrait  du  Giorgione  qui,  pour  nous 
servir  de  ses  expressions,  « captive  les  regards  en 
dépit  de  t.int  de  rbefsi^d'iruvre  qui  l'entoiireul.  * 
.Nous  n'ajonterons  rien  à cet  eloge. 

Les  toiles  de  t^anaietlo  alHindent;  on  n'en  compte 
pas  moins  de  dix-sepl,  Klles  repri^entent  differenles 
vues  de  Venise  et  de  Saxe.  Llles  ne  sont  pas  tontes 
d'un  mérité  irrepiocbable.  et  nous  préférons  de 
beniicmip  les  vues  de  Venise  à celles  de  Saxe.  Il 
: semble  que  t^aiialetln  ait  dans  sa  spécialité  de  pein- 
dre les  palais,  les  canaux  et  les  (|iiais  de  l.i  llrhtr  tir 
l' Atirittlifjiu' : il  a toujours  été  moins  heureux  quand 
il  a voulu  reproduire  des  scènes  naturelles. 

Voici  lliilieiis.  si  jiistemenl  ap(H>lé  le  lUpbaêl  de>^ 
Fl.vnianils.  l’n  salon  est  entièrement  consacre  à laser 
ses  muvres.  Nous  ne  pouvons  accepter  In  (Uorifica- 
liim  r/c  la  Vtcrr/c  comme  une  leiivre  capitale  de  ce 
inajire.  mais  nous  y retrouvons  encore  ce  pinrenii 
gracieux  qui,  applique  à la  peinture  d'église,  a fait 
dire  de  liubens  que  la  religion  lui  était  fort  redeva- 
ble pour  avoir  aide  la  piété  des  fideles  eu  prèliiiil 
aux  saints  les  Irait.s  les  plus  aim.xble.s  et  les  plus  sé- 
duisants Le  iiombri*  des  tableaux  religieux  de  Ru- 
bens est  vraiment  prodigieux.  On  cii  voit  à Anvers, 
à f^ologiir.  a .\ix-bi  Gliapelle.  à Prague  et  dans  la 
^ chapelle  ilii  cliàie.v!i  a Dresde.  On  reste  confondu  de 
riucmyalde  fc^'onditi*  de  cet  artiste,  à la  vue  de  tant 
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lif  — Lr  >aloii  lie  iiuben»  renferme 

«•Il  nuire  iJusieiini  laMcnux  du  même  peintre;  »\\ 
’^njefs  iire>  de  l'IiiHloire  romaine,  un  .Voiire  cn  iuIu^ 
tniunt , 1«‘K  t*iuUraita  i/ci  tlcux  fil»  tir  Huhcn»  , une 
tijfnuuU-  ù une  /ireise  »/e  i>i/r«e  et  de  nom- 

lii  eiise> 

h.tiis  nu  !>a|oii  rorili|(u  se  trouvent  plM«‘ieur&  |hi1'- 
traiM  de  V.VI)  U>rk.  t^Mif|<]ues*iin»  sont  du  premier 
«Mitre  lin  V voit  une  CtuMrrea^r  de  UemlMaiiill  el 
«|uel«pie>  -M-eneH  «le  Teniei».  mai»  non  des  meil- 
leiir«'>. 

I.a  galerie  du  prince  de  Lirliteiislrin  lenfernH-  en 
outre  <|iiel(|iH‘s  statues,  des  médailles  et  des  pierres 
ürn^ees  i|iii  mériteraient  une  ailention  purlirnliere 
SI  noim  |)omioii>.  sans  «ju'il  en  lesiillât  un  peu  de  | 
iaii^iie  pour  Ir  ieiiteiir,  mnis  etciidre  davantage  sur  ! 
MU  ^tijet  par  Uii*mêriH‘  difririle  a epuiser.  Neaii* 
moins,  et  maigre  la  forme  concise  de  cel  article.  ; 
miil;M'e  te<  restricliun»  i|ue  le  defaut  d'espace  nous 
.*1  (»r«'e  «rapporter  dans  ims  jugements,  nous  croyons 


\ A Itl  S. 

en  itioir  du  assez  |Huir  muntier  l«>ul  rinl«'iêt  «pu  m> 
raltarhe  a cette  preneuse  galerie,  «jui  fait  le  plus 
grand  honneur  à Vienm-,  en  nmim?  ieni|is  «juVIle 
altesi«>  le  goût  éclairé  de  la  famille  Lichleiisietu 
.Nous  iriijoiilernns  qu'un  mol  pour  faire  apprécier  le 
nolde  «lesiiitf  ressentent  du  prince  : nous  dirons  «|u'il 
a afliM  te  nni«|uement  à l'exposition  publii|ue  des 
galeries  une  des  plus  belles  reairlence»  de  Vienne. 
Ileiie  [esidence.  «|ue  1 «>ii  désigné  son»  le  nom  de 
l*alni«  d’ete.  est  situer,  comme  nous  l'avons  dit.  daii'^ 
la  Rossan.  Un  retr«>uie  dan»  celle  habilalioii  prin* 
eiere  la  inaginlicen«;e  et  le  goût  qui  ont  fait  dn  Immu 
château  de  llrulil  mie  charmante  merveille 
tant  de  merveilles  qui  eailiellisseiit  celle  z»n«'  pitl*»- 
j res<|iie  de>  rmimiis  de  Vienne,  et  «pie  1 «in  a «lre«*- 
n'e  «lu  imin  de  Suisse  viennoise.  On  ne  saurait  II 
ter  les  arts  avec  plus  de  distinction  et  le  public  avec 
plus  de  rmirt«>i'>ie 

J.  M 


L»;  ciUsi  LT  Lr  M»sr ftC . s «•  M oiotv- 
rKsiwritioi»  rte  l|«•Ilr\e  t 
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^ ^ 3 1?  O sa  ^ SiQa 


Dn  vaiirtea  «If  nia  roiiiiai«tioi>f«' 

Diuil  il  rortaia  oxilc  : 

Qdcl  piotl  viiQS  étru-vrms  rouli', 

Pour  vouloir  rctournrr  ni  Frawr? 
Quek  pcckÔB  avez-vous  eommis. 

Pour  y conserver  tani  d'amis? 

<}uc  M j'elais  à loire  place 
(Sire,  excuaex,  ec  soni  dm  vem). 

Je  fuirais  un  pareil  travers  ! 

Si  j'avais  tout  ; l'esprit,  l'audace. 

Dm  parents  assez  haut  placés, 

Dm  amL«  trop,  de  l'or  assez  ; 

Que  si  j'étais  celui  qu'ou  Honniie  . 
(Monsieur  llcbert,  tenez-vous  coi , 
Nous  saurons  cimier  la  loi). 

Celui  qu'on  nommait  /e  jrttne  hommr. 
En  Keosse,  quand  la  terreur 
Avait  Cromnell  pour  pnKmreur, 


I Je  pn'iiilmis  vil«>  uik'  hoiilelte 

Et  qiielqum  aiiiii's  de  faveur  t 
I Mon  ourle,  ma  bonne  ou  mu  MPiir. 

Me  feraient  bitui  une  rosette. 

Puis  j'uclWqerais  un  caillou 
De  r.'\rrMdie  an  pniiee  Oliiun. 

I Kl  tels  qu'aux  jiiiirs  de  la  llé|tenee 

I (Beaux  jour%  d'an  si  triste  n'iioiMl. 

Ia‘s  mur»  d'un  iimiveau  Trianuii 
S’élévi-raH^il  cnmine  en  cadence  ; 
Car  ii'Hi«  aurions  là  Rowiui. 

(•risi.  (.aldaelie  et  Huhiiii. 

l.es  Hiulia»  (le  nos  tfeidm 
; lOn  parvirniInMl  a U*s  logrri 

J PiMirraienl.  je  crïMs.  &iii«  deroper, 

î Nmi»  rendre  Im  jeuius  id'dcs 

IDe  cm  dieux  comme  iuhis  rliaseés 
F.t  si  irisieineni  reiiiplacm 
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Kearmivrc  Mirait  un 
touft  1rs  culios  agrandiit 
Funtiu>  un  i>oiil  p:iraJi»; 

Nnii> aiiriuiiH  b ««Ipliiilf  ri  r.nn(;r 
Kl  lir»  njiiiplir».  tri  lirs  linuri^ 
<'.nmnie  on  itVn  voit  |>lu.«  a l’ari.s. 

Slai&  l)  faudrait,  |>oiir  fours  rliap4'llt's. 
Qur  VrrsuilN's,  un  jour  do  lui&ir. 
CniKoniU  U se  dovOMur 
Uo  quolqnr)^un$  de  no<>  .\pollo^  . 
Mémo  iHi  iKHirnii  roiiitiiUM' 

O un  Mignard,  »'il  voulait  rrst«  t . 

Alix  poète»  4»ns  qu'un  cite, 
Cliacuii&ailqui  vioiidniit  ùtuoi;, 

Jo  dirais  : kiifaiit»,  point  de  rm  \ 
C'o»t  unaitii  qui  vuusuiviio. 

Lr  iDoin»  sage  panai  les  (uns. 

Un  vTui  paresseux  coiimie  vous? 

Vcrii'i  aiis^si.  langue»  MiUiilos. 

V»*nrjt  et  rrltHiriir/  sjuivi-nl, 
nii3|»s4Mlt>  quViiiporie  le 

renillolsile  Imites  les  sd>\lles, 

V«H|S,  1rs  MiTriirrs  de  ^♦•sp^îl. 
r-aulSeiirs  qui  ii’aver  rien  eorii . 

Ail  ! aire,  un  tel  récit  iii'ciiOainiiir  ' 
hes  cuistre»  de  tous  li*»  pays. 

Et  de  VM  nirniursekiliis. 
Ememleï-voii»  déjà  le  blliue. 

El  luiiner  cuniro  nus  cbals 
Los  limiinie»  grave*»  des  Iftbai*  ? 

Accoure/ toiiios.  mrs  Foniangos. 

La  Valliérov  et  Monle&pans. 
Arrière.  Cenlisol  (lampans’ 

\ moi.  (iliili*auruii\  et  Lniilaiigcs' 
Mais  Mirluiil  pas  de  Maiulriion, 
Pliisdo  Saint-lAr  à Trianon 


Voue/,  (ire'c'ietunsi  Isorgen*», 
lâirKigossvfUos  et  cambic'. 

1'einls  diaphanes  ou  dores, 
llmiflH*»  on  ru*gr.  giiigi**  sliH'èi’Ps  ! 
.l.'ii  flacon  au  .YotioMn/, 

Sa  pudeur  va  so  trouver  riKd  ) 

Si  vous  nous  rondo/  lri|  padlciu  s. 
El  la  pmnlre  qui  rajerniii. 

■le  tlirti  ipi'anioiir  Tait  son  nul 
Ih*  i liaciiiio  de  v«is  liisselles. 
fliiiii.  m.i  iK-lle.uiM*  mnuelir  «>nror  ! 
IC|iargnrz>niui.ie  sujij  l.uulor. 

Mai»  quieltanir  sou»  vos  rmiiw^. 
Mignonne,  rt  de  qui  muiI  I.^  vois  * 
En  eardi*.  monsinir  de  Itoiiflleis' 

A h ! vous  alliez  sur  mi»  brisées, 
llravoî  je  s,ui>  tiiorl  ; c est  égal  : 
t u pi-u  de  saep  iH'biil  pa»  mal. 


Mainlonaiil.  prêvd'iio  Ijiiriri-ntsr. 

Qu'mi  ioserivc  sur  mon  tombeau  . 

Et  i>  abcadia  fgo. 

Co  qui  peut  w*  Irailuireeii  prose  . 
t i-git  UmUnr  qui  ne  fui  rieti, 

Hirn...,  fMU  mrnw  gmntl  ritogm. 

Princo,  une  irllr  Tanuisir, 

Si  vous  h vonliex  prendre  à lO-iir. 
EiMiepildii  hoiirgeoi»  moqueur, 
serait  une  ère  eu  ti«i**ie  ; 

Ktee  siècle,  n’edt'il  qu'iiii  jour. 

Vaudrait  Leon  X et  sa  cour. 

Faute  d'une  armure  à »a  taille. 

En  noble  curur  doit  se  bqier 
Sous  le  luiqiirliHi  du  berger. 

Elio.  miisei|ui  s'eiieaiuille. 

Pourrait  refuser  son  burin 
Aux  exploits  d'un  tel  suuvrrntn . 

Mais  un  jour,  conduit  par  I Irphiv 
A la  toilette  ili*s  neuf  sœurs. 

Oit  nous  aiiinoiis  peu  de  ceiiseiirs. 

Il  vt-rrail,  ( harniante  surprtsv*. 

Son  règne  tlliisiré  par  Mi  aUrao 
Sur  un  éventail  il’F.rato. 

Le  ntarqiiis  iir  K»  li.ov 


Physionomie  Parisienne. 


XiS'iimior.. 
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Leur  œuvre  «erail  un  mélan|c 


Makntemiil.  prè«d'un  burier-rour. 
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CONCOURS  DE  PEINTURE. 

^ iî.Cïii  ——  - 


<Ei»ii’E  esl  un  fies  I 

f^ir  " r ' héro*  don l on  a le  plus 

aliusê.  Ccnl  aulciirs , 

-,  . aj>rt*ft  Sii[»hûcle.  Jules 

*•  '•  r.éyar  et  Spnt*<|iie.  ont 

I I ' 'V  pfiraniatisescs  malheurs. 

f jl\  *V  Dnronuall  «irr 

* Pfê- 

" /'r  r<rtl,  1 <V:'/»/Ae  fie  Saiiile- 

• - / Ç R*®*»  R'*  n**®!^*^  {iCf/i* 

' " y'  :pt  lie  la  Toiirnellc . les 

(#:V»K  lie  Corneille,  de 

lanl.de  l.iiinolle.  de  Jean 
^Itoiïio,  de  Uucis,  de  fiui- 
it  ^ rhard  . d Orsollo  Giiisli- 

\ iiiano,  eic.  A la  sulle  «les 

V,'*  vVr  TNlMrf'tes  se  Mnil  élancés  par 
^ I 7^  myriade*  les  peintres  et 
■^V >'  -‘^'  I®*  sculpit’urs.  L'Institut 
■ s iNrienl  de  donner  encore  une 

edilionde  cette  vieille  fable, 

" VjX  où  l'absurde  se  nièleâl'lior- 
; X ■WCfiÿ'^  .’  R >pliinx  propose 

éni^uie#  indignes  de 

VC/'-.^^î^'^jes  almcilés  M»nl  accumulées 
comme  dans  le  plus  infime  du 
nos  Ufélodrames:  où  les  dieux, 
apres  avoir  |K>ussé  fatalement  un  iioiiinie  à d'exe- 
«raides  furrails.  s'avisent  de  s>n  courroucer  et 
iinagiiient  de  l'eii  punir  eu  envoyant  la  peste  à ses 
conciioyens. 

Voici  le  programme  rédigé  par  les  membres  delà 
section  de  peinture,  reunis  aux  membres  du  bureau  ; 

« ta  pcàie  afpiyea'u  la  rilte  de  Thé^e».  L'oracle 
consulté  avait  déclaré  ffue  les  Tliebains  étaient  pu* 
nis  pour  ii'avoir  pas  vengé  la  mort  de  leur  roi  Laïus 
et  pour  ii'eu  avoir  pas  même  reclierclie  les  auteurs.  ^ 
Œdipe  |»arvieiit  par  degrés  a dévoiler  le  mystère  de 


sa  naissance  et  à se  reconnailre  parricide  et  inces- 
tueux. Il  s'arrache  les  yeux  et,  chassé  de  son  palais 
par  ses  Uls.  il  quille  Thébes.  frarvrmni  la  ville, 
maudit  ftar  la  citoyen»  rt  ioutenu  par  m fille  /iNtr* 
<jone. 

• On  aperrnit  le  palais  d'Œdipe  avec  un  autel  a la 
porte,  le  temple  de  l’allas  et  l'autel  d'Apollon. 

• Le  sujet  e.sl  tiré  de  la  tragédie  d'OCdi/M’  rot,  de 
Sophocle.  ■ 

11  faut  que  les  membres  de  la  section  de  peinture, 
réunis  aux  membres  du  bureau,  aient  découvert 
quelque  version  inédite  de  l'CCdipcroi.  car  celles 
que  nous  connaissons  ne  contiennent  absolument 
rien  d'analogue  à ce  programme:  utocr  6Vf  rv^oïwc; 
n'est  pas  chituè  de  son  palan  par  »*»  Jil»,  dont  l'in- 
gratitude fut  ]>ostérieure  à fepidémie  ihébaine,  et 
qui  ne  font  même  point  partie  des  personnages  de  la 
picce.  Œdipe  n'est  ni  maudit  par  te»  citoyen»,  ni 
aoïKCNu  par  »a  fille  ^jifr^uHe.  Loin  de  vociférer  con- 
tre leur  roi,  les  Tliébains,  en  apprenant  ses  mal' 
heurs,  se  montrent  pénêircs  de  compassion  : « O lils 
de  Laius,  pour(|Uoi  vous  ai -je  connu?  pourquoi 
suis-je  témoin  de  vos  loiirmenU?  Non,  mes  larmes 
et  mes  sanglots  ne  peuvent  exprimer  ma  douleur; 
c'est  vous  qui  me  rcudites  à la  vie  en  me  délivrant 
du  sphinx,  et  c'est  vous  qui  me  replongea  dans  le 
tombeau  ! • l^sgéinissenieiits  du  chœur  redoublent 
à l'aspect  d'iKdipe  : ■ Liel  ( quel  état  affreux  ! hélas  ! 
iiebs!  infortuné!  j'ose  a peine  jeter  les  yeux  sur 
vous.  — U mes  amis,  réjvond  Œdipe,  vous  seuls  me 
reslex.  vous  seuls  ne  fuyez  pas  un  malheureux  prive 
delà  lumière:  vous  seuls  avez  pitié!...  llelas!  bêlas! 
quoique  plonge  dans  les  ténèbres,  je  sais  qui  vous 
êtes,  je  vous  reconnais,  je  reconnais  votre  voix.  » 
Survient  Créon,  qui.  de  même  que  le  peuple,  plaint 
la  victime  de  la  fatalité.  Eu  vain  (Kdipe  reclame 
l'exil;  son  successeur  veut  consulter  une  seconde 
fois  l'oracle;  l'aveugle  persiste  à s'éloigner  immé- 
diatement. • Que  le  destin,  dil*il.  dispose  de  moi 
comme  il  le  voudra...  Je  ne  veux  point.  Creon,  vous 
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rrtonimtmd^r  mn  /l/i.  l^eur  fl  /fiir  mleur  uront 
irur  rrxtùurcfnt  /fuelque  lifH  Un  numiU  quiU  te  Irotr* 
*'fNl;  mai«  je  laisse  üe  trisles  Allés  dont  i’eaftuice 
rètriUc  ma  letulrettr  et  ma  pitié,  (jénéreux  prince, 
j'ose  vous  les  confier  et  les  remcltrr  entre  vos  mains; 
mais  qu'il  mesoil  |x*rinis.  sinon  de  les  voir,  dn  moins 
(Je  les  embrasser  pour  la  dernière  fois.  • Peu  d'in- 
stants après.  Aniigotie  et  Ismèiie  se  présentent  et 
reçoivent  les  derniers  adieux  de  leur  père  : • Ou 
êtes-vous,  ebers  enfants!  Approebex.  et  embrassez 
votre...  frère.  Uaisez  ers  mains  qui  ont  servi  nia  fu- 
reur... Mrs clieres  fille».  (|ue  je  plains  votre  sort! 
Je  pleure  (c'est  riiMi(|ue  usage  des  yeux  qui  me 
reste)  ; je  songe  au  triste  lièi  ilage  que  je  vous  laisse. 
(>naiid  iàge  aura  miienc  pour  cous  le  irmp*  de  Vhÿ- 
mm,  quels  parents  vomiront  faire  partager  à leui^ 
enfants  l'opprobre  répandu  sur  ma  race!.  . • 

Le  drame  se  termine  par  de  genereux  débats  en- 
tre Crèon.  qui  fente  de  retenir  tKdipe,  et  celui-ci . 
qui  obtient  enfin  l'autorisation  de  partir  (I). 

Ainsi  l'Acadéniic  a lire  de  la  trafiéiUe  d'iÆdifte  toi 
un  tujet  (|ui  ne  s'y  trouve  pas.  Se  liant  à sa  mé- 
moire. elle  n'a  pas  jugé  à propos  de  lire  avant  de 
l'^iter;  riiuportanl  pour  elle  était  de  ne  pas  indiquer 
Mil  tbème  moderne  et  national.  On  assure  que  la 
section  depeintiirea  pris  simplement  son  programme 
dans  Pufrendorf  (2),  et  qu’à  la  fin  de  la  seancr.  un 
membre  a conçu  l'idée  de  le  placer  sous  le  patronage 
'iVOEdipc  roi;  mais  coiiiiiient  ce  programme a-l-ii 
été  eertifiê  réritahle  par  M llaoul-Rocbette . qui  a 
traduit  Sopliocie  ou  revu  du  moins  la  traduction  du 
pere  Hniiiioy  * 

C'était  d'ailleurs  une  inalencoiilreuse  pensee  que 
de  chercher  l'histoire  d't£dipe  dans  un  poêle  qui  l'a 
(léiialurée.  Suivant  llumere.  AiHiUodore.  l'auteur 
anonyme  de  l’fif:di/MKfic.et  plusieurs  écrivains  cités 
par  Pausanias  dans  son  Lo^oj/f  hitioritfue  de  ta 
Grèce,  (Kdipe  ne  fut  pas  exilé  de  Théties.  Ses 
enfants,  Eteocle,  Polynicv.  Antigone  et  Umene.  fu- 
ient les  fruits  d'un  second  mariage  qu'il  contracta 
avec  Euryganée,  fille  de  Pénpbas.  Il  mourut  re- 
gretté des  Ttièbains.  et  l'on  célébrait  sur  sa  tombe 
des  jeux  funèbres  auxquels  llotnere  fait  assister  Me- 
cistée,  père  d'Kuryale  {.*»;, 

Faux  dans  ses  principes,  le  piogramim*  de  la  sec- 
tion de  peinture  oiïrait  dans  l'exéculion  deux  in- 
surmontables (URIcuités.  Il  fallait  represimler  un 
bommi!  qui  vient  de  se  crever  les  yeux,  et  grouper 
autour  de  lui  des  pesliferes.  Ibms  la  hideuse  legende 

(f)  Voyez  le  Sapheeit  de  Henri  ËIiHOtie,  t.  I.  in-tS. 
et  ré«iiiiim  grecque  et  Uline  de  Gtascow,  17*5.  inat*.  ei  Im 
tradueiSoiuide  Mené  Dacler,  tG92.  in-tS;  de  Boivin  keadet, 
1739,  iu-tSi  du  père  Brumoy  , t.  lit  du  fhééirt  *tft  Greet. 
ïtv-4' . et  de  -M.  de  Rodiefort.  1. 1.  Anguon.  tStO.  io-ts. 

(3)  /Mlroducftoii  à nitifoirt  ÿtnérah  tt  poUfiqtu  de 
t'Univert,  |iar  .Samuel  la^1Q  de  Pufli'udorL  Paris.  t75S.  io-*‘. 

(5)  Oq  peut  voir  S ce  sujet  1b  Mÿtholngie  de  l'abbc  Bander. 

(.  f,  page  IS7  et  sut*.,  et  k«  .VfcmmVr*  d«  l'.tradémit  dn 
imteriptiont,  L V,  page  iti  ; 1.  IX,  page  65;  t.  XIII,  |age3(i6. 


L'X-ARTS. 

I grecque.  (£di|»e,  trouvant  Jocaste  pendue,  se  hâte 
. de  dénouer  le  /ren  fatal,  détaché  les  agrafes  d'or  des 
vêtements  qu'elle  portait  cl  s'en  perce  les  prunelles. 
Commeal  le*  elèves  pouvaient-ils  rendre  cette  af- 
freuse blessure!  avaient-ils  eu  oc.casioii  d'en  obser- 
ver d<‘  semblables?  >'cdevaienl-iU  |»as  épuiser  toutes 
leurs  ressources  pour  dissimuler  les  orbites  saignants 
de  leur  principal  personnage.  Vous  leur  demandiez 
en  outre  d'exposer  à nos  regards  charmés  les  effets 
de  la  pesie  ; mais  les  comiaisseiit-üs  ’ ont-ils  jamais 
eu  l'avantage  d'en  juger  de  l'îso.^  A quel  degré,  jr 
vous  prie,  exigiez-vous  qu’ils  peignissent  leurs  pe.<»- 
tiférè»?  Rtail-ce  quand  le»  méningés  sont  euilam- 
mees.  quand  la  face  et  les  conjonctives  sont  injec- 
: tees.  i|uamt  la  maladie  se  decele  par  les  symptôme»- 
des  affections  cérébrales?  était-ce  au  muinenl  on 
rirrilalioii,  se  portant  sur  l'abdommi,  laisse  le  vi- 
sage |vàie  et  livide?  etait-ce  dans  la  |»ériode  uù  le 
corps  se  couvre  de  |»élechic8  eni|>ourprees?  Vous 
l'ignoriez  vous-mêmes,  et  vos  éleves,  mal  îiifurmés. 
ont  fait  des  cadavres  ambulants,  des  noves  verdâ- 
tres. et  non  des  |(estiferes.  Plût  à Uieu  que  vous 
eussiez  laisse  la  fable  d’tKdipe  au  reruril  d(*s  Critaet 
cèlibres,  et  la  peste  de  Tliebes  à la  Gaictie  medicale  f 

Dix  concurrents  ont  |Mli,  du  t**  juin  au  26  août . 
sur  ce  deft'cliieux  programme.  Leurs  travaux  ont  été 
exposés  les  27.  2H  cl  22  sepleiiibre,  et  le  sami'ili  ;>0. 
on  a pi‘nclamé  les  vainqueur».  Ce  soiil  MM.  Eugeiie 
Dauehv.  d(^ Paris,  âge  de  vingt  ans,  elèvede  M.  De- 
laroche;  Fraiicois-Léuii  IJcivouviLt.K«  de  Paris, 
âgé  de  vingt  deux  ans  et  demi,  éleve  de  M.  PîcjoI,  et 
Uenri-Augiistiu  G vu  lia  nn.  de  Sceaux,  âge  de 
vingt-quatre  ans.  èlevede  N.  Signul. 

M.  Daniery.  qui  rrm(H>rle  de  fait,  remporte-t-il 
de  droit  sur  les  autres  candidat»?  leur  est-il  réelle- 
ment su|K‘ricur  par  la  pureté  du  de.-sin.  la  richesse 
du  coloris?  That  iz  lhe  qaetfioa,  et  nous  penchons 
pour  U solution  négative. 

1.4V  tableau  de  M.  Dainery  jièche  par  la  couleur; 
les  étoffes  sont  d'un  ton  cru.  et.  comme  les  premiers 
plans,  manquent  de  vigueur,  les  inonunient»  lou- 
cliriit  les  Agures.  L'Œdipe  a In  léte  d'une  petitesse 
et  le  corps  d'une  longueur  démesurées.  La  physio- 
nomie d'Antigone  exprime  moins  la  douleur  ({u'uiie 
indignalion  farouche.  La  jeune  lille,  loin  de  soutenir 
son  pere,  penche  à droite  et  semble  sur  le  point  de 
tomber.  Pre.sque  tous  les  raccourcis  sont  im|M)ssi- 
blés,  entre  autres  ceux  du  bras  d'im  vieillard  qui. 
oubliant  la  cécité  d'Œ^lipe.  lui  montre  son  AU  à l'a- 
gonie. Eli  outre,  plusieurs  parties  sont  inachevées, 
ce  qui  aurait  pu  rigoureusement  entraîner  l'exclu- 
sion du  candidat. 

La  composition  de  M.  llenouville  a du  sl)le,  du 
caractère,  de  riiarmonie.  Les  ligures  sont  purement 
liessinees.  les  draperies  ajustée»  élégamment,  le» 
poses  nobles  et  naturelles;  mais  quelle  couleur! 
des  tons  noirs,  des  chairs  glauqui's,  des  teintes  som- 
bres ei  sans  transparence  neutralisent  l'effet  d'une 
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iii»l>û!siliuu  savante,  «l’un  dessin  correct,  d'une  {>er< 
s|»eclive  exacie.  Antigone  a seule  la  blancheur  eu- 
ropéenne: (Kdi|>e  ressemble  à iin  prince  elliiopien, 
et  le  teint  des  autres  |H>rsonnages  ne  ressemble  à 
rien  de  vivant  et  d'animé.  Le  ciel  est  (run  ton  Un 
et  vrai,  mais  les  monuments  paraissent  avoir  été 
roristniits  avec  de  la  tôle  ou  du  fer  creiii.  On  dirait 
une  vieille  peinture  poussée  au  noir  d'uii  «lève  de 
l'ecolc  de  Nicolas  l’oiissin. 

M.  («ainbnrd  a sacrilié  à ri»^ri.tmi*;  il  vise  à la 
simplicité  grandiose,  à la  noblesse  calme,  et  n'use 
i|u'avec  inoiléraüoii  des  ressources  du  coloris.  Sa 
roniposilion,  exécutée  en  hauteur.  oITre  un  déraul 
capital,  la  disproportion  d'Antigone  avec  son  père. 
tKJipe  était  un  homme  de  haute  stature  et  d'une 
force  prudigietisp;  dans  son  combat  avec  Laius,  en 
l'horide,  il  av.iit  tué  ce  prince  et  quatre  sateUites  n 
coups  de  bâton  . ce  qui  indique  une  certaine  |mU- 
sauce  musculaire.  M.  Oambard  a fait  du  héros  un 
être  ebélir.  écrase  par  la  taille  majestueuse  de  sa 
hile  Priseisolement, l'Antigone  qui  ap.iise  du  geste 
lin  soldai  furieux  est  expressive  et  convenablement 
posée:  seulement  les  plis  de  sa  robe  sont  agencés 
avec  uiiu  si  niinulieiise  symétrie,  que  tout  mouve- 
ment est  impossible  sous  un  vêtement  ainsi  drapé. 

Aux  compositions  couronnées,  nous  préférons 
celle  de  M.  Duveau,  deuxième  prix  de  Elle 
avait  pour  elle  le  prestige  d’un  coloris  ciiergi- 
<|iii',  qui  rappelait  /urbaran  et  l’Espagoolet.  Les 
personnages  vivaient,  parlaient  agissaient,  jonaienl 


in 

un  drame  saisissant.  Antigone  serrait  convulsive- 
ment  la  main  de  son  prre,  qui,  la  tête  renversée, 
s'abandoiinnit  à l'exces  du  désespoir:  sur  les  inar- 
elles  du  palais,  les  hls  ingrats  s'exhortaient  mutuel- 
lement à rinOextbililé.C'éiHil  une  scène  pathétique, 
aminrp,  chaleureuse.  I.’executimi,  loutefuis.  n’elait 
point  exempte  d'imperfections.  La  tète  d'Antigone 
Hait  une  imilatioii  trop  évidente  de  la  Mohé.  et  les 
formesdela  femme  u’etaient  pas  siifnsaiiiineiit  accu- 
sées sous  la  robe,  qui  lombait  carrément,  perpendi- 
culaire au  sol.  A gauche,  sur  le  premier  plan,  un 
Jeune  Iioiniiie  b«>  retournait  pour  regarder  Œdipe: 
le  mouvement  de  la  Cèle  était  clairement  indiqué, 
mais  il  n'y  avait  point  de  Jambe  droilesnusla  draperie 
rouge  ([ni  était  censée  la  cacher.  Le  vieillard  qui 
soutenait  ce  jeune  homme  avait  îles  membres  mal 
emmanchés,  et  lebras  droit  d'un  Thehain  maudissant 
Œdipe  se  recourbait  en  replis  (orlupux.  Malgré  ci*s 
defauts,  nous  pensons  que  M.  Üuveau  méritait  le 
prix:  car  son  tableau  |mrtail  seul  l'empreinte  d'un 
talent  vraiment  original. 

Les  autres  aspirants  au  voyage  du  Home  étaient 
MM.  I>eheüenc(|,  Picou,  Joblié-Ptival,  IIHIemaker, 
Villaine  et  f'Iiarles  Jalaberl.  Tous  nous  ont  paru 
présenter,  dans  leurs  compositions,  des  incorrec- 
tions majeures.  Nous  on  excepterons  .M.  Jalaberl, 
dont  le  tableau  était  lumineux  et  d'iin  aspect  salis- 
faisani,  quoique  son  Antigone  fût  lourde,  massive, 
et  vêtue  d'une  robe  d'un  ton  criard. 

Euilk  de  lv  Béuolli erre. 
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Qh^  i>iri  üan1<'  kinclcnipt  noire  noble  roi, 
Mo(^  vies  aioU  que  lois  nos  bim  ! 
y 11  y roi  tuirtrub  une  cfaa^HC  b»m  fuftestr 
r l^sins  K*»  btji>  de  Cbei  j>Ch»ce. 


Le  romie  Pefcy  se  niU  en  r<wle 
Pdur  courre  k daim  avec  k*s  ddcn*  et  1rs 
Un  cnbinL  dans  k tria  de  m mère,  [ctvs; 
Ai:r:)iipo  entend  reb  dainesrqui 'ils  kiiaknl. 
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l.e  tirave  comte  «le  NorUiuQib«'rbDd 
Fil  VOEU  il  Di«ni 

Oi'  prendre  ses  êLal&  üjits  loa  bois  d'I-j'Ohse, 

PiEtHiaiil  trois  jours  cnlicrs, 

IV  tuer  el  dVmporiPr 
Lr«  plus  beaux  cerfs  de  Chew-Cboce. 

CcH  noiivcllcs  parvinrent  au  comte  Dnugbs. 

En  Ecosse  où  il  demeurait. 

Il  eiivdjra  dire  au  conile  Percy 
Qu'il  contrarierai!  i^s  plaisirs; 

Le  cotnic  anglais.  s.ins  s'«n  imiuiclcr, 

S'aciH-miiia  vers  la  forél. 

Avec  «luitiie  cents  ardiers  bardis, 

Tous  vigoureux  hommes  dVIilr. 

Qui  savaient  au  besoin 
Lancer  leurs  traits  dT«Ml  au  but. 

l.es  lévriers  alertes  s'éluneêrenl 
A la  poursuite  des  bétes  fauves: 

On  commença  à chasHT  un  lundi. 

Au  lever  de  l’aurore. 

El  loiigleni|KS  avant  midi. 

On  avait  tue  eeni  gras  rlu'vreuils. 

On  se  mil  ensuite  à table  ; 

Puis  b clkasse  recommença. 

Les  arebers  furent  postés  sur  les  cullioes, 

Prêts  à supporter  un  choc. 

Et  grice  à leur  vigibnee, 

La  journée  se  pssa  sans  evéi»eineiii. 

I<es  chiens  sc  précipitèrent  à invers  les  boi> 

Sur  ks  trnees  des  daims  ngîles. 

Qui  faisaient  rclailir  de  leurs  cris 
Les  échos  des  monts  et  di*s  vjllée». 


Hie  sloiil  Erle  ol  NortbniuberbDii 
.1  vuw  lu  God  di<l  make, 
lits  pleasure  in  Ibe  SntUisli  «tiods 
Three  siimmi>r  <U;«  lo  Uke; 

Tbi*  ctMrb'st  hJrrts  in  Chevj<3»ac** 

To  kill  aitJ  Iware  a«ay. 

Tbmr  Ijditigs  tu  Eric  bouglas  came. 
In  ScotilamI  where  be  lay  : 

WIki  $en(  Eric  Percy  présent  «orrl. 
Ile  «rold  prevent  bh  «port. 

Tlie  Kngli.'ib  ErU‘.  not^esring  tbat. 
Diii  bJ  thr  woods  resm. 

Witb  fiflcen  bundred  tnvfnuni  Md  : 
AU  chosen  meo  o(  might, 

WIh)  knevr  fui)  well  in  lime  of  neede 
To  ayine  ilieir  shafU  arrtglii. 


The  galbiit  grcylwunih  swiflly  ran. 

Tu  cliaæ  tbe  falloff  deere  ; 

Un  Muiiiiay  llie  began  to  bunl. 

Wheii  «bydiaht  did  a|>iw‘an*; 

And  long  Iteftwe  higti  ntMiie  th«-y  liait 
An  hundred  fat  bnekes  sUine  ; 

Then  liaving  dine<l . Üie  drmyers  «eni 
To  rouie  tho  deere  againr. 

The  Itow-meit  miistered  on  the  hllls. 

Well  aMe  lo  endure; 

And  ail  iMr  reare,  «ith  spedall  rare. 
Thaï  ilny  was  guarderl  sure, 

Tbe  bounds  ran  «wtfUy  tlirough  Ihe  woods, 
The  nimhte  Heere  lo  lake. 

Tliat  wUh  tbeir  cryes  tlie  Mils  and  «tain 
.An  ecebo  «hrill  dki  make. 
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Lord  rriry  vinl  assiMcr  à la  nirtM'. 

El  voir  Im  dum*.  qu'on  avait  tu<*<>. 

O Le  coDilo  Duaglas  iiTaii  pronû«.  dil-U. 

* me  rencontrer  ici. 

« Mais  M je  crnyaiü  qu'il  ne  dtll  pas  venu . 

Je  ne  m'arri'lcrais  pas  plii>  longtenips.  h 
Lànlosus  un  jeune  Mitdal 
Adressa  la  parole  an  oninle  : 

H J'apercntt  là-lias  le  cumie 
Kt  «es  gens  aux  annnres  ëtincclaiiii*^. 

Deux  mille  lances  éco^vises 
Sont  en  marche  vers  nous, 

• O. sont  tous  des  liabitanu  de  Tivydale. 

Sur  les  bords  de  la  rivière  de  Tiveede. 

— Alors  suspendes  vos  Jeux,  dit  lecoiorr  Pm  \. 
Kt  liâlez'voiis  de  prendre  vos  arcs. 

• El  nuinlenani,  im  s com|»airiuie-i, 

Marchez  rourageuscineni  avec  moi , 

Car  jamais,  4*n  Ecosse  ou  en  France. 

Lorsque  nia  bonne  étoile 

« M'a  amené  tm  chjiiipiaii 
Monté  Mir  son  cuur^icr, 

Je  n'ai  refusé  de  rompre  une  bner 
Dans  un  combat  singulier  n 

Le  comte  DiuigLiS,  sur  son  clK'val  btam  . 

Ans;  la  Aerlé  d'uu  nolile  baron. 

.Se  détaclia  de  sa  troupe. 

Dont  les  easqurs  scintillaient  comme  l'or 

• Qui  donc  êtes-vous?  dit-il, 

Vous  qui  avez  raiirlace  de  chasser  ki. 

Vous  qui,  sans  mon  consentement. 

Venez  tuer  mes  bêtes  fauves.  » 


l^d  Pcrcy  lo  ilie  quart)  wenl, 

Tm  tU*«  ibc  slautihler'ij  «leere. 
t^UüÜi  Im*.  'Eric  |)tiu;;|a:«  protniseil 
Tlus  day  |m  Dicet  me  heere  : 

Rut  if  I ÜHiught  tie  wulil  nul  nwkc, 

Noe  longer  wuM  1 stay  * 

WIth  thaï,  a Itrate  yuunge  gmllenun 
Tbus  to  lhe  Erle  dlJ  say  : 

’ Lim*,  yombrr  dolh  Erle  Douglas  coiae, 
llis  ouui  in  arniour  hiigbi; 

Eull  Iweot)  huiklreil  ScvUish  siteres. 

\ll  tnarching  in  our  skgbl  : 

Ail  Dsen  of  pleasaot  Tivydah*, 

Past  hy  tbe  rivn-  Twee«le  : 

' Then  ceate  jour  sports,  *Erle  Perv^  niil. 
'And  take  ymir  howes  with  spetNie  : 


And  now  wiib  me,  my  couniryewui, 

Tonr  courage  forlh  advancc; 

Por  never  was  ihere  champuNi  yeli. 

In  Scottland  or  in  France. 

Tliai  ever  did  on  borvhackc  corne. 

But  If  nij  hap  il  were, 

I dor'^t  encounter  mao  for  mau. 

Wiih  bini  U»  lirirah  a «perr  * 

Erle  Douglas  on  liis  niilke-wbitr  stet*ib\ 
Most  like  a baron  bolil. 

Hode  formost  of  bis  coniian; , 

WbOM  armour  slione  llkr  golii. 

’.SIiow  me',  »aj<l  hee,  'wliosc  mro  you  l>ee, 
Thaï  huot  soe  boldly  lieere, 

Tbat.  witbout  my  cmnent,  do  rbase 
And  klll  my  ral)vH'iti‘«*r(‘.' 
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Le  premier  qui  rèpomlit 
Fui  le  comte  Percy  en  personne  ; 

<*  Nous  n’avoirs  pas  besoin,  lUtMl. 
«lédarer  qui  nous  soimnes. 

« Uiiis  iiniis  verserons  loiit  notre  snofi. 

Pour  ronliiiuer  it  chasser  dans  <-es  boU.  » 
Alors  Doufflas  Gt  un  serment  M)leniH.d, 

El  sVcria  avec  fureur  : 

a Avant  que  je  sois  ainsi  bravé. 

L'un  de  noua  deux  |»crira  : 

Je  le  connais  bien , tu  es  cuiiite  ; 

Je  le  suis  aus»i.  lord  Perev  ! 

a Mats,  cruycz>mo<,  ce  serait  doniiiiage, 

(*c  serait  injuste  d'cxpo&vr 
La  r ie  de  nus  soldats  innoccnt^, 

Car  iis  o'aiit  fait  aucun  mal. 

a tlombulluns  l'un  contre  l'autre. 

Kl  laissons  eu  paix  nos  gens. 

— Maudit  soit,  reprit  le  comte  percy, 
t]elui  qui  s'y  refusera.  » 

Abtrs  s'avança  un  brave  écuyer, 

(^l'on  appelait  Willioriiiglon  : 

•(  Il  serait  hoiileut,  dipil, 

(ju'on  rapportât  au  roi  Henri, 

• Que  nous  avons  été  simples  spectateurs 
l>ii  eomlial  rie  noire  capitaine. 

Vous  êtes  tous  deux  comb'sf 
Je  ne  suis  qu'un  écuyer  ; 

U Mais  je  ferai  de  naon  mieux. 

Tant  que  j'aurai  la  force  de  me  tenir  ilelmut. 
Je  combattrai  avec  courage, 

Ju.M|u'à  ce  que  Tépêe  s'échappe  de  ma  main.  • 


The  fir>i  mai)  thaï  dIJ  aïkiwer  niake. 

Was  noble  Percy  hee; 

VVIm  ^y«j.  *Ww  IM  noi  to  rtedare, 
.Nor  ibow  wbove  naen  wee  beer 

Vfl  «nll  «ec  apend  our  deerest  Mood, 
Thy  cheefesi  harl*  lo  slay.‘ 

Then  1)<>ukUs  s«ore  a aolemoe  oatbe, 
\n<l  ihus  in  rage  did  say.  » 

'Rre  tfaus  I vrili  out-braved  bee, 

One  of  two  sliall  dye  : 

I knnw  lhee  weil.  an  erk  ÜKia  art; 
Lord  Percy,  mm*  ara  I. 


Lrl  (hou  and  I lhe  haliell  irye. 

And  set  our  oien  aside.* 

* iccurM  b«*e  be,  ’ Brte  Percy  sayd. 

’ By  «borae  Ibis  is  denyed  ’ 

Thea  vicfd  a Rallanl  squier  (brtb. 

Wltberingtofl  was  bis  name. 

Wbo  vikl.  'I  wotd  aot  hâve  il  tukl 
To  Henry  our  kiuK  for  sittme, 

Ttwi  cre  iny  capiaine  lougbt  ou  fnoie. 

And  t stood  looking  on. 

Tou  two  bee  erles,  *quo‘  Wiilieringion, 
'Aed  I a tquier  atone  ; 


Bill  «fuvi  me,  Percy,  piliye  il  were. 
And  grcal  ofleoce  (o  kilt 
Any  of  (hese  our  guilttcsse  meo, 

For  Ibcy  bave  donc  no  iU. 


Me  due  lhe  beat  (bat  dœ  f ntay, 

Wbile  I bave  power  to  stand  : 

Wblle  I bave  power  lo  wvHde  ray  sword. 
Ile  dgbt  wiU)  beart  and  haDd.* 
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Lm  nrrbers  anglais  l>an<Jt-rciil  Irurs  ::ri>. 
Olainil  dt*&  Imtnntrs  locaux  cl  c|»rniivcs; 
A la  |>rcnik’rc  volco  Hc  leurs  Iraiis, 
0u3lrc-yii)gt&  E«'i»^isiii(»r«iircnl  la  poussière. 

CepciHiaiil.  en  habile  cntiim:ifHl;>ni. 

Le  cmnie  Douglas  dnmia  le  sigital. 
Ilangra  ses  rassaiK  eu  bon  onlre, 

Kl  Bouiint  biavriiieni  le  rlioc. 

Exerce  dans  Tari  de  la  guerre, 

Il  partagea  sa  lrou|te  eu  Iruts  paru», 

El  bienldt  scs.  homme*  d'armes  se  nièrent 
De  tous  rôlés  sur  leurs  ennemi*. 

Les  rangs  des  airhers  anglais 
Furent  décimés  par  de  cruelles  bles»urcv, 
Pourlaui  iU  denieurèrcnl  inobrsDlablo. 
El  ne  cédèrent  pas  le  terrain. 

Jetant  leur*  arcs  loin  d'rux. 

Il*  saUirenl  leurs  brillaiiie*  epéc*. 

Et  U**  coups  loniltèrenl  comme  la  grêle 
Sur  lese«'OS  et  sur  Icsarmcl* 

.Aucun  ne  sc  montra  liclie  ; 
l.c*  deux  parti*  se  serrèrent  de  |»r«-*. 

Kt  plus  d’un  inirepide  giierrK*r 
Fut  coucIm-  sur  le  carreau. 

O Christ!  M était  triste  de  xuir 
Chociin  se  choisir  un  adversaire, 

Kt  le  sang  niisM*lrr  de*  poitrines 
l'.ninme  l'eau  rlaire  d'une  M>une  ! 

A la  An  le*  deux  comtes  se  Juignircni, 
Comme  «lenx  clief»  puissants, 
Smiblahle*  à de*  lions. 

Ils  *c  rhargèrenl  avec  furie. 


Onr  Kiiglisb  archers  beoi  llieir  bowr*. 
Tlieir  hearU  werc  good  and  trew; 

AU  ihe  flrst  fllght  otarrowes  Kml, 
Full  foar-4corc  Scots  ifaej  aie» 

Vei  IMes  Erle  Dougla»  <«  the  tmt, 
A*  cUierbÎB  sUmU  and  gond  ; 

As  raliant  capiain.  ail  uomos'd 
The  sliocfc  bc  Amily  Mood. 

His  hosi  bc  parted  baod  in  Ibrvt, 

As  leadcT  ware  a»d  tr;‘d; 

And  soou  liis  S{iearai«a  on  thelr  fors 
Bare  down  on  ererj  side. 

Tbrougbout  the  Engli»h  art-ber) 

Tliejr  dnlt  full  manf  a nonod  r 

Hiil  *lUI  our  valiaul  Engliahnien 
AU  flrnl)  kept  thelr  ground  : 


And  ihrowing  tiroil  thrir  Ikiwc»  awav. 

The)  gra<>|»'ii  llieir  vwt>ri)«  mi  brighl  : 
And  eo«  «harp  bUrns.  a Iteav)  »ho«er. 
Un  shields  and  betmels  Ikglil. 

Tliej  ckiM*d  fgll  laat  on  eTert-e  side, 

.ViM'  slarkiK'S  Ibere  wasfonnd; 

And  mati)  a gallaot  gentleman 
1.3)  gas|>iiig  on  the  grouiMl. 

O Christ  ! it  wasa  griffe  tn  ser, 
llovs  eacli  oi»e  rluise  bis  spere. 

And  liow  ihc  blond  ont  nf  ibeir  bresls 
Put  gusii  like  vater  cWn-. 

Al  last  these  Iwo  stout  erUs  dul  meel. 

Like  capUines  of  grral  nigbl: 
tike  hons  noile,  tbe  lad)  ou  iode. 

And  madf  a cruell  light  : 
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lUcofnbaUirentaTM  leurs  é|>t'e^d':tcaT. 

JuM]u'â  ce  que  tousduiix  ruyc^iil  en  soeur. 

Jusqu'à  cc  qu'ÎU  senliseeni  hsAnf, 

OouUt  bur  cu\  cotniibC  îles.  gaiiUes  de  pluU-. 

« RcndiHoi,  lord  Prrey,  dit  Douglas, 

Je  jure  de  l'coimeoeravcc  moi. 

Kl  de  l'assurer  un  rang  élevé 
Auprès  de  Jacques,  noire  roi  d’Ecosse 

« Je  rexenipterai  de  nnçoii. 

Kl  |e  piildicrai  de  km. 

IJiie  lu  es  le  plus  courageux 
Khevalicrque  j’aie  jamais  vu 

— Non,  Douglas,  répliqua  l'ercy. 

Je  dédaigne  les  propotilions. 

Je  neveux  pas  qu'on  puisse  m'accuser 
D'avoir  ri^  à un  F.co$«ais  • 

Il  disait,  quimd  une  (lèche  arérce. 

Parlant  de  l'arc  d'un  Anglais. 

Frappa  le  conile  Douglas  au  eu'ur 
D'un  coup  profond  et  mortel. 

m Cuiiibaiiez,  mrt  gens,  s’iM.Tic*i-il. 

Car  ma  vie  va  s'éleimlrc. 

Et  lord  fVrey  voit  ma  chute.  " 

Ce  furent  ses  dernières  paroles. 

la;  comte  Percy  s'ouMîani  liii>inéme. 

Prit  le  mort  par  la  main. 

Eldii  : « Comte  Douglas,  que  ne  puivje 
Donner  me»  domaines  |>our  le  sauver  ! 

» l*ar  le  ClirUi  ! ii  cause  de  loi. 

Mon  cœur  saigne  de  douleur. 

{'.nr  jamais  il  n'esi  arrivé  malheur 
\ un  chevalier  plus  redouté.  » 

[/al  An  d /a  procAarur  /icration.) 


They  fooglii  untill  ibcy  bol'i  dùl  «m-ji. 

Willi  vwortlx  tefU|H‘tTil  HCt*ele: 
l'tilil  lli<‘  bkHMl,  hke  dmp-«  of  nin. 

Tlu-jr  trirklin^  dowiK- did  l»*elr 

‘ Vei'M  Uki*.  Jnr«l  iVfry.  'IViiiglii*  «yd; 

* lit  failli  I will  ibee  brni);c. 

Wlter<‘  lltxii  shjll  bigli  advanci'd  bee 

Pi  J^tuii^  OUI'  StulU>li  king  t 

TIit  raosomc  I wiH  frn-ly  giit. 

Aiui  tins  rc(>ovt  <>f  ihi***, 
rbou  art  IIm*  bki^i  coungious  kiiiglil. 
Tliat  ever  I diii  »€*•.' 

Nr»e,  Don:;b«.’  quolh  Erle  Pi-rxy  ttnn. 

• Th»  proffiT  I due  «orne  ; 

I «rill  nol  ycvlde  ie  aiiy  .S<-o(t. 

T7ut  rter  yelt  was  borne.* 


Witb  thaï,  lliere  came  an  arrow  kceoe 
Oui  «tf  an  TngUth  tuiw, 

Whlcli  siruck  Eric  Ikmgbs  to  ihe  bcori, 
X dci'peand  dcadlye  blow; 

Vl'bo  ue»er  «pake  mure  words  Iben  ll*i‘Ne . 
‘ PIght  on.  my  merry  mes  ail; 

For  uby,  my  Itfc  is  at  an  eod  ; 

Percy  see*  my  fait.’ 

Tben  leavingllfe.  Eric  Perey  tooki* 

The  dead  nun  hy  Ute  hand  ; 

.Xod  saM,  ’KrIe  Douglas,  fur  thy  life 
Wolil  I Itud  losi  my.land. 

O CbriilJ  ray  verry  Imart  dnth  Meed 
Wilh  forniw  fiHiliy  'ake  ; 

P«iT  snrr,  a more  nvlonhled  kntglil 
MlM.-hance  dUl  never  takc  ' 
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EXPOSn  ION 


PI BLIOUE 


DES  PRIX  ET  DES  EXVOIS  DE  ROME. 


« 


Ex  prix  (!»■  p4>iii|iirr' . de 
hriil])lun‘,  d‘arcliilectiire  . 
«le  gravure  en  creux , de 
torse  et  de  tête  d'expres* 
sion,  ont  reparu  cûte  a cûle 
«laiiâ  une  exposition  Md«!ii> 
nrlle,  pendant  la  première 
semaine  d’octobre,  tn  seul 
prix  manrjuait  à c«tie  r«>union;  le  bas-rclicf  dont 
nous  avons  domic  le  dessin,  la  Mort  il' Epaminnmlaâ, 
par  M.  l,ei|iM'sne,  n avait  pas  ete  exposr^;  mais  à la 
pUc«*  quÜ  aurait  du  occu|»er.  on  lisait  cet  avis  au 
public:  « Dans  sa  seance  du  27  septembre 
l'Aradeniir  a ilècide  <{ue  le  premier  second  grand 
prix  ne  serait  pas  exjMi.se,  parce  que,  contrairement 
aux  reglements,  il  y a êie  fait,  .i]>res  le  jugement  et 
avant  le  moulage,  des  retouches  et  des  changements 
(’onsidérables.  • 

Voici  les  circmisLinces  ijui  «nil  jirovoijué  cette 
mesure.  Le  lendemain  du  jugement,  l'œuvre  de 
U.  LequrMie  est  traiisfereu  de  In  salle  d'exposition 
dans  Taielier  du  mouleur,  hl.  Pradier  se  trouve  pré- 
sent; il  félicité  son  elere.  lui  fait  eu  même  temps 
«juelques  observations  critiques;  puis,  joignant 
l’exemple  au  precejile.  il  remanie  la  tête  «lu  aoldat 
dont  on  voit  le  prulil  sur  le  second  plan,  a gauche 


d Epaminondas.  11  retouche  egalement  un  caisque. 
.M.  Maréchal  arrive,  voit  se  qui  se  pasaeeiva  porter 
jdaiule;  MM.  Itamey  et  Ltiimonl  réclament  une  en- 
quête; on  déclaré  «]ue  la  motliflcation  d’une  tête  et 
d'un  casque  coostitucnl  «les  retouches  et  tics  change- 
uicnis  ronsidcrablet,  et  l’exclusion  est  volée  à la  ma- 
jorité : inciiienl  fâcheux  pour  M.  Lequesiie.  qui  se 
trouve  frustre  du  bénéfice  d'une  com|iaraisoii  hono- 
rable avec  le  premier  grand  prix. 

.Nous  ne  citerons  que  pour  nieiiioire  le  concours 
de  torse.  «|ui  a valu  le  prix  à M.  Charles  Jalahert  et 
une  mention  à M.  IHen.  Le  concours  de  tête  d ex- 
pression a moins  d'importance  encore.  N.  Bemm- 
ville  a obtenu  le  prix;  N.  Barrias  la  mention,  et 
M.  Moêl  le  prix  panni  les  sculpteurs.  Le  aujet  était 
la  Mélanatlie,  sous  les  traits  d'une  femme  aux  ciie- 
veiix  éjiars  et  rounmnee  de  verdure.  Laissons  «le 
côté  ces  ébauchés  académiques  pour  examiner  le^ 
travaux  expédiés  de  la  villa  Medici. 

Lorsque,  au  commencement  de  juillet,  huit  cais- 
ses chargées  des  envois  de  Rome  arrivèrent  au  pa- 
lais des  Reaux-Arts.  les  journaux  répétèrent  à l'envi 
la  phrase  stéréotypée  : ■ On  dit  ces  productions  su* 
perieures  à celles  des  années  précédentes,  » reclame 
prématurée  contre  laquelle  doit  s’inscrire  en  faux 
quiconque  a visite  l'expositiou. 
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La  ({ramie  toile  de  M.  Murni,  eirve  de  cim)iiième  , 
annee,  attirail  d’ahord  les  re(tarda.  L'auteur  arait 
]tria  pour  sujet  tfi  Lamentat‘ton$  tir  Jérémie  Suivant 
le  teite  sacré,  ■ apres  <]ue  le  (teuple  d'Uraèl  eut  été 
mené  en  captivité  et  que  Jérusalem  fut  üeiiieuréu 
deserle.  le  prophète  Jéremie,  fondant  en  larmes, 
s’asait  et  se  lamenta  sur  Jenisalrm,  soupirant,  dans 
l’amerlume  de  son  cmur,  et  poussant  de  grands  cris. 
Les  vieillards  de  la  ville  de  Sion  s'assirent  a terre  et 
restèrent  en  silence.  Ils  avaient  la  tête  couverte  de 
rendre,  ils  étaient  revêtus  du  cilice;  les  vierges  de 
Jérusalem  leiiaieiil  leur  lélc  baissée  vers  le  sol.  • Le 
peintre,  pour  rendre  celle  scène,  avait  gruu()é  des 
jeune  tilles  à droite,  des  rivilUrds  à gauche;  mais 
le(|uel  était  Jeremîe?  .NederacesacerdoUie,  destine 
à la  prophétie  dés  le  sein  de  sa  mère,  le  Mis  d'ilel- 
c.ias  ne  porlail-îl  pas  un  costume  caractéristique? 
M.  Murat  lut  avait  donne  la  même  robe  monastique 
qu'à  ses  auditeurs.  El  puis,  Laction  desoMpircr.  de 
;>ortrr  cn  puuutxnt  de  tjrnwU  rris,  est  necessaircmenl 
accompagnée  d'une  vive  panUmiime:  or.  le  Jeremîe 
de  M.  Mural  restait  dans  une  iiniiiobililé  absolue,  il 
ne  remuait  même  pas  les  levres.  Les  ligures  et  les 
costumes  manquaient  de  style;  à quelle  ep<H|ue. 
à quelle  contrée  appartenaient  les  [lersonniiges  T 
Eiaieiil'Ce  des  rabbins  juifs  ou  des  moines  espa* 
gnols?  Les  femmes  étaient-elles  des  captives  juives 
ou  des  odalisque»  turques?  Cette  absence  de  carac- 
tère iréUil  pas  racheter  par  le  mérite  de  quelques 
têtes  gracieuses  et  d'un  effet  de  soleil  couchant  bien 
reudu. 

Les  deux  envois  de  M.  Hébert,  |>eDSionnairc  de 
troisième  année,  ont  railli  êlre  privés  des  honneurs 
de  rex|H)sition.  Apres  trois  semaines  de  recherches 
infructueuses,  on  les  a retrouvés  dans  des  caisses 
destinées  aux  ministres  et  à de  riches  amateurs. 
.Nous  aurions  méiliocreuieiil  regretté  son  petit 
paysage  lourd,  noirâtre,  confus,  brossé  à la  hâte , 
mais  la  perte  de  sa  Aêrrric  eût  été  à déplorer.  Deux 
ftrmmes  demi*nucs.  i'uiie  vue  de  dos.  l'autre  de 
protil,  contemplent  du  haut  d'une  terrasse  les  dômes 
de  Constantinople  et  le  détroit  des  Dardanelles.  Lue 
lumière  éclatante  les  inonde,  annihile  les  ombres  et 
enveloppe  tous  les  objets  d'uu  voile  de  brûlantes 
vapeurs.  Malgré  ce  parti  pris  d«  formes  indécises,  la 
peinture  de  M.  Hébert  était  solide  et  vigoureuse. 
Dans  le  tableau  de  M.  Mural,  les  defauts  de  l'execu- 
tion faisaient  oublier  le  choix  lieureux  d'une  grande 
page  de  l’Histoire  sainte  ; dans  celui  de  .M.  Heberl. 
le  coloris  rachetait  l'iiisignitiance  de  la  pensce  pre- 
mière. 

M.  PiU,  eleve  de  quatrième  année,  n'a^ait  suumi» 
a notre  appréciation  qu'une  esquisse  et  une  copie. 
L’esquisse,  recunmiandable  par  renteiite  du  clair- 
obscur.  la  fermete  de  la  louche  cl  l'eiude  des  inté- 
rieurs latins,  représentait  tirs  Aihéuicnt  pnsannirrt 
m Sicile,  récUmtt  les  tragédies  4’£uripulc.  La  copie 
était  celle  d'une  iresque  d'Aiidrra  dei  Sarlo.  /ti  .Mort 


fie  laint  PHi/ippr  Peniisi . conservée  dans  le  eioitre 
de  /'.JmiuNaintn  à Dorence. 

M.  Lebouy  nous  montrait  un  jeune  berger  disant 
à une  jeune  bergère  ces  vers  d'André  Chénier: 

Ma  belle  Paietrh,  H ftul  bien  que  tu  m’aime»; 

Kuus  avo»»  méiiM-s  teox,  ttos  itses  sont  les  meme-. 

On  reconnaissait  dans  le  moilelé  et  la  couleur  de 
ce  tableau  rincxpérience  d'un  élève  de  première 
année.  Nous  attendrons.  |K)ur  juger  N.  Lebouy.  qu'il 
traite  des  sujets  plus  sévères  et  moins  pastoraux. 

Lh  Mort  de  Troïlc,  fils  de  Priant,  tué  par  Achillr 
au  siétje  de  Troie  annonçait  d'asseï  lionnes  études 
anatomiques  de  la  part  de  M.  Hrisset.  élève  de  se- 
conde année.  M.  Lanoue,  paysagiste  de  première 
année,  avait  peint  d'apres  nature  une  Vue  prise  sur 
la  route  d’Albano  h Stricia.  qu*il  avait  transformée 
en  composition  semi-historique,  en  y intercalant  tes 
Suintes  femmes  au  fomêrnit  de  ^'oirt-Seigaettr.  l'ne 
grotte  siluee  au  bord  du  chemin  était  devenue  le 
saint  sépulcre.  Cet  arrangement  est-il  admissible? 
Le  ciel,  les  ruchers,  les  arbres  de  l'Italie  sont-ils 
ceux  de  la  Palestine?  Non  sans  doute,  et  en  sup- 
posant que  M.  Lanoue  eût  mis  de  l'air  dans  son 
feuillage  eide  la  lumière  dans  ses  masses,  il  n'auraU 
pu  effacer  le  péché  originel  de  sa  composilioit. 

!,es  sculptures  importées  de  Rome  étaient  au  ni- 
veau des  peifiliires.  l/Orei/e  pouriiitri  fuir  les  furies. 
figure  de  marbre  en  pied,  de  M.  Chambard  (éleve 
de  cinquième  année),  n’éuit  qu'une  pâle  réminis- 
cence de  raulique.  La  tête,  suniiontéc  de  cheveux 
en  couleuvres,  exprimait  la  terreur  conforiiiement 
à la  recette  indiquée  dans  les  cahiers  de  Charles  Le- 
brun. Le  muscle  ap|>elé  ijrawl  dentelé  était  taille  à 
facettes,  le  grand  prcioral  gonflé  outre  mesure.  Le 
deltoïde  du  bras  gauche  d’Oreste  devait  être  arrondi, 
puisque  ce  bras  était  leve;  mais  pourquoi  avoir 
exagéréie  grand  pectoral,  muscle  abdiirtrur.  qui  ne 
joue  aucun  rtile  dans  ce  mouvement  ? 

L’empereur  Coumodr  ««x  jeux  tlu  Cir<yiie.  es- 
quisse «n  plâtre,  de  M.  Vilain  (élève  de  quatrième 
année),  n’élail  qu'une  éliauche  sans  couleur.  Au 
lieu  d'aborder  andacieusemenl  un  groupe,  mieux 
vaut  essayer  ses  forces  dans  une  bonne  copie,  cumm»' 
l’avait  fait  M.  Codde.  élève  de  première  année,  con- 
cieiicieux  reproducteur  du  âiars  oisii  de  la  villa 
l.miovisi. 

M.  VauÜjier(dMroisiémeamie«’i,  graveur  en  mé- 
daillés. avait  empiète  sur  le  privilège  des  sculpteurs 
et  exécuté  un  bas-relief  en  plâtre,  la  Douleur  pleu- 
rant sur  la  terre,  avec  ce  distique  explicatif  : 

O ierre,  Mir  les  maux,  sur  tou  dcsiin  cruel. 

Coulen  de  taes  («leurs  le  torreot  éternel. 

M.  Vaulbier  avait  exécuté  mystiquement  un  sujet 
mystique,  c'est-à-dire  que  la  forme  humaine  ne  se 
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üeiilnit  iiullemenl  souk  les  (Irajieries  île  lu  figure.  Su 
iiiwlaille  rowniéniorfl/ii-f  «ecowri  ont  riciimt»  drt 
iMumfarioHs  ife  IKfO  élail  d un  modelé  Hii  et  |>ur 
Klli'  représKiiUit  uiit-  reromi'  étendue  au  milieu  des 
«■aux  t‘l  des  niiitrs  rt  relevee  par  la  Rienfaisance, 
i|ue  l'uracterisAÎt  une  corne  d'aliomlance  et  un  pain. 

Les  urcliileites.  MM.  Richard,  elerede  quatrième 
uimei*:  Lefuel,  eléve  de  troisième  année  ; türard. 
eteve  de  première  .miiee  ; Balle,  eleve  de  deuxieme 
.iniM‘4>;  tiueni-piii,  eleve  de  cinquiénir  aimee,  n’a* 
valent  fourni  que  des  Hcsiauraliont  Ur  lemplcÂ  ^rct  i, 
sauf  M.  tiueiiepiii.  dont  le  projet  d7/ôtr/  da  lnvaii- 
(Us  tir  lu  mnriHi'  avait  des  prollls  élégants,  et  avait 
ele  inspire  d'ailleurs  par  une  honorable  intention. 

L'envoi  des  graveurs  cuinposail  de  copies  un 


crayon  et  â raquarrlle  par  MM.  Saiiit'Eve  [desecundi 
aiiin*e)  et  Rollei  (do  r|iialrieme  année).  Si  i;e  iler- 
mer  manie  le  hnrm  aussi  baliilemein  que  le  pinceau, 
il  nous  promet  un  digne  siiccesseui'  «les  Edelinck  et 
des  Drevel.  Il  avait  expose  la  Ik-ftotititm  iIh  Chrttf. 
d'apres  Andrea  del  Sario  ( galerie  PiHi  a Florenre)  ; 
la  y'trnjv  à la  chah^,  il'aprés  Raphaël  ; /«'  JttnrHr  dr 
rtij/on,  d'apres  le  même  ; lu  Féunx  et  ta  .Mailm-%*-. 
du  Titien;  la  l’ô'ÿe  et  icrtfani  Jf*ux.  irapre**  Leo- 
nard de  Vinci  ; 1rs  qualités  des  uriginuiix.  ta  eoi  rer* 
tiuM  des  coiilnurs.  la  suavité  du  inhm.s  revivao-nt 
dans  les  helles  copies  de  M.  Pollel,  devant  lesquelles 
(le  nombreux  adiiiirnleurs  n'oiit  ccsh;  de  stutioiincr 
pendant  toute  la  duree  de  re.xpusilioii. 
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'un  |iass«  iks 
leligieusfN  üt 
|iie«  qui  onL 
i<*  le  4i4*relo|)> 
lie  la  (leinture 
% , » rexanien 
sque#  il'Hercu- 
poiir  leü  juger 
^«mènies,  un 
e ilans  ces  conv 
|H)si(iims  1.1  (x'iiilure  a suivi  presi|iii'  litujours  exac« 
(«■meiii  les  lois  tiii  has-relief.  l'oiir  tout  «e  qui  liriit 
a lu  ligne,  au  style , elle  ite  sera  (>as.  si  ruu  veut. 
Mifeiieure  à la  sciilplure,  ilmU  elle  uVsl  qu'uiif  re- 
protliicliüii  coluree. 

V |Nirl  quelques  r.iiL's  exce|jlioD9,  ifuelques  lia* 
tailles  ilnril  imus  pouvons  juger  irailleurs  par  lu 
4-elelire  fresque  «le  Potnpéi.  les  nuvieiis  iront  peint 
que  lies  sujets  où  il  y aiail  peu  «le  ligures.  Presque 
luujuurs  les  persouiiages  se  prèMMiteiil  de  prolH.  à 
«les  distances  êrlielminei^.  rmiinie  dans  les  l»ns« 
reliefs.  La  science  «le»  r.ici'oiircis,  des  grnu|ies,  des 
plaus,  di‘S  deux  pers[>ectiveH  linéaire  et  aérienne. 
1.1  ilivtrihution  des  oinlircs  H des  lumières,  le  (lair> 
otiscur  i|ui  constitue  pres«pieseii1  le  ruioris.  c'esl>à' 
dire  l«^9  caractères  essentiels  et  individuels  «le  la 
peinture,  unt  été  enlicrciiieiil  ignores  nu  à peine 
eoiiiiiis  des  aiM'iriis  |K*iiitres  de  laiiréte. 

La  peinture,  sans  nul  doute,  a des  qualités  corn* 
mimes  avec  la  statuaire  ; la  ligne,  le  geste,  la  pose, 
tout  ce  i|ui  se  rattache  au  dessin  ; niais  «die  a aussi 
»es  dissemlilances.  scK(|iialitéK  spét'iales  qui  eu  font 
un  autre  art  «{ue  la  snilptiire.  Llle  atteint  où  la  sta- 
tuaire ne  saurait  s'élever^  elle  «nivre  à l'imagination 
et  au  .sentiment  de  plus  vastes  persp«N:lives;  elle 
louclic  de  plus  près  à la  poésie-  Elle  peut  se  placer 
•mire  le  ciel  et  la  terre,  et  célébrer  la  vague  inti- 
mité d(>  rhomme  avec  la  nature.  Les  arbres,  l«*s 
«‘aux.  la  lumière,  les  Heurs,  les  nuages,  celle  vie 
mystérieuse  et  abondante  qui  anime  tout  et  qui  se 
confond  à noln*  propre  vie,  la  peinture  seule  a la 


puissance  de  reprculuire  toutes  ces  ebuses.  Ce  i|Ui 
lui  ap|iarilcnt exclusivement,  le  paysage,  aide  ignme 
des  anciens,  car  on  ne  saurait  cnnsidt-rer  comm«‘ 
paysagirs  les  grotesques  inventes  par  Ludius  au 
temps  «le  Pline  et  blànu«s  comme  des  syiiiptômi'sdi' 
décadence. 

Pour  légitimer  la  peinture  trop  simple,  trop  iu« 
digenli*  «les  anciens,  on  a voulu  erigereii  système  la 
composition  du  bas-relief  cnmiiu'  salisfaisaiil  niieiiv 
aux  conditions  de  I art  et  comme  saisissant  iniein 
par  une  disposition  symétrique,  par  un  seul  plan, 
une  !U>iile  ligne,  le  regard  du  s|««‘Claleur.  Uni*  pu- 
ndlle  docli'ine  e'<t  la  ni'gallon  de  la  peinture.  .Nous 
conc4‘vuiis  ([ue  le  bas-relief.  (|iii  ue  peut  faire  (|u«‘ 
dans  une  mesiin*  trés-rrstreinli*  «les  groupes,  des 
racrniircis  et  divers  plans,  dispose  les  compositions 
sur  une  même  ligne.  Mais  le  graml  avantage  de  la 
peinture  est  de  pouvoir  varier  ses  lignes  par  h*s 
groupes,  ta  forme  par  les  racrnurcis,  les  couleurs 
par  la  «legradatioii,  d««  mettre  l'intérél  uù  il  lin 
coiivie.iil.  de  miilliplii>r  les  «‘pisiides  selmi  Ions  les 
liesnins  de  la  com|>osition. 

C«‘  fait  est  important  à consi.iter,  «]ii«‘ , du-/ 
les  Crées,  la  peinliiru  s'est  moins  prup«jsé  l'iini- 
tation  directe  de  la  nnltire  que  «'lelle  du  has-relief. 
Toutes  les  fois  qu’un  art  imite  un  antre  art,  nu 
peut  aflirmer  «|u'il  n'arrivera  jamais  à sa  plénitude. 

t^u'esl-ce  «|u'iiri  art  en  etTel?  C'est  nn«!  crealiou 
du  genie  buniain  à l'aide  de  certains  éléments  pris 
dans  le  monde  et  combines  selon  la  ttature  propn* 
et  pour  l«>  plaisir  de  notre  esprit.  Mais  ces  élement> 
«qqti^senl  iin«!  cerlaiiie  n!&istanc<^  à la  faculté  créa- 
trice. L'an  est  donc  une  transaction  entre  ces  dé- 
ments et  ce  même  pouvoir  créateur.  La  statuaire 
est  iin«‘  transaction  entre  le  marbre  et  le  genie  du 
sculpteur.  T«mle  irausactioii  suppose  «les  conven- 
tions. des  |H)rlions  de  vérité  sacriliées  aux  néces- 
sités d'agir  en  commun  avec  une  matière  rebelle. 
Ainsi,  dans  le  marbre.  iMraucoiip  de  parties  qui  se 
trouvent  chex  l'Iiomme  animées,  mobiles,  insaisis- 
sables. le  reganl.  lapnindle.  lescils.  sont  forcement 
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i>upprimèc*,  mudinéM  ou  interprétées.  Lors  donc 
que  le  peintre  vient  étudier  la  nature  sur  la  sta- 
tuaire. à ses  cumeiitions  propres  il  ajoute  des  con- 
ventions étrangères  . il  épouse  des  imperrections 
dont  il  pouvait  se  passer. 

En  dehors  de  ces  considérations,  n'y  aurait-il 
pas  encore  une  cause  plus  intime  tirée  du  génie  de 
la  Grece.  et  qui  nous  expliquerait  i'infériorité  de  sa 
peinture? 

Ce  qui  caractérise  essentirliemenl  la  civilisation 
hellénique,  c est  un  génie  simple,  jamais  complexe, 
diversifié,  ni  vaste  ni  un.  car  l'unile  suppose  l’asso- 
ciation de  plusieurs  éléments  et  non  pas  un  seul.  La 
Grèce  n'a  jamais  pu  . géographiquement  ni  politi- 
quement, parvenir  à lunité.  Terre  divisée,  entrecou- 
pée d’îles,  d'isthmes,  de  golfes,  elle  n'a  pu  fonder 
une  véritable  nationalité. 

Dans  sa  théogonie,  niémc  division,  même  absence 
d'uoile.  Chaifue  dieu  existe  iiidépeiulammeiit  d’un 
autre  dieu,  exerce  sa  part  d’attribution  et  d'adini- 
nisiratiou  dans  sa  petite  province  de  Tuaivers. 

Celte  simplicité  se  retrouve  dans  la  poesie  et  daus 
la  littérature.  Les  puemes  d’Iluinere  ne  sont,  à pro- 
prement parier,  que  des  épisodes;  iis  n'cmbrassenl 
qu'un  espace  de  temps  fort  limite  : VUiadtc  s’accom- 
plit en  cinquante  jours.  Dans  les  tragédies  et  les 
comédies  grecques,  l'action  est  excessïtemeiil  res- 
treinte. dépourvue  d’incidents,  d épisodes,  de  con- 
trastes. de  tout  ce  qui  constitue  rintércl. 

Lu  semblable  génie  est  admirablement  propre  à 
la  statuaire.  Celle-ci  a besoin  de  figures  isolées  ; 
elle  n'admet  que  dirncilemeni,  et  encore  dans  1rs 
seuls  bas-relirfs,  des  motifs  compliques  de  plusieurs 
personnages. 

L'unité,  pour  les  œuvres  d’art,  était  si  peu  dans 
les  habitudes,  dans  les  nécessités  de  l'esprit  grec, 
que  sur  les  frontons  si  admirables  du  Parlhénou  . 
aucune  cause  logique  n'explique  la  presencede  la 
plupart  des  ligures.  Quelques-unes  même,  cuuime  le 
Thésée,  lourneiil  le  dos  à l'action.  Mais  autant  ces 
dispositions  d’esprit  devaient  favoriser  la  statuaire, 
autant  elles  élateut  funestes  à la  peinture,  qui  exige 
dans  les  grandes  pages  des  compositions  cuui- 
pliquées. 

Hien  n'arrive  au  hasard,  et  aucun  progrès,  aucun 
mouvement  de  rhunianité.  soit  dans  Part,  l'Iiisloire 
ou  la  philosophie,  ne  saurait  se  tromper  de  date. 
Quel  était  l'art  qui  devait  le  premier  se  dévelopjier 
dans  le  monde  et  arriver  a la  perfection  ? N’étail-ce 
pas  évidemment  la  statuaire,  l'art  le  plus  restreint, 
le  plus  materiel,  le  plus  immédiatement  trouvé, 
l'iniitation  en  quelque  sorte  la  plus  rigoureuse  et  la 
plus  directe  de  la  nature.  Les  Grecs  ont  eu  à la  fois 
la  priorité  et  la  supériorité  dans  cet  art.  Pour  les 
heautes.  l'apolheoM*  du  corps  liumaio,  l'idéal  delà 
forme,  le  seul  qu’ils  aient  connu,  ils  ont  donné 
d'une  manière  irréfutable  l'exemple  et  la  théorie  de 
l’art  parfait.  Mais  les  Grecs  n'ont  connu  ([u'uii  genre 


de  beauté,  la  beauté  corporelle  de  riiumme.  Ils  la 
regardaient  leileinent  comme  la  plus  éclatante,  qu’ils 
en  ont  voulu  revêtir  leur  divinité. 

Ce  sentiment  de  beauté,  uniquement  dans  les 
formes  extérieures,  est  le  sentiment  le  tdiis  fmida- 
mental.  te  plus  vital  de  la  Grèce.  Il  est  partout.  ■ Je 

• ne  puis,  dit  Platon,  voir  un  lu’aii  jeune  homme 
« sans  admiration.  Mes  yeux  se  tournent  vers  le  bel 

• Anioiieus  comme  vers  un  flambeau  qui  brille  au 
■ milieu  de  la  nuit.  • 

Dans  les  croyances  de  la  Grèce,  dans  ses  habi- 
tudes domestiques,  civiles  et  religieuses,  on  ren- 
contre continuellement  la  gloriOcalioii  de  la  beauté, 
de  la  force,  de  la  santé,  de  tout  c«  qui  constitue  la 
poésie  materielle  du  bonheur.  Les  divinités  sont 
faciles,  bienveillantes,  et  facifcM  r'ufre  nyniphæ: 
elles  donnent  les  premiéies  ]Vxem{»le  des  amours 
et  des  voluptés.  Les  Grecs  accompagnent  presque 
toutes  leurs  actions  de  jeux,  de  fleurs,  de  parfums, 
de  musique,  de  chant  et  de  danses.  lU  repoussent 
toutes  les  préuccupalioos  austères,  tristes,  funèbres 
de  la  vie. 

Telle  élail  la  destinée  de  la  Grèce,  que  les  récits 
mêmes  des  crimes  et  des  meurtre.s  ne  nous  arrivent 
qu'à  travers  de  poétiques  réminiscences  de  fêtes. 
Ilarmodiiis  portait  son  poignard  sous  des  branches 
de  myrte.  Il  fallut  attendre,  pour  la  mort  de  So- 
crate. le  retour  de  la  théorie,  cl  le  dernier  soupir  du 
Christ  alhénieu  s'exhala  au  bruit  harmonieux  de« 
rames  et  des  cithares  sur  tes  vagues  du  Pirèe. 
Lorsi|ii'il  ne  resta  plus  de  Pliociou  dans  sa  demeure 
rien  qu'un  cadavre,  des  jeunes  gens  à cheval  qui 
revenaient  d'une  fête  suspendirent  une  couronne  de 
fleurs  à sa  porte.  De  crainte  sans  doute  que  le  sup- 
plice n'altérât  la  beauté  du  coupable,  on  ne  versait 
point  son  sang  ; ou  lui  présentait  la  mort  d.nns  une 
coupe;  on  se  contentait  de  rendormir. 

Ainsi  (varloul.  dans  la  vie  cntnnie  dans  la  mort, 
les  Grecs  ont  mis  cette  poésie  de  la  Iveautê.  A la 
jeune  fiancée,  couronnée  de  fleurs  de  sesame,  qui 
allait  entrer  dans  la  couche  nuptiale,  on  préseniail 
une  statue  d’Athenes  couverte  de  violettes,  atin  que 
la  jeune  épouse  conçût  dans  le  spectacle  et  dan»  le 
rêve  de  la  l^eauté. 

Telle  était  la  vicgreci]ue  : une  éternelle,  élegaole 
et  souriante  volupté.  L'amour  était  déclaré  sacré,  et 
les  femmes  qui  en  faisaient  profession  étaient  pro- 
clamée» saintes.  Toute  la  population  d'Alheoe» 
accourait  sur  le  Pirée  pour  vuir  sortir  uue  des  floif 
la  belle  et  languissante  Mnesarele.  Dans  les  ceremo- 
nies religieuses,  le»  hélairés  defllaieiil  a cùle  des 
magislrata,  et  à la  célébration  de  certains  jeux,  un 
décernait  un  prix  au  liaiser  le  plus  savamment 
donne. 

Telles  sont  les  idées , les  mœurs  qui  ont  impriim* 
aux  marbres  antiques  celte  grâce  luxuriante,  mul- 
tiple, voluptueuse , toute  matérielle  qui  ne  pou- 
vait appartenir  qu’à  l’adolesceiK T du  monde. 
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• Mais  la  b<*aul<;  cor(>orcHc  n*e«l  {tas  la  seule  qui 
i*tiste  dans  l'art.  Il  est  un  autre  idéal,  celui  «le 
rex|>ression,  lequel  ne  pouvait  evideimneni  sortir 
que  des  croyances  spirituelles  du  christiaiiisnie. 

Il  peut  paraître  singulier  de  refuser  l'expression 
aux  artistes  anciens,  et  cependant  les  Grecs  n’a* 
valent  pas  même  des  mots  pour  rendre  ce  que  nous 
entendons  par  expression  en  peinlurt*.  Ils  n'ont  pas 
cherché  à exprimer  les  passions  les  plug  violentes, 
les  plus  profondes  «le  toutes,  les  souffrances.  Il» 
n’ont  afTeclioiinè  «{u'une  certaine  sérénité  grandiose 
et  stupide  |H)ur  toute  expression  de  visages.  I.c 
«aime  est  te  caractère  général  de  leur  art;  même 
dans  les  statues  qui  funnenl  exception,  telles  que 
le  Laocoon  et  la  Niol>ée . Je  développement  des 
lignes,  la  magnilicence  du  geste  ont  beaucoup  plus 
«irriipé  l'artiste  que  l'expression  de  la  douleur. 

!.a  soulTi*aiice  répugnait  aux  anciens. Du  fond  de  leur 
existence  Joyeuse  et  facile,  é la  clarté  de  leur  splen* 
dide  soleil,  leur  âme  proleelait  contre  toute  espèce 
il'afniction.  • l/homme  sage  ne  pleure  pas  sur  lui- 
« même,  disait  l'Iaion,  conjurons  le  divin  Iluinére 
N «le  ne  pas  nous  représenter  le  (ils  d’une  déesse 
« (antôt  couché  sur  le  coté,  tanlèl  la  face  contre 

• terre,  ou  le  visage  tourne  vers  le  ciel,  prenant 

• «le  la  poussière  à deux  mains  et  s’en  couvrant  la 

• tête.  ■ 

■ Voyez,  ô Jeune  homme,  ditaillenrs  Philostrate, 
a l’image  de  Panlhée  ; la  douleur  n'a  pas  altéré  sa 
■ beauté.  Voyez  Mcncce  mourant;  il  semble  s’en* 
« dormir.  * 

Timoniaque  fut  critiqué  par  Pliitar(|ue  pour  avoir 
peint  Ajax  furieux.  Ou  avait  reproché  à Timon 
d’avoir  représenté  Orestc  plongeant  son  épée  dans 
le  sein  de  sa  mère.  Ainsi  l'art  grec  repoussait  tontes 
(es  passions  violentes,  toutes  l«rs  expressions  «le 
«louleur.  La  Grèce  ne  comprenait,  ne  chérissait  que 
la  beauté  purement  plastique,  extérieur  du  cor|»s 
et  du  visage  humain.  Comme  toujours  l'expression 
dérange  la  ligne,  l’art  écartait  l'expression  pour 
conserver  intacte  U beaute  dans  le  calme. 

La  littérature  même,  chez  les  Grecs,  ne  fut  ni 
tfinouvanle  ni  passionnée.  Leur  tragédie  ne  repro- 
duit pas.  à proprement  parler,  des  souffrances  ho* 
mailles  et  prenant  une  expression  humaine.  La  tra- 
gédie est  quelque  cIiom'  qui  sc  passe  au-dessus  et 
au  delà  de  riiumanile.  dans  les  profondeurs  du 
destin.  On  éprouvait,  devant  les  tragiques  grecs, 
une  terreur  religi«*use.  comme  en  éprouvent  les 
humilies  du  moyen  âge  devant  les  apparitions.  Quand 
les  proportions  de  la  réalité  sont  tellement  dépas- 
sées, il  n’y  a pas  véritablement  de  passion  ni  d'emo* 
lion,  il  y a une  vague  épouvanté  qui  tient  de  la  su- 
{H*rslilion  et  du  mystère.  Les  Grecs  cherchaient  si 
|>eu  à produire  d’illusion,  que,  soit  par  les  chœurs, 
soit  par  les  masques,  ils  rendaient  impossible  toute 
commisération  sincere  pour  les  h«‘ros  tragiques  qui 
étaient  des  personnages  et  non  plus  des  hommes. 


C’était  cette  absence  de  passion,  de  spontanéité 
dans  les  choses  et  dans  les  actions  humaines,  c’était 
ce  besoin  d'élégance  qui  faisait  dire  aux  Grecs 
«|u'un  guerrier  avait  bien  dansé  dans  un  combat, 
pour  signifier  qu'il  s'était  bien  battu.  Or  on  sait 
que  de  tous  les  arts,  celui  qui  est  le  plus  réfractaire 
à l'expression  et  au  mouvement,  celui  qui  a besoin 
de  se  développer  dans  le  calme,  la  majesté  et  la 
sérénité,  c'est  assurément  l'art  de  la  sculpture.  La 
peinture,  au  contraire,  qui  a une  apparence  moins 
iiionumenlale,  a besoin  de  sc  rejeter  vers  l'expres- 
sion et  le  mouvement  pour  y puiser  ses  principaux 
effets.  Ainsi  «loue,  par  son  origine  poiiii«|u«.  mo- 
rale et  religieuse,  par  sa  nature  particulière,  l'art 
grec  devait  être  et  ne  devait  être  que  sculptural, 
nullement  pittoresque. 

Les  Grecs  méprisaient  la  nature.  On  sait  le  mol 
de  cet  Athénien  qui  ne  voulait  {»as  sortir  d'Atlienes  : 
« J'aime  mieux  les  hommes  que  les  arbres.  » 

Us  recherchaient  plutôt  les  œuvres  «le  l'homme, 
les  créations  de  l'esprit,  que  le  spectacle  de  l'uni- 
vers. Chez  eux  tout  se  réiiuil  en  art,  tout  semble 
être  devenu  arlinciel.  C'est  la  que  sont  nées  lesnia- 
thémaliqiies,  ta  dialectique,  la  rhétorique.  Leur 
organisation  sociale  était  une  œuvre  d’art,  inventée 
à priori  t plutôt  que  fondée  sar  U nature  politique 
des  peuples. 

Ce  mépris  systématique  de  la  nature  a pénétre 
jusque  dans  leur  statuaire.  Par  cela  que  les  Grec* 
n'ont  été  précéilés  par  aucune  école  connue,  qu'ils 
ont  donné  les  premiers  au  corps  humain  son  appa- 
rence réelle  et  ses  proportions,  il  serait  faux  de 
croire  qu'ils  se  sont  astreints  à l'imilation  rigou- 
reuse de  la  nature.  Ils  ont  fait  une  création  imrli- 
culiére  à côté  de  la  création  universelle;  ils  ont 
largement  pratiqué  toutes  les  combinaisons  du  ca- 
price: ils  «>nt  accouplé  toutes  les  formes,  celles  de 
rhomme  et  cell<^  de  ranimai;  ils  ont  fait  «les  races 
nouvelles,  hybrides  de  cenlaurt»,  de  minotaures. 
(le  faunes,  de  satyres,  de  sirènes,  d'amour»,  de 
génies  ailés,  de  divinités  qui  n’avaient  qu'une  par- 
tie du  corps  visible.  S'alladianl  à celle  idée  maté- 
rielle que  la  grandeur  morale  des  hommes  devait  se 
traduire  par  la  grandeur  du  corps  humain,  ils  ont 
toujours  donné  à leurs  héros  une  taille  colossale,  ce 
qui  rend  inexplicables  les  autres  personnages.  Par 
la  même  idée,  pour  conserver  la  supériorité  de 
l'homme  sur  l'animal , ils  ont  presque  toujour.« 
peint  les  animaux  plus  petits  qu'ils  ne  sont  dans  la 
nature.  Certes  un  art  qui  se  serait  proposé  l'imi- 
tation de  la  réalité,  ne  serait  jamais  arrivé  aux 
accouplements  de  formes  et  au  renversement  de» 
lois  de  proportion  entre  l’homme  et  le  monde  qui 
l'entoure. 


ECGküB  Pelletax. 

[La  fin  à la  prochainr  /iiroison.) 
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Kl  tAlYII  fEIËtl. 


Au  &ondts  Tiolon»  el  iks  gaÎKUitiibouritui, 
^4r)(ucril«3T<N.'  Ji^ati  ilanM  m)U»  le  ^rtml  .ii  Brc  ; 
l.e  |Muvrr  l'irrre  csi  lu.  rongé  par  cbagrin», 
Mui'i.  cl  pûlc  comme  un  marlirr. 

Marguerite  est  promise  à ««n  beau  cavalier  : 

L'un  |Htrlc  un  kihil  noir,  l'antre  une  rul»c  tibnche  ; 
l^ierrc  n'a  pninl  quille  m)iiIuIhi  journalier 
PtMir  la  parure  liii  «limanclH*. 

Pierre  dans  tout  son  coqis  sent  courir  un  frîMon  ; 

Il  regarde  le  couple  avec  des  yem  d'envie  : 

* Seigneur,  murmure-i-il,  Mmlenez  ma  raison. 

Ou  j'en  Unis  avec  la  vie. 

a l>i)4i|K'z.  A muii  IViru  ! le  mai  que  je  ro?mis. 

Kl  faiies  dans  ma  nuit  briller  une  êiincelle; 
l'ne  amère  douleur  a captivé  mes  sens. 

Ft  c'esi  mon  cmiir  qui  la  recèle, 

" Kl  je  n'en  puis  guérir  ; vers  l'nlijei  de  mes  viriu. 
Comme  par  un  aimant,  mon  üme  est  entraînée  ; 

Mais,  sous  rinipression  de  son  mil  dédaigneas. 

Je  m'enfuis,  la  tête  inclinée. 


t • Par  de»  stHiges  cnicU  avaiii  l'auLe  cvcille 
It'un  pa»  impelueuv  je  quille  ma  demeure  : 

Quand  j‘aigr:ividu  muni  le  sommet  isole, 

J'y  reste  immobile,  et  je  pleun*.  * 

Livide  et  cbaiieeiani.  Pièt  re  craint  d'apprmliri 
•Ses  jeunes  compagnons  qnr  sa  présence  glace: 

El  la  foule  s'arrête,  en  le  voyant  inarcber 
I (UvmDic  un  faniAme  sur  la  place 

1 Sou  sort  louclie  leî>  cu*urs  d4*s  lllirs  du  Inineati, 

Qui  6c  disent  bien  ba»,  |>our  qu'il  ne  puisse  cnlendir  . 
« Aüici  Pierre!  sans  doute  il  revient  du  l«inlM*aii-  » 
Non,  mais  il  est  |»rès  d'y  d<'M'eridrc. 

D'invincibles  regret»  leriiiincroni  sc*»  jour>  ; 

I Sous  un  fardeau  trop  lourd  le  mallicureuz  Mii  eonibe  : 
j L'homme  déposst^k*  de  ses  premiers  amour*. 

: Va  pour  .asile  que  la  tombe. 


Traduit  de  lit:  mi  11  z i m . 


!U.  le  Ministre  de  ITiilerieiir  a commandé  à 
M.  pRADiER»  notre  habile  sculpteur,  douze  sta- 
tues roprésciitant  des  Victoires,  destinées  n la  dé- 
coration du  tombeau  de  l'enipcreur  Vapoléon. 


— N.  Masochetti  est  deciüéiiieiil  chargé  de 
l'everutioii  de  la  statue  colossale  de  rEm|>ereiir. 
qui  doit  être  placée  sur  l'esplanade  des  Invalides. 


PbytioDOmle  ParUienne. 
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Avenir  el  Scuverur 
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SUR  LES  OLVRAEKS  ENVOYÉS  DE  ROME 


Ptt  les  PESSlOWtlRES  lE  LMCIIElie  KOÏAIB  lE  ritl.UE 


POUR 


KEs  tircon  stances  fà* 
dieuseR,  dunt  plu- 
ne  «loivenl  pas 
iii]|»uli-«s  à nos 
|l>■Ms(M||(lai^4‘s , ont 
pr>M{uil  dans  renvoi 
de  cetla  année  des  la- 
cune» qui  n'ont  pu 
ocha[ip<T  a l'aUeniion 
du  public,  et  qui  ont 
fscui*  ail  plus  liaut  dejrrè  le  regret  de  r.Academie. 
Mais  si  la  maladie  a ete  pour  ({iielr|ue9-uns  de  nos 
piines  artistes  un  motif  d’excuse,  mallieureusemenl 
trop  leiiilime.  il  est  cerUin . et  rAcadémie  ne  doit 
le  ihssimuler  ni  au  public  ni  a elle-mènie,  qu'il 
■•xiste  |Kiur  d'autres  de  ces  pensionnaires  un  tort 
trop  reel . celui  de  s'élre  afTrancbis  de  l’acconiplis* 
seinent  dos  obligations  qui  leur  sont  prescrites. 
C’est  vainement,  |iour  |>allier  celte  faute,  qu’ils 
iTiuntreraieiii  les  travaux  qu'ils  ont  produits,  en 
«Tliange  ou  en  outre  de  ceux  qui  leur  étaient  impo> 
ses.  La  liberté  de  substituer  un  ouvra^re  de  leur 
t lioix  a celui  qui  leur  est  demandé  par  le  reglement, 
serinl  «le  luur  part  une  erreur  grave  que  rAcadeoiie 
ne  saurait  tolérer.  Les  travaux  qui  doivent  remplir 
le  cours  de  la  pension  ont  été  tlxésd’aprés  des  con- 
sidérations puisees  dans  une  longue  expérience,  et 
gradues,  en  raison  du  progrès  des  éludés,  dans  Pin- 
ien'‘i  même  des  jeunes  artistes,  objets  de  la  con- 
stante sollicitude  de  l’Academie.  Ils  ne  sauraient 
ilonc  s'écarter  de  cet  ordre  et  manquer  a leurs  obli- 
gations. sans  commettre  envers  eux-mêmes  une 
faute  qui  comprometirail  leur  avenir  ; et  cet  aver> 
tissement  sevére  est  encore,  de  la  part  ue  l'Aca- 
demie. un  témoignage  de  tout  l'interét  qu'elle  leur 
porle. 

r.  II. 


l’El.NTLRE 

L'ensemble  de  tel  envoi  est,  à tout  consnJer«>r. 
plus  salisfaisaiil  que  celui  de  l'année  derniere  Hi* 
notables  améliorations  s’y  font  remarquer;  il  y a 
chez  quel«]ues-uns  des  pnigrés.  et  chez  tous  dt> 
elTorls.  pour  répondre  au  but  de  l'institulion  et  üu 
vmu  de  l'.Academic. 

M.  MIIHAT. 

M.  Murat  a pris  pour  sujet  de  son  tableau  de  cin- 
quième année  les  hiunmtaiioH$  de  Jérrmie:  et  cf 
sujet  lui  a fourni  une  grande  page,  qui  tiimuignc 
d’un  progrès  remarquable.  Il  y a de  l iulelligem  c 
dans  la  scène  ; l’ensemble  de  la  disposition  est  larg»* 
et  ample;  et  l'effet,  généralement  bien  senti,  «-st 
surtout  satisfaisant  dans  la  partie  droilcduiabbMii. 
Un  se  plaît  encore  8 dire  que  la  Qgure  deJeremie 
eut  bien  conçue,  qu’elle  a bien  l'imporlaiico  qu'HIe 
doit  avoir,  et  c|uc  la  tête  est  d'un  beau  caractère. 
Mais  ce  tableau,  où  l'Académie  a reconnu  avec  plai- 
sir uueainéiiuration  sensible  dans  le  talent  de  l’au- 
teur, eût  gagm*  beaucoup  à une  exécution  plu» 
vigoureuse. 

H.  I‘l  tS. 

M.  IMs  devait,  pour  son  travail  de  quatrième  an- 
née. la  copie  d'nn  tableau  ou  d'une  ri*csque  d un 
grand  maître;  il  a fait  choix  delà  fresque  d’Andrea 
del  Sarlo,  dans  le  cloître  de  r/titituiuia/u.  à Flo- 
rence, dont  le  sujet  est  la  Mort  de  Philippe  Bernai. 
Il  n’y  a rien  à dire  sur  ce  choix  de  l’artiste;  mais  il 
y aurait  beaucoup  d’observations  à faire  sur  son 
travail,  s'il  n'eUit  trop  évident  que  l’auteur,  alors 
atteint  de  la  lievre,  ne  jouissait  pas  de  toutes  se» 
facultés,  «{uand  il  execulailcelle  copie.  On  doit  durii' 
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»e  borner  à dire  qu'on  n’j  reronnaii  pa»  le  caractère  i 
du  maître.  I/esqui^ee  de  M.  Pila,  qui  a pour  aiijet 
le*  PrUotmiert  aihèniens  rfeitant  tes  troijétlies  d'Euri^ 
pide^  téniuigne  de  l'élal  de  santé  plus  faTorablc  ou  se 
troiirail  l'arlisle  en  rexèrulant.  1^  choix  du  sujet 
est  digne  d'éloges;  la  disposition  générale  est  satis* 
faisante  et  d'un  bon  goût  d'ajustement,  et  les  trois 
figures  principales  rappellent  bien  le  style  antique. 
.Mais  il  y »,  dans  d’aiitm  figures,  une  disposition  de 
lignes  qui  n'est  (ws  heureuse  ; et  quant  à la  couleur, 
on  y trouve  à redire  trop  de  crudité  dans  les  tons. 

M.  HÉBEST. 

M llebert.  qui  avait  donne  beu,  dans  scs  deux 
precedents  envois,  à des  reproches  graics  sur  le  ton 
noir  et  lourd  de  sa  peinture,  a évidemment  lenn 
compte  des  avis  de  l'Académie,  en  cherchant  à peim 
d^  autrement.  Cest  sans  doute  une  intention  loua- 
ble; mais  il  est  fâcheux  qu'elle  n'ait  pas  été  suivie 
d'un  meilleur  résultat.  On  voit  que  M.  flelierl  cher- 
che à se  faire  une  manière,  au  lieu  de  consulter  son 
propre  seuliment;  c’est  surtout  en  cela  qu'il  se 
trompe;  et  c'est  aussi  ce  qui  fait  que  sa  peinture 
n'ofTrcpas  l'étude  qu’on  voudrait  y trouver.  Son  ta- 
bleau ne  manque  pourtant  pas  d'un  certain  charme; 
la  composition  en  est  agreahle.  et  il  y a de  la  grâce 
dans  le  dessin.  Mais  le  modelé  des  figures  est  tout 
a fait  dépourvu  de  fermeté,  et  l’eiïet  général  manque 
de  la  vigueur  nécessaire.  Uur  M.  llebert  se  livre 
franchement  à ses  inspirations,  et  qu'il  apportes 
ses  travaux  toute  l'elude  dont  il  est  capable,  sans  se 
préoccuper  de  peindre  de  telle  ou  de  telle  maniéré; 
c'esl  le  meilleur  conseil  que  puisse  lui  donner 
l’Academie. 

M.  llebert  a envoyé,  en  outre  de  ses  obligations, 
une  rtwle  de  passage,  où  l'on  aime  d'autant  plus  à 
louer  la  qualité  et  la  force  du  ton,  que  le  défaut 
roniraire  a été  remarque  dans  le  tableau.  5lais, 
apreace  témoignage  de  sa  satisfaction  que  l'Acadé- 
mie  accorde  avec  plaisir  à M.  Hébert,  elle  lui  doit  un 
avertissement  nécessaire;  c'est  qu'en  n'envoyant  pas 
l'rifubsc  qui  lui  était  prescrite  pour  son  travail  de 
troisième  année,  et  en  envoyant  un  paysage  (|u'un 
ne  lui  demandait  pas,  il  a manque  aux  obligations  ! 
qu'il  avait  à remplir.  Nous  l'avons  déjà  dit,  et  nous  ' 
le  répétons  à l'occasion  de  M.  Hébert,  les  pension- 
naires ne  sont  pas  libres  de  ne  pnmdrr  dans  les  re-  i 
glemeiits  que  ce  qui  leur  convient,  |H>ur  ne  faire  que  ^ 
CO  qui  leur  platt;  et  puisqu’ils  restent  toujours  mai-  | 
1res  de  eboisir,  pour  leurs  études,  les  sujets  qui  | 
s'accordent  avec  la  nature  de  leur  talent,  c'est  une  J 
raison  de  plus  pour  eux  d'exécuter  fidèlement  les  i 
travaux  que  rAcadéroie  leur  demande,  alin  d'être  | 
chaque  année  en  état  de  juger  de  leurs  progrès  dans  ' 
la  voie  qui  leur  est  iracee.  i 

U-  enissr.T.  ' 

>|.  Hnssela  fait  preuved’un  pi ogres  remarquable 


dans  sa  ligure  d'étude,  dont  U a voulu  faire  un  sujci 
héroïque.  Traite  tué  par  Achille  sou»  les  murs  dr 
Troie.  Cette  figure  est  bien  composée;  le  jet  eu  e#i 
heureux,  et  d'un  style  vraiment  historique,  quoiqu'il 
y ail  des  incorrections  dans  les  jambes,  et  qu'on  dût 
exiger  plusd'étude  dans  les  mains.  Du  reste,  le  des- 
sin est  d’un  bon  caractère;  le  torse  est  bien  peint. 

I la  tête  est  d'un  bon  choix,  et  le  fond  est  bien  com- 
posé, et  d'un  effet  pittoresque  qui  s'ajuste  bien  avec 
la  figure. 

U LEBUIV. 

M.  Lebouy.  pour  sa  première  année,  devait  une 
figurr  printe  d'après  nulurc  et  de  grandeur  nalurt'tlr: 
an  lieu  de  cela,  il  a envoyé  un  }M*(it  tableau  de  deux 
i ligures  repre>eniant  un  sujet  grec,  dont  l'idee  lui  a 
' étéfoiimie  par  des  versd'Amlre  Chénier.  M.  Lebouy. 

I (|ui  est  à son  premier  essai , eût  mieux  fait  de  se 
I conformer  aux  règlements,  et,  puis(|u'il  voulait  Irai- 
I 1er  un  sujet  grec,  il  eût  mieux  fait  iiiissi  de  [miser 
I ce  sujet  à la  source  même,  plutôt  que  dans  les  pm-- 
I sies  d'André  Chénier.  C'est  là,  iiuiis  le  disons  à re- 
gret. une  double  faute,  que  ne  rachète  pas  siidisam- 
ment  le  mérite  du  tableau  de  M-  Lebouy.  La 
composition  aa'use  le  défaut  d'expérience  ; le  dessin 
manque  d'elude.  et  la  couleur  de  lumière.  Il  y a 
[xmrlant  dans  ce  tableau  une  certaine  naïveté  de 
style,  et  un  ensemble  qui  ne  laisse  pas  d’être  satis- 
faisant. On  sent  que  l'artiste  cherche  la  simplicité . 
et  c’est  une  tendance  que  l'Acadéraie  ne  peut  qu'en- 
; courager,  surtout  si.  en  se  livrant  à un  sentintenl 
' vrai,  qui  est  toujours  assuré  de  plaire,  le  jeune  ar- 
tiste sait  y joindre  l’intelligence  qui  dispose,  et  IV 
tudequi  réalise  lesconceplionsdu  peintre. 

M.  Lssore. 

M.  I.aiiüue  a envoyé  un  paysage  dont  le  .site  est 
pris  du  parc  de  ta  llicria.  fV  qu'il  y a de  bien  dans 
les  lignes  de  ce  paysage  est  fidèlement  imité  de  la 
nature.  Mais  c'esl  malheureusement  la  tout  l'eloge 
que  comporte  le  travail  de  >1.  Lanoue.  Ce  tableau 
manque  d'air  et  de  lumière  ; la  couleur  en  est  sans 
transparence,  et  l'effi't  général  monotone  et  noir. 

SCI  Ll'Tt;  UE. 

L’envoi  de  la  sculpture  a trom{»é,  sous  plusieurs 
rapports,  les  espérances  de  l'Academie.  Il  y manque 
des  travaux  qui  devaient  en  faire  partie;  et  c'est,  il 
faut  bien  le  dire,  aux  artistes  eux-métnes.  autant 
qu'aux  circonstances,  que  la  faute  doit  en  être  im- 
putée. 

M.  ciitxinvnn. 

M.  t^lianibard  a envoyé  la  ligure  en  marbre  qui 
est  le  travail  demandé  au  sculpteur  fkiur  sa  cinquième 
année  : cette  ligure  représente  fhestr  poursuiti  par 
les  ^'urirv.  Le  choix  de  re  sujet  ne  semble  |ias  heu- 
reux, attendu  qu'un  Orei-te,  dans  la  situation  dont  li 
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peut  ilifticilemcnl  êlre  conçu  isolemenl  des 
Furies  qui  le  poursuivent.  Mais,  en  admeUaiil  cette 
•loniiee,  un  trouve  que  ta  flgure  de  M.  Cliambard 
inaiii|ue  du  mouvement  et  de  l’expression  qu’elle  de- 
vrait ulTrir.  Son  attitude  est  presque  toute  de  rémi* 
itiscence,  sans  que  celle  réminiscence  ail  ici  le  mé- 
rite d'un  tvpe  bien  approprié  au  sujet.  Quant  a 
IVxeculion.  un  regrette  d’avoir  à dire  qu'elle  ne  ra- 
rhéte  pas  le  défaut  de  la  composition  ; le  rendu  des 
lurmes  est  trop  conventionnel  : on  n'y  sent  pas  assez 
IVlude  de  la  nature  ; rien  ne  vil,  rien  ne  palpite 
dans  cette  figure,  où  toutes  les  liassions  de  l'âme,  où 
toutes  les  tibres  du  corps  devraient  ]>ourtaiil  être  en 
|eu.  Celle  absence  d'étude  et  de  vérité  se  failrcmar* 
querjusque  dans  la  draperie,  dont  le  travail  i^t  tout 
de  pratique.  La  sévérité  de  ces  observations  est  en- 
c.nre  justifiée  par  l’elal  où  se  trouve  celle  statue, 
qui  n'est  (las  terminée.  C'est  un  tort  grave  pour  l’ar- 
lisie.  arrive  au  terme  de  sa  fiensioii,  qui  devait  la 
rtiuronner  par  un  ouvrage  achevé  : mais  ce  peut  être 
aussi  pour  la  ligure  une  es|Mrrance  d'amélioration. 

U.  V||.AI^. 

L’envoi  de  M.  Vilain,  qui  devait  se  composer  du 
modèle  d'une  fignre  ite  na  compotitioit,  de  grandeur 
mtittrcHe,  et  d'une  etguixte.  se  trouve  réduit  à l'es* 
quûse,  parce  que  la  figure^  dont  le  sujet  est  Hêbè,  se 
trouve  ai'iuellement  sous  les  points  pour  être  exé- 
culee  en  marbre.  L’Académie  n’a  donc  eu.  à son 
grand  regret,  de  jugement  à porter  que  sur  \'nguU$e^ 
qui  repn^cnlc  \' empereur  CamuMle  aux  jeux  du  Ctr- 
que.  Mais  cette  comtmsition,  où  le  personnage  prin- 
cipal, cache  en  partie  derrière  l’animal  et  mal  |K)sé. 
est  si  nialhcureiise.  et  elle  est  traitée  d’une  manière 
SI  defeclueusc,  <lan$  une  proportion  qui  remi  encore 
plus  sensibles  les  defauts  de  l'exécution . que  l’Aca- 
démie est  resi4*e  sous  l'impression  entière  de  ce 
regret. 

M.  UBUlItflB. 

M.  Gruyère  avait  a remplir,  a sou  choix,  deux 
obligations  differentes  |>our  son  travail  de  troisième 
annee.  Malheiireuseroent  U fièvre  dont  il  a souffert 
pendant  quatre  mois  ne  lui  a permis  de  remplir  ni 
l’une  ni  l'autre  de  ces  nbligallotis  ; et  l’Académie  est 
réduite  a se  consoler  de  celle  fâcheuse  lacune,  par 
l'espérance  que  l’artiste  réparera  l’annee  prochaine 
le  tort  inwilonlaire  de  celle-ci. 

u.  PIÉBOLT. 

M.  liielHill,  qui  s'est  trouvé  a peu  près  dans  la 
même  situation,  n'a  pu  satisfaire  non  plus  à son 
devoir  de  première  année,  qui  consiste  en  une  copie 
en  marbre  d'une  $t(Uite  nMigue,  au  choix  de  l'ariisle. 

L exposition  a donc  ele  totalement  privée  celle  an- 
née des  travaux  de  deux  de  nos  pensionnaires  sculp- 
teursi  et,  sans  vouluir  ajouter  au  chagrin  qu’antdù 
éprouver  ers  deux  ariistes  de  manquer  ainsi  à leurs 
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obligations,  l’Académie  ne  peut  s’eui|»écher  de  remar- 
quer que  la  Cèvre^  qui  n'a  jamais  manqué  d’exercer 
sa  fâcheuse  influence  à l'École  de  (tome,  n’yajamais 
produit  tant  de  lacunes  dans  les  travaux  des  pension- 
naires. Serait-ce  donc  que  l'amour  de  l'art,  qui  ren- 
dait précédemment  nos  artistes  plus  forts  contre  b 
maladie,  perdrait  aujourd'hui  de  son  énergie,  et  que 
la  passion  de  l'étude  tendrait  à s'affaiblir  dans  sou 
sanctuaire  même?  Espérons  tpie  cette  inquiétude, 
que  nous  nous  permelions  à peine  d'exprimer,  sera 
demenlie  par  l'envoi  de  l'année  prochaine. 

u.  conoE. 

M.  Godde  a euvoye,  pour  son  travail  de  première 
année,  la  copie  en  marbre  du  Mart  Azvif  de  la  Vilia 
Ludorhi.  On  doit  louer  chez  ce  pensionnaire  l'in- 
telligence et  le  zèle  dont  il  a fait  preuve  en  choisis- 
sant. pour  sujet  de  sa  copie,  une  au.ssi  belle  figure, 
et  en  exécutant  ce  travail  iiiiporUiit  et  difficile  ave«- 
toul  le  soin  qu'on  pouvait  y désirer.  L'original  est 
bien  rendu  dans  la  copie  de  M.  Godde;  et  c'est  un 
beau  monument  de  plus  dont  s'enrichirunt  nos  col- 
lections publiques. 

AHCIIITECTLKE. 

L'Académie,  qui  n'a  le  plus  souvent  qu'a  se  féli- 
citer du  zèle  et  de  racliviiéde  nos  pensionnaires  ar- 
chitectes. se  trouve  malheureusemeui  dans  le  ca> 
d'exprimer  les  mêmes  regrets  qu'au  sujet  de  deux 
de  nos  sculpteurs.  L'envoi  de  l'architeclure  est  ré- 
duit aux  seuls  travaux  de  MM.  Letuel  et  Guéuepin. 
et  encore  ces  travaux  sont-ils  incomplets.  Gc  fâcheux 
état  de  choses  s’explique,  en  partie,  par  les  même- 
causes  qui  ont  été  déjà  signalées,  en  partie,  par  di-s 
circonstances  indépendantes  de  U volonté  de  nos 
pensionnaires.  Ainsi  .M.  Paecard.  reste  malade  six 
mois  de  l'année,  et  obligé  de  se  trans{>orler  à Naples 
pour  essayer  de  s’y  rétablir,  n’est  que  trop  excusabk 
de  n'avoir  pu  se  livrer  à aucun  travail.  M.  L'cbard. 
qui  s'occupe  de  la  Ars/oNm/ioM  du  lemple  de  Man, 
rmgeur,  n'a  pu  obtenir  à temps  les  permissions  ne- 
cessaires pour  desainer  dans  rinléneur  du  couvent 
de  femmes  qui  occupe  la  presque  totalité  de  l’edifice 
antique;  et  l'Académie,  informée  des  diflicultes  sus- 
citées à l'artiste,  avait  consenti  à ce  que  celte  restau- 
ration d'un  des  plus  beaux  momiinenis  de  l'antiquité 
romaine,  qui  rcquiudra  sans  doute  au  mérité  de^ 
travaux  déjà  executifs  par  M.  L'cbard.  fut  jointeâson 
envoi  de  l'année  prochaine.  Mais  .M.  Railii,  qui  n'a 
envoyé  aucun  travail,  et  qm  n'a  pu  alléguer  aucune 
excuse  légilinie,  mérite  d'autant  plus  le  blâme  de 
rAcadétnie,  que  le  premier  envoi  de  ce  pensionnaire 
lui  avait  valu  des  eloges,  qui,  maigre  quelques  res- 
trictions, semblaient  reufermci'  .vutanl  d'esperance» 
pour  l’aTcnir. 

M.  Lxrcci.. 

M.  Lefuel.  qui  s'elait  engage  l'annee  dermere  a 
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Inrer  C6tt«  année  ren»etnMe  île  «es  éludés  sur  ie$ 
relies  d édifices  antiques  situés  nii  pied  du  Capitole, 
comprises  en  vingt  dessins,  n’a  rempli  quVn  partie 
c*ft  engagement,  car  il  n'est  parvenu  à J'Académfe 
«|iie  quinze  de  ce&  desstm»,  lesquels,  considérés  isolé- 
ment,  sont  loin  encore  de  représenter  la  tulalilé  des 
monuments  que  M.  I.efael  s’était  proposé  de  faire 
loiinaltre.  Mais  d'ailleurs  on  doit  dire  que  par  le 
nombre,  autant  que  par  le  mente  de  ces  dessins, 
l'artiste  a satisfait,  et  au  delà,  â ses  obligations  de 
pensionnaire.  l.'Acadéroie  a trouve  que  les  dessins 
de  M.  Leftiel  étaient  faits  avec  un  soin  remarquable, 
et  que  toutes  les  parties  en  étaient  bien  étudiées  et  ! 
bien  développées.  Elle  a seulement  regrette  que  Taii'  I 
leur  ne  se  fitl  pas  attaché  davantage  a donner  à la  | 
srulplure  antique  le  caractère  propre  à chaque  nio-  \ 
iiiimeni.  Dans  les  dessins  de  M.  l,«fuel.  tout  semble 
de  la  même  époque,  et  tout  est  rendu  avec  séche- 
resse. sauf  un  dessin  movteie  au  trayon,  et  repré- 
seiiLnit  rêtat  «irfuW  dei  [menait»  du  Irmpfr  dr  la 
f '.ont  urde,  i|ue  rAcadeniie  se  plaît  à signaler,  comme 
un  eiempie  de  ce  que  M.  Leluel  est  capable  de  pro- 
•luire  dans  le  sentiment  vrai  de  rarcbileclure  an- 
liqii*'. 

M . i h .V  E e I s . 

M.  Cuénepin,  que  plusieurs  causes  difTêrentes. 

< iiniiiies  de  l'Acndeinie,  avaient  empèclie.  l'annce  ^ 
d«‘rmere.  de  livrer  sa  Httiauraiioa  des  Thermes  de 
Titus,  n'a  pu  se  trouver  encore  cette  année  en  nir- 
Hure  de  terminer  ce  grand  travail,  qui  lui  a coûte 
des  imiilles  considérables,  et  qui  a de;a  valu  à l'his- 
inire  de  l’art  des  decouvertes  importantes.  L’Acade- 
mie doit  donc  s'abstenir  de  porter  un  jugement  sur 
mie  /trvimir/ilioN  qui  n‘e»t  encore  qu'a  l'elat  d'étude  ; 
mais  d'après  les  éléments  du  travail  de  M-  Guêne- 
pin  qu  elle  a eus  à sa  disposition,  c'est  un  devoir 
{Miiir  elle  de  reconnaître  qu'ils  offrent  un  grand  io- 
lerèi  pour  l’art,  et  d'exprimer  le  vmu  que  ce  pen- 
Moniiaire  termine  bientôt,  aussi  complètement  qu'il 
est  capable  de  le  faire,  une  HesinurntioH  qui  ajoii- 
trra  un  grand  monument  de  plus  a la  science. 

l'mir  raccoinplissenient  de  scs  devoirs  de  cin- 
quième ann<*e.  ce  même  pensionnaire  a présenté  un 
projet  d'ilùtel  ftour  les  iuraiuUt  île  ta  marine.  Le 
programme  est  bien  conçu  et  d'accord  avec  les  usu- 
ge^  de  la  France;  le  projet  même  est  bien  disposé, 
et  il  montre  dans  son  auteur  une  connaissance  ap- 
profondie des  monuments  de  rilaiie.  Mais  on  remar- 
•pie  que  plusieurs  partie?*  manquent  d'eliide . et 
•|u'elle«  ne  sont  pas  accompagnée»  des  ilevelopjie- 
iiienis  de  construction  exiges  par  le»  reglements. 

r.nAVLRE. 

.Nou.»^  aviiii»  encore  a signaler  cette  année  U cir- 
rmisunce  dont  nous  nous  plaignions  Vnnnee  der- 
nière ; c'est  que  la  gravure  manque  dans  l'envoi  de 
la  cravore.  C’est  sans  doute  un  rare  avantage  futur 


de  Jeunes  graveurs,  que  d'avoir  à produire  d'apres 
les  grands  maître»  des  dessins  qui  deviennent  aillant 
d'études  utiles  dans  le  présent  et  fécondes  pour  l'a- 
venir; mais  il  ne  faut |KHirtanl pas queledessinieur 
fasse  négliger  la  gravure  ; et  c'est  avec  peine  que 
l'Aradémie  »e  voit,  (tour  la  seconde  fois,  obligée  de 
rapfteler  nos  pensionnaires  à rarromplissemenl  de  ce 
premier  de  leurs  devoirs,  qui  est  aussi  le  premier  de 
leurs  intérêts. 

n l'oLccT. 

M.  Follet,  qui  devait  indemniser  rex(>osition  de 
celte  aimée  de  l'absence  de  ses  travaux  à celle  ib* 
l'année  derniere,  et  qui  a été  autorisé  â ne  faire  li- 
ri‘r  d'epreuve  de  sa  planche  aujourd'hui  terminée 
qu'à  .son  retour  a Taris,  a cru  satisfaire  d'une  autre 
maniéré  a ses  obligations,  en  envoyant  île  nombreux 
: dessins,  qui  ne  lui  étaient  pas  demandes.  L'Acade- 
: mie  ii'a  point  a apprécier  des  travaux  execules  dans 
le  seul  iriierêl  de  l'artiste,  et  sans  doute  avec  tout  I** 
talent  qu'il  possède  en  ce  grniY.  Mais  elle  tlnii  inili- 
! ger  publiquement  a M.  Follet  le  blâme  qu'il  avait 
' déjà  encouru  l'annee  derniere,  et  dont  elle  avait 
I contenu  l'expressiuu,  dans  une  espérance  qui  a ele 
I tromper.  M.  Follet,  tout  occupe  des  dessins  qu'il 
. faisait  a Florence . n'a  pu  revenir  à Rome  assez  a 
I temps  pour  y Irrniinrr  le  seul  dessin  auquel  il  fût 
tenu,  celui  qu'il  doit  graver  dans  le  cours  de  se» 
quatrième  et  cinquième  années  de  pension.  Ainsi, 
M.  Follet  li  a rien  fait  pour  FAcsdemie,  quoiqu'il  ait 
beaucoup  travaillé  fiotir  liii-méme  ; et  celte  ronduiie. 
tout  a fait  contraire  an  but  de  rinstîtulion,  merii»- 
d'élrr  severemenl  blàmee. 

U.  s AI>T  • êv  c. 

M.  Saint-Eve,  qiiis'esi  trouvé  arrête  par  une  raiiM' 
supérieure  à sa  volonté  dans  l'execution  du  dessin 
lin  portrait  qu'il  avait  choisi  d'almrd.  celui  d'Aiidre 
Dona.  par  llotbein.  et  qui  s'est  vu  obligé  de  clioiMr 
plus  tanl  un  autre  portrait,  celui  d'Andrea  dei  Sarlo. 

I n'a  pu  terminer  ce  dessin  duut  Ü s'occupe  acluelle- 
' ment.  Nous  ne  lui  ferons  donc  pas  de  reproche  de 
ce  léger  retard,  d'autant  plus  que  nous  trouvons 
! Iieaucoup  a louer  dans  le  dessin  qu'il  a exécute  d a- 
pres  la  Mndonr  d'Andrea  del  Sario.  de  la  galerie  de 
Florence,  f’e  dessin  est  fait  avec  lieaucoup  de  soin  et 
I d'exactitude,  et  le  caractère  du  maître  ye»t  généra- 
lement bien  rendu.  Les  tètes  des  saint»  rappellent 
bien  roriginal;  les  draperie»  sont  traitées  avec  sou- 
plesse; et.  sauf  quelques  tr^eres  iiiiperfecttuflo  de 
détail,  c'est  un  dessin  très-remarquable,  et  qui  fait 
augurer  une  belle  gravure. 

M.  V ACTHIEB. 

.M.  Vitulbier,  qui  n'avaii  pas  cru  pouvoir  avancer 
assez  le  travail  de  sa  meilaille  pour  la  soumettre  au 
jugement  de  l'Academie,  et  qui  ne  voulait  cependant 
|Mi9  laisser  passer  une  année  sans  donner  quelque 
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lie  lrav,iil,  a ennuyé  une  li};ure  île  l>as*i'elier.  I 
el  |>lu6  uni  il  » r»it  |iarvenir  à l'Acaileiiiie  »4i  mé-  | 
ilaille.  non  encore  lerminee. 

M Vautliier  a eu  rinlciiliun  «le  re|»ré»enler  l» 
Ikmtnr  piturnnt  .%nr  la  terre.  On  lie  compreml  pas 
trop  (|ueMe  a éle  la  pensée  de  l’artiste,  et  l'on  |K>ur* 
rail  dire  que  rallegorie  n'est  |»as  iteiireiise.  en  ce 
qu'elle  inampie  de  sens  et  île  caractère.  Mais,  sans 
s «irrêler  à celte  observation,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  iromer  que  la  ligure  de  M.  Vaulliier  manque  tout 
a r.iit  d’etiide  dans  le  m».  conmie  dans  la  draperie, 
et  (jue  le  défaut  de  plan  s'y  fait  partout  sentir. 

Oiiant  à la  médaillé,  dont  la  composition  a déjà 
obtenu,  d’après  le  bas*reltef,  rapprobation  de  l’Aca- 
demie. on  regrette  <|u'elle  n'ait  pas  gagné  davantage 
à l'execution.  Mais  il  est  vrai  que  cette  médaillé  n'e* 
Uni  pas  encore  terminée,  il  y a lieu  d'espérer.  d'a> 
près  le  soin  ap(K>rté  dans  certaines  parties,  que  les 
imperferlions  qui  s’y  remarquent  dis|uir«iilronl  sons 
la  main  de  railleur- 

Mi:sIOLE. 

L'envoi  de  la  musique  se  coiii|K>se  uniquement, 
comme  celui  de  l'année  deriiicie,  des  iravaiii  de 
MM.  Gounoil  et  Bazin.  .M.  Maillard,  dont  la  santé  a 
ete  gravement  altérée  dans  le  courant  de  cette  année, 
n'a  pu  encore  fournir  un  premier  essai  de  ses  etudes 
il  Buine. 

M.  Gounud  a soumis  à l'examen  de  rAcatlemie  un 
bvmne  en  français,  avec  «o/o  et  cbteurn  et  avec  «ic* 
roiupngnemmt  tVorebeUrr.  f>lle  composition  est  ori- 
ginale dans  sa  marche  et  dans  sa  forme;  le  choix 
des  idées  s'accorde  avec  la  couleur  mystique  des  pa- 
roles; les  VOIX  sont  bien  disposées,  et  rorcbeslre, 
bien  écrit,  renferme  de  bons  eiïeis. 

.M.  Bazin  a composé  plusieurs  morceaux  italiens, 
de  caractères  dilTerenU.  qui  ue  sont  pas  tous  exempts 
de  reproches.  Le  style  en  est  diffus  et  empreint 
d'une  certaine  banalité  de  formes,  que  M.  Bazin 
saura  sans  doute  éviter  à l'avenir.  .Nous  eu  avons 
pour  garants  les  fragments  de  l'ode  de  Manzznni . 
la  PcHteroita,  qui  se  dUtinguent  par  un  style  réel- 
lement élevé  et  par  une  excellente  disposition  de 

VOIX. 

Kii  terminant  cet  examen,  dont  il  n'a  pas  tenu  à 
l'Academie  de  rendre  l’expression  moins  sévère, 
c'est  plus  que  jamais  un  devoir  pour  elle  de  rappeler 
nos  jeunes  pensionnaires  à raccomplissemenl  de 
leurs  obligations  envers  l'Etat  et  envers  eux-mémes; 
car  jamais  racquiltemenl  de  cette  dette  doublement 
sacree  ne  fut  plus  nécessaire  et  plus  méritoire.  liaiis 
l'elat  où  se  trouvent  aiijourd'biii  les  arts,  livres  à 
toute  l'independancc  des  goûts  individuels,  sans  au- 
torité géiiéraleruenl  reconnue,  sans  principes  géné- 
ralement admis,  l’école  de  Itorue.  instituée  |>our 
servir  d'asile  aux  éludés  fortes  et  serieuses,  est  la 
principale  ressource  qui  nous  reste  pour  combattre 


S7 

relie  facbeiise  direi  liuii.  ou  plutôt  celle  ab!>clice  de 
direction,  qui  se  fail  sentir  dans  le  domaine  des  arts. 
L'est  à Boiiie,  dans  cette  Villa  Méilirit.  riclic  de  tant 
de  souvenirs,  m presence  de  tant  de  beaux  mnnii- 
inenls  de  l'anliquile  et  de  cliefs-d’cpiivre  des  arts 
modernes,  que  des  talents,  déjà  éprouvés  par  les 
luttes  de  l'école  et  toujours  éclairés  par  les  conseils 
de  rAcadémie,  doivent  tendre  sans  cesse  à sc  per- 
fertionner  par  l'eliide  du  vrai  et  du  lieau;  c'e«t  l:i 
qu’ils  doivent,  en  s'isolaut  de  toute  vue  mondaine, 
de  toute  pensee  mercaniile,  se  fortifier,  par  la  con- 
templation des  grands  modèles  de  l'arl,  contre  la 
séduction  des  succès  faciles,  contre  l'exemple  des 
leiiomiiiees  trompeuses;  c'est  là,  enlin.  qu'ils  doi- 
veut  conserver  ce  feu  sacré  de  rinspiration , qui  ne 
jette,  dans  le  mouvement  d'une  siKiété  dominée  par 
les  intérêts  matériels,  que  de  faibles  et  passagères 
lueurs,  mais  qui,  toujours  eiili  elemi  dans  ce  grand 
sanctuaire  de  Home,  au  sein  du  recueillement  et  de 
l'eiuile,  continuera  de  briller  encore  de  tout  l'éclat 
qu'il  a répandu  sur  la  France. 

Et  apres  ces  conseils  inspirés  par  l'inLerèt  que 
nous  portons  à nos  |»ensioimairesde  Ituine.  qu’il  me 
soit  permis  d’adresser  aux  Jeunes  talents  <|ue  nous 
allons  couronner  des  paroles  dictées  par  le  même 
sentiment.  Il  y a aujounl'hui  précisément  un  siècle 
que  Vien,  le  régénérateur  de  l'ecole  française,  obtint 
le  grand  prix  de  peinture  qui  le  conduisit  à Home. 
.Nous  savons,  par  son  tableau  qui  orne  notre  galerie, 
quel  était  alors  réiat  de  la  peinture  en  France,  et 
nous  savons  aussi,  par  les  travaux  i|iril  exécuta  du- 
rant un  séjour  de  près  de  sept  années  à Borne,  quel- 
les idées  nouvelles  il  en  rap{K>rta.  Tout  le  fruit  de 
^0M  expérience  se  résumé  dans  un  élevé  plus  grand 
(|ue  son  maître,  mais  devenu  grand  lui-même  à 
l’exemple  de  son  maître  et  à la  même  école  ; car 
c’est  à Konie,  où  il  était  arrive  pensionnairv^  et  où  il 
^ retrouvait  Vien  pour  directeur,  que  llavid  acheva  de 
former  son  talent  par  les  leçons  de  son  maître  et  |var 
l’étude  des  chef»-d'œuvre  qu’il  avait  sous  les  yeux. 
Jeunes  artistes.' qui  allez  bientôt  aussi  vous  trouver 
dans  celle  grande  école,  ayez  toujours  présents  les 
exemples  que  je  viens  de  vous  rappeler.  Marchez 
d'un  pas  ferme  dans  la  voie  ouverte  il  y a un  siècle 
par  Vien  et  illustrée  plus  lard  par  David  ; inarcliez-y 
les  yeux  toujours  fixes  sur  le  vrai  but  de  l’art,  qui 
est  d'élever  l'ame  par  de  nobles  images,  et  qui  ne 
[>eiit  s’atteindre  que  par  l’élude  de  la  nature,  choisie 
avec  intelligence  et  rendue  avec  vérité;  marebez-y. 
je  le  répété,  avec  une  juste  confiance  en  vous-mêmes, 
avec  votre  sentiment  propre,  soutenu  cl  fécondé  par 
toute  la  ]iuissance  du  travail;  et  soyez  sûrs  d'y  trou- 
ver, pour  vous-mèmrs,  au  terme  de  vos  constant 
efforts,  une  gloire  nouvelle  ajoulire  à toutes  celle» 
qui  vous  y ont  précédés. 

IUui;i.  • Hocuettc  , 
Secrétaire  perprturi  de  rAcadémie. 
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l N COMBAT  NVVAL. 


rsixt  la  générale  «l'iH'llr 
n^U'iiti  iuirli‘  |)onl  ctdan)(  les 
balleries,  chacun  se  rend  au 
|»(tste  indiqué  par  le  nMe  d<‘ 
comhal;  1rs  cloisons  di'i^ap- 
parleiiicnUdesliallertrssonl 
démoulées,  les  sabords  ou- 
verts.  lesre/bu/oirxdispoMS  âcolé  des  piêns.  les  pa> 
latisde  côté  eide  retraite  mis  en  place  ; les  hoinims 
de  la  manœuvre  s aniieiU  defiisiU  qui  leur  donnetil 
un  emploi  aelif  dans  les  ninnienU  d'inarlioii  ; les 
soutes  à poudre  s«int  ouvertes  ; les  mantkes^  con> 
duiUeii  drap  ou  en  toile  qui  S4‘rventâ  y envoyer  les 
geurgoussifrs,  étuis  en  cuir  <ui  l'on  renferme  la  gar 
gousse  de  serge  remplie  de  poudre,  sont  niisi's  en 
place  ; la  pompe  à incendie  est  montée  sur  le  pont  et 
placée  à l'ahri  d’un  mât  du  cété  où  l'on  ne  doit  pas 
enmbaUre  ; les  gabiers  iiumteiit  dans  la  hune  les 
pirrnerst  hs  espingoles^  U'»  mmis<|uelons,  les  gre* 
nadesqtii  leur  s<*rvironl  dans  le  coml»at  ; ils  dou- 
hlriit  les  niameuvres  inqmrlantes;  de  minces  cor* 
liages  serpentant  sur  les  étais  sont  destim^s  à en 
l'iiipécher  la  chute  s'ils  sont  coupés  par  les  boulets 
ennemis;  grappins  d'aimniage,  munis  de  leurs 
rliaîn«*s,  simt  suspimdiis  au  bout  di^  vergues,  la 
barre  en  fer  du  gouvernail  est  placée  dans  la  pre- 
mière batterie  ; elle  <‘st  prête  à remplacer  la  Inirn* 
ordinaire  située  à l'étage  inférieur  dans  rentre* 
pont  ; ou  monte  de  la  cale  un  supplément  de  bou- 
lets; les  etnbarcalioiis  sont  mises  à la  mer  si  le 


temps  le  piTtiiel  ; un  |i;ivilloii  français  est  bissé  ,i  la 
télé  de  chaque  nuU  ; les  malades,  les  bU'ssi's.  dont 
l'asile  ordinaire  est  à l’avant  de  la  deirriènie  bat- 
terie. sont  desreiidiLs  dans  la  cale  à eau  ; ou  a vu 
souvent  des  liomiiits  daiigenuiseiiieiit  malades, 
dans  des  reiiconlrc's  de  navii'es  siis|>ects,  se  rendre 
à leur  |Hisle  d’oii  il  était  iinpossiblede  les  arracher; 
un  enlliüiisiasme  incroyable  se  révèle  souvent  au 
milieu  de  ces  iMdliqtieux  pivparalifs.  Les  ofltciers 
se  remhuil  à leur  poste  munis  de  leurs  armes: 
cinq  minutes  à peine  se  sont  iVoulri*s,  et  un  nmb*- 
ment  rép<Hé  par  les  lamhoiirs  de  rliaqiie  batterie 
annonce  que  tout  prêt  et  que  l’on  peut  commeii- 
rer  le  feu  ; le  cniiimaiidant , suivi  de  son  suTond. 
liasse  l’inspection  de  tous  les  postes  et  se  rend  sur 
la  dunette  où  est  sa  place  de  roiiikil:  remboii- 
cliure  d’un  énuriiie  pnrle-voiN,  dont  le  pavillon  so- 
nore débouche  dans  la  ballerie  basse , s'élève  jiis- 
(pi'â  sa  liauteur  ; l'eiiiieniiesl  supposé  s’appnieber; 
Poinletà  six  encablures!  criefiuiemenl  le  grand 
portcM'oix;  les  cliefs  de  chaque  batterie  font  exé- 
cuter oc  pointage  ! 

Feu  de  batterie!  A ce  eiuiimandeinent,  roflicier 
de  la  première  batterie  n^poiid  . Première  batterie, 
feu!  Seixe  piéci*s  de  Inmte  ont  tonné  à la  fois  et 
lancé  dans  l’espace  leur  ouragan  de  fer;  aiissilét 
les  chargeurs  se  jettent  à la  bniichc  des  canons  qui 
viemvent  de  n^ciiler  et  les  gorgent  de  nouveau  de 
poudre  et  de  fer;  la  romim»lioii  terrible  de  la 
deuxième  ballerie  qui  lire  à son  tour  ne  h's  inter- 
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ruiiipi  [ms  tiii  iiisLiiil!  Lti  troisiéiiie  iMUerie,  K’s  ; 

tles  gaittard»^  n’ont  |kis  fait  feu,  ijiu*  I 
«It^jà  la  Itallerie  basse  est  prèle  à recoiiiiuem'er.  Le  | 
feu  ronliniie  ainsi  par  demi-l»aUeric,  par  seiUion  ou  I 
a volimlè;  rcnnenii  se  rapproche,  les  officiers  «le  I 
balUTit*  rêjilenl  fonslammeiil  le  }M)itilag«‘  et  1 élé- 
vation des  mires.  Leur  devoir,  au  milieu  du  tu- 
multe du  eonibal,  du  spectacle  affreux  des  im»rls 
et  des  bb'ssés,  est  de  rester  sans  cesse  calmes,  al- 
lenlifsà  reiiforrer  les  postes  di^^rnis,  û vérifier  le 
pointaK^*,  à encoumji^er  les  cjimuiniers,  à |>arer  à 
loiisles  événements.  U*s tambours  balteiit  te  rappel 
sur  le  pont  ; c'est  le  signal  de  faire  monter  en  haut 
le  renfort  de  muusi|Ueterie  ; un  servant  de  chai|ue 
pièce  se  détarlie,  saisit  son  fusil  nccrm*lié  aux  baux 
aiHlessns«lii  canon,  et  se  réiiiiitaii  peloton  que  fur- 
iiierit  tous  ceux  de  la  même  batterie,  et  un  élève 
de  mariuc  les  conduit  en  liAle  sur  le  |hhi1;  ils  se 
répandent  en  tirailleurs,  sur  la  clial(»ii|M\  sur  In 


dunette,  sur  le  gaillard  d'avant,  et  « «mimeiieeiiliiu 
feii  nmirn  ; ce|>endanl  b«  ballcri«‘sonl  continué  le 
leur.  Tout  à coup,  la  cloche  est  tinté'e  avec  précipi- 
latioii...  le  feu  est  à liorvi  l Un  canonnier  derhaque 
pièce  saisit  le  seau  de  cuir  et  se  porte  au  lieu  de 
l'incendie.  Là  chacun  a son  poste;  ceux-ci  doivent 
former  la  chaîne  pour  fournir  de  l'eau  en  alMoi- 
dance,  ceux-là  fout  agir  les  pompes,  d'autres  doi- 
vent les  diriger.  Au  milieu  de  ce  tumulte,  h‘  si- 
lence doit  régner  ; c'est  assea  pour  troubler  l’onln* 
du  fnicas  de  l'artillerie,  du  bruit  des  ap{Mraii\. 
des  cris  des  hlcsM^  ; ceux-ci  sont  descendus  par  lc'> 
|Miineaux  jtis4)irà  la  cale  dans  des  fauteuils  ou  d«^ 
lits  suspendus  nomim^  cadres;  c'est  l’cMuhre  san- 
glante de  ce  brillant  tableau;  mais  la  ftiiiuV.  V»*- 
deur  enivrante  de  la  poiidn*  déroUmt  ct^  irîsli' 
siHTlarlc,  ou  ne  font  qu'exciter  davantage  la  mâle 
fureur  des  comitatlanis. 
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Tmil  » cmip  li's  riniroiiü  suimcnl  : £n  haut  les 
fielutum  (i'abonlagê!  LViineini  n'a  pas  craiiil  d'ac* 
rpplcr  re  ^eiin*  de  rmiiltal,  si  ravoi*ahlc  à noire  va- 
IpiireihM*  nalioii:  rétite  des  hommes  de  la  maiiiiMi- 
\r<s  deux  caiioimiers  i>ar  pièce  saisisseiil  lt^pisto> 
tels,  les  saline,  les  haches,  les|ioignards  d'ahordage 
suspendus  à leur  iHirltti,  et  s'élaiiceiil  sur  le  |Mmt 
|iar  toutes  les  éroiililles  n la  rois!  L'équipage  des 
eanonsesln'Mluil  à trois  ou  quaire  humilies;  tuais 
It'iirs  forres  sont  dêruplées  dans  ce  paroxysme  de 
la  crise,  et  d'aitleiirs  il  Tant  faire  la  partie  Mie  aux 
niiiianiik's  ipii  vont,  la  paiuùne  nue,  s'élancer  sur 
le  pont  de  reiiiMMiii.  Oii\-ci  s'accrochent  aux  c«ir- 
dages.  sautent  dans  h‘s  liaiilians;  du  haut  des 
hunes,  dis  xergiu^s,  les  galuers  font  pleuvoir  Its 
grenades  siirlesgaillanis  de  renneiiii;  la  umusque- 
leric  riNlmilde,  li>s  grappins  sont  laneiSi,  Un  deux 
navires  si>  lieul  eiisiuulde.  Une  dernière  fols  les 
canons  voinisseni  la  mitraille;  puis  Un  clairons  a|i- 
{H’Ilent  les  seconiliN  lrou|H's  d’ulmrdage  : tous  ac- 
courent an  soiilieu  des  cunilMillants  déjà  engagés, 
eondniU  par  le  reste  iUn  ofllriers;  c'est  le  dernier 
enji'ii,  la  ilernière  résuu  ve,  et  que  />ick  protège  la 
Fronrr!  Car  le  rimnige,  l'IinUileté,  la  vaillance 
Mici^onilii'iil  alors  que  la  Proviilenci*  l'a  lUViidé  dans 
siN  iinpénélr.iUUN  décn*Ls. 


Tel  est  le  riNultal  délinilif,  racle  suprême  de 
l'existence  d’im  vaisseau  di*  guerre  ; Un  iioinUreux 
ateliers  de  l'arsenal.  Un  traditions  de  l'art  de  con- 
struire, le  cuurage  des  rudes  eitfanLs  de  la  mer,  Us 
idées  d'honneur  et  de  gloire.  Ut  science  de  la  navi- 
gation, tout  ce  faiscf>au  d'elTorts  physiques  et  intel- 
lectuels se  résume  dans  la  puissance  distrurlive  de 
la  machine  qu'ils  ont  cnV*e  et  qu'ils  aninienl  ; le 
phil  osophe  |>eiit  gémir  lorsipi'il  voit  l'espèce  liii- 
mainc  employer  pour  de  futiles  querelles  ou  dans 
le  Uni  immoral  di*  l'assi*rviss4‘ineiil  diN  peuples  le 
friiil  lie  tant  de  travaux  ; niais  lorsque  toute  celle 
sève,  tout  ce  sang,  tout  cet  or  sont  dé|Huisés  {Hoir 
une  sainte  cause,  |K>iir  la  défense  des  opprimés, 
pour  le  soulieii  iIin  ilroju  impérissaUIes  de  riiii- 
inanité,  pour  la  conquête  de  la  lilterté  des  mers,  le 
sjMH'lacU*  devient  à ses  yeux  aussi  grandiose  et  su- 
Mime  qu'il  paraissait  d'abord  (errihle  et  impie,  ^o- 
Me  mission  dont  la  France  donne  depuis  longtemps 
rexemple  aux  autres  |HUiples,  et  qui  la  diV^onMl'iiiie 
gloire  plus  solide.  lU*  lauriers  plus  diinildes  que 
ceux  qui  ronronnent  des  succès  injustes  et  passa- 
gers ! 


Kuucxi:  Ficim. 
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I. 


Il  y avait  parmi  1rs  tlraaois 
Un  ch«valier  qui  vit  loraber  Douglas, 
Et  qui  jura  dr  Ir  venger 
Sur  le  comte  l*orcy. 


Ou  l'appelait  sir  Hugues  Monlgomery. 

Tenant  sa  lance  en  arrêt. 

Monté  sur  un  coursier  fongueux, 

Il  eo  jeta  à travers  la  luéléc. 


Il  se  fil  jour  sans  crainte 
Au  milieu  des  arebers  anglais 
El  plongea  sa  lance 
Darts  le  corps  du  comte  Perty. 


Le  coup  fatal  fut  porté 
Avec  tant  de  force  et  d'énergie. 

Que  la  lance  passait  de  plus  d'une  vergue 
De  l'autre  cété  du  corps. 


Ainsi  périrent  ces  gentilsbomaica, 
Dont  rien  n'abattait  U bravoure. 
Un  archer  anglais  s'aperçut 
Que  le  noble  comte  él^t  tué. 


Il  avait  à la  main  un  arc 
Fait  du  bois  le  plus  solide  ; 

Il  prit  une  flèche  li  pointe  dure, 
D'une  veifue  de  longueur. 


A kalghtaraiMi|{9i  tbe  Scolis  lherc  was, 
Whieb  saw  Erk*  Douglas  dye, 

Who  Ktrrigbi  ia  wralh  did  vow  reveuge 
U|ton  lhe  £rle  Perc;  : 

Sir  B«iffli  M»unl|;oii>ery  was  he  eall'd, 
Wbo,  wiOi  a spere  fuU  briglM, 

Well-mounled  un  a gallitiit  siecd, 

Ran  flcrcely  trougb  llie  A)(Iit; 

And  pBsl  ibe  EngHsb  archers  ail, 
Witbovl  a dmd  or  foare  ; 

And  tbrougb  Eric  Pcrcy'»  hvdj  tbeo 
Hc  tbrust  bis  batrfull  sftcre; 

T.  II. 


Wltb  such  icbcinenl  force  aad  migbi 
Hc  <li(l  hti  body  gore, 

Tbe  SUIT  rang  tbrougb  ibe  otLer  side 
A large  clotb>yird,  and  more. 

So  tbus  did  botb  thèse  nobles  dy«, 
Wbose  conrage  nooe  could  stainc  : 

AA  Eaglisfa  areber  then  percnv'd 
Tbe  noble  erle  was  «laine: 

He  bad  a bow  beut  in  b»  band, 

Xade  of  a trust;  tree; 

An  arrow  of  a viotb-yard  long 
To  tbe  bard  bead  balcd  bc  : 

(i 


Digitized  by  Google 


LES  REAli\-AKTS. 


H 


Il  bi  ilirige-a  av(c  unit  de  ju§KK«i<» 

OifUresir  ilugui-^  Mnntgoifterf. 

<juc  la  grbe  piuin?  d'oir  qui  U gamiMail 
Fut  uHoir'du  t>a»g  du  clievalirr. 

La  Itaiaille  dora  df>|>ui«  le  point  du  jour 
Jiisipi'au  roudtpr  du  M>leil  : 

Elle  éiail  à terminée 
Lonuque  la  cloclie  duMiirMtniui. 

Avec  le  roroir  Perry  furent  Iim^ 

Sir  JcMut  d'EgrrIon, 

Sir  flulM'rt  ilairUff,  sir  Ge<»rgr. 

Et  sir  Jautes.  le  liardi  iKirun 

El,  a«ec  sir  George  et  sir  James. 

Tous  (kHis  chevaliers  de  m»um, 

Péril  le  bon  sir  Kalph  Raby. 
fkml  les  prouesses  sonl  ndùbres. 

Je  pense  avec  douk'iir  que  Wiiheringion 
Ihii  également  eurrniatN>r. 

|,orS(|ue  ses  jambes  furent  coupi-rs  en  dent. 
Il  s'agenouilla,  et  comlnltil  à geiiout. 

Ihi  ( ùle  (lu  OMnie  iNiuglas  furent  tués 
Sir  lliigiie\  Mnntg(*nH'ry, 

Sir  Cltarles  Murray . qui.  dans  les  niélees. 
Ne  reculait  januift d’une  semelle; 

Ainsi  que  le  GU  de  sa  sœur. 

Sir  Murray  de  UaiclifT ; 
l.'lMNiorable  sir  OavHi  Larnb 
Ne  |Kii  être  sauvé. 

Et  le  lord  Mawvel  imreillemrtit 
Mourut  avec  le  eointe  Üouglas. 

De  deux  mille  lances  écis^jiises 
Il  en  ecltappa  à peine  ciuqnanie-cmq. 


Against  tir  llugb  Moimigomer; 

So  rigbl  Ibe  thafl  lu*  m*ii; 

TIm*  grejf  goose  ulog  thaï  was  thereou 
In  lus  bearls  bkwde  was  netl. 

Tbis  Bght  diil  last  frtMn  liTTaie  uf  dny. 

Tili  setting  of  tbe  tuoiie; 

For  «hen  tiiey  rang  the  creuing-liell. 
Tbe  balte!  scarce  wat  dune. 

Wiüi  siout  Eric  Perr},  Ibère  was  sbiiM: 
Sir  Jobu  of  Egerton, 

Sir  flolK-rt  RaU'iiff,  and  tir  John 
Sir  James,  ihat  Indd  liarrun. 

And  with  sir  Ueorge  and  stout  fir  Jaun-K, 
Butb  knigbituf  good  accounl. 

Gnml  sir  Ralpb  Rahy  ihere  was  slaine. 
WIm*m*  did  Mirmoutii 


For  VVlilteriiiflon  iny  beart  is  ww. 

That  ever  be  slaine  «buld  he  : 

For  when  liis  h*gt  vrerv  Iwwo  iii  two 
Hn  kocll  and  fuugbl  on  lit»  kiH*t‘. 

And  «illi  Erle  Hoogla^.  ihere  wa»  idaiiir 
Sir  Hugh  .Mounlgomer} . 

SirCliarles  Mumy,  ibat  froia  ibr  leHd 
l>oe  tooie  wold  noter  Ikv. 

Sir  Cbarle»  Morray  uf  Ratclifr,  ion. 

Ilia  tisters  sonne  was  hee; 

sir  David  l.antb.  Mt  weil  esli*eni'<l, 

But  taved  he  culd  sot  bee. 

And  litc  lord  MatwHI  m like  rase 
DId  wiib  Ërie  Douglas  dy<'  ' 

U(  tneoi;  bundrcdScuItlsb  »i>ri>s 
I Scawe  liny>Hre  did  llye. 
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[k  tjuinz^  ccnU  Anglais, 
r.ini|Hanie-in>ift  srulonwnl  rentr^ranl  cbf*7  eux; 
reste  péril  à Chevy-Chare, 

Soiis  les  arbres  verts  «les  Ikiîs. 

Le  lendemain,  plusieurs  veuve*  accouru  renl 
Pour  pleurer  leurs  mnrU  : 

Elles  baigTièrem  de  laruie*  les  blewures, 
MaistrMil  sccour«élail  inutile. 

Ell(*s  etnporlèreQl  avec  elles 
l,('H  cadavres  rmiverts  de  sang  : 

Elles  einbra5«tTent  mille  fois  les  mûris 
Avant  qu'ils  fiisseiit  di^poM's  en  terre. 

On  vint  apprendre  au  roi  d'Écnssc, 

A Eddenborrow  où  il  icitail  s;i  cour. 

Que  le  brave  comte  Douglas 
Avait  été  percé  d’une  fléclie 

H Mallteiir!  s’écria  le  roi  Jacques. 

1,’Ermwe  eiiliére  peut  attester 
Que  je  n'ai  plus  de  ea|Miaii»e 
Digne  de  lui  être  comparé.  > 

On  porta  .ius«4 promptement 
Au  roi  Heori  la  nouvelle 
Que  Percy  de  Norlbumberland 
Avait  été  tué  ù Cbevy-Cliace. 

4 Que  Dieu  soit  avec  lui  ! dit  outre  roi. 

Il  est  mort  glorie  uscinent  ; 

Mats  je  compte  avoir  eu  mon  royaume 
CiiU|  ceou  chevaliers  qui  le  valent. 

« Touteruts  l'Erosoc  ni  les  blcos&ais 
Ne  se  vanleronl  de  rimponitê 
Je  saurai  tirer  vengeance 
De  la  mort  do  comte  Percy.  « 


nf  filteeo  hutuired  E.n|(lisbinrn. 

Went  bootr  bot  fifly>lbree; 

Tbe  r«»t  in  Cbevy-Chacv  vrrre  flaitir. 
Under  the  greenc  «ooate  Iree. 

Neii  day  did  many  widdvvies  cume. 

Tbiûr  hushands  lo  beviayle: 

Tliey  vrasht  tbeir  wounds  in  Itriaisb 
But  sll  «old  oot  prerath'. 

Tlieir  liod.ves,  hsthed  hi  purple  blood. 

Tliey  bore  «itti  tbeni  away  : 

Tbev  List  theui  dead  a iIioumimI  Ünir*, 
Ere  Ibey  nerc  cladd  in  day. 

The  nevie'-  «as  brougbt  to  Eddeiibonow. 

Wliere  Scottland»  klng  did  ralgoe. 
Thaï  brave  Erle  Douglas  sudtlenlyc 
Was  «ilb  an  am>«  slalne  : 


' O heavy  nevres'.  Klog  James  dkl  «ay, 

' ScoUlnod  cnn  «ritneMo  bee. 

I bave  not  any<apiainr  more 
Uf  SBcb  accunnl  as  bee.* 

Likr  lydings  tu  King  Henry  came. 

Wiildn  as  >ln>ri  a s«>aoe. 

TItat  Percy  of  Norlbumberland 
M’bas  slsine  in  Cbevy-aiavr  : 

' Now  God  be  with  liim.  'said  our  king, 
' Slib’t  «III  nue  betier  bee  : 

I trust  1 bave,  «itbin  my  reaiiue. 

Five  hoiidrcd  as  good  a»  hee  : 

Veti  sliail  oot  ScoUs  nor  Scoliland  say. 
But  I «Ml  vcogeaoce  Ukc  : 

I ’ Il  be  revenged  un  Uiem  aB, 

For  brave  Erle  Pervy's  sak»-”. 


l.ES  BEAIN-AUTS. 


Lv  roi  i4'fMni41l  de  pcHiu  r«  ixiiiie 
O Ycru  à ilaa}I))«'iJt>niif’  ; 

Eq  ou  uni  )n«r,  riBquanU'  < 

FuretU  laé*  aver  d'ilIuAreii  tonis 


De«  cenuiae»  de  «okUfci 
Pertrcni  atet  fn\. 

Aîmm  fimi  U HuMse 

Faitr  à €be*y-€h»ce  par  le  (Wiie  l’«r.  y 


Dieu  nuve  le  rm,  fi  cnnt»k'  ce  puv' 
I>f  }olr.  de  |iai&  etd'»tHMwSauc(‘, 

El  iMioa  accorde  «le  »o*r 
Cn  déUt»  fuMMes  entre  1rs  ;:raiMl' 


Thi*>  «tn»  full  weU  (he  king  perform  «i 
Aller,  al  llitnihk*do«B«‘; 
h)  oiw  day,  HH}  knigtilA  were  4bya»', 
M'ilb  lord»  <>f  high  reiKmro'  : 


\nd  u(  (Iht  ffil.  <if  '•iiiaM  ac««Hiiit. 

f>iil  Nuiiy  ltuoilrr^l«  il)«‘ 

TliUA  eiHlelli  tl>e  huQtiii;;  ot 
Made  Irt  IIh*  Eric  Peri  j. 


fi'Ki  93TC  tlic  kiiig,  aiiü  blr««  tUi>  Uiwl 
Wiib  picntjfi*.  joy«  auil  peari?; 

Vi>J  granl,  beiiCt.'forlfa,  Uial  foule  ilrhale 
’ Twist  noldcnicn  uiay  ceavr. 
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IM. 


Kstrilsles grecs  nom 
jamais  procède  que 
partypes.  c'cit>â*dire 
iraprvsuti  exemplaire 
abstrait  de  la  beauté 
que  tel  personnage 
devait  avoir.  Les  ly> 
pea  variaient  selon  les 
personnages:  mais  le 
lyi*e  une  Tois  établi,  on  devait  s'y  tenir.  Il  y avait  le 
type  de  l’Hercule,  de  l'Apollon,  de  Jupiter,  des  deux 
Venus,  de  l'allas,  de  Bocchus.  duSilene,  des  faunes, 
et  successivement  de  toutes  les  divinités.  11  y avait 
le  lyjie  d'Homère,  d'Achille  et  de  tous  les  héros  de 
rilinde.  Loin  de  transporter  dans  les  œuvres  d'art 
ce  que  les  modernes  ont  appelé  le  caractère  indivi- 
duel. les  anciens  tendaient  au  contraire  à le  faire 
disparaître.  De  la  cette  beauté  de  raison  qu'ils  appe- 
laient beauté  idéale. 

■ Pensez-vous,  » disait  la  plus  éclatante  personni- 
fication du  génie  grec.  • qu'un  peintre  dût  être  ré- 
* pute  moins  habile,  si.  .iprés  avoir  peint  un  homme 
- parfaitement  beau  et  accompli  dans  toutes  ses 
" parties,  il  ne  pouvait  en  faire  voir  tin  semblable 
« parmi  les  hommes  vivants!  Non.  par  Jupiter*  ■ 

O passage  de  Platon  nous  explique  toute  ta  théo- 
rie des  (îrecs.  On  a souvent  cite  encore  l'exemple  de 
Zeuxis.  qui , ayant  à peindre  une  Helène,  choisit 
cinq  (les  plus  belles  vierges  de  Crotone 

l^s  grands  sculpteurs  appliquaicnlà  la  sculpture, 
a l'art  vivant,  les  mêmes  régies  de  symétrie  invaria- 
ble qu'ilsappliquaientn  l'arcliilecture. l'art  inanimé. 
Ils  avaient  des  pro[iortioiis  tixées  pour  le  corps 
humain  comme  pour  des  colonnes;  ils  ap|»elaienl  ^ 
ces  régies  des  canons.  Chaque  sculpteur  avait  aes 
canons;  il  n'en  transmettait  les  formules  à ses  eleves 
i|u'apres  de  longues  épreuves. 

fie  tous  les  »cul|>teurs  anciens.  Phidias  a voulu  le 


{dus  sincèrement  imilor  la  nature,  non  pas  dans 
ton  Jupiter  Olympien,  mais  dans  ses  frises  du  Par- 
thénon.  Lorsqu'on  examine  la  procession  panalhe- 
nafque,  on  y remarque  une  grande  variété  de  gestes 
et  d'altitudes  ; mais  tous  les  hommes  n'y  sont  qu'un 
même  homme,  tous  les  visages  qu'un  même  visage. 

Cependant  s’il  existe  dans  la  nature  une  loi  de 
re.ssemblaiice.  il  existe  aussi  une  loi  de  diversité  (|ui 
veut  que  vingt  hommes  soient  vingt  hommes  diiïé* 
renls  d'âme  comme  de  ligure.  Les  anciens  ignoraient 
ce  que  nous  nommons  le  caractère,  l’individualité, 
aussi  bien  dans  leurs  drames  que  dans  leurs  arLs 
plastiques  ; mais  de  tous  les  arts  plastiques,  celui 
qui  s'accommode  le  mieux  à ces  violations  des  lois  de 
la  nature,  à celte  monotonie  des  types,  surtout  lors- 
qu’il s'allie  à des  monuments,  celui  <|ui  exige  même 
souvent  celte  monotonie,  c'csl  l'art  de  la  sculpture. 
Ainsi  l'antiquité  a pu  produire  des  chefs-d’œuvre 
en  statuaire,  en  n'élanl  ni  passionnée,  ni  vraie,  ni 
variée. 

Nous  ne  voulons  pas  faire  ici  une  critique  puerile 
des  anciens,  intenter  un  procès  à ces  immortels  aïeux 
au  protil  d'aieux  plus  récents.  Laissons lesgrands  ar- 
tistes de  tous  les  temps,  ces  grandes  manifestalions 
de  la  pensee  divine  se  reconnaître,  s’expliquer  mu- 
tuellement. et  se  donner  le  baiser  fraternel  sur  les 
splendides  péristyles  de  leur  apothéose.  Il  n'existe 
point  d'antagonisme,  de  rivalité,  entre  les  é)M>queü 
d'art,  mais  une  chaîne  continue  qni  lie  le  passe  au 
passé . le  passé  au  présent.  Nous  serions  indi- 
gne de  jamais  comprendre  le  lieau,  si  nous  ne 
sentions  pas  les  véritables  magnificences  de  Tari 
antique.  Nous  essayons  seulement  de  le  caractériser. 
Nous  ne  repoussons  pas  l'idéal  des  anciens,  nous 
essayons  de  l'expliquer,  et  nous  montrerons  ailleurs 
que  cette  notion  de  l'idéal  fut  modifiée  par  les 
modernes. 

Ainsi  l'art  grec  a principalement  recherché  la 
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lirault*  fonii4>:  il  n'a  doiiiii' à tigurc^  qu'un« 
oipreiision  aoleniiellf.  mais  froide;  ces  i|ualitéssuf* 
Itsairal  à la  statuaire;  elles  étaient  essenik'Uetneiit 
iiisunisanles  pour  la  peinture. 

Une  des  causes  les  plus  puissante»  qui  ont  dû 
éloigner  les  Gree«  de  l'etpressiun.  surtout  eu  peiii> 
hire,  c'est  le  choix  même  des  sujets,  l^es  reiivres 
d'art  ne  sont  grandes  et  ne  deviennent  sublimes  que 
pari'idécà  laquelle,  directement  ou  indireclemeni, 
elles  se  rattachent.  Voilà  pourquoi  les  époques  reli- 
gieuses produisent  le  plus  de  chefs-d'œuvre. 

La  sculpture  avait  le  monopole  du  culte  ; elle  eu 
symtiolisa  toute  la  partie  élevee.  La  peinture  fut 
réduite  a ramasser  toutes  les  inspiration»  licen- 
cieuses qui  se  trouvent  abondamment  senic4*s  dans 
les  iht'ogonics  ancieiitie».  Ue  la  ce  nombre  prodi- 
gieux de  peintures  pornographiques  qui  se  trou- 
vaient répandues  partout,  jusque  sur  la  coupe,  pour 
«N'IiaufTer  les  passions  des  convives.  Ces  priniiires 
exaltaient  encore  rinuginaiion  de  Rome  moiirnnle 
«ur  sa  litière  de  déliauche.  Tibère  surtout  les  payait 
des  sommes  immeriH'S-  Kt  au  fond  des  cavernes  de 
Capri.  dans  les  fureur»  ou  les  mélancoliques  souve- 
nirs de  ses  orgies.  il  coiiimenlait  les  peintures  avec 
les  vers  infâmes  de  la  poétesse  elcphantide. 

L'idée  de  la  beauté  corporelle  disparaissait,  il  n'en 
restait  plus  que  la  conséquence  extrême,  ladchau- 
rhe.  La  civilisation  païenne  était  morte,  une  autre 
civilisation  était  née. 

En  acceptant  l'heritage  du  monde  qui  venait  de 
mourir,  le  christianisme  eût  vulunlieis  repousse  les 
monument»  de  l'art,  prolestalioiis  silencieuse»  et 
immobile»  de  croyances  qu'il  voulait  détruire.  Il 
avait  bien  pu  s'assimiler  la  portion  la  plus  iiripur- 
lanle  de  la  philosophie  grecque,  il  en  avait  retire  le» 
idées  vitales  pour  se  le»  incorporer;  mai»  par  au- 
cune es|iécc  de  transformations  et  de  cumpruniis.  il 
ne  pouvait  admellie  ni  la  perisee,  ni  la  forme  de 
l'art  antique,  trop  iiilimenienl  unie  au  culte  païen» 
tnqi  radicalement  hostile  à ses  propre»  dogme».  S'il 
avait  répudié  rarchileclme  du  temple,  a plus  forte 
raison  devait-il  répudier  la  statuaire  et  la  peinture. 

Dans  son  essence,  et  surtout  au  princi|>e.  le 
christianisme  répugnait  aux  idées  de  beautti  corpo- 
relle qui  avaient  constitué  toute  l'éthologie  ancienne. 
Par  une  étrange  réaction,  pour  la  première  et  |iour 
l'unique  fois  dans  le  momie,  il  faut  bien  l'espérer, 
la  laideur  se  trouve  mise  aii-de.«9iis  «le  la  beauté  ; 
elle  fut  sanctionnée  comme  une  gloire  «levant  Dieu, 
a tel  point  que  l'on  mit  en  question  chex  les  ancien» 
Peres  de  l'Église  si  le  Christ  riait  beau,  et  il  fut  gé- 
néralement admis  que,  {lotir  rendre  son  expiation 
plus  complète  et  sou  linmilite  plus  évidente,  il  avait 
dû  revêtir  1rs  apparences  les  plus  laides  de  la  nature 
humaine.  Si  ces  idétu)  se  fusscnl  perpetuees,  jamais 
l'art  chrétien  n’eût  pu  se  développer.  Aussi  qu'arri- 
va-l-i!  au  coramencemeiil  de  rép«ique  rmnain«‘T 
C'est  que  la  représentation  du  coriis  humain  ilan» 


sa  laideur,  ce  paradoxe  systématique  de  l'art,  devint 
impossible;  les  premier»  artistes  chrétiens  ne  re- 
présentèrent point  de»  personnages,  mais  des  sym- 
boles. Les  compositions  pittoresqui^s  étaient  deve- 
nue» des  allégories;  le»  évangélistes  u'élaienl  per- 
sonnifiés que  par  des  animaux  nu  par  des  fleuves. 

l^es  premiers  siècles  du  christianisme  n'eurent 
que  des  images  acheiropoiétes  ; les  ]>nrtraiU  que  l.i 
crédulité  populaire  et  la  Légende  naissante  avaient 
conservés  coiiime  la  Véronique  et  la  Vierge  de  saint 
Luc.  Cependant  quel<|iie  violente  qu'eût  oie  la  réac- 
tion du  christianisme  contre  les  religions  antérieu- 
res, i|uelqtie  absolue  qu'eût  été  sa  substitution  aux 
anciennes  formes,  il  n'en  restait  |»a»  inoinsdan»  le.» 
âmes,  au  milieu  de  tous  les  chefs-d'œuvre  de  la 
Crece,  encon*  delmul  sur  leurs  piéde>taux,  un  cer- 
tain sentiment  de  beaule.  Le  génie  de»  Byzantin», 
lils  des  (irecs.  ne  saurait  consentir  à |»eindre  le 
Christ  rouronni*  d'épines,  percé  d'un  coup  de  lance, 
épuisé  par  le»  douleurs  de  l'agonie.  Le  concile  de 
Constanlinople,  en  61)2.  n’solul  la  question  deliaitue 
entre  lesPeres  de  l'Eglise;  il  reconnut  que  la  figure 
du  fils  de  Dieu  devait  être  Mie  : c'élail  emaiiciper 
l'art.  Nous  avons  vu  que  lasUluaircs'estdéveloppée 
la  première  en  Grere,  <|u’elle  riait  devenue  la  forme 
d'art  la  plus  importante,  ju»t[u'à  imposer  ses  pro- 
pre» lois  a la  peinture.  Dans  le  chnstianisme.  au 
contraire,  le»  conditions  de  superiorih*  d'un  art  sur 
un  autre  art  sont  eiitiémneiit  changées.  La  statuaire 
se  trouve domin«*e  par  la  peinture  qui  la  précédé; 
elle  oublie  ses  propre»  loi.»,  et  dan»  la  profusion  de 
statues  et  de  sculpture»  rntassees  exlériruremeiitei 
intérieurement  sur  le»  murs  de  toute»  le»  cathé- 
drale». on  voit  dominer  releiiieiit  pilton^sque  sur 
l'eleinent  sculptural.  Le»  porte»  de  Gliiberli,  a Flo- 
rence, sont  compos«k«  comme  «le.»  lahleaiix  avec  des 
groupe»  et  deux  ou  trois  plans  de  profondeur. 

Le  paganisme  convenait  à la  statuaire,  le  cliris- 
lianismeà  la  peinture.  Au  lieu  des  dieux  isolé»  le» 
uns  d4^s  autre»,  Jeunes,  radiimx.  vivant  dans  le» 
conditions  buinaine»  d'un  éternel  repos,  le  chris- 
tianisme inaugure  dan»  rhisloire  une  religion  une, 
dramatique . souvent  surnalurelie,  où  l'action  ne 
peutluujour»  selocaiiser  dans  un  lieu  précis.  L'Évan- 
gile si^mble  avoir  été  fait  pour  la  peinture,  et  le»  deux 
plu»  niagnilique»  sujets  du  christianisme,  la  Passion 
et  le  jugement  dernier,  ne  jieuvenl  être  traites  qu<! 
par  la  peinture. 

L'Évangile  avait  l'avantage  d'être  a la  fois  une 
action  et  une  doctrine  : la  peinture  y trouvait  de» 
sujet»  certains,  connus  de  tou»,  et  qui  ai  aient  exige  le 
concotir.»  de  plusieurs  personnages.  Ces  faits  se  ral- 
tachaleiit  à une  seule  vie.  celle  du  Christ,  a un  même 
dogme,  celui  du  christianisme,  lis  étaient  divins 
pnisqu'ils  racontaient  le  passage  de  Dieu  sur  U 
terre,  eu  même  temps  ils  se  passaient  au  milieu 
des  hommes  vivant  de  celle  vie,  et  reveillaient  ru 
nous  lies  émotions  huinaïne». 
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EiiMiile  l'Evangile  était  [Miiir  Tari  un  livre  iné- 
puiiulile.  La  peinture  ; prenait  toute»  les  inapira* 
lions,  la  vieillesse,  l'enfance,  la  virginale  maternité 
lie  Alarie.  ion»  les  âges  de  la  vie  s'y  U’ouvaieiil  re* 
|ii't‘senle».  ainsi  que  tous  les  sentiments  de  l'àme. 

Le  drame  anime  de  l'Évangile  contraignit  lartisle 
a chercher  l'expression  beaucoup  plu»  que  la  forme. 
Jamais  le  sculpteur  le  plus  savant  ne  pourra  obtenir 
de»  statue»  ni  des  bas-relier»  celle  harmonieuse  di> 
versilc  de  groupes,  celle  expression  profonde,  ces 
details  inappréciables,  celle  poesie  vague  de  la  lu- 
mière et  de  la  nature,  que  I»*»  ressource»  seule» 
de  la  peinture  peuvent  donner.  La  statuaire  est 
de|>ourtiic  du  regard,  ce  fover  où  rayonne  toute 
|>as»ioii  humaine. 

A proprement  parler,  les  progrès  de  l'art  cliré- 
lien  sont  dans  le  visage,  sanctuaire  de  l'expression, 
t^est  la  qu'il  a fait  passer  son  génie  tout  entier. 
Tous  les  mouveoient»  le»  plus  rapides  de  Tàme,  du 
Miurire  intérieur,  la  résignation  du  martyre,  l'cx* 
pression  du  mourant,  il  le»  a tous  écrits  avec  une 
miraculeuse  inspiration. 

Le  problème  que  s’etail  pose  le  christianisme 
était  en  art  autrement  diftlcile  que  celui  pose  |iar 
l'antiquité  dans  tous  )e«  progrès  de  l'art;  en  elTel, 
ce  qui  change  le  moins  est  l'expression  des  (êtes. 
L'ecole  d'Égine  n'est  guère  plus  avancée  sous  ce 
I apport  que  l'école  égyptienne,  et  l’ecole  de  Phidias 
que  celle  d'Eginr. 

Ce  fut  donc  un  avantage  pour  l'art  chrétien  que. 
par  suite  des  idées  nouvelles  et  l'influence  des  ré- 
gions septentrionales,  les  peintres  ne  pussent  re- 
presentei  que  de»  ligures  vêtues.  Celte  néce»»ité 


cnniraignil  l’artcsic  a reporter  toute  son  allenlioii 
sur  les  télés,  |.e  nu,  prcs4|ue  indi.Hpensable  a la  sta- 
tuaire, l'est  beaucoup  moins  à la  peinture;  les 
elofTes.  au  contraire,  sont  utiles  a cette  derniere 
pour  obtenir  des  harmonie»  plus  riches  et  plus  sa- 
vaute»  ; des  tableaux  composés  nniquemenlde  ligu- 
re» nues  seraient  inonuloiif». 

Ln  dernier  avantage  entlii  de  la  peinture  et  de  la 
peinture  cliretiL-uneest  d'avoir  donné  à chaque  per- 
sonnage une  physionomie  et  un  caractère  indivi- 
duels. L'antiquité  procédait  par  types,  par  catego- 
rie»; le  bas-relief  et  la  sculpture  pouvaient  »e 
prêter  à ce»  conventions  abstraite.»;  l'espnl  n'est 
pas  trop  choqué  de  ne  retrouver  ilans  la  procession 
pauathéfiaique  qu'un  même  visage,  qu'une  seule 
reiiiine  et  qu'un  »eul  liotnme  dan»  difTérente»  atti- 
tudes. Mais  la  peinture  veut  être  plus  vivante,  pins 
concrète  ; le  christianisme  est  la  religion  de  l'indi- 
vidu et  non  plus  de  la  cité.  Ou  ne  vit  doncplusdan» 
le»  tableaux  le  même  personnage  répété,  mais  on  v 
vil  la  même  diversité  que  dans  la  nature. 

En  nous  ré»uinaiil,  nous  pouvons  juger  les  carac- 
tères princt;iaux  de  la  peinture  antique  par  les  do- 
cunient»  qui  nous  sont  restes  ; nous  pouvons  en 
conclure  que  la  peinture,  pour  tout  ce  qui  la  disliii- 
giie  de  la  sculpture,  pour  ce  qui  constitue  sa  natio- 
nalité en  quelque  sorte,  n'a  pas  existe  chez  les 
ancien»,  qu  elle  a été  inrèricure  a la  statuaire,  en- 
gendrée et  dominée  par  elle,  en  un  mol,  que  l’art 
ancien  a été  purement  et  simpleineiil  sculptural, 
tandis  que  l'art  chn'Hien  a vie  purement  et  simple- 
ment pittoresque. 

KL-Gi'^B  i‘eLLET.VN. 
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r.n  Cf  siècle  d*.iiTM>ur,  do  ÿlitiro.  do  folio. 

Il  allait  à iraversle*  ino«iU  do  l'IUilio. 
iiufoiliaot  roffueil  do  co»  nH>nan|uo6  nains, 

Prenant  pour  piédoua)  Bomo  ou  los  Apennins, 
Dnmunisur  redredofi,  sur  la  paille  ou  sous  l’arbre, 
Dr  SJ  main  cpuis;int  le»  (arriéres  de  marbre, 

Et  Proitiothôe  ou  Dieu,  do  son  souffle  puissant. 
Doiiiuim  U vioauN  blnrs,  ciselés  en  paosanl. 

Oh'  qai  pool  la  complrr  la  sublime  phalange 
Dos  dioiit  ot  dos  héros  créés  par  Michol-Ange  ! 
Filsd'un  etsoaii  divin,  et  chofoHi'o^uvro  «ornés 
De  MO  prodigue  doigt  sur  le»  sillons  ainu^! 

I jour,  e'est  à Floroiice  où  son  prinoc  l'appollc. 
Qu'il  eulro,  cl  do  s<-s  blocs  il  peuple  une  chapelle. 

II  sculpte  de»  totiib**au(,  pleins  do  noms  omouvanU, 
Il  iniHinic  les  morts  sous  dos  marbres  vivants, 

Ft  pose  par-de^iis,  comme  une  sentinelle. 

Un  guerrier  épanchant  sa  pensée  éionielle. 

Une  autre  fui»,  sortant  des  monts  iulicns, 

Il  vient  à Hume,  il  entre  à .SainuPierre  ès  liens. 

A l'Iienre  où,  dans  la  nof,  le  prêtre  évangdiM. 

Et  ciside.  un  géant  digne  de  coite  église. 

Le  Sauveur  des  Hébreux,  tel  que  le  dc»sina 
Le  doigt  même  de  Dieu  sur  l’ombre  du  Siiia, 

Moïse  [ le  poète  .vu  front  rouvert  de  flaïuincs. 

Tel  qu'il  passait  la  mer  avec  six  rent  mille  Ames, 

Tel  qu'entouré  d'orbirs,  le  tonnerre  grondant. 

Face  à face  avec  Dieu,  sous  le  bui>>Mn  ardent. 

Père  et  législateur  de  son  peuple  d'élite. 

Il  recevait  du  ciel  le  code  israélilr; 

Tel  que  par  U*s  deserls,  et  les  munis  ennernU, 

Il  emmiiiait  le»  siens  vers  les  jardins  promis! 

Un  autre  jour,  le  rui  de  l'église  romaine, 
Intronisant  lesaristbns  son  pieux  domaine, 

Lui  dit  . a Je  le  fais  |iemlre,  6 suporl>e  sculpteur  ! 
Géant,  redresse-toi  de  toute  u hauteur; 

Evoque  Josaphai,  divin  archange!  appelle 
Les  ft-nérallons  (bus  ma  sainte  eliapelle; 

Peins  ce  jour  formULible  oii  los  jours  tinirom. 

Où  Dieu  fera  tomber  le  soleil  de  son  front.  • 

En  écoiiiaiii  co«  mots,  llicbel-.4iige  s'incline  ; 

Le  suuOle  de  Ibvid,  b muse  sibvlline, 

Ont  embrasé  le  coeur  de  l’artiste  géant  : 

Il  trempe,  pour  tirer  son  ceuvre  du  néant, 

Ibns  le  feu  de  l’enfer,  et  dans  l'eau  du  Cocvte, 

Son  pineeau  furieux  qui  tue  et  ressuscite . 

Il  évoque  l'enfer  avec  tou*  ses  remords. 

Le*  générations  de*  vivants  et  des  inorLs, 

1^  *quele.ttes,  sorti*,  en  traînant  le  snaire. 

Des  entrailles  du  monde,  invisîlde  ossuaire: 
il  anime,  et  remplit  ce  tableau  souverain 
Du  fracas  solennel  des  trora|»etles  d'airain. 

(*)  Cr»  ver»  ont  clé  improvives  «Uns  un  album,  «ur  ce 

«tonné. 


Put*.  eoDsIe  ciel  romain,  aux  teinte*  oclalantes. 

I Comme  sur  le  Thabor,  il  va  plaoter  trois  tente*  : 

I II  preitd  le  Paiiiliéofl,  et  d'un  vol  iriotnpliani 
Il  le  lance  dans  l'air  comme  un  ballon  d’enfani, 

El  le  bisse  tomber  sur  b sublime  pierre 

Qui  brille  sous  la  nue  au  Miumel  de  Saint-Pierre, 

La  montagne  de  marbre  etd'nr  qu'il  ciscb 
I Lors«]ue  le  Vaiiean  à ses  pieds  s'ébranla. 

I II  Dionir  au  Capitole,  et  b,  sa  voix  puissante 
' Bappelle  de  l’exil  l’arehiteeturc  absente, 

; El  prépare  au  pontife  en  tunique  de  lin 
Le  aol  où  triompha  le  dieu  rapilolin. 

Aux  Tlkerme»  de  Titus,  l’w^uvre  fuite.  U * ebnee. 

El  s'indigne,  pensif,  de  ce  mume  sileuce 
Qui  régnait  sur  ce  muni,  où  erbit  autrefois 
Le  |KOple.  ce  lion  aux  cinq  cent  mille  voix, 
f.orsque.  sou*  l'êiendard  de  b Louve  biinc. 

Il  saluait  Titus,  vainqueur  en  Palestine  : 

I Michel-Ange  recueille,  éparses  dans  res  lieux, 

I Ces  pierres  qu'outragea  le  Homain  oublieux, 

’ Et  faisant  aux  pairii*  de  glorieux  échange*. 

: Bitit.  grAce  h Titus,  Notre-Dame  des  Ange*- 

Puis,  ajrant  fait,  dan*  Home  où  sa  gloire  avait  lui. 
Ses  trois  tentes,  pour  Dieu,  {Mor  Virgile  ot  pour  lui. 
Et  quand  il  ne  vit  plus,  regardant  en  arrière. 

Ni  chcr-d'tPuvTC  incomplet,  ni  marbre  à la  carrière. 
Il  mourut,  sourbnt  du  haut  du  ciel  romsio, 

A son  peuple  de  marbre  cH'hap|)é  de  sa  main. 

M l K V . 


Phy»ioDomie  Parisienne. 


l'Eiude. 


Mijet 


Digitized  by  Google 


d by  Google 


48 


tes  BEAUX-ARTS. 


Digilized  by  GoogI< 


$ -/i< 


c» 


Digilized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


LES  BEAUX-ARTS. 


EXPOSITION  DE 


FEOHENCE. 


ES  po»lTlu^alllnlellc 

)le»  BeaiiX'ArUde  Flo- 
cence  vient  de  s'auvrir 
et  de  »e  fermer.  Elle 
lie  dure  qu'une  semai* 
ne.  Dans  ce  coup  d'cfil 
qu’il  e«l  donné 
au  piililic  florentin  et 
aux  etrangers  de  jeter 
sur  les  productions  des 
artistes  modernes , il 
est  pins  faciie  qu'à  Pa- 
ris de  comprendre  la 
marche  de  Part  et  les 
tendanres  de  l'école. 

est  réuni  à la  fois: 
travaux  des  maîtres  et 
cuiicuiio  des  élèves  pour 
les  prix,  dans  tous  les 
genres:  la  peiiilure,  la 
sculpture,  la  gravure,  et 
jusqu'à  des  copies  exéco* 
teesd’apres  quelques-uns 
des  chefs-d'œuvre  que 
renferme  ['italie.  c'est-à- 
dire  les  résultats , les  ef- 
forts , les  espérances . la 
du  goiit  et  les  nllu- 
du  style,  voilà  l'ensem- 
sur  lequel  on  peutèta- 
son  jugement.  Partout, 
il  est  bien  rare  de  Ironver 
dans  les  œuvres  d'art  ce  qui 
devrait  y être  : la  forme 
atteignant  U poésie  à force 
d’élévation  et  de  noblesse, 
le  sentiment  parvenant  à 
la  beauté  à force  d'enlralne- 
ment  cl  de  puissance.  Trop  sou- 


T.  II. 


vent  on  .1  fini  des  arts  ce  qu'on  a fait  des 
et  de  toutes  choses,  une  sorte  de  délassement  mi« 
à la  portée  de  tons  les  caprices.  Même  en  Italie, 
les  arts  ont  quitté  leur  trône,  et  l'on  dirait  au- 
jniird’liui  qu'ils  peuvent  tout  chanter  et  tout  pein- 
dre. Encore  si  le  style  et  l'exécution  rehaussaient 
le  choix  des  sujets!  mais  non.  Au  lieu  de  relever 
à leur  taille  ces  pensées  indigues  , ils  se  sont 
abaissés  vers  elles,  et  alors  qu'ils  veulent  atteindre 
à de  plus  nobles  objets,  ils  les  rabaissent  seulemrni 
à eux.  oubliant  sans  remords  la  gloire  deleiir  passe. 
C’est  là . pour  ceux  qui  comprennent  ce  que  lame 
devrait  puiser  à ces  sources  fécondes,  une  douleur 
Ÿérilahle.  A Florence  surtout,  on  la  ressent  vive- 
ment. De  loules  parts  on  est  environné  de  ravissants 
objets  : les  hommes  et  la  nature  y oui  comme  riva- 
lisé d'élégance  H de  beauté.  Musées,  églises,  palais, 
quelquefois  même  les  rues  cl  jusques  aux  carrefours, 
offrenlà  l'admiration  des  œuvresqu'on  croirait  dues 
seulement  à une  heureuse  nature,  tant  l'art  qui  les 
a faites  belles  s'est  complu  à s'y  cacher.  On  respire 
un  air  de  poésie  et  d’élégance  qui  pénètre  intime- 
ment, qui  instruit  par  ses  jouissances,  qui  les  con- 
sacre en  les  faisant  servir  à élever  les  âmes,  cl  qui 
alors  exige  de  l'amour  passionné  qu'on  leur  porte  le 
devoir  de  se  montrer  sévère. 

Comment  donc,  vis-à-vis  les  productions  contem- 
poraines. oublier  tout  à coup  tous  ces  chefs-d’œuvre 
et  se  contenter  du  médiocre?  Les  artistes  de  Flo- 
rence. certes,  sont  moins  libres  que  d'autres  de  s'é- 
carter du  beau.  On  doit  leur  demander  compte  de 
tant  de  gloires;  ils  succèdent,  eux,  à des  hommes 
devenus  sacrés  pour  l'art:  ils  les  continuent.  Et 
quand,  au  lieu  de  talent,  au  lieu  meme  du  sentiment 
douloureux  de  leur  faiblesse  que  trahiraient  des  ef- 
forts estimables  mais  impuissants,  on  leur  voit  l’au- 
dacieuse prétention  de  faire  faire  aux  beaux-arts  des 
progrès  nouveaux,  peut-on  se  souvenir  asseï  de 
Léonard,  de  Mirliel-Ange,  dr  Raphaël,  de  Giotlo,  de 
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Jean  de  Tiesole»  des  l.lppi,  de  Giiirlandsîo,  pour 
rtouiïer  en  «ai  un  «entiment  d'irritalioii  qui  (H)rlr  » 
la  pitié,  au  mépris  même  ? 

LVx|iasiiion  de  peinture  réunit  tous  les  fp^nres: 
la  peinture  sacrée,  la  peinture  hiftorique,  les  sujets 
anecduiiques.  les  paysages.  Mais  i|ii'attendre  d'une 
«‘C-ole  où  les  Iraditioiis  sont  perdues  . sans  que  rien 
lie  neuf  ui  de  beau  ne  les  rempbce  ; où  plusieurs 
même  regardent  les  chefs-d’aniTre  avec  Tespoir  de 
s'élever  plus  haut , accu&aut  ainsi  la  grandeur  de 
leur  décadence?  A tant  de  talent,  de  génie,  de 
licaiité,  ont  succédé  une  foiblesse  sans  nom.  un  ou* 
ldi  complet  même  du  convenable,  une  ignorance 
déplorable  de  cette  grâce,  de  cette  élégance  que  les 
Klorctiiins  oui  consacrées  dans  leurs  momimenls  et 
leurs  galeries.  Kaut*il  donc  s'appesantir  sur  l'eaa* 
iiien  de  chacun  de  ces  tableaux  uublieiix  de  leur  ori* 
gine?  Dans  la  (leinlure  sérieuse,  les  ligures  n'ont  ni 
ifilenlioii.  ni  exécution,  ni  grandeur;  rinvenlion  est 
nulle,  les  accessoires  sont  sans  guûl  nu  complète* 
ment  négligés;  la  nature,  à la  copier  seulement. 
ufTriratt  de  plus  beaux  modèles.  Ces  fonds  de  (a* 
Idéaux  si  aimés  dans  les  maîtres,  tout  empreints  de 
la  nature  florentine  , sont  abandonnés  pour  de 
malheureuses  fantaisies  aussi  loin  de  la  réalité  que 
du  style,  ta  sauvage  rudesse  des  peintres  byzantins 
accuse  au  moins  la  fuice  et  la  grandeur;  mais  ici 
cette  facilité  monstrueuse,  avide  d'éloges,  sans  |ien« 
sée,  sans  science,  ne  mérite  que  rindilTéreiice  et  le 
dédain. 

Peut-être  l'esprit  peut-il  trouver  à louer  ce  désir  : 
des  Florentins  de  nos  Jours  d’ajouter  â la  gloire  de  : 
leurs  peres  de  nouvelles  réputations  que.  dans  leur 
égarement,  ils  n'Iiési^nt  )mis  à couronner.  Mais  de 
ce  besoin  d'admirer,  du  besoin  aussi  que  tout  artiste 
a de  louanges,  ne  se  fait-il  pas  un  mmpromis  d'in- 
dulgenre  et  de  laîs&er  aUer  plus  funrsle  aux  arts  que 
l'apalbie  de  l'ignorance  ? 

M.  Beizuoli,  l'un  des  professeurs  de  l'Académie, 
a exposé  cette  année  deux  taldeaux  religieux.  I.'un 
repréftenle  une  Vierge  et  l'enftml  Jèuts.  l'autre  le 
t'.knsi  et  tn  SamaïUaine.  Tous  les  regrets  qu’inspire 
trop  souvent  aiijoiinnmi  le  spectacle  de  la  peioturo 
moderne  à Florence  sont  éveillés  à la  fois  parce» 
tableaux,  où  une  certaine  facilité  ne  saurait  com- 
penser l'absence  des  hautes  qualités  que  l'on  pour- 
rait exiger  d'une  pareille  réputation.  M.  Ilezziioli  a 
ex|>osé  en  outre  trois  {mrlrails  de  femmes  et  d'en- 
fjinu.  — Ils  méritent  moins  de  reproches,  mais  ne 
méritent  pas  les  éloges  qu'on  aimerait  pouvoir  leur 
donner.  M.  Michel-Auge  Uuunarolli,  petit-neveu  de 
Michel-Ange,  heritier  seulement  d'un  nom  presque 
impossible  â |M)rler,  a exposé  un  tableau  repré- 
senlaiil  le  Désespoir  «Fone  (amiUe  grecque  à la  rar 
des  ruinettlu  Mittolonghi.  M.  Buuuarutli  est  aussi 
professeur  de  l'Académie.  Il  lui  faut  de  Iris  titres 
pour  que  le  regard  s'arrête  un  instant  sur  une 
production  aussi  complètement  dénuée  de  mérité. 


M.  M.irlclliui,  autre  prof«-sseitr  de  rArademie,  a 
découvert  au  public,  peu  de  jours  avant  l ouverlui'r 
de  l'exposition,  une  fresque  exécuiée  par  lui  au- 
dessus  de  l'une  des  portes  de  l'hôpital  dcgl'  Iniio- 
renli,  sur  la  cliarmante  place  de  l'Annonciade.  Le 
peintre  y a représenté  fi otreSeigneur  appelant  à lui 
le*  petits  eafants.  Un  sait  tout  ce  qu'il  faut  de  gran- 
deur et  de  sévérité  â une  peinture  moiiumenlale. 

I Etait-il  donc  jiossilde.  dans  le  tri.sle  abaissement  où 
' est  tomliée  l’école  Rorentine.  d'espérer  une  ceuvre 
i qui  répondît  â ces  nobles  itéces.silés  ? Celle  de 
i M.  Martcliini  u'y  a nialheureusemenl  jias  re|>ondu. 

I L'ne  Fier^r  aive  f enfant  Jésus,  execules  |uir  .M  ■ Un 
riiii,  qui  vient  d'être  nommé,  (Hitir  ce  tableau,  pro- 
fesseur de  l'Académie,  a fait  dans  l'exposition  un 
frappant  contraste  avec  les  peintures  coiiicmpurai- 
itcs.  Celle-ci.  pleine  de  sentiment  et  de  douceur, 
paraît  un  lointain  reflet  de  l'ancien  génie  florentin. 
La  jioaedc  l'enfant  Jésus,  qui  caresse  d'une  main  le 
menton  de  la  Vierge,  ta  façon  délicate  dont  le  sou- 
tient sa  ntere.  le  regaid  qu'elle  plonge  dans  les  veux 
de  son  fils,  rajustement,  le  paysage,  rarchitecturi* 
qui  l'encadre  (bien  qu’îm|M>»sible),  les  quelques 
fleurs  dont  la  presenre  rap{>eile  une  idée  de  parruiii, 
tout  cela  fait  de  ce  tableau  une  œuvre  vraiment  loua- 
ble. • Voilà  qui  fait  penser  à prier  Dieu,  • disait . a 
coté  de  nous,  une  paysanne.  Le  mol  est  juste,  et 
nous  le  répétons  de  grand  rceiir  sans  y mêler  d’au- 
tres éloges.  Ce  tableau,  du  reste,  a obtenu  un  grand 
succès  prés  du  public,  et  l'oii  doit  souhaiter  qu'il 
ramène  les  artistes  â de  meilleures  voies. 

L'histoire  de  M.  Marini  est  luiicliaiile.  Modeste  cl 
à peine  connu,  il  a passe  sa  rie  à restaurer  de 
vieilles  peintures.  C'est  lui  qui  di'couvril.  il  y a 
quelques  années,  dans  une  cliapeile  du  Elargello.  le 
portrait  eharmaril  de  Dante  jeune.  L u Français,  qui 
se  lia  avec  lui.  devina  ce  que  le  peintre  méromiais- 
sait  liù-inême  et  lui  lit  obtenir,  à tout  risque,  bi 
cummamte  d'une  .Wni/our  ar«c  Vetifant  Jésus.  Ce  ta- 
ideau,  exposé  il  y a |icu  de  mois  â F'torence,  réussit 
à surprendre  et  à fixer  le  public,  line  seconde  A/n- 
dsme  fut  demandée  au  peintre,  et  c'est  elle  qui  a ob- 
tenu les  bouiieitra  de  l'exposition  dernière.  L'exe- 
cution de  celte  peinture  est  sans  doute  un  }ieu  faible 
et  trahit  l'inexpérience;  le  modelé  en  est  mou  et  le 
dessin  même  manque  d'une  rerUîtie  fermeté  qui 
ajouterait  encore  â la  grâce.  Mais  ces  défauts,  qui 
dimiiiueni  Je  talent  du  peintre,  ne  font  pa»  obstacle 
au  développement  de  ses  qualités.  Son  sentiment 
vraiment  exquis  sait  se  faire  jour  et  passer,  par  l'é- 
motion qu'il  cause,  jusque  dans  resprit  du  specta- 
teur. M.  M.'irini  n'est  plus  jeune;  il  » dépassé  cin- 
quante ans.  roiii'laiil  l'amour  vrai  et  tout  désintéressé 
qu'il  porte  â sou  art,  scs  ciTorls,  ses  progrès  déjà 
sensibles  font  es-pérer  de  lui  mieux  encore  qu'il  n'a 
fait.  Combien  il  est  à regretter  que  l'artiste  ail  dû  si 
longtemps  attendre  le  regaril  qui  le  devina  et  qui  a 
décidé  ses  tentatives! 
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Un  peinlre  fraiiçaU.  M.  Slùrler,  refommaiidable 
pardc«  travaux  dpja  coontis,  a pxpoae  deux  Ruj^ls 
aainU  : nncmlntilè  dt  taiiu  Ttuunat  et  le  Oirist  dam 
h raUér  tle(ii'th$emnni.  Ce  <]ui  parait  surtout  dis> 
tinguer  le  Ulent  de  cet  artiste , c'est  le  sentiment 
dans  rifiventiou.  Dans  le  t>remier  de  ces  deux  la* 
Idéaux  f le  Christ  y présentant  à saint  Thomas  sa 
poitrine  ouverte  et  sa  main  gauche  transpercée,  iii* 
diqiie  du  l»ras  droit  une  inscription  qui  porte  ces 
mots  : Benù  qni  non  rulrrunt  et  rrrdîdertntl.  Saint 
Ttiuinas  parait  confondu  de  c«  muet  reproche.  11 
senilde  (pril  ne  s'slteudail  pas  à ce  que  ses  doutes 
pussent  être  coupables  ; et.  maigre  la  rudesse  un  peu 
exageree  de  ses  traits,  cette  figure,  d'un  hou  geste 
et  hi«n  drapée,  annonce  dans  son  auteur  un  vrai 
mérite.  De  l'autre  côté  du  Christ,  un  saint  Jean  à 
genoux  représente  la  foi  et  complété  le  sens  très* 
intelligible  de  cette  composition.  Autour  de  ces  trois 
ligures  principales  sont  groupés  les  apôtres.  Cette 
peinture  est  inachevée.  L'auteur  a voulu  y sacriller 
i>eaucaup  à la  pensee,  et  peut-être  a-t-il  trop  négligé 
la  couleur  et  la  forme.  Sans  doute,  en  imninanl  sun 
(Ruvre,  il  en  fera  disparaître  les  faililesses  cl  la  ren* 
dra,  nous  respérous*  plus  parfaite. 

Dans  le  second  tableau.  M.  Siîirler  a représenté 
le  Ciirisl.  la  tète  Laissée  et  le  calice  en  main,  mar- 
chant  accablé  vers  le  spectateur  en  s'éloignant  du 
lieu  solitaire  oii  il  rient  de  prier,  tandis  que  der- 
rière lui  un  ange,  encore  engagé  entre  les  monta- 
gnes arideSy  s'envole  en  pletiraul  et  tenant  un  ra- 
meau d'olivier;  il  porte  la  paix  au  ciel  et  laisse  la 
douleur  au  lUs  du  Dieu.  CiHte  pensee  encore  est 
grande  et  belle.  Le  paysage  est  bien  composé,  mais 
on  pourrait  reprochera  M.  Stûrler  trop  |ieu  de  re- 
clierche  du  beau  dans  son  execution.  Est-il  sage 
aujourd'hui  de  repousser  sysléraatiquemeiil  tout  ce 
qu'un  art  plus  avancé  nous  a transmis  de  science? 
Les  anciens  maîtres,  sans  nul  doute,  ne  reussenl 
{Kis  négligé  à desitein,  et  c'est  toujours,  «eloii  nous, 
chose  fâcheuse  (}iie  do  s'imposer  à l'avance  des 
théories  Irés-souvenf  fausses,  fussent-elles  cher- 
cliees  dans  le  plus  noble  des  buts.  Ce  laldeaii  de 
M.  Stûrler  est.  comme  le  precedent,  encore  ina- 
Hievé. 

L’ii  autre  artiste  français,  .^1.  Urndron,  a choisi 
pour  sujet  de  son  tableau  un  épisode  de  la  vieille 
florenre.  C'est  Dmue  camutenté  en  phue  ffHhliifUe, 
irrt  îo /ÎN  dn  qNn/orsfènic  aîcr/c.  lin  pcrsuimage,  qui 
pmirrail  rire  lUiccacc.  parle  du  haut  d'une  chaire  à 
une  elegaiile  asseiiibleu  d'auditeurs  grxiupés  à ses 
pieds.  De  jriine»  friunirs,  de  jeunes  hommes,  des 
moines,  îles  vieillards,  cbaciiii  dans  une  pose  iiige> 
iiieiise.  prêleiit  attention  a la  parole  qu'ils  sont  ve- 
nus recueillir.  Lue  ligure  de  jeune  hile  endormie  en 
s'.ippnynnt  sur  les  geiimix  de  sa  mere.  quelques 
létes  d’uue  iiiteiilioii  réveus4\  un  goût  distingué 
dans  rensemble  de  1a  composition  , et  déjà  de  la  so- 
briété (peut-être  encore  iiisuflisanle)  dans  la  recher- 
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elle  du  pittoresque,  ont  fait  de  ce  tableau  l'un  des 
plut  attrayants  et  des  plus  loués  de  rexpositimi,  une 
«livre  digne  de  remarque.  M.  Gendron  {uiraît  être 
dans  une  lionne  voie  et  comprendre  celle  élégance 
de  haut  goût  qu'inspire  Florence.  Nous  l'engage- 
rions seulement  à s'eflorcer  de  perfeclionner  sou 
execution,  qui  seiiiblr  parfois  en  désharmonie  avec 
sa  peusecel  le  choix  même  du  sujet. 

lin  Brnaud  dau^  les  jardin*  trAnnideel  In  Moi  t 
du  générai  florentin  Fermerio  (ce  dernier  tableau 
peint  par  >1.  Dollastrinî)  ne  son!  jas  sans  quelque 
laieiil.  Mais  les  défauts  de  l'école  lisent  sur  ces  ar- 
tistes. Il  faut  qu  ils  cherchent  à s'inspirer  à des 
sources  meilleures  pour  développer  le  germe  qu'ils 
semblent  porter  en  eux. 

Quelques  paysages  peints  par  >1.  Dan»raï  méri- 
tent raiteniion.  Il  exécute  (Inement  et  sait  inspirer 
le  désir  de  se  transporter  au  milieu  des  sites  qu'il 
représente. 

Ln  peintre  saxon.  M.  Ilaugh,  a exposé  une  Vae 
de  ta  campagne  de  Btum  rer*  l’extrèine  fin  da  jour, 
qui  est  enipreinie  de  inéiaiicolie,  mais  dont  l’exécu- 
lion  tnniique  dedélicale.ssc,  et  M.  Kiiebel  deux  aqua- 
relles bien  faites  représentant,  l'une  le  Temple  de 
IVila  à /îomv,  l'autre  le  Tcmfde  tU  h SibtjUe  à 
ï’/ro/i. 

M.  Levasseur,  artiste  français,  a cuiiiposc  trois 
difssins,  sur  des  sujets  orientaux , qui  annoncent 
beaucoup  d'habilnde  et  l'entente,  trop  facile  peut- 
être.  des  elTets  de  comenlion. 

Un  remarque  aussi  un  Intérieur  de  la  tribune  tle% 
Olfiee*  traité  avec  Laieiil. 

Le  concours  de  peinture  n'ollre,  même  dans  les 
ouvrages  des  eléves  couronnés,  ni  résultats  ni  espé- 
rances. Celui  de  composition  est  plus  remarquable  ; 
mais  tout  est  étouffé  sous  les  habitudes  d'un  ensei- 
gnement déplorable  qui  a faussé  le  goût  et  peut-être 
arrêté  l'essor  de  quelques  qualités  heureuses. 

Lu  sculpture  est  demeurt'e , en  Toscane . supé- 
rieure à la  peinture.  Florence  (Hisséde  Uartolnii. 
artiste  éminent,  célébré  dans  toute  l'Europe,  mais 
qui.  méconnu  dans  sa  patrie,  a vu  la  France  donner 
l'exemple  en  accordant  â son  genie  des  ri'contpenses 
trop  longtemps  attendues.  Peut-être  M.  Ilarlolinise 
refusc-l  il  â exposer  ses  travaux  par  une  sorte  de 
vengeance;  peut-être  aussi  craint-il  de  les  mêler  a 
lanl  de  productions  misérables  , et  dedaigne-t-il 
d'entrer  en  concurrence  avec  d'indignes  rivaux.  Il 
serait  ce|Hsndant  désirable  qu’il  apprît  au  public  et 
aux  artistes  eux-mêmes,  |iar  la  vue  de  ses  œuvres, 
quel  est  le  but  qu’il  faut  clierclier.  Tout  artiste  d'un 
vrai  mérite  doit  à son  epuqiie  l'exemple  de  sou  la- 
lenl.  comme  un  lioniiètc  homme,  dans  tous  les  siè- 
cles, doit  l'exemplede  ses  vertus.  Qu'oit  instruise  le 
goût  public  et  que.  par  de  justes  admirations,  on  lui 
inspire  de  nobles  exigences  et  d'intelligentes  sévé- 
rités; les  arts  ne  sont  pas  faits  pour  les  seuls  artis- 
tes. Maîtres  du  goût,  ils  en  doivent  les  leçons- 
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NVttl'Ce  pas  ainsi  «jae  faisaient  les  Grecs,  et,  dans 
les  beaux  siècles  de  Florence,  les  artistes,  à force  de 
genie,  ne  devenaient-ils  pas  les  premiers,  les  chefs 
du  (leuple?  [1  faut  savoir  tout  tenter  pour  la  gloire, 
e(  si,  malgré  tant  d'efforts,  le  public  aveugle  se  re- 
lire de  la  vérité  pour  encenser  de  fausses  idoles,  les 
•Irpositaires  du  beau  n'en  doivent  pas  moins  protes- 
ter rt  relever  leur  amour  à la  hauteur  du  devoir. 

A défaut  de  Rartolini,  un  autre  sculpteur  s’rsl 
empare  du  suc-ces.  M.  Uupré,  de  Sienne,  et  Italien 
malgré  son  nom  français,  a commencé  depuis  un  an 
a allirer  sur  lui  l'aUention  et  les  louauges.  Celle  an- 
née. il  exposait  un  Càm  frappé  de  la  réprobation  de 
iïicu.  Cette  figure  exprime  reffroi  et  le  désespoir. 
Thi  bras  droit.  Ciio  voile  sa  face  devant  la  colere  di- 
vine; sa  buuclie  entr'oiiverle  pousse  un  cri  de  (er- 
reur; son  bras  gauche  se  ruidit;  sa  jambe  gauche, 
iruiif  belle  exenitioii,  soutient  son  corps  penche  en 
.vvani  et  comme  accable.  Le  mouvement  de  l'autre 
janilii*  est  motus  heureux.  L'ensemble  de  la  statue 
annonce  un  talent  énergique.  iiiaisaiii|ui'l  l'rlevalion 
fait  di'faul.  I.a  tête  est  sans  noblesse,  le  torse  a des 
maigreurs  de  forme  qui  indiquent  cbci  l'artiste  trop  j 
peu  de  culte  pour  l'antiquile;  aussi  \\.  Diipré  doil-il  | 
s'efforcri*  d'atteindre,  par  l'elude  de  rsiitique.  à plus  | 


d'idéalité.  Quoi  qu’il  en  >ui(.  même  sur  une  scène 
plus  vaste  et  entre  de  plus  numbrrux  concurrents. 
M.  Dupré  mériterait  et  obtiendrait  des  éloges. 

t'n  élévede  Barlolini  a montré,  dans  une  figure 
de  la  Lucie  do  Dante,  des  qualités  estimables  et  de 
' l>elles  tendances. 

M.  Povrers.sculpteurainéricain,aexposcun  buste 
en  marbreexécute  aTecfiDes.se  et  fermeie.  Ln  envoi 
de  Rome,  représentant  un  Jeune  f»àire  tenant  dan* 
ut  maini  un  nid  ttoineuujr.  se  recommande  par  la 
douceur  cl  une  certaine  grâce  qui  compensent  la 
maigreur  et  un  peu  de  |taiivre(c  qu'on  remarque 
dans  celte  figure. 

Aujourd'hui  que  l'exposition  de  Florence,  par  le 
concours  d'étrangers  qui  se  pressent  dans  celle  ville, 
est  devenue  une  exposition  européenne,  les  artistes 
Aorentius  clierclieront  sans  doute  à se  relever  des 
défauts  où  une  indulgence  loule  de  palnolisine  el 
presque  de  famille  les  a laiss^^s  s'endormir.  I/élin- 
cellc  de  l'ancien  goût  llurentin  n'est  qu 'assoupie. 
Quelques  travaux,  rares  entre  les  autres,  ont  trahi 
le  secret  de  ce  feu  enfoui  plutôt  qu'éleiul.  Lesouflle 
bienfaisant  de  cette  immense  publicité  qui  en  se- 
coue les  cendres  lui  rendra,  nous  l'esperon8,avrcsa 
vivacité  première,  son  ancienne  chaleur  et  son  éclat. 

R Moaei.i. I. 
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LC  «litnAncbe  <|ui  suivit 
fêle  (le 

Versailles  pour 
jouer  le»  gramlea 

I>éa  le  malin  et  de 
bonne  b«‘ure  (le 
voilait  enco* 
le  bon  peuple  pa- 
risien  a’étaU  porté  aux 
alionls  du  chemin  de  fer.  Déjà  toutes  les  voi- 
ture» du  royal  voyageur  étaient  prêlea.  le  cheval  de 
feu  henniasait  de  toutes  ses  forces,  jetant  l'eBu  et  la 


flamme  par  ses  narines  eiitr’ouvertes  ; la  raie  de 
fer  s’étendait  brûlante,  des  rues  de  Paris  aux  jar- 
dins de  Louis  XIV, 

Versailles»  i|iielle  ville  immense  et  dépeupler! 
Quel  était  donc  ce  roi  qui  remplissait  toute  celte 
immensité  à lui  seul?  Quel  était  donc  ce  siecleqiie 
ce  vaste  palais  suflisait  à peine  à contenir?  Quelle 
était  cette  cour  si  nombreuse?  Lorsqu'elle  se  met- 
tait en  marche  sur  cesgaxons,  les  derniers  seigneurs 
du  cortège  n’avaient  pas  descendu  les  premiers  gra- 
dins. (|iie  déjà  le  roi  était  au  bout  du  tapis  vert  ! 

Ceci  est  un  des  miracles  de  Thistoire,  et  dans  ce 
monde  tout  se  comprend,  excepté  les  miracles.  L'n 
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abime,  que  dis-je?  deux  révolutions  separenl  le 
Versiiillrs  de  <s50(iu  Versailles  de  HSI  ! Que  ces 
vastes  demeures  seraient  étonnées  si  elles  |HMivaieiil 
se  reporter  par  lu  peiisee  cl  par  le  soinenir  à leurs  ! 
premiers  jours  du  grandeur , quand  il  ii'y  avait  à [ 
celle  place  cliargeu  de  pierres  et  de  marbres  (|u«  ! 
des  cbênes  séculaire»  I Henri  IV  y venait  relaiirer  le 
cerr.  Louis  XIU  quittait  les  chênes  de  Saint -Ger* 
main  putir  les  bois  de  Versailles,  et  quand  la  nuit  le 
surprenait,  lu  roi  couchait  dans  un  caltaret  sur  la 
rouir,  ne  se  doulaiit  guere  que  non  loin  de  ce  mo- 
deste abri  s'élèverait  une  maison  as>e7.  vaste  |Mmr 
contenir  le  plus  grand  roi  et  le  plus  grand  stecle  île 
la  France.  Etilin.  en  li>U0,  le  véritable  roi  du  palais 
de  Versailles,  celui  qui  devait  elever  ces  murailles 
et  les  peupler  d hôtes  de  geiiie.  Louis  \IV  paraît,  et  | 
il  sa  voit  cet  immense  (Tian.s  fut  remplace  |Mtrune  , 
magnilîcence  [deined  ari  et  de  goût.  En  vain  la  na<  ) 
lure  et  la  disposition  des  lieux  et  l'aridilé  du  terrain 
semblent  mellre  aiilanl  d'obstacles  invincibles  aux 
volontés  du  jeune  tiiuiiar(|ur  ; présidé  par  LoiiisXlV. 
lin  conseil  d'hommes  de  genie  se  réunit  pour  elevrr 
cessiiperlmsdenieiircs.  Mansard  élevait  les  plaromis  i 
que  Lebrun  rliargeail  de  cliets • d'eruvre ; le  iNùlre  | 
disposait  les  jardins  et  répandait  dans  ces  terrains  ^ 
arides  des  (leuves  entiers  deloiirnés  de  leur  rours  ’ 


naturel  par  une  annee  de  travailleurs:  Girardoii  et 
le  Puget  peu|i1aient  ces  rivages,  ces  bosipiets.  ces 
grottes  humides,  d’une  armée  de  nymphes,  de  tri- 
ions, de  satyres,  de  tous  les  dieux  de  la  gracieuse 
mythologie  ; et  quand  eiilln  le  palais  fut  bâti  et  digne 
du  roi  l.^uis  XIV.  Colbert,  le  grand  Condê,  tous  les 
maîtres  du  üix-lmitiénie  siecle.  en  prirent  (Hisses* 
sion  comme  de  leur  demeure  naturelle,  et  avec  eux 
tous  les  grands  esprits  de  cette  belle  époque,  les  rois 
de  la  pensee  et  de  la  piK'sie.  Et  n'oublions  pas  d'au» 
1res  puissances  qui  voyaient  à leurs  pieds  les  rois 
aussi  bien  que  les  poêles  : netirielle  d'Angleterre  et 
Mlle  de  la  Valliére  , Unie  de  Monlespan  et  Anne 
li'Aulricbe.  La  poésie  et  U gloire  militaire  inaugii- 
lerentle  château  de  Versailles;  Louis  XIV,  le  roi 
lie  toutes  les  grâces  el  de  toutes  les  élégances,  b* 
lout-puissanl  qui  avait  en  lui-même  le  sentiment  de 
toutes  les  grandeurs,  avait  fait  de  ce  palais  le  seul 
asile  qui  fdt  digne  de  sa  gloire,  de  ses  amours,  le 
seul  abri  de  scs  travaux  cl  des  sévères  preorcu|>a- 
lions  de  sa  vieillesse,  si  chargée  de  niajesle.  de 
tristesse  el  de  résignation.  Toute  sa  vie  . sa  floris- 
sante jeunesse,  son  âge  mûr  respecié.  son  déclin, 
derniers  rayuns  du  soleil,  elle  s'est  rcouli*e  dans  re?» 
mut  s. 


Ueaux  jardins,  raux  jaillissante»,  marbres,  bron- 
zes. vieux  orangers  chargés  de  fleurs,  vaste  pelouse 
rmilee  par  tant  de  rois,  tant  de  reines,  tant  d'am- 
bassadeurs, laiil  de  suinU  l'vèiiues,  tant  de  hcaules 
profanes,  rojanle  d'auliefois  qui  se  peut  suivre  a 
la  trace  dans  ces  magniQquc»  jardins,  il  est  impos- 
sible de  vous  saluer  de  sang-fi  uid  ! Chaque  pas  que 
l'on  fait  dans  ces  sombres  allers  est  un  souvenir, 
chaque  pas  t|ue  l'on  fait  dans  ce  cliâleaii  firnebre  est 
iineeb'gie.  En  vain  ces  murs  sont  recoiiveris  de 
loties  nitu' elles;  en  vain  sont-ils  charge*  de  lias-re- 


liiTs  et  ircmbleiiics  ; en  vain  tonies  sni  lc!«  de  nIsIucs 
se  tiennent  delmiit  dans  tes  galeries  splendides  ... 
on  respire  en  ces  lieux  magniliqncs  je  ne  sais  quelle 
I M'iUciir  de  mort  qui  e|Hnivanli*.  Voici  la  chambre 
solennelle  dans  l.vqiielle  devait  mourir  le  roi  ilii  grand 
siecle;  rien  n'esi  rliangê,  ou  (ilulni  chaque  chose 
a été  remise  à sa  place  : le  lit  est  orne  de  la  draperie 
broilee  |uir  .Mme  de  Maiiiienoii  : le  portrait  de  ,1/o- 
Uuiiic,  celle  noble  Henriette  d'.\nglelerre  tant  pieu- 
lée.  sourit  cüinnie  autrefois  de  son  sonrire  calme  el 
lemlre.  La  l»alii*lrnde  d'or  est  fermee  ; sur  le  prie- 
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Uteu  «ont  1rs  Uaoe»  üu  roi  ; le  couvre-pietl.  rou|>é 
en  deux  morreaux,  a êlc  rrtroiiTê,  une  moitié  en 
Atifiiiagiie,  l'autre  moitié  en  Italie;  lc«  deux  ta- 
ldi*aux.  de  cli.v]iie  côte  du  lii,  repré«enlant  U tatnle 
f-'amiUc  de  llapliaêl.  une  mîtiIc  Cèàte  du  Iknniiii* 
<|iiin  : le  pUroiid  e«l  de  Paul  Veione»<*.  il  a été  pria 
par  rem|>ereur  Napdeuu  dan»  la  galerie  du  conseil 
des  Dix.  Les  portraits  au-des«us  des  |K>rtes  sont  de 
Vaii-Dick.  Jamais  la  ciianihre  royale  ne  lut  plus 
^plelldide  et  plua  brillante.  $i  plus  loin  vous  eii- 
ir'oinrei  cette  porte,  quelle  auslere  retraite!  Là 
s'agenouillait  Luuis  XIV  aux  pieds  de  son  coiile.s> 
seur.  (Joëlle  \ie  liieii  remplie  ! quelle  vieillesse 
iibreuveede  chagrins!  quelle  mort  ferme  et  dire* 
iietiiiel  Dans  cet  autre  appartement,  qui  a conserve 
JO  ne  sais  que!  aspect  fuiiebre  malgré  ses  {icinlures 
riantes,  expira,  non  pas  sans  peine  ni  sans  regret», 
le  roi  du  ilii-itiiitieine  siecie,  le  roi  de  ( oitaire  et  de 
Diderot,  le  roi  Louis  XV.  Tournes  la  tête,  vous  êtes 
au  milieu  de  ses  amours  : que  de  beautés , que  de 
grâces,  que  d'esprit,  cpie  de  sourires  ! cl  au  bout  de 
ces  fêles,  de  ces  délires,  de  ces  amours....  quel 
abime,  quel  gouffre  immen.se  dans  lequel  il  faut 
lomber! 

Ainsi  dans  ce  long  voyage  à travers  les  magiiiti* 
ceiices  du  vieux  palais  de  Versatiles,  voua  passez  du 
(rioiupbeà  ta  défaite,  de  la  royauté  au  iieaul.  Ce  roi 
si  jeune,  si  brillant,  — adore  plu»  qu'un  Dieu,  — le 
même  lout-puissatil  qui  se  prumeiiail  dans  ces  jar* 
dîna  juagmiiques,  au  bruit  de  tant  de  jets  d’eau 
ja.<>eurs.  vous  allez  le  voireteiidu  sur  sou  ht  de  luuri. 
De  tous  ces  rois,  le  dernier,  le  plus  honnête  et  le 
metlleur.  où  le  reiroitvez'vuu»?  juste  ciel!  sous  la 
main  du  bourreau!  Vanité,  vainle!,..  la  ruine  est 
la;  ou  peut  remplir  de  tableaux  le  palais  de  Ver* 
saiiles,  tuai»  pour  lui  rendre  la  «ie.  c'eat  impossible. 
Hegai  dez,  regardez  ! on  dit  que  cela  est  l’ClL'il-dr* 
btt'if/’,  l'Œil-de^bofur,  ce  saloiulanslequeUe  tenaient 
respectueux  et  atienlifs  tous  les  hommes  du  grand 
Siècle.  (Juel  silence  fiiiiestc  apres  tant  de  bruits  ma* 
gniliqiies!  Ou  êtcs'vous,  vous  les  rois  de  l’esprit  et 
du  gcDie  fraorai»,  Bussuel,  Corneille , la  Fontaine, 
31oliere,  Ue»preaux!  Farloul  de»  eiubleim»,  üe» 
chiffre»,  des  bustes,  des  tableaux,  des  ombre»,  de» 
l èves  ! Je  suis  dan»  la  chapelle,  et  je  demande  si  le 
père  Dourdaloue,  si  Massiilon,  ne  vont  pas  venir,  si 
le  roi  et  si  Mme  de  Uainienun  »«  feront  attendre 
longtemps.  Le  pere  Boutdaloue  ne  viendra  pa&, 
>la»silluii  ne  viendra  pas;  le  roi  Luuis  XIV  ii'cst 
plus,  même  dans  sou  cercueil  de  plomb  a Saint* 
Hem»:  Mme  de  Maùitenon  dort  du  sommeil  eterriel! 
El  pourtant  tout  est  prêt  pour  les  recevoir.  Toutes 
les  maguiliceiices  de  la  chapelle  soûl  rendues  à leur 
éclat  primitif.  l..a  brillent  encore,  comme  dans  leur 
nouveauté,  le»  viiigidiuil  statues  de  pierre;  le  mai* 
tre«autel  est  de  marbre  et  de  broiiz»*,  les  murs  sont 
charges  de  bas*reliefs;  la  tribune  du  roi  et  la  tri- 
bune de  Mme  de  Maintenon  ont  conserve  leurs  vi* 


traux  entourés  di<  peintures;  la  voûte  porte  tnrore 
le  beau  tableau  de  Coypel;  riiriii  sont  agenouillé» 
encore  aux  deux  côtes  de  l’auirl,  après  en  .ivoiréir 
arraché»  violemment.  Louis  XIII  cl  Louis  XIV,  pla 
çant  la  France  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge. 
i\h  ! comme  un  seul  homme  du  grand  siècle  rempli- 
rait ce  silence,  animerait  res  solitudes!  comme  on 
entrait  alois  à celle  résurrection  ! 

Mais  non.  le  mouvement.  IVclat,  b vie  de  ces 
royales  demeures  ont  été  r^'mplacè»  par  des  statue» 
immobiles,  par  des  tahleaux  sans  nom»,  par  ou 
pêle-mêle  brillant  de  toutes  sortes  de  récits  égale- 
ment en  deçà  et  en  delà  du  palais  de  Louis  .XIV. 
C'est  que  dans  ce  palais  qu'il  avait  élevé  à sa  gran- 
deur personnelle.  Louis  XIV  iTavail  jamais  songe 
que  ce  lieu  pût  jamais  abriter  une  autre  majesté  que 
le  roi  de  France.  I)  avait  en  lui-méme  le  sentiment 
des  grandeurs  de  la  maison  de  Bourbon,  et  il  serait 
mort  de  douleur  s’il  eût  pu  prévoir  qu’un  jour  celte 
maison  royale  qui  était  une  des  lielle»  muvre»  de  sa 
jeunesse  — le  lierceau  de  ses  enfant»  — serait  reu- 
vervée  de  fond  en  comble  par  un  peuple  en  délire. 
Non.  certes,  ci*  château  de  Versailles  ti'était  pas  des- 
tine â ces  ravages;  ces  gazons  n'avaient  pas  été 
semé.»  autour  de  res  e.vux  hrillanie».  pour  être  fou- 
lés par  le  trepigivemenl  populaire;  ces  statues  n'é- 
laienl  pas  faites  pour  être  brisées  sans  pitié;  ces 
vieux  arbres  dont  l’ombre  séculaire  remplissait  le 
jardin,  celui  qui  les  avait  plantés  de  scs  mains  roya- 
les ne  se  doutait  guère  qu'ils  seraient  arrachés 
comme  autant  de  frêles  roseaux,  line  fois  que  la 
royauté  de  la  France  eut  été  chassée  de  ces  demeu- 
res, quand  la  roi,  la  reine  et  .M.  le  dauphin  eurent 
clé  traînés  à Paris  pour  y mourir,  le  palais  de  Ver- 
sailles aurait  dû  s'écrouler  comme  inutile  et  sans 
voleur. 

.Magnifique  entre  toutes  les  demeures  royales,  le 
château  de  Versailles  avait  été  disposé  tonl  expré» 
IHiur  abriter  convenablement  la  royauté  française 
comme  la  comprenait  Louis  XIV.  De  même  qu’il 
disait,  /‘Eifli,  c'ett  moi.  le  maître  souverain  de  tant 
de  millions  d’hommes  aurait  pu  dire  : Versailles. 
c'ett  loui  mm  rè^e.  Tout  son  régne,  en  effet,  car 
la  vie  du  roi  et  la  fortune  de  la  France  ont  été  em- 
ployés à dresser  ces  muraille.^,  â planter  res  jar- 
dins. â conduire  violemment  à celte  place  stérile 
ces  eaux  jaillissantes.  Au  l»eau  mtlieu  de  cette  lon- 
gue suite  de  pierres  taillées  avec  un  ciseau  d’or, 
entouré  de  tous  ses  enfants,  de  tous  ses  gentilshom- 
mes. de  tous  ses  poêles,  de  tous  scs  capitaines,  de 
toutes  les  beautés  de  sa  cour,  ie  roi  menait  une  vie 
vraiment  royale  — représentation  infinie  de  tou» 
les  jours,  de  tontes  les  heures.  A ce  lieu,  dont  b 
granileur  vous  étonné,  volaient  alioulir  tous  les 
bruits  du  siècle,  toutes  le»  émotions  des  rois,  toutes 
les  espérances  des  peuples.  Là  était  le  centre  de 
toutes  choses,  de  là  parlaient  tons  les  mouvenienis 
de  ce  grand  royaume.  Un  si  long  règne  dan»  une  si 
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loQgue  »uUe  «le  hàlitiH'iiis  royaux!  ^<le  »i  lielles 
amours  dans  ces  riches  salons  rlinrelatit  sous  les 
Feux  charmants  de  l'espnt  el  du  génie  I ~ de  si 
belles  promenades  sous  ces  arbres  pour  lesquels 
Molière  com|M)sail  les  plus  charmantes  scènes  de  ses 
4'omedies!  — de  ai  longues  chasses  dans  ces  bois 
que  la  grande  el  la  petite  Ecurie  remplissaient  de 
leurs  magnificences!  — Ijc  tapis  vtrl  f—  el  les  bos- 
quets qui  l’eulourenl!  — el  l’Orangerie  tout  au  pieil 
du  chileau!  — el  la  piece  d’eau  des  Suisses!  » et  la 
cour  de  marbre!  — Qui  oserait  tout  décrire?  — Oui 
voudrait  tout  raconter?  Eh!  Jusleinetil  ce  serait 
toute  rhistoire  d'un  siècle,  loule  rhistoire  d une 
monarchie  qui  se  termine  comme  coimnenceiil  les 
anciens  contes  des  fées  : Il  y nrarl  unc  fois  un  ro<  el 
une  reÎNc  I 

A celle  heure,  le  palais  de  Versailles  n'est  plus 
qu'un  musee.  Le  rui  Louis  XIV  a etc  reiegue  dans 
quelques-uns  de  ses  salons,  dans  sa  chambre  à cou- 
cher; ce  n est  plus  lui  seul  qui  remplit  de  sa  inaji'sle 
les  demeures  qu'il  s'etail  failes.  U u'est  plus  seul  : 
il  est  entouré  de  toutes  les  dyiiasltes,  de  toutes  les 
royautés,  «l  eulin  de  toutes  les  révolutions  de  la 
France.  Autre  part  que  dans  le  palais  de  Versailles, 
c'est  U un  pèlc-mèle  qui  ne  serait  pas  sans  gran- 
deur. Toutes  les  époques  de  ta  Frauce  soûl  lepre- 
••eDlces  dans  celte  smle  de  tableaux  dont  quelques- 
uns  sont  dignes  des  peintres  qui  les  ont  signes,  dont 
le  plus  grand  nombre  se  ressentent  delà  hâte  el  des 
médiocrités  du  momenl.  Les  tenqis  fabuleux  n*)  sont 
|Mts  oublies.  La  France,  les  Oaulois,  les  Itomains 
eux-mêmes  ont  leur  place  dans  celle  mêlée;  Charle- 
magne y parait  avec  sa  dynastie  de  faibles  monar- 
ques; tous  les  comnienceiiienU,  toutes  les  origines, 
tous  les  peuples,  un  les  a peints  sur  ces  murailles 
eionuees  de  tant  d'anachronismes.  Les  barons  féo- 
daux, les  chevaliers  des  croisades , les  pontifes,  les 
ininislres,  les  abbés,  tous  ont  leur  place  dans  celle 
page  immense  ü‘un  livre  unique  sur  lequel  était 
écrite  la  louange  unique  du  roi  Louis  \l\ . — Flus 
loin.  François  1"  vous  ap^tarail  entoure  de  son  es- 
corte brillante  et  conduisant  par  la  main  ce  beau 
seizième  siècle  qui  n'a  pu  être  vaincu  el  sui'iuisse 
que  par  le  siecle  suivant.  A peine  êtes- vous  entrés 
dans  la  cour  d'hotineur.  que  déjà  votre  alleution  est 
excilee.  Les  premiers  qui  vous  fout  corlege  ce  sont 
lesgrands  hommes  de  la  France,  c'est  Uayard.  c'est 
du  Uuesclin  . c'est  Tureiine.  c'est  Coude,  c'est 
Louis  XIV  sur  sou  cheval.  Arrivés  à la  cour  de 
marbre,  vous  saluez  de  votre  premier  regard,  de 
vos  premiers  respects,  les  rois  el  les  guerriers  de  la 
première  race,  des  epilaphes,  des  cris  de  guerre, 
des  tombes,  des  galeries  auxquelles  le  temps  n'a  pas 
encore  donné  cette  teinte  funèbre  que  seul  te  temps 
peut  trouver  sur  sa  palette  de  cendre  el  de  pous- 
sière. Arrêtez-vous,  non  pas  sans  l'admirer,  devant 
cette  lille  des  champ»  : Jeanne  d'Arc,  guerrière  el 
bergère  à la  fois,  le  visage  d'une  femme,  le  emur  et 


le  bras  d'un  héros,  L'est  le  chef-d'eeuvre  (>eut-être 
du  musee  de  Versailles,  marbre  doulilemeiU  {mpii- 
taire  par  le  nom  de  l'béroine  et  |var  le  nom  du  sculp- 
teur. 

Une  fois  que  vous  avez  pris  votre  parti  de  tousccs 
hrillants  anachronismes,  vous  n'avez  plus  qu'à  choi- 
sir. parmi  toutes  ces  gloires  amoncelées  à la  mémo 
place,  la  gloire  qui  vous  conviendra  le  plus.  Four 
peu  que  vous  ayez  adopte  en  fanatique  S.  M.  l'empe- 
reur Napoléon,  vous  pouvez  le  suivre  dans  ses  appa- 
reils si  divers . dans  ses  fortunes  si  différrntes;  au- 
jourd'hui couronné  par  le  pape,  le  lendemain  épou- 
sant la  fille  desCésai's,  pui.s  vaincu  el  captif,  puis 
sortant  de  son  lie  el  rentrant  comme  un  triompha- 
teur dans  son  royaume  des  Cent-Jours,  puis  abailn 
une  dernière  fuis  el  se  perdant  dans  l'infinité  de  son 
malheur  et  de  sa  gloire.  Ce  qui  devait  être  beau  à 
voir  le  jour  de  rinaugiiration  du  musée,  c'était  «le 
voir  marchant  gruvemeiit.  témoins  muets,  mai»  non 
pas  iiii|iassildes.  ces  vieux  soldaU,  ces  man-cbanx 
invalides,  blessés  sur  tous  les  champs  de  bataille, 
|iarcoiiranl  d'un  pas  lassé  tout  ce  munee  nu  plutôt 
ce  champ  de  guerre,  émus  jusqu'aux  larmes  a l'as- 
|iecl  de  leurs  anciens  triomphes,  se  cherchant  eux- 
mênii's  dans  la  mêlée,  à l'ombre  de  leurs  aigles  el 
de  leur  eriqM-reur;  si  fiers  cl  si  heureux  de  se  re- 
trouver. tenant  leur  plate  d'il  y a vingt  ans  dans 
celte  mêlee  sans  égale  de  toute»  le»  royautés,  de 
tous  les  peuples  el  de  tous  les  principes!  Il  y en 
avait,  parmi  ces  vieux  héros,  qui  n'avaient  pas  mar- 
che depuis  dix  ans  et  qui  se  redressaient  à celle 
odeur  de  fioudre  à canon,  comme  tait  le  paralytique 
de  l'Êvatigile.  Ils  revenaient  à leurs  beaux  jours  de 
misère  et  de  bivac;  ils  revoyaient  Toulon  se  ren- 
dant sous  le  canon  dressé  ^nirce  |ieliljennehoninie 
au  teint  pale  el  a l'ieil  de  feu;  ils  gravissaient  les 
hauteurs  du  mnnl  Saiiit-Uernard  en  traînant  les 
canons;  ils  descendaient  en  Italie  au  milieu  de  la 
douce  vapeur  dt^  oranger»  el  des  roses;  ils  arri- 
vaient en  Fgvpte  et  dans  ces  plaines  chargées  de 
sable,  au  pie«l  des  Pyramides;  ils  regardaient  en 
riant  ces  trois  mille  années  qui  les  cunlemplaienl 
avec  effroi  ! 

Lfue  de  petits  «Irames  imperceptibles  ont  dû  se 
passer  ce  premier  jour,  dans  le  palais  de  Versailles  ! 
Fendant  que  ranliquatre  déchiffrait  avec  delices  les 
vieilles  inscriptions  des  vieilles  statues,  {tendant 
que  le  soldat  de  l'emyiereur  maichail  au  pas  de 
course,  a la  suite  do  sou  em|iereur.  pendant  que  les 
hommes  politiques  se  faisaient  expliquer  les  scenes 
diverses  de  l'histoire  parlemenUire,  toute  remplie 

de  scènes  imprévue»,  d épouvantés,  de  ineurires.  de 
résistances,  le»  esprits  les  plus  calmes,  ces  heureux 
égoïstes  pour  qui  la  gloire  des  armes  n'est  qu’iiii 
vain  bruit,  la  puissance  une  force  inutile,  le  courage 
un  glorieux  péril,  la  victoire  une  folle  parure,  se 
perdaient  en  leurs  intMiitalions,  à la  suite  des  beaux 
esprits  de  la  France.  Ceux-là  disaient  tout  bas  que  la 
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plus  Ik'IIc*  >ictoire  ne  vaut  paa  un  beau  poème,  qu'ils 
iluiiiieraieiit  Charlemajsne  pour  flegnier,  et  les 
f/ituiaire»  pour  l’ude  a Ou  Pt;rier,  de  Malherbe.  Ils 
s'arrêtaient  de  préTérence  devant  les  grands  mai> 
Ires  : Rabelais,  Munlaigne,  tlorneille,  uu  bien,  plus 
iivaiicês.  ils  regardaient  aver  amour  lloîleau.  Fêné> 
luii,  Hussuel.  Ilariiie;  ou  bien  ils  saluaient  Montes- 
quieu. Voltaire.  Lesage.  J.  • J.  Rousseau.  >'oble 
palais,  l'asile  de  toutes  les  gloires  et  de  toutes  les 
(Miesiesf  Les  jeunes  gens,  dans  la  première  ardeur 
des  belles  passions  de  la  jeunesse,  ne  voyaient  dans 
le  palais  de  Louis  XIV  que  le  roi  l.ouis  XV,  ce  beau 
roi  de  tant  d'esprit,  d'insouciance,  de  sang-froid  et 
découragé)  Ils  suivaient  les  traces  parriimèe.s  du 
royal  amant  de  .Mme  de  Pompadniir;  ils  ne  recu- 
laient même  pas  devant  Mme  linharry,  celte  puis- 
sance effrontée  et  cliarmanle  ; ils  s'extasiaient  devant 
toutes  ces  beatitês  elTeiniiH‘e».  devant  tontes  re.s 
grâces  un  peu  apprêtées,  devant  res  jeunes  liérosde 
Knnlenoi  qui  portaient  si  bien  les  mancliettos  et 
l'épia.  Les  uns  s'elaienl  faits  les  partisans  de  la 
reine  de  France,  .Marie-Auluinetle,  celte  admirable 
tille  de  rAlleiiiagnc.  reine  de  tant  de  courage  et  de  | 
resignaiion;  les  autres,  francliissant  le  tlix-septieme  | 
sieeb>.  pror  lainaieiil  Diane  de  Poitiers  la  belle  des 
lo-lles;  il  y en  avait  qui  se  metlaieiil  à adorer  la 
reine  <le  iNavarre;  quel(|ues-mis . (lariiii  les  liislo- 
riens  goguenards  qui  composent  une  école  à part, 
soiiienaienii|uela  reine  Caiberine  de  Médicis  était  une 
reine  calomniée,  et  ils  estima ient  trvs-liaut  rescadron 
volant  de  la  reine  ; chacun  choisissait  son  roi  parmi 
tant  de  monai'f|iies  l celui-ci  Franrnis  P',  le  roi  de 
Rayard  ; eelui-la  l.onis  XI.  l'ami  du  peuple  ; cet  au- 
tre le  roi  Louis  XII,  t|ui  en  étail/e^rfc;  ily  enavait 
qui  trouvaient  des  grâces  a re  roi  mmclialarit  et  fan- 
lasijup,  Louis  XIII  ; d’autres  se  passionnaient  pour 
Henri  IV,  et  lut  disaient  ; 5irt’,  rotrf  mol/ri-x<e  e»t 
nm  rrtm' ; Ft  eiiliii,  car  toutes  les  royautés  de  la 
France  sont  |H-i  mises  et  reconnues  avec  la  plus  cou- 


rageuse loyauté  dans  le  musee  de  Versailles,  quel- 
qiies'iins,  dans  leur  respectueuse  émotion,  s'arrê- 
taient devant  le  Httüur  de  /.oim  AT///,  devant  le 
Sacre  de  Charle»  X.  devant  le  ptirtrait  de  Mme  la 
Dauphine,  et  il  y avait  dans  leurs  regards  moins  de 
reproches  que  de  pitié,  de  respecte!  d'iiiterêl. 

Voyez*vou.s  repemtanl  — lâ-has  sous  cet  horizon 
venloyani  des  grands  arbres  — tout  au  bout  du 
tapis  vert,  plus  loin  que  le  canal  qui  sert  de  miroii 
à toutes  ces  magiiilin'iires  royales,  voyez-vous  cetti- 
maison  d'un  si  riant  aspect  - Certes,  à côte  du  Ver- 
sailles de  Louis  XIV,  le  Prùl-Tiianon  ne  saurait 
guère  attirer  l’attenliuii  et  le  respect  de.s  hommes... 
El  (Hiurlant  que  de  charmants  souvenirs  nous  rap- 
pellent ce  parc  si  élroit,  ces  murailles  d'une  simpli* 
cite  St  cliarmanle)  Sur  ces  gazons  quelle  foulait 
d'un  pied  »i  leger.  la  reine  de  France  venait  ouhlier 
les  ennuis  et  l'éliqtielle  de  (a  majesté  rnyalr.  lue 
fois  au  Pctil'Ti'uman , celte  belle  reine  se  sentait 
plus  heureuse.  Elle  avait  p<»ur  tout  diadème  les 
fleurs  de  ses  jardins  ; elle  tenait  d'une  main  joyeuse 
la  hniilelle  legere;  elle-même,  dans  celle  laiterie  de 
marhre  blanc,  elle  préparait  avec  tant  de  mala- 
dresse adorable  >—  le  lait  de  m>s  vaches!  Pauvre 
reine!  et  comhieii  elle  a du  regretter — le  soleil  . 
les  eaux.  1rs  fleurs,  la  crème  et  les  fraises,  les  mou- 
lons et  les  génisses  du  Petit-Trianou  ! 

Pour  moi,  il  me  semble  que  je  la  vois  encore  dans 
ce>  beaux  lieux  douceinenl  éclairés  de  sa  royale 
heaule  ; les  oiseaux  de  la  charmillp  dianlent  encore 
h reine  de  Franre;  les  cygnes  du  luissin  la  rher- 
rhent.  efllciiranl  d'une  aile  timide  ces  beaux  riv.v- 
ges;  à sou  balcon,  le  soir,  quand  la  lune  est  voilee 
par  quelque  nuage  venu  de  Pans,  c'est  an  balcon  du 
Pelil-Trianmi  que  se  penche  de  preference  celle 
ombre  blanche  et  sacrer!  Trianon  a «ôie  de  Ver- 
sailles. c'est  la  guirlande  de  fleur*  dejiosee  sur  l'es- 
calirr  des  géants. 
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J«>  iir  saurais  vuuü  «lire  toule  la  l»i*autp  de  celle 
]«>unH*4*  |Hi»âee  au  milieu  «le  tant  de  apleiideurs  et 
iti>  rr«  imposant» soiivenirti.  Je  voyaiaà  la  foi*  toules 
i-es  chose»,  le  passé  et  le  temps  présent,  le  palais  et 
les  janliiis,  l'histoire  et  1a  puesie,  les  eainle»  gloires 
de  |>lüi|u«nci;  chrétienne  cl  les  profanes  amours; 
(Milnis.  ho!t<|ucb,  (Irui'S.  jardins,  hassins  de  niurhrc, 
statues  de  pierre  et  de  hronii*.  jets  d'eau  fanta^li- 
•pies,  iterlies  brillantes.  Apollutt  et  les  Muse»,  taule» 


les  diviiiiU's  de  la  Fable,  le  Satyre  qui  danse,  la  Bac* 
chaule  avinee,  la  Danaé  aride,  la  Junon  superlie  et 
la  l«alone  eplorer,  luiil  passe  autour  de  vous  au  son 
d'une  musique  aerienne;  poésie,  souvenirs,  histoi- 
res. le  présent  et  le  passe,  toute»  le»  choses  et  sur- 
tout tous  le»  homme»  qui  uni  été,  immense  lourhil* 

Ion  lie  tniile»  les  chose»  suhiinie»  et  divines 

et  vuu»  re»tei  comme  écrasé  dan»  une  muette  nm- 
templation. 


Versailles*  Versailles!  devenu  un  fauhours  de 
('•an»  grâce  à ces  chemins  de  fer!...  Boiirqnni  la 
ville  est-elle  restée  déiM*rte  * Poiirqiini  dans  ces 
rue»  ce  profond  silence  ? Pourquoi  ce»  maisons 
qu'on  dirait  habitées  par  de»  fanlômes.  ce»  jardins 
dans  lesquel»  vous  ne  retrouvez  ni  le  pas  de  l'en- 
fani,  ni  le  pas  du  vieillard  T Ah!  ces  ruine»  font 
peur  au  vulgaire;  ces  long»  souvenir»  de  Tan- 
rieiine  munarchie  épouvantent  même  le  philosophe. 
Veroaille»  n'esl  plus  qu'iin  lieu  de  passage.  — Cha- 
cun y veut  venir,  personne  n'y  veut  rester  * Moi- 
même  j'ai  été  témoin  de  cette  hâte  dn  {veople  de 
Pari»  à s'enfuir  devant  tous  ces  fantiinies. 

La  nuit  était  loin  encore,  c'eiail  l'heure  où  tuules 
les  eaux  du  jardin  ébienl  lâcliees;  le  sideil  était 


muni»  ardent,  l'arhre  plus  frais,  le  gazon  plus  vert, 
l’eau  plus  limpide,  l.a-ha».  tout  au  Imitt  du  lac.  on 
recommencent  les  mnrmnres  mélodieux  du  rossi- 
gnol attristé  par  ta  foule,  par  ces  allées  sahlees. 
dan»  lesquelles,  avec  un  |k‘U  de  re»|N<ct  et  de  pille, 
il  serait  facile  de  retrouver  tant  de  nobles  traces,  il 
me  semblait  voir  toute  l'ancienne  cour  se  promener 
danssnn  pins  magniiiqiie  appareil.  Ce  n'etail  pas 
une  vision!  ils  eUienl  tous  la>lias.  les  uns  el  les 
autres,  ces  rois,  ces  Coude,  ces  Tnrenne,  ce»  Bos- 
suet. Oui,  c'élait  bien  la  cour  du  plus  grand  roi  de 
Piiiiiver».  Je  voyais  tout  au  loin  resplendir  l'or  des 
lircMlene».  les  couleurs  du  velours,  l'acier  des  «|>ee»: 
les  pierreries  des  femmes  ajoutaient  ù la  hlancheiir 
de  leurs  épaulés  nues.  ~ les  plume»  lloltaienl  sur 


Digitized  by  Googlt 


LKS  IlEAUX-AHTS 


r«'$i  Itruneü  rlipveliin’^  amîler«  |^r  Ir  wnt  du  »nir! 
O mon  Dieu!  faitfH  que  j«  voie  rmil  bleu  de.Mlir  de 
la  Yalliére  , ou  le  regard  altier  de  Mme  de  Plainte* 
iiuti;  que  je  aache  entln  commenl  Mme  de  Sévigné 
était  faite....  Ajipariiion  rbloui»«anle  1 11  me  »eni- 
hiait  que  loua  les  lioiiiines  quiae  promenaient  dans 
le  palaia  de  Versailles  étaient  rasciu«*s  comme  moi, 
quand  tout  d’un  coup  j'ai  vu  toute  cette  fouie  se 
précipiter,  comme  fait  l'avalanrlir.  hors  des  jardins. 
Peuple  singulier!  il  ne  veut  oliéir  à personne,  et 
(Hiurlaiit  il  a été  dompte  par  celle  nécessite  d’arriver 
en  liMiteliàleâ  l’heure  du  départ.  A chaque  instant 
d'imnienaes  convois  partaient,  pour  revenir  et  pour 
repartir  avec  une  charge  nouvelle.  Plusieurs  voya> 
Kcurs  SC  dirigeaient  a pied  vers  ce  bois  charniaiil 
qui  séparé  Vilie«d’Avray  de  Saint-Cloud,  parcourant 
du  regard  toutes  les  hauteurs  voisines  chargées  de 
leurs  blanches  maisons.  Par  ce  beau  temps,  par 
celle  belle  nuit,  par  ces  frais  sentiers  qui  chantent. 
In  roule  n'est  pas  longue;  et  eiitin.  si  la  p»us.<>iére 
vous  [ireiid  , si  la  soif  vous  arrête . n'nvez-vous  pas 
pour  vous  re|Hiser.  tout  au  bout  du  chemin,  les  ileun 
romaines  jaillissantes  de  la  place  Louis  XV?  C'est 


.*iî» 

tout  un  tieuve  qui  tombe  et  se  prrcipile  dans  ces 
bassins  de  marbre  et  d'or.  Ne  dirait-on  pas  eiimre 
les  jets  d'eau  de  Versailles?  (^uel  plus  merveilleux 
fouillis  de  naïades  au  sein  nu , de  nioiisires  marins 
aux  gueules  béantes  et  jaillissantes,  de  caprices  de 
bronze  et  de  marbre!  Du  haut  de  ces  bassins  ren- 
versés. glisse  en  silence  l’ombre  eflilée  de  l'oliélis- 
que  ; l’eau  claire  jaillit  comme  une  rosée  bienfaisante 
en  eouttelelles sonores;  le  bitumo  aux  deux  couleurs 
étend  sous  vos  pieds  son  fin  tapis;  les  lustres  jet- 
tent au  loin  les  clartés  d'une  fête.  L’arbre  se  perd 
dans  runibre.  ombre  lui-même  ; le  soleil  se  couche 
entre  les  deux  bras  de  l'arc  de  triomphe,  qui  l’en- 
dort  comme  la  nourrice  endort  son  enfant,  (juelle 
belle  journée  bien  remplie!  quel  beau  domaine I 
quelle  promenaile!  — On  va  par  le  chemin  de  fer; 
ou  fait  une  halte  sur  les  marches  du  palais  de  Ver- 
sailles. et.  le  soir  même,  on  peut  laver  son  front 
brûlant  dans  le  bassin  de  cette  fontaine  bruyante  et 
vive  que  l’arc  de  triomphe  protège  de  son  ombre  et 
de  sa  majesle. 

J.  Ja:«i.s. 
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ihr|MiU  qu'Adjiii  luorüit  djiih>  \»  |>uuiiiie  r4Ule. 
Qudir  fui  la  beauté  qui  nVul  )amai»  d'égale  ? 
iMiiène  1 elle  venait  d'atteindre  di\*butt  aiM  > 
Elle  avait  la  déenarebe  élégante  et  lurdie. 

Le  regard  imposant,  la  poitiioe  arrondie, 

El  le  front  encadré  de  blonds  dwivmit  flouant». 

Sa  bouche  rappelait  le»  fleurs  à la  {leiiitee  ; 

Sa  taille,  da  bouleau  U siaiurr  élancée  ; 

L'auir  do  Urmaroent  «‘datait  dan»  ses  yeut  ; 
Elle  emplissait  lesuonirs  d'uiie  émotion  teiHlrv. 
Et  quand  elle  chantait,  cbacnn  crojrait  entendre 
lies  anges  du  Seigneor  le  cbant  oiélodieux. 

Umèoe  éuit  pourtant  la  reine  des  sorcières  ! 
Ses  phillres  dérobaient  aux  vaches  noorriciercs 


I^s  liquides  trésors  de  li'ur»  flânes  desseclie» 

Elle  jetait  de.»  sorts  aux  ardentes  cavale». 

El  sans  doute  aujourd'hui  la  l>eaiiU'!  sans  rivales 
Compte  par  un  tourment  chacun  de  ses  périies. 

Maintes  fois  elle  os;i.  pour  mmer  raiguilleiie. 
Près  des  jeunes  epiKix  se  glisser  en  cad»eue  . 
Tous  les  démons  étaient  dociles  à ses  vœux. 

Sur  un  manche  it  balai,  la  rapide  écuyère. 

Sans  en  plier  les  brins,  elllourait  la  bruyère. 
Laifisant  les  vents  du  soir  jouer  dans  sts  dieveuv 

Sur  la  vieille  iiioolagne  à l'enfer  consacrée. 

Le  front  ceint  de  verveine  et  la  robe  écbanenH.'. 
Le  premier  mai,  toujours  elle  allait  aux  sabbat» 

I Satan,  dont  Tœll  furtif  la  suivait  «bm  les  ronde», 

I Dévorait  les  cotilours  de  se»  c|»aules  ronde», 

I Et  se  sentait  en  proie  à d’ainoureui  combat» 
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Il  lui  couvrail  mains  de  brâbnles  raresscs; 
En  galants  hilleUî  «tout  formulant  ses  tendresses, 
sessaWs  (b*  rbambre  il  le«  fnisait  porter 
Pourelle  on  l'aurait  vu  braver  les étrivières. 

Et  Jusque  sur  les  bonis  de  ses  noires  ritrîères, 
D’invincibles  désirs  le  venaient  agiter. 


Umène  s’en  raillait,  pour  amanu,  k la  belle, 

Il  fallait  les  plus  beaux  de  la  race  morletie. 
Alertes  pajf.sans,  geniilslioimnes  coquets, 
l’n  jour,  elle  aperçut,  au  pied  d’une  colline. 
Couché  sur  le  gazon  près  d’une  eau  cnsullinc, 
Léandre  qui  donnait  II  l’ombre  des  bosquets. 


Il  rêvait  d’Adelheit,  sa  jeune  fiancée, 

IV  la  Inné  de  miel,  bêlas  ! si  U>t  pas.sée, 

IHj  prêtre  b cbcvrux  gris  qui  publiait  les  bans; 
Des  conviés  |>ortaui  leurs  veMes  du  dimanclH*. 
De  l'épouse  voilée,  avec  sa  robe  blanche, 

Smi  bouquet  svinboliqiie  et  ses  mille  rultaos. 


Déjà  les  violons  essayaient  des  quadrilles  ; 

Pour  te  jour  ntiptui  déjà  les  jeunes  filles 
FVéparaienl  U toilette  et  les  fleurs  d’oranger. 

I.es  vietiv  parents  charmés  devisaient  sous  la  irt'ilie  .. 
Mais  ismène,  tirant  te  danseur  par  l'onHIle, 
lad  cria  lotit  li  coup  : « ltéveille>ioi,  berger  ! ■ 


Elle  avait  d'Adelhcit  empnintè  la  Hgurc 
l.éandre  «e  leva  : dupe  de  l’imposture. 

Il  la  nomma  : « Mon  cœur,  mon  ange  bk’n*aimé  ! ■ 
Dans  un  transport  ti'amour  tous  deux  se  rega  nièrent, 
Et,  doux  comme  le  miel,  les  baisers  inondèrent 
Delà  fausse  Adelhrii  le  visage  enflammé. 


Ht  se  donnant  la  main,  dans  le  lutis  solitaire. 

Ils  allèrent  goûter  U frakheor  salutaire, 

Respirer  les  parfums  du  feuillage  émanés. 
lin  carrosse  soudain  apparut  ; sur  le  siège. 

(«uidani  quatre  clicvaux  aussi  blancs  que  la  neige, 
L’n  cocher  se  carrait  en  liabils  galonnés. 


|ji  caisse  était  d’Ivoîre,  et  d'opale  incrustée  ; 

1.4  voiture  d'un  roi,  pour  le  sacre  apprêtée, 
.N'eut  jamais  d'oniemenis  plus  nches  et  plus  frais 
lis  montent;  le  fouet  claque;  avec  un  lier  tapage. 
Les  chevaux  hennissants  emportent  l'équipage 
.A  travers  les  rochers,  tes  champs  et  les  forêts 


0 merveille!  bienlût  ils  volent  dans  les  nues  ! 
Léandre,  at  parcourant  ces  routes  inconnues, 
Demande  avec  angoisse  où  l’éqnipage  va. 

La  maligne  sorcière  en  soorianl  l'observe  ; 
Laissons-les.  et  demain,  si  le  ciel  nous  conserve . 
Nobs  vous  raconterons  ce  qui  leur  arriva. 


II. 

Tant  que  la  triste  nuit,  patronne  des  choiiettni. 
Etendit  sur  les  deux  ses  ténèbres  muettes. 

Dans  les  plaines  de  l’air  la  voilure  roub- 
On  vit,  aux  premiers fenx  defauhe  r<'naissante. 
Sur  b mer  Pacifique,  une  Ile  verdoyante... 

Ni  Cook,  ni  Magellan  ne  furent  jusque-là. 


L';Hlmirable  pays!  C'était  une  contrée 
De  clartés  ruissebiilc  eide  fleurs  diaprée. 

Comme  par  intervalle  on  en  voit  en  rêvant. 

Le  sot  avait  (Hiur  elle  épuisé  ses  res.sources; 

La  joie  et  le  pbisir  munnuraieni  dans  lessouwes. 
LesmoUes  voluptés  soulTlaient  avec  le  vent. 


Le  vert  bouton  naissait  près  de  la  fleur  éclose; 

Les  zéphyrs  haletants  vobienldc  rose  en  rose. 

Coniine  de  belle  en  belle  errent  les  damoiseaux. 

.Aux  arbres  des  vergers  pendaient  des  fruits  supi'rbe'i  ; 
On  entendait  dans  Taîr  eidaws  les  touffes  d'herlMr»., 
Mille  gaznuilleinents  d'insectes  et  d'oiseaux. 


Oh  ! que  j’anrais  voulu  séjourner  en  celle  île. 

On  l'on  trouvait  unis  l'agréahlc  et  l'utile. 

Où  régnaient  de  concert  l'automne  d le  printemps  ; 
Où,  du  haut  des  coteaux,  sous  de  vertes  arc»lcs. 

1.4*  charap:<gne  tombait  en  mousseuses  cascades  ; 

Où  le  vin  de  Bordeaux  chauffait  dans  les  étangs. 


tin  palais  somptueux  s'élevait  dans  la  plaine. 
Des  merveilles  de  Part  son  enceinte  était  pleine  ; 
L'agate  et  les  »phjrs  ornaient  tes  escaliers  ; 

Les  portes  surpassaient  celles  des  cathédrale^; 
Les  vignes  d'éroeraude,  en  brillantes  spirales. 
S'entrelaçaient  autour  du  jaspe  des  piliers. 


De  magiques  tableaux  embellissaient  les  salles; 

Du  Vatican  romain  les  fresques  colonies 
N’aoraient  pas,  auprès  d'eu».  obtenu  l'acccfisii. 

Là,  Jupiter,  Europe,  et  les  amours  d'HercnIe  ; 

El  l'on  voyait  au  bas,  de  grandeur  majuscule 
■ Ferit  Tùûmtis,  ■ ou  : • Raphafi  pinxit  • 

Là.  des  nymphes  an  bain  sous  l’abri  des  plaUm^^  ; 
Le  liarem  de  Stamboul  et  ses  brunes  sultanes  ; 
Ariane  domptant  Bacebus  par  un  souris; 

La  Romaine  Poppée,  et  Rodolphe  b Grecque  ; 

Le  paradis  charnel  des  prêtres  de  la  Mecque. 
Inondé  de  lumière  et  peuplé  de  Imuris 


.Aux  œuvres  du  pinceau  répondaient  les  sculpturcN; 
Le  coq.  qui  tournoyait  au  sommet  des  toiture». 

Etait  d'or  le  plus  pur  des  mines  d'Indostan 
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Qui  donc,  fil  ciHisiruiiam  le  magique  edilicf . 
Avait  tant  déployé  de  verve  et  d’artiSre'? 
t'n  .nrehitecie  unique  ; il  avait  lunn  Saiati- 


Eii  ee  i«jo<ir  vécut  Léiindre  avec  Isméne. 

Situveni,  pauvre»  mortel»!  chaque  jour  miti»  amène 
I.a  misère,  la  rairo,  de  poifiianie»  douleur»  ! 
i*our  ce  couple  cboiM  le»  heure»  toii^or»  helle» 
Retenaient,  apportant  de»  vulupte»  nouvelle». 

El  faisaient  dans  leur  narriie  épanouir  Ir»  fleur». 


IJuel»  dîners  1 iK  valaiiml  ceux  d'IléltOfçalHle! 

Au  bruit  de  maint  taniluiur  eide  maiiiU*  cyiiibute. 

Les  vivre»  sur  la  table  arconruieni  »e  ranger. 

La  sorcière  ordomiail.  et  les  grat»!*»  toLiille», 

Les  oriolans  bard<>s.  les  perdrix  et  les  cailles. 
Arrivaient  en  criant  : a Veuillez  bien  nous  manger.  • 


^uami  istiM*nr  (sirlail,  faisans  et  bécassine» 

Se  biiairnt  de  nilîr  au  fnyi'f  ib's  cuisine»  : 

Sur  un  lit  de  |>ersii  se  posaient  les  saumons; 
En  de  vastes  pûtes  s’emprisoiiBaient  lc«  liètrr». 
Le  tokai,  des  amante  rafraichisHaiil  k**  lèvres. 
D'une  flamme  liquide  huineetaii  leurs  poumons. 


Ils  uvaieiil  ilan»  les  buis  dos  ri'iraites  cadaM^; 
Pour  y prendre  à loisir  des  glaces  panaebces. 
Pour  dormir  û midi  comme  deux  EspagnoN. 
Pour  fumer  du  Urvaiit  le  tabac  luircoliqm*. 

Pour  entendre  les  airs  d'un  opéra  rusUqw* 

Dont  les  preroicn  (émirs  étaient  les  rosiugmib. 


Puis,  quand  le  clair  de  lune  urgciilail  Li  viilk-r. 
Et  liLvncliitsaii  l'axur  de  la  nuit  Huilée. 

Tous  deux  se  promenaient  suu»  k*»  myrte»  fleuri». 
Ils  se  pariaient  d'amour  ii  l'heure  lacitume. 

Et  pour  les  délasser  de  leur  course  nneiumo. 

Les  ben  eaux  de  jasmins  leur  offraient  des  abris. 


A lratcr.«  U^nimeaux  laisMiiL  un  fniis  sillage. 
La  brise  de  la  mer  agitait  le  feiiilLage; 

I..3  lune  gnindisKait  luiijouniâriMiriziiti. 

Ik*  doux  sans  »'éclup|iaient  des  fciiilb*»  reinuei  ». 
Et  les  tiètb*»  vapeur»  qui  plcuvenl  des  nnée» 
Jctaiiiit  des  dianunte  sur  l'berb*!  du  g.-uciMi 


Ivre»  de  ces  ardeur»  qui  troublent  Time  humaine, 

La  Borcicreet  U^andre  erraient  dans  leur  domaine. 
Les  yeux  denii-voilês.  cl  le  emur  p;ilpitant. 

Rentres  a leur  demtmre,  en  gtiiM*  ik*  rantique. 

Ils  lisaient  quelqiiH  ver»  d'un  rimeiir  eraiique  : 
Ihii»  ils  donnaient...  l.ecleQr,  nous  en  ferons  autant 


ni. 


i Mais  d’incüoslante»  lois  règlent  nus  desiiDm. 

^ El  le»  plu»  belle»  fleur»  sont  le»  plus  icH  fartee» . 
i Le  bofilieur  PSI  un  mot  que  riiomnie  en  vain  |Hiur>ui( 
Tantales  ici'has,  sur  b fatale  branche. 

I Quamt  nous  voulons  saisir  le  doux  fruit  qui  se  penelie, 
\ notre  boociir  avide  il  échappe  ri  s'enfuit. 


Léandre,  en  sr  chargeant  de  ragoûts  et  de  lHiM|ues, 
N'avaii  pas.  du  régime,  apprécié  les  risques  ; 

1^  glouton  ne  songeait  qu'à  flatter  mni  |ui]ais  ; 

Si  bien  (|ur,  délabre  par  k»  pàlbot*rie». 

Le  teint  couperobe.  les  forme»  amaigries, 

Il  perdit  son  ciHiragr,  ainsi  que  sesumllete. 


L'ennui,  ntat  plus  pingnanl  que  1rs  douleurs  thafmdle«. 
L'ennui,  cet  avanPgodl  de»  peine»  éternelles, 
.V»Mimbrii«aU  son  ânn‘  et  trouMail  sa  raison. 

Il  se  voyait  déjà  sur  le  bord  de  la  fos«e  ; 

Aux  cltanlrcsde»  bosquets  il  trouvait  la  voix  fausse. 

Le»  mets  les  plu»  exquis  lui  sc'iiiblaieal  uii  poison. 


« O ma  obère  Adelheil  ! s'éeriaîHl  sans  cesse, 
Lm‘  autre,  sous  ta  furme,  a irumpv*  ma  faiblesM*  ' 
Ton  suuvettir  me  suit  comme  un  nmiords  amer  ! • 
Put»,  l'esprit  asoailii  de  sînisin's  |>en»ces. 

I 11  »e  tenait  la  léie  entre  ses  main»  glacées. 

I El  »e»  larmes  loiiibaieni  pesant<s.diins  la  ii»er. 


j a iViise-t-elle  à l'alisi'OI  ? la  diutee  lùincee. 

I D'allendn*  son  epoux  »'est  peut-être  lo»sée  ; 

I iVul'élre  un  autre  hymen  console  ses  douleur»  ! 
I Que  ite  puis-jc  Iraochir  ma  prison  déli'Siée. 

I El,  priisleme  devant  celle  que  j'ai  quittée. 

, Tarir  jtar  un  baiser  la  smirre  de  ses  pleurs  1 


« Quel  sort  m'a,  loin  des  iniru».  jeté  sur  celle  pLige? 

Ikjal  nii  avait  vu  nnler  ibiis  le  village 

Nuire  gait'on  d'Iionneur  avi»-  uu  grv»s  buiniuH  : 

' fin  avait  perforé  les  flancs  d une  luiaille. 

' àli»  en  quaiiier»  un  beruf  de  la  plu»  riche  lailk*, 

I Et  lambris»*'  de  fleurs  Li  salle  du  banquet 


« Hélas  ! en  apprenant  ma  criminelle  absetvee. 
-Vi's  parente  ont  maudit  le  jour  de  ma  naissanee’ 
1.0»  tnouclieset  les  vers  ont  mangé  le  repas! 
la*  chagrin  a fermé  les  ymix  de  mim  aude. 

Et  dans  le  cimetière  .Adelbeit  endormie. 

.Avant  le  Jugement  ne  s'éveillera  pas!!  • 
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LiMt  cirux  <‘ur<>ni  pitié  d'un  repfolir  sincèr**  ; 
î»e  leur  injsiêricordc  uti  navire  émissaire 
Mfmln- sur  rOcéan  son  UHac  pavoisé. 
l.éaiMire  est  emporié  vers  b rive  iialab  : 

N Adirii.  terre  à )a  Tois  si  douce  et  si  fatale  ! 
Adieu,  riant  séjfmr.  de  im*s  pleurs  arrosé  ! » 


Il  p{irt:  Ismêne  accourt»  mais  un  arrêt  i»u|)rénie 
Lui  défend  de  prder  le  prisonnier  qu'elle  aime. 
Vaincue,  anéantir,  elle  éclate  en  sanglots  ; 


Kllc  se  tort  les  mains,  se  meurtrit  b ligure  ... 
Opendam  de  sa  voile  étalant  renvergurv. 

La  nef.  comme  un  oiseau,  s'éloigne  sur  les  flois 


Sur  un  manche  à balai  la  sorcière  mniilée 
Vole,  et  laisse  h jamais  son  Ile  inhabitée  ; 

Ce  lieu  cbarmanl  n'est  plus  qu'un  terrible  riMdtor  : 

F.t  les  bons  habitants  d'InRolsladi,  en  Bavière. 

Vous  apprendront  comment  Ismènr  la  sorcièn* 

Fut  livrée,  en  leurs  murs,  aux  flammes  d'uii  biVclH-i  . 

Traduit  rie  rallenuitul  de  Hoi.  rv. 
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M.  iNanteuil.  »(atuairc.  vit-iil  d'clff*  ii«tiiimr 
in'ofesüPiir  à IVcolc  des  |{4>aikk>Arl$,  fii  remplar^** 
menl  dp  M.  Tortot»  dpcpde. 

— Parmi  le^  nourplle»  auxquelles  duivent  s'inlé* 
iT>s.er  leè  artistes  ou  les  arclieologues.  la  plus  iiii* 
|joiianle  est,  sans  citiitri'dil.  la  ilrr<Mivrrle  des  ruines 
•le  .Ninive,  que  nul  n avait.  jiiMju'à  ce  jour,  entre* 
Mies.  Les  seuls  ilèhris  que  l'on  coiiiiûl  de  la  ville  de 
Seniiramis  ne  consistaient  ({u'eii  quelques  liriqiies 
revêtues  d’inscriplitms  ruiiéirunnes. 

31.  Ilotla.  consul  de  France,  résidant  a Mossoul. 
>|ue  l'un  sait  être  bâtie  sur  remplacement  de  l'iiii* 
eieiine  capitale  assyrienne,  a ete  as>ei  heiimix 
pour  en  découvrir  des  inunuments  iniporlaiits.  Le> 
loiiillvs  qu'il  a fait  execuler  à une  assez,  grande  pro* 
londeur  lui  uni  fait  trouver  des  salles  dont  les 
iniirs  sont  entièrement  levêtiis  de  sculptures  et  j 
d'inscriptions  en  langage  assyrien.  Ces  sculpture'.  | 
qui  bunt  d'un  travail  extrêmement  remarquable,  et  ^ 
les  espérances  que  3(.  Rsilla  a données  de  pouvoir.  , 
eu  étendant  les  rouilles,  olilenir  de  plus  grands  re- 
siiliats,  ont  déterminé  MM.  les  niiiiislresderiiislriic-  ' 
lion  publique  et  de  rintei  irurà  envoyer  a Mo>soul 
3!-  Ëugene  Fla^oi.s,  pritiire.  avec  la  mission  de  j 
coiilinuer,  conjoiiitemeniavec  le  consul,  les  travaux 
lomiuem-es,  de  dessiner  tous  les  uiunimienls  dont 
ils  amèneront  la  decouverte,  et  de  rapporter.  |iour  j 
noire  miis4*p.  tontes  les  sculptures  qui  seront  Irons-  I 
portables. 

Les  preuves  que  M.  Lngeiie  Flv.mim  a données 
<le  sa  perseveraiice  et  de  «.on  talent.  |H*ndam  la  mis- 
.'loii  qu'il  a preiedemnient  reiuplie  en  Perse,  don- 
nent le  droit  d'esperer  qu'il  rapportera  de  son  voyage 
a >inive  des  éléments  qui.  comme  ceux  qu'il  a re- 
cueillis a Perse|Milis  et  en  d'autres  lieux  de  i enipire  > 


persan,  fourniront  la  matière  d'un  grand  ouvrage 
qui  procurera  encore  a la  France  l'Iionneur  de  don- 
ner au  monde  savant  un  recueil  arcben|o.L:ique  aus^i 
remarquable  par  le  mente  de  ses  planche-,  et  leu» 
execution,  qu'il  sera  intéressant  par  sa  nMim-aule 
llaiis  ralteiile  de  celle  iiileressaiilr  piildiralion. 

I nous  felicilons  les  deux  ministres  qui  l'ont  .<i  lum 
j préparée  en  contiaiit  a .31.  Lngene  FrvMn.v  l.i 
I niissioii  qu'il  vient  de  recevoir 
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'klocb  il'un  i^rand  I 
musicien,  tel  que  fui  | 
M.Clienilûni.nesaa-  | 
rait  se  borner  aux  ' 
seules  parlicularilés  | 
quiconcenientsaper*  . 
sonnnet  ses  ourrages, 
l^’est  dans  Thistoire 
même  de  snn  art . 
dont  sa  longue  car- 
rière forme  nne  partie  considérable,  qu'il  faut  le 
placer  pour  le  connaître  tout  entier.  Venu  nu  inonde, 
quand  Rameau  vivait  encore  . il  continuait  d'écrire 
longtemps  après  que  Beethoven  avait  cessé  de  vivre. 
La  vie  active  de  N.  t^herubini  embrasse  donc  plus 
d'uii  demi-sieclc  de  l'bistoire  de  la  musique  contem* 
poraine.  et  ce  deini>siêcle  est  précisément  l’époque 
«•ù  la  musique  a éprouvé  ses  transformations  les  plus 
graves  etacciimpli  ses  progrès  les  plus  considéra- 
bles ; en  sorte  que  tous  les  grands  noms  de  celle 
période  se  placent  à côté  du  sien,  pour  emprunter 
de  lui  ijurlque  chose  et  pour  lui  communiquer  quel- 
que éclat.  Né  en  Italie,  puis  naturalisé  en  France, 

T.  II. 


il  appartient  ainsi  aux  deux  premières  scenes  lyri- 
ques du  monde;  et  si,  de  l'autre  côte  des  Alpes,  il 
aida  au  mouvemeDl  imprimé  à la  musique  italienne, 
ce  fut  lui  qui.  au  sein  de  sa  patrie  adoptive,  déter- 
mina la  révolution  opérée  dans  la  musique  française. 
Mais  ce  n'est  pas  uniquement  au  théâtre  que  M.  Cbe- 
rubini  influa  puissamment  sur  le  développement  et 
la  direction  de  l'art.  Dans  l’église,  où  il  fut  vérita- 
blement chef  d'école,  on  peut  dire  qu’il  créa  un  art 
tout  nouveau,  à la  fois  en  s'appuyant  sur  les  tradi- 
tions du  seixième  siècle,  et  en  se  servant  des  res- 
sources du  dix-neuvième  ; ei  ce  n'est  pas  seulement 
comme  artiste,  ce  n'est  pas  non  plus  au  théâtre  et  à 
l'Église  seulement  qu'il  prit  une  large  part  à U 
grande  révolution  musicale  de  son  siecle;  c’est 
comme  professeur,  c'est  par  son  enseignement  et 
par  ses  méthodes  qu’il  se  fit  encore  une  place  dis- 
tincte et  éminente  parmi  ses  plus  illustres  contem- 
porains. Tels  sont  les  litres  auxquels  le  nom  de 
M.  Chenibini  devra  de  vivre  éternellement  dans  les 
fastes  de  la  musique:  et  tels  soûl  les  motifs  qui  font 
de  l'histoire  de  sa  vie  une  des  pages  les  plus  impor- 
tantes de  celle  de  son  art. 
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Ü4i 

M.  (Jieriibini  ( Luigi*Carlo-Zanobi*Salvjtore> 
Maria  | naquit  à Florence,  le  N geptembre  1760.  Sun 
pero  était  un  bon  niugicien  «le  ce  qu'on  appelait 
l'ancienne  écolef  qui  tenait  le  piano  au  théâtre  de 
ia  Pergola,  et  qui  donna  de  bonne  heure  à son  fils 
tes  premières  leçons  de  son  art.  lies  l'âge  de  six  ans. 
cet  enfant  annonçait  pour  la  musique  une  rocatiuii 
fiecidee  ; a neuf  ans.  il  iTail  acheré  toutes  ses  étu- 
des de  solfege.  d'accoinpagnemenl  et  de  piano,  et 
son  père  le  trouvait  déjà  trop  avance  pour  fmuvoir 
continuer  lui-même  son  éducation  musicale.  Confie 
des  ce  moment  aux  soins  de  Bart.  Felici,  savant 
cum|K>siteur  du  temps,  te  Jeune  Clierubini  fut  initié 
à la  connaissance  du  contre-point,  en  même  temps 
que,  sous  d'autres  maîtres,  P.  Bixarri  et  G.  Cas* 
triicci.  il  cultivait  son  talent  pour  le  chant  et  se  ren- 
dait habile  surl'orgue.  Ües  dispositions  si  heureuse»* 
juinle.s  a tant  d'application  ne  pouvaient  manquerde 
produire  des  fruits  remarquables.  A l'âge  de  treize 
ans.  le  jeune  Cherubmi  fut  en  étal  de  faire  exécuter 
une  mette  noiennelle.  â guaire  roîx,  orte  accootpagne' 
menf  d'orehntre.  qui  devait  |>araiire  une  merveille, 
non-seulement  à cause  de  la  jeunesse  de  l'auteur, 
mais  encore  en  rai.<ion  de  l'èial  où  se  trouvait  alors 
en  Toscane  renseignement  de  la  musique,  réduit  à 
une  routine  scolastique,  sans  princi(>e8  généraux, 
sans  règles  fixes,  ni  pour  l'harmonie,  qui  était  alors 
dans  rcnfance.  ni  même  |H3iir  le  conlre«point.  qui 
ne  s'appnmait  que  par  une  longue  suite  d'exercices 
pembies.  prelndes  indispensables  de  la  fugue.  Beja 
pourLint  tes  bonnes  méthodes  iniraduites  dans  les 
conservatoires  de  Naples  jiar  Duniite,  et  appliquées 
parses  habiles  continuateurs.  Sala.  Fenaroli  et  d'au- 
1res  encore,  s'etaient  produites  a«ec  éclat  dans  les 
rvuvres  d'un  Léo,  ü'tiii  Vinci,  d'un  Porpora.  d'un 
Jometii.  d'un  Pergolése.  Mais  celle  rénovation  de 
l'inslrueliou  musicale  n'avait  point  dépasse  IVn- 
reinlede  Naples;  et  c’elail  encore,  à cette  époque 
de  4775.  où  M.  Cherubmi  cuiupusait  sa  première 
messe,  la  vieille  école  qui  régnait  sans  partage  a 
Florence,  et  à peu  près  daii.s  le  reste  de  i'Ilalie. 

Bue  éducation  «i  laborieuse  ne  puiiv.vit  qu'ajouter 
a l'inlérêt  excité  {^r  un  talent  si  précoce.  Cet  inlé- 
rêt  s'accrut  a cliacune  des  u'uvres  nouvelles,  oroiu- 
rios,  mettes,  intermèdes,  commet,  morcrmix  fie  chant 
de  toute  espèce,  que  le  jeune  compositeur  produisit 
dans  lu  cours  des  années  suivantes,  et  fixa  enfin 
l'aUenlion  do  Léopold  II.  grand-duc  de  Toscane, 
qui  lui  accorda,  en  477K.  une  {tension  pour  acheter 
de  former,  aux  leçons  de  Sarti,  un  talent  qui  s'an- 
noncait, flans  un  âge  si  tendre  . pour  un  avenir  si 
brillant. 

Sarti  Hait  à critn  epoqne  lo  musicien  qui  jouis- 
»>ait.  a juste  titre,  de  la  plus  haute  réputation  en 
Italie.  A peine  revenu  dans  sa  patrie  d'un  séjour  de 
dix  amices  en  Angleterre  et  dans  le  nord  de  rËii< 
ro|ie.  où  il  avait  répandu,  avec  la  gloire  de  son  nom. 
l'amour  de  son  art.  il  dirigeait  le  Lonservatoire  de 


Venise.  H il  devait  bieulàt  devenir  madré  de  cha- 
pelle du  dôme  de  Milan,  il  accueillit  le  jeune  Lheru- 
hini.  moins  encore  avec  lesdisposilions  d'un  madre 
qu'avec  les  sentiments  d'un  père.  11  reconnut  bien- 
tôt que  ce  qui  manquait  à son  élere,  c'était  moins 
encore  des  connaissances  dans  le  conlre-|ioiot.  que 
l'art  de  les  mettre  en  œuvre  ; et  c’est  cet  art  qu'il 
voulut  lui  apprendre,  en  l'associant  à U composition 
de  se»  ouvrages.  Durant  quatre  ans  qu'il  le  garda 
près  de  lui,  l'emmcuant  partout  où  il  se  trouvait 
appelé,  à Bologne  » à Venise,  à Milan,  U lui  confia 
la  composition  des  seconds  rôles  de  ses  meilleurs 
opéras,  r.-lrAi//e  à Setjrot,  le  JuUui  Sabmut  et  le 
Siroe;  elc'cst  ainsi  que  le  jeune  musicien,  en  même 
temps  qu'il  perfectionnait  toutes  ses  cunnaissancch 
i l'école  de  Sarti.  apprenait  â essayer  ses  forces  a 
celle  du  public. 

L’histoire  de  la  musique  n'nfTrirait  peut-être  pas 
un  autre  exemple  d'itnc  pareille  association,  d’une 
destinée  musicale  ronimencée  sous  de  meilleur> 
auspices. DitconnaU généralement. maison  n'appré- 
cie pas  assez  les  difficultés  qui  assiègent,  parmi  nous 
surtout,  le  jeune  musicien  à son  début  dans  la  car- 
rière. Le  peintre  et  le  sculpteur  peuvent,  comme  le 
poète,  se  montrer  tout  entiers  i leur  première  appa- 
rition. Ils  peuvent  mettre  dans  leur  œuvre  tout  c»* 
qu’ils  ont  d'imagination  et  de  sentiment,  en  mênir 
temps  que  de  savoir  acquis  H d'habileté  d'exécution. 
Entre  eux  et  le  public,  il  n'y  a point  d'intermédiaire 
nhligê.  H ils  sont  enx-mênies  leurs  pnipres  inter- 
prètes. Mais  le  musicien  a besoin  de  tout  le  monde 
|K)ur  se  produire.  Ses  inspirations  doivent  passer 
par  df^  organes  souvent  ingrats  ou  relMdles,  pour 
arriver  à des  auditeurs  pre.«'qiie  toujours  indilTereni.<^ 
ou  ennemis;  car  tout  ce  qui  les  trouble  dans  leurs 
jouissances  babituelles.  les  indispose  et  les  révolte. 
S'il  s'accommode  au  gntildii  public,  il  le  trouve  déjà 
provenu  par  d’autres  talents;  on  s'il  se  hasarde  à b* 
heurter,  il  risque  d'en  être  rebute  du  premier  coup, 
et  de  rester  enseveli  dans  sa  première  disgrâce.  Le 
n'est  donc  pas  assez  |Kmr  le  jeune  compositeur 
d'être  doue  d'inveotion  et  de  génie;  il  ne  lui  suffit 
pas  de  connaître  toutes  les  ressources  de  son  art.  ni 
même  tontes  les  qualités  de  ses  acteurs;  il  lui  reste 
encore  a faire  une  etude  plus  diftlcile  et  plus  péril- 
leuse, celle  de  son  auditoire;  et  c'est  seulement  avec 
le  temps,  et  le  plus  souvent  à ses  dépens,  qu'il  peut 
se  créer  un  |iublic.  apres  avoir  créé  des  0{>eras.  Les 
plus  grands  genies  ont  payé  ce  tribut  à l’experience. 
Pergote^e,  Mozart.  Beethoven,  ont  plus  d'une  fuis 
éprouvé,  pour  leurs  productions  les  plus  onginales. 
l'injustice  ou  l indilTerence  de  leurs  contemporains . 
et.  de  notre  temps  même,  riiomroe  qui  a tenu  avec 
le  plus  d'éclat  H d’autorile  le  sceptre  de  l’art.  Hos- 
sini,  souvent  mat  accueilli  le  premier  jour,  ne  se 
relevait  qu'aux  rcprésenUiioiis  suivantes,  et,  ména- 
geant pour  ainsi  dire  son  talent,  afin  de  former 
son  public  ♦ n’a  fini  par  conquérir  le  monde 
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■|u'ii{>re9  l'avoir  rrndu  capable  de  k*  comprendre. 

Lefutdonc  |K>ur  M.  Cberubini  un  rare  bonheur  que 
de  a'eiercrrai  jeiine  devant  le  puldic.  en  iociétéavec 
un  maître  éprouvé,  et  de  s'habituer  ainsi  à la  acenr, 
>ans  avoir  encore  quitte  l'école.  Un  autre  avantage 
qu'il  dut  aux  leçons  et  à l'amiliê  de  Sarü,  ce  fut 
d'être  juçé  digne,  à moins  de  vingt  ans.  de  produirv* 
lin  opéra  de  sa  composition.  Ce  rut  à Alexandrie,  où 
il  avait  été  appelé  de  Milan  pour  la  Tuire  d'automne 
de  t780,  qu'il  donna  ce  premier  essai  de  ses  talents. 
(^NinriM  Fo/nui.  opéra  en  trois  actes,  dont  la  men- 
tion SH  trouve  ainsi  exprimée  dans  une  notice  de  ses 
mauusmis  autographes  : ■ C'est  mon  premier 
N ofiera  ; j'avais  alors  dix-neuf  ans  accomplis.  • He- 
veiiu  prés  de  Sartt,  nous  le  trouvons  l’annee  sui- 
vante «>rcuptf  a continuer  ses  étudié  à Milan,  eu 
même  temps  qu'il  iravailliiit  à un  opéra  pour  Venise, 
et  qu'il  rournissaildesinurceauxaux  partitions  de  son 
' maître.  Mais  en  t7H2.  il  prend  un  essor  plus  libn* 
et  plus  hardi,  11  fait  représenter  deux  opéras,  l’un 
et  l'autre  en  trois  actes,  Armidn  et  MetÈotziü,  dans 
le  cours  de  cette  même  aniiee,  sur  le  théâtre  de  su 
ville  natale,  et  à Livourne,  un  troisième  opéra, 
•Idri/mo  iii6*irin.  pour  l’ouierlure  d'une  salle  nou- 
velle. L'annee  d'après,  il  est  appelé  à Home,  et  il  y 
produit  un  second  (^wiw/o  Fabio:  la  même  aiiiiee.  il  I 
va  a Venise,  et  il  y compose,  sur  un  libretta  alors  I 
très  en  vogue,  un  opéra  boulToii  en  deux  actes,  lo  ' 
Spo$o  tii  tre,  martlo  di  ufiAuna;  enliii.  eu  1784.  il  fait 
représenter,  l'hiver,  a Elorewce,  l’idayidf,  opéra  en 
deux  actes,  et  au  printemps,  à Mantuue,  r.l/k«>nn- 
dro  fuW  Imiie,  sujet  iraile  à Home  trois  ans  aupa- 
ravant par  Ctmarosa , alors  âgé  de  moins  de  trente 
ans.  et  qui  comptait  déjà  plus  d'operas  et  de  succès 
que  d'annees.  Cependant  de  si  nombreux  ouvrages, 
qui  altesUieiil  chez  M.  Cberubiui  tant  de  savon-  et 
de  facilite,  ne  reiupèdiaieiil  pas  de  suivre  auprès  de 
Sarti.  chaque  fois  qu’il  (louvait  le  rejoindre  dans 
riritervalie  de  ses  voyages,  des  études  dont  il  setilail 
toujours  mieux  le  prix,  à mesure  qu'il  en  faisaitdes 
applications  plus  heureuses,  ün  compositeur,  ap- 
plaudisurplusieiirsdes  premières  sceiies  de  l’ilalie, 
reveuait  uiodestement  faire  hommage  a sou  maître 
de  ses  succéts,  et  se  constituer  de  nunveau  son  disci- 
ple et  sou  tributaire.  L'ii  artiste,  qui  jmuvait  déjà 
jMiiiser  pour  uu  maiire.  ne  craignait  pas  de  se  re- 
meure  a l'ecole,  parce  qu’il  ne  croyait  Jamais  savoir 
assez:  et  rel  exeuiple  d'une  si  touchante  sympathie 
de  talent,  d'un  si  noble  échangé  de  travaux  eide 
services  entre  le  iiiaiire  et  l'eleve.  o esl  pas  assez 
ciimmun  dans  l'histoire  de  l'art,  pour  ne  pas  être 
signale  à l'aUeritioci  publique.  Ajouterai-je  qu'il  ne 
ns«}ue  pas  assez  de  devenir  contagieux  de  nos  jours, 
ou  Unit  d'eculiers  craignent  surtout  d'avoir  des  mai- 
très,  comme  s'ils  avouaient  par  là  qu'il  leur  reste 
quelque  cliuse  a apprendre? 

A vingt-quatre  ans,  M.  Cberubini.  auteur  de  sejit 
grands  opéras  représentes  avec  succès,  sans  compter 
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une  foule  de  morceaux  applaudis  aous  le  nora  d’un 
autre,  se  trouvait  déjà  place  au  rang  des  maitres  de 
l'art  dans  l'opinion  de  son  pays;  et  sa  réputation  . 
appuyée  du  suffrage  de  Sarti,  avait  passé  en  Angle- 
terre. où  il  fut  ap|>«ié  au  commencement  de  47ft^. 
pour  y écrire  deux  opéras  et  y remplir  les  fonctions 
de  compositeur  du  ibeàire  royal.  Les  deux  ouvrages 
qu'il  produisit  à Londres,  Tuii  et  l'autre  d'un  carac- 
lére  différent,  ta  Fmta  Principeisa  f opéra  bouffuii 
en  deux  actes,  et  le  Gtv/to  5oAino,  sujet  déjà  iraiie 
par  Sarti,  ajoutèrent  encore  i sa  renommée  ; ce  qui 
nereinpêcliaii  pas  d’écrire  pour  des  opéras  de  l‘ai* 
sielto,  et  deCimarosa,  représentés  sous  sa  direction, 
notamment  pour  U mnrrAcsc  Tultpaiw  de  Paisielio. 
plusieurs  morceaux  cbarmants.  où  U se  montrait 
digne  de  se  mesurer  avec  ces  deux  maîtres,  alors  en 
possession  de  l'adiniralion  universelle. 

Nous  touchons  à l'epoiiue  où  M.  Cberubini  allait 
changer  de  théâtre  et  de  patrie,  et  entrer  dans  une 
nouvelle  phase  de  son  talent.  11  avait  fait  à Londres 
la  connaissance  de  VioUi,  et  des  ce  moment  b* 
virtuose  et  le  com|iositeur  s'étaient  liés  d'une  amitié 
qui  eut  sur  la  destiner  de  celui-ci  une  inflitenceaussi 
heureuse  que  dèciaive.  Dans  une  excursion  que 
M.  Cberubini  fil  à Paris,  pendant  les  vacances  théâ- 
trales do  Londres,  Viotti,  qui  jouissait  à Paris  de  bi 
faveur  de  la  ville  et  de  la  cour,  lut  Üt  prendre  la  ré- 
solution de  sc  fixer  pres  de  lui;  il  le  présenta  à la 
reine  Marie-Antoiiielle,  qm  voulut  entendre  sa  mu- 
sique dans  les  concerts  quelle  donnait  à Versaille>. 
et  il  le  conduisit  chez  Mannoutel,  qui  lui  remit  k 
manuscrit  de  /fànoplwn,  tragédie  lyrique  en  trois 
actes.  En  repartant  pour  l'Angleterre.  M.  Cberubini 
se  trouvait  donc  déjà  engagé  envers  U France,  qu'il 
revit  vers  le  milieu  de  1787.  et  qu'il  ne  devait  plus 
quitter. 

Cette  épo<]ue  de  la  vie  de  M.  Cheruhiiii.  que  j'ap- 
|»ellerai  une  époque  de  transition,  est  sans  doute  une 
des  plus  curieuses  à étudier,  non-seulement  dans 
l'histoire  de  son  talent,  mais  encore  dans  celle  de 
son  art.  Il  n'avait  [las  renoncé  tout  à fait  à l'Italie, 
et  il  se  disposait  à travailler  |Kiiir  la  France.  II  de- 
vait aller  faire  représenter,  à la  fin  de  riiivcr  de 
celte  année,  un  grand  opéra  italien  sur  le  théâtre  de 
Turin,  et  U s'exercait  à écrire  sur  des  paroles  fran- 
çaises, en  composant  dix-buii  ronioNtej  tirees  de 
VbJtirt/e  de  Florian.  Il  se  imiivait  donc,  pour  uin.<i 
dire,  entre  deux  |uiysetdeux  systèmes,  cherchant 
encore  le  goùtde  l'un,  tout  en  suivant  celui  de  l'an- 
tre,  elpré|unMnl,  pour  son  ancienne  patrie,  un  der- 
nier tribut  qui  fût  digne  d’elle,  en  iiiéine  temps 
qu’un  art  nouveau  pour  sa  nouvelle  patrie.  Celte  »i- 
tualioii.  qui  ne  s’est  peut-être  jamais  rencontrée 
dans  la  vie  d'aucun  artiste,  se  dessine  de  la  maniéré 
la  plus  frappante  dans  la  composition  des  deux  ou- 
vrages, l'un  italien,  rZ/^cnia  in  Ani'uiet  représente 
a Turin  dans  l'hiver  de  1788.  l’autre  français,  le  Dé- 
nmphun,  joue  à Paris  sur  le  theâire  de  l'Opéra . le 


Digitized  by  Google 


6H 


LES  ÜEAUI-AUTS. 


5 décembre  de  cette  année.  Ce»  deux  ourrage»  du 
même  auteur,  pruduiL<  la  niêiiu'  année,  «ont  d'un 
style  »i  dinerenl,  qu’il»  ne  semblent  être  ni  conçus 
par  la  même  pensée,  ni  écrit»  par  la  même  main  ; et 
certainemcot  une  tran»furuiatiun  de  laieiii  »i  corn* 
piété  indique  une  bien  rare  souplesse  d'esprit,  eu 
même  temps  qu'elle  atteste  une  bien  profonde  con- 
naissance de  l'art.  Mais  il  y a encore  queb|ue  chose 
de  plus  â remarquer  daus  celle  lutte  singulière  d'un 
grand  artiste  a?ec  lui-mêine,  d'un  même  composi- 
teur sur  deux  scènes  difTerenles.  Viféiffeniem  .-!«• 
lidf  renferme,  entre  autres  morceaux  remarquable», 
uii  admirable  trio,  rempli  d'une  expression  simple 
et  touchante  autant  que  vraie,  dont  la  facture  s’éloi- 
gne déjà  beaucoup  du  »lyle  italien.  C'est  là  que  se 
trouve  la  transition  sensible  entre  la  manière  ita- 
lienne qu'il  allait  quitter,  et  la  nouvelle  maniéré 
qu'il  cherchait  à »e  créer  ; et  ce  beau  morceau  est  à 
la  fois  un  adieu  touchant  a cette  muse  de  rilaliequi 
l'avait  inspiré  jusqu'alors  et  dont  il  allait  se  séparer, 
en  même  tem|>s  qu'un  noble  salut,  un  brillant  appel 
aux  sympathies  de  cette  terre  de  braiice,  qu'il  ado|»- 
lait  fHHir  sa  patrie. 

Tout  est  remarquable  dan»  riiistoire  de  ces  deux 
ouvrages,  dont  le  caractère  était  si  dirTereitt  et  dont 
le  succès  fut  si  inégal.  Vlfiipmia  w AaÜd^  fut  reçue 
a Turin  avec  un  enthousiasme  extraordinaire,  au 
point  que  Marchesi,  le  {dus  célèbre  chanteur  du 
temps,  fil  choisir  cet  opéra  pour  le»  représentations 
d'automne  du  théâtre  de  /a  Srala  à Milan,  i^rmo/dmn 
n'ohlint  au  contraire  du  public  de  Fans  qit'nn  froid 
accueil,  constate  par  un  |»etit  nombre  de  représen- 
tations. On  a clierche  à expliquer  de  plusieurs  ma- 
nières celte  disgrâce  c|ui  pouvait  être  si  fâcheuse 
pour  l'avenir  du  jeune  cjiiiipositeur.  La  vérité  est 
qu'un  poème  tout  à fait  dépourvu  d’inlerèl  comme 
ci>iiii*là  devait  entraîner,  sur  un  Ibeàlre  tel  que  le 
mitre,  la  chute  du  musicien.  Ajoutons  que  la  parti- 
lion  de  M.  Cberubiiii.  bien  qu'elle  renfermât  le  ; 
germe  de  toutes  im  qualité»  de  son  talent,  ne  bril-  : 
lait  pas  assez  |>ar  rinspiratioii,  pour  triompher  de  j 
la  froideur  du  poème.  L'iii-slrumenlatioii  qui  s'y 
montrait  déjà  avec  éclat  ne  suHisait  pas  |M}ur  oMe-  I 
nir  alors  un  succès  musical  ; elle  annoiiçaii  pour-  ■ 
tant  uneecole  nouvelle;  et  l'on  peut  dire  à (a  louange 
du  />enio/)Aon,  rellrédu  théâtre,  mais  reste  uneetude 
pour  les  arlïsies,  qu'une  révolution  de  l'art  s'accom- 
plissait ientemenl  au  sein  du  public  et  à son  insu,  < 
par  cet  ouvrage  même  qu'il  avait  dédaigné.  ' 

[>e  cette  époque  date  en  effet  une  ere  uoiivelle 
(Kiur  la  musique  française  : et  c'est  ce  qui  la  rend  si  ■ 
imtiortante  dans  l'histoire  de  notre  lliéitre  lyrique,  i 
Gluck  veujît  de  mourir  à Vienne,  et  depuis  dix  ans,  { 
il  avait  cesse  d'écrire  pour  le  theâire:  son  dernier  | 
ouvrage,  heho  et  yareUte,  avait  été  donné  en  I77K. 
Dans  cet  ialenalle.deuxouvragesseulcmeiii  avaient  | 
eaplivé  rallenlion  publique i en  I7ttl.  les /Mnalrb  « 
de  Salieri.  protégées  surtout  parle  nom  de  Gluck. 


! et  en  t7tt7,  VfJt'd'tpi  à L'ofoNC  de  Saechini,  mon 
l'amuN' d'.'iuparavanl.  du  chagrin  de  se  voir  oublie, 
et  sans  avoir  pu  prévoir  iiii  succès,  qui , tout  poe- 
{ iliume  qu’il  était,  fut  lent  et  diflirile.  \ l'Ofiera- 
' Comique . Greiry  r^nsit  encore  dans  toute  sa 
gloire;  mais  il  travaillait  depuis  vingt  ans;  il  avait 
déjà  produit  trente  ouvrages  et  obtenu  trente  succès; 
et  ces  succès  même  semblaient  avoir  épuisé  une  veine 
jiisquedà  si  récondc  et  si  heureuse.  La  France,  du 
' reste,  encore  assourdie  de  la  longue  et  bruyante 
I querelle  qu'avaient  suscitée  les  partisans  et  les  ad> 
. vrrsaire»  de  Gluck,  paraissait  étrangère  au  mouve- 
ment musical  qui  s'opérait  au  dehors.  L'est  a peine 
si.  dans  l'alHieiice  d'un  théâtre  italien,  on  y enten- 
dait retentir  de  loin  en  loin  les  noms  de  Faisiello  et 
de  Cimarosa,  qui  se  parLigeaieiil  alors,  avec  toutes 
les  couronnes  de  la  renommée,  tous  les  théâtre»  de 
l’Lurope  ; et  Mozart,  qui  allait  bientôt »'eUindre de 
langueur  à Vienne,  avec  la  douteur  de  voir  son  /Mn 
Giomrmi  méconnu  même  de  rAltemagne,  était  cum- 
pletement  ignore  comme  compositeur  à l'ari»,  ou  il 
s'était  fait  admirer  comme  pianiste,  dan»  sa  prodi- 
gieuse enfance.  Telle  était  la  situation  des  choses. 

! lorsqu'en  47H8  .M.  (dieriibiiii  donnait  son  I>fmophon 
I à rOjiera.  et  apportait  a la  France  uii  style  nouveau, 

; non-seulement  (uiir  la  France,  mats  pour  M.Che- 
‘ rubini  lui-méme. 

I Cependant,  tout  en  se  produisant  sur  celle  scetie 
nouvelle  » laquelle  il  voulait  se  consacrer  tout  en- 
tier. notre  conipositeur  allait  »c  trouver  encore  rap- 
pelé à la  scène  italienne.  Leonard,  coiffeur  de  la 
reine,  venait  d’obtenir  le  privilège  d'uii  théâtre  ita- 
lien. dont  VioUi  avait  forme  lui-même  la  troupe,  la 
meilleure  qu'on  eût  encore  vue  sur  aucun  théâtre  ; 
«*lce  fut  M.  Cherubini  qui  *>ut  la  direction  de  cette 
troupe,  pour  tout  ce  qui  coiii  eriiait  rexi^uliuti  mu- 
sicale, le  choix  et  rarrangciiienl  des  pièces,  la  dis- 
' iribiition  des  rôles  et  la  conduite  de  l'orchestre.  Les 
Houffon»,  comme  on  les  apptdail  alors,  étaient  in- 
stalles dans  une  espece  de  houg1^  qui  se  nommait  le 
théâtre  de  la  foire  Saiot-Germaiii.  et  ils  domiaieiil 
aussi  de»  représenUlioiis  sur  le  théâtre  de  la  cour 
aux  Tuilerie».  Le  fut  là  qu'a  l'aide  de  chanteur» 
accomplis,  tel»  queViganoni.  Mamlinl.  la  .Murirhelli 
et  l'exceilent  acteur  Harranelli,  et  a force  de  soin» 
donnes  a toutes  les  parties  du  chant  et  de  l'accom* 
pngnrtnent.  M.  Cherubini  fit  connaître  à la  France 
le»  meilleurs  opéras  d'Anfossi.  de  Faisiello,  de  Gu- 
glielmi.  de  Limarosa,  en  ajoutant,  dans  la  plupart 
de  ces  ouvrages,  des  morceaux  de  sa  composition, 
qui.  tous  marques  du  sceau  d'un  talent  su{>crieur. 
excitèrent  une  admiraliou  generale.  On  se  suuvtem 
encore  à Faris  de  reitlhousiasme  produit  par  le  dé- 
licieux quatuor,  C<mt.  d«  coi  dipendr.  insère  dan« 
les  i’io^9^ra(ori  feiiei  ; par  un  autre  quatuor  du  même 
mérité  et  d'un  caractère  differeiil  placé  dans  le  Ikm 
t '.iovanni  deGazzaniga.  et  par  le  cliarntanl  trio.  Son 
irr,  $et,  noie,  ajouté  à r//a/iano  in  l.ondrn  de  Ciuia- 
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ru»â.  AiuHi,  daii»  te  mrme  tomp«  ou  M.  (^h^niUini 
iravailbil  à uii  praml  oprru  franrais  de  Mar^rrite 
•r Anjou,  dans  le  siyle  nouveau  (|u'il  voulail  inlro* 
■luire  sur  notre  sréne.  il  remontrait  le  digne  rival 
des  mailrer  de  la  scène  italienne  . sur  leur  (iropre 
ihéâtie:  il  luttait  avec  Ciiiiarosa.  PaUiello  et  (lU- 
glielmi,  dans  la  maniéré  de  clianin  treux;  et,  avec 
cette  richesse  de  mélodie  et  cette  aliondaiice  de 
rhant  qui  caractérisaient  leur  eeole  et  qui  se  joi- 
Kiiaionl  chez  lui  à une  pureté  de  stylo  siipéiimire  . 
il  se  (iisiiugii.nl  d'eux  tous  par  un  emploi  plus  large 
des  ressources  de  l'harinnnie  et  des  cITets  de  rin- 
sirunieiiUtion  qui  aiinunçait  toiile  une  révolution 
musicale.  Il  u'y  a peut>étre  par.  danr  toute  l'his- 
toire de  l'art,  un  autre  exemple  d'un  compositeur 
s exerçant  mûri  en  même  temps  dans  deux  manières 
difTèieuter.  passant  avec  un  égal  succès  d’un  thêà- 
treâunaiiire.llalieiià  la  foire Sainl-Gennain,  ï'raii- 
cais  aux  Tuileries,  émule  de  Ciinarora  dan»  un  coin 
de  l^ans.  et  créateur  de  ro{>éra  français  à Feydeau. 

t>tiK  révolution,  a laquelle  avait  piiissaiiimeiit 
runirilme  la  présence  des  chanteurs  italiens,  en 
améliorant  le  goût  du  public,  s'accomplirsait  en  1701 
par  la  I.witnka  de  M.  Cberubini,  représentée  sur 
li>  théâtre  Feydeau  le  juillet  de  celte  année. 
t!et  ouvrage,  ou  l'art  re  montrait  sous  des  for* 
mes  nouvelles,  avec  un  développement  de  propor- 
tions dans  la  coupe  des  morceaux  d'ensemble 
jus(|u'alors  inconnus,  avec  une  vigueur  dans  les 
masses  qui  n'excluait  pas  l'elegance  dans  les  details, 
siirloiil  avec  des  combinaisons  instrumentales  et  «les 
effets  harmoniques  dont  on  n'availpasencored'idée. 
obtint  un  succès  immense  l'elle  fois  l'intelligence 
du  public  se  trouvait  suflisaminent  préparée  pi>ur  le 
genie  du  compositeur;  deux  cents  represeiitatiuns 
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dans  le  cours  d'iiiie  seule  aniiee  n'epuisercnl  pas 
plus  la  curiosité  qu’elles  ne  faliguereiit  l'admira- 
tion ; et  si.  plus  tard,  la  fAtdoiska  de  Kreutzer  df  vint 
l'objet  d'nne  vogue  populaire,  quelle  dut  à l'exiguiie 
gracieuse  de  ses  formes  mélodiques  qui  se  prêtaient 
mieux  à une  ext-ciiiioii  facile,  la  Lodoi.vA’ode)!.  Che- 
rubiiii  resta,  pour  les  artistes,  un  sujet  d’eiude  et 
(reniiilalion.  et  réclataiit  manifeste  d’un  art  nou- 
veau. La  transfonnation  inusicaleoperéeparM.CIie- 
rubiiii  date  donc  verilnhlemenl  de  sa  Im/oïxAo;  ses 
autres  opéras  français,  tfui  se  succédèrent  à d'assez 
courts  intervalles,  avec  un  mérite  égal,  mais  avec 
des  succès  divers,  dus  au  plus  ou  moins  de  faiblesse 
ou  d'intérêt  du  (H)ême.  l'/i/iii'f.  oii  /c  Mont  Saint- 
fternard,  la  MétUe  ^ /7/d/d/me  pnrtugaitt,  et  /r* 
Iteux  Journées,  achevèrent  celte  révolution  par  les 
mains  du  même  homme  qui  l'avait  commencée, 
mais  à laquelle  prirent  part,  à son  exemple,  chacun 
avec  le  caractère  qui  lui  élan  propre,  tout  ce  que  la 
Kraiice  poss(^dail  alors  d'Iionimes  de  talent,  Mebul. 
Steilicll,  Lesueiir.  Berlnn.  et  Grrlry  liii-méme.  en- 
traîne maigre  lui  dans  cette  voie  nouvelle,  et  mau- 
dissant, à cliaqiie  pas  timide  qu'il  y hasardait,  les 
novateurs  qu'il  était  obligé  de  suivre,  pour  ne  pas 
rester  seul  sur  son  autel  abandonne. 

Qu'il  me  soit  permis  de  m'arrêter  quelques 
instants  sur  celte  époque,  si  remarquable  dans 
l'histoire  rie  la  miisi(|u«  française,  pour  bien  établir 
l’importance  de  la  révolution  qui  s'y  o|>erB.  et  la 
part  de  mérite  qui  en  revient  à M.  Cberubini. 

( La  fin  il  In  firorhatne  Uvrntton,  j> 

ii  AUt  L • ItuCIIETT  E . 

Secréuirc  perpcloel  <le  r.XrailiTiiie  de-  Resui  Aris. 
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I 


I I 

U mois  lit  x'jileiiibre  dt*  l’o- 
ix'i*  . il  ) cul  gnndc 
riinicurdaiiH les  ville»,  buurgs 
ei  villages  ilu  ilp{iarteiiivnl  de 
la  Vendée.  Toute  U pa|Mila- 
tiuD  du  pay»  «'était  agglomé- 
rée sur  la  grande  route  de 
Nantes  à Uordeaux  pour  sa- 
luer à son  passage  Mme  la  durhesse  d'Aiigoulême. 

A l’exemple  des  autres  cantons,  celui  des  Moutliers- 
/e;t-.Vaitx«Foi(s  avait  résolu  de  fournir  son  contingent 
dans  les  honneurs  rendus  à la  princesse  en  lui  don- 
nant le  s|»ectacle  d'un  ancien  corps  vendéen.  e<|ui|H.* 
et  arme  comme  en  1794.  En  coiise«|uenre.  tout  cr 
4|ul  restait  aux  Moustlers  de  volontaires  de  la  vieille  I 
armée  avait  clé  requis  de  se  rendre  en  imiformi*  ' 
sur  la  place  du  bourg,  et  pour  combler  les  vides  des 
cadres  de  la  division,  on  avait  adjuint  aux  véleians 
tous  les  jeunes  gens  capables  de  soutenir  couveua- 
Mement  le  poids  d'uu  fusil. 

Rien  des  rivaliles  furent  mises  en  jeu,  bien  des 
ambitions  déçue.s  dans  celle  uecasioii  au  sujet  des 
grades  cl  des  préséances  ; mais  |»ar-dessus  tons , le 
poste  eminenl  de  porte-drapeau  mit  en  concurrence 
iinsi grand  nombre  d'amours-propres,  que  Salomon 
lui-meme  eût  renoncé  à l'espoir  de  les  concilier.  Il 
avait  eié  décidé  que  ces  fondions  seraient  dévolue» 
a un  jeune  homme  dont  le  |»erf  serait  mort  à l'ar- 
mec.  mais  cent  jeunes  gens  reclamaient  à re  litre 
rhoniicur  dont  un  seul  d’entre  eux  ponvail  jouir, 
ri  la  conleslation  paraissait  interminable. 

A cent  |»as  des  groupes  formes  sur  la  place,  un 
enfant  de  quatorze  à quinze  ans,  qui  depuis  une 
lieiire  luttait  d'impatience  avec  un  vigoureux  cheval 
alezan,  était  le  seul  qui  ne  prit  aucune  part  au  con- 
nu de  ces  rustiques  vanités.  Les  reganls  tournes 
vers  une  autre  direction,  il  paraissait  chercher  dans 


les  deluur»  du  chemin  quelque  apjiarilMin  vivement 
evoquee  par  ses  désirs  iinpalietiis 

— Monsieur  Malliias!  cria  une  voix  forte,  dont  le 
limbre  grave  et  résolu  annonçait  l'habiluile  de^ 
(oiiimandeinents  militaires 

En  effet , cet  appel  sortait  de  la  |Kiilnne  de  M.  L«  * 
piiie,  ancien  capitaine  de  paruisM-  cl  aide  de  camp 
du  general  Henri  de  Larochejarquelin.  que  re%  lili'«  > 
insignes  avaient  fait  elire,  d’un  accord  iiiiamiiii-, 
iifncier  8U|»erieur  tle  la  milice  iiiipnivisee. 

— Mon  cher  monsieur  Mathias,  venez  diuicl  re. 
pela  le  coininaiidant  Lépine.  en  loiirniinl  liride  vers 
, l'oliservtilcur  impassible.  Mais  sa  bienveillante  insi- 
iiiialiun  demeura  sans  nqtonse  de  la  part  de  reliti-ci. 
dont  le  regard  inquiet  ii'avaii  pas  cesse  d éli'e  au\ 
.-iguel»  -,  tout  a coup  im  le  vil  s'elanrer  au  triple  ga- 
lop. laissant  M.  Lepiiic  stupetait.  et  tonte  ra>srni- 
blee  livrer  .i  la  runfusion  la  plus  complété. 

Mathias  ne  s était  échappé  si  précipitamment  que 
pour  aller  au-devant  de  deux  nouveaux  (iersoniiage> 
auxquels  il  devait  sans  diuite  plus  it'cgard»  qu  an 
vieux  coiiiiiiandani.  l/un,  vieillard  an  moins  sep- 
tuagénaire. était  l'aldu'  de  Jariel;  l'autre  une  jeune 
lille.  sa  niece.  ûgee  de  moins  île  quinze  ans 

— Knlin!  vous  voilà,  dit  Mathias;  je  dcses|H*rai» 
de  vous  voir.  Que  vous  êtes  belle,  mademoiselh- 
Mane.  que  vous  êtes  belle  ' 

Embarrassé  du  compliment,  la  jeune  lllle.  avec 
mi  instinct  tout  frniinin.  feignit  de  le  tourner  en 
plaisanterie. 

— Mnqiiez-vuu».  monsieur  le  clievalier.  moquez- 
vous.  vous  avez  Ih-siu  jeu.  Et  elle  entonna  en  riant 
re  couplet  d une  vieille  chanson  de  chasse  : 

« Munie  eoumie  im  &iinl  tn-orge 
• .Au  buis  je  vai».  rlcisser,  » 

-D.J.  'a  guerre!  .reprit  le  vieil  abbe.  Et  avei> 
une  naivete  irexpression  qui  rappelait  les  usages 
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•l'unt*  (•pcH|iip  bien  Biuéru^iire.  il  ajoaU  : — Si  cest 
U lin  moyen  détourné  pour  arriver  à sceller  voire 
paix  par  un  baiser,  allez  droit  au  but,  je  vous  le 
permels.  mes  enfanu.  Matbias  ne  se  le  fil  |ias  repé* 
ter,  et  il  embrassa  sur  les  deux  joues  la  jeune  fille, 
qui.  du  reste,  s‘y  prêta  de  fort  bonne  grâce. 

Les  nouveaux  venus  arrivèrent  bientôt  au  centre 
de  la  place. 

— Monsieur  Tabbe  et  mademoiselle,  je  suis  votre 
serviteur  de  toute  mon  âme.  dit  le  commaudant 
Lepine  vous  nous  trouvez  dans  un  grand  embarras. 

Qu'est'ce  donc,  dit  l’abhe  avec  inlêrét.  que 
signilleut  ces  cris  assourdissants  ; y a*t*il  ilonc  une 
révolte  parmi  vos  troupes? 

— Voici,  monsieur  l’abbé  ^ le  sujet  de  nos  divi* 
sions  iiileslines  : il  a été  convenu  que  ce  serait  le 
fils  d'un  bomme  mort  i l'armée  qui  serait  aujour' 
d'hui  notre  |>ortr-dra(>eau. 

— Eli  bien  ? 

— Eli  bien,  il  nous  faudrait  riiiquante  drapeauv 
au  lieu  d'un  ; mais  j’y  songe , monsieur  l'abbé  l — 
et  soudain  la  physionomie  de  maître  Lépine.  ilevint 
rayunnaitle  île  satisfaction  : — quelle  personne  plus 
digne  ici  de  cet  bonneiir  que  la  fille  de  notre  ancien 
genêtal,  si  toutefois  elle  veut  bien  l'accepter?  Dan> 
ce  cas,  un  de  nos  cavaliers,  M.  M.vtbias  pas  exemple, 
sera  porteur  de  rétendard  jusqu'au  lieu  du  rendez- 
vous.  ou  il  le  remettra  entre  les  mains  de  Mlle  Mari>' 
|H)ur  saluer  l'arrivée  de  Son  Altesse  Royale. 

Mar  ie  de  iariel  appartenait  à une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  la  province,  et  son  pere.  par  ses 
actions  valeureuses,  par  s»  mort  chevaleresque , 
avait  laisse  ilans  l'esprit  des  paysans  vendéens  un 
souvenir  glorieux  et  cher;  aussi  la  proposition  du 
brave  commandant  fiil-elleimmedialementaccueillie 
l>ar  des  acclamations  unanimes,  et  l'abbé  vil  bien 
que  toute  résistance  de  la  part  de  sa  nièce  serait 
mutile.  Il  accepta  donc  en  son  nom  l'hommage  qu'on 
voulait  lui  decerner.  et  le  petit  corps  d'armee  se  mit 
aussitôt  en  marche. 

Parvenu  au  lieu  du  rendez-vous,  le  commandant 
i.epine  rangea  sa  troupe  en  bon  ordre,  puis  il  vint 
fve  |>oser  lierementau  centre  de  son  étal«major.  com- 
pose de  l'abbe  de  Jariel,  de  Nalbias  et  du  Marie,  qui 
s'empara  de  l.i  blanche  bannière  et  la  mainlim.  grâce 
a l'appui  de  son  elrier,  avec  autant  de  noblesse  et  de 
résolution  i|ue  dut  en  montrer  en  son  temps  Jeanne 
la  Pucello. 

La  duchesse,  donlles  équipages  avaietil  été  signa- 
les. arriva  enfin,  et  passa  vile  comme  passent  les 
princes.  Cependant  Son  Altesse  Royale  daigna  jiayer 
il'un  sourire  bienveillant  la  t>eMe  ordonnance  de  l'ar- 
mée. et  ses  yeux  s'étant  arrêtes  sur  la  jeune  fille: 
— Mademoiselle,  lui  dit-elle,  si  je  puis  faire  quel- 
que chose  qui  vous  soit  agréable,  diles-ie  moi.  je 
*>erai  bien  aise  de  vous  donner  une  manpie  de  Imn 
souvenir. 

— Que  Votre  Altesse  Royale,  répondit  M.*irip  sur- 


ît 

le-chainp.  m’accorde  une  place  parmi  ses  pages . 

— Pour  TOUS,  mademoiselle? 

^ Pour  M.  ie  chevalier  Mathias  de  Morvault.  re- 
partit Marie,  dont  une  vive  rougeur  vint  colorer  les 
jones,  en  même  temps  qu'elle  dirigeait  sur  son  ami 
d'enfance  l'aUenüon  de  la  princesse. 

— C'est  bien  ! dit  celle-ci.  El  apres  avoir  reçu  les 
complimente  de  l'abbé  de  Jariel  et  ceux  du  digne 
commandant  Lépine,  Son  Altesse  donna  le  signal  du 
départ  au  milieu  de  vivats  redoublèa,  et  sa  voilure 
dis|>arut  bientôt  derrière  un  nuage  de  poussière. 

A quinze  jours  de  là.  dans  la  salle  du  château  de 
Jariel,  l'abbè.  Marie,  Mathias,  le  baron  deMorvaiilt 
son  père,  et  quob|ues  autres  invites  parmi  lesquels 
n'avait  point  été  oublié  le  commandant  Lepine.  cé- 
lébraient, par  un  joyeux  festin . l'admisaion  de  .Ma- 
thias au  nombre  des  pages  de  Mme  la  duchessed'An- 
goiilème.  Mais  Marie  et  Mathias  étaient  loin  de  par- 
tager l'ivresse  générale.  Étroitement  liéaparlecceur 
et  par  l'habitude,  ce  qu’tla  avaient  envisage  d'abord 
comme  une  précieuse  faveur  ne  leur  présentait  plu^ 
que  la  sombre  {lerspecLive  d'une  longue  séparation. 
1.0  mouvement  de  ta  jeune  tUle.  en  s'adressant  à la 
princesse,  avait  été  ai  spontané  qu'elle  n'avait  aticit- 
nement  songé  que  le  départ  de  Mathias  serait  la  con- 
séquence nécessaire  de  sa  nomination;  mais  elle 
n’avait  pas  larde  à regretter  amerement  sa  démarche 
irréfléchie,  et  à la  vue  de  la  douleur  profonde  peinte 
.Mir  les  traits  du  chevalier,  elle  eut  peine  à retenir 
Ses  larmes  au  milieu  de  la  joie  generale. 

Pour  relever  le  courage  de  son  fils.  le  baron,  à di- 
verses reprises,  essaya  de  lui  dépeindre  IVclat  et  les 
splendeurs  de  la  cour  dont  il  allait  faire  partie, 
riionneur  insigne  d'approcher  des  princes  et  de  leiir 
apparteriir;  il  ne  parvint  pas  a faire  briller  sur  le 
visage  mélancolique  de  Mathias  le  moindre  éclair  de 
satisfaction  oit  de  vanité. 

Mlle  de  Jariel  sut  mieux  dissimuler  son  èmoiMin 
aux  yeux  des  convives;  à voir  sa  figure  calme,  son 
aUenlion  affable  et  prévenante  pour  chacun,  on  eût 
pu  croire  que  son  pins  grand  souci  était  de  faire  di- 
|(nemei)l  ie<  honneurs  de  la  table.  Mathias  lui-ménir 
se  méprit  à cette  apparente  froideur  de  Marie  . et  il 
se  promit  de  ne  la  point  quitter  sans  lui  en  faire  de 
vifs  rpprocbe.s. 

A la  fin  du  dîner,  le  baron  de  Morvault  «e  leva, 
et  tendant  è son  fils  mi  verre  plein  d'une  antique  li- 
queur : — Chevalier,  lui  dit-il,  ne  me  ferez-vous 
point  raison?  Je  bois  i la  santé  de  Mlle  Marie! 
Allons,  messieurs,  le  coup  de  l'étrier  ! 

Durant  la  confusion  occasioum-o  par  le  départ . 
Marie  s'eUil  retirée  dans  l'einbrasure  il'une  croisée 
donnant  sur  les  fovsésdu  château;  s’etanl  approche 
d’elle,  Mathias  lui  dit  d’une  voix  sourde  : — Vous 
n'étes  donc  pas  triste,  vous,  mademoiselle*  Qii*> 
vous  ai-je  fait  pour  me  chasser  d'ici? 

La  jeune  fille  tourna  vers  lui  sou  visage  inonde 
de  pleurs  ; — Mêlas!  lui  dit-elle,  celte  campagne 


Digilized  by  Google 


^'2  LKS  BEAIX-AUTS. 


de54>rl«  e»l-elle  pour  rous.  a voire  âge,  un  séjour 
convenabltf* 

— Vous  y resterez  pnurlaiu,  tous.  Marie? 

— Ah!  moi.  repritHslIe,  cVsl  bien  dilTerenl,  ou 
irais-je,  que  feraiS'je  aillenrsTIci  je  vous  aiteiuirai. 

L'abbé  vînt  prendre  parla  leur  conversation. 

— A votre  a^e,  on  se  retrouve,  mes  enfants,  on  a 
le  temps  de  se  revoir;  mais  au  mien!  ...  Allons, 
allons,  pas  de  chagrin!....  Mathias  embrassa  une 
derniere  fois  »es  deux  amis,  et  il  courut  sur  les 
traces  de  son  père. 

Le  lendemaiit.  il  était  en  roule  pour  l'aris. 

Il 

Nourri  dans  la  liberté  des  champs  sous  la  main 
indulgente  d'un  vieux  précepteur,  .Mathias  eut  qiieU 
que  peine  à plier  sa  nature  indepeiHlante  aux  exi* 
gences  d'un  régime  si  nouveau  )K>ur  lui.  Plus  d'une 
fuis,  en  etudiant  la  théorie  de  l'ortieier.  ou  en  appli* 
quant,  dans  l'enceinte  borneedu  maiiege,  les  doctes 
principes  de  M.  de  Laguéniiiere . il  maudit  ce  qu’il 
appelait  les  chaînes  de  son  esclavage,  et  soupira  de 
regret,  a la  pennee  de  ses  courses  vagabondes  au 
milieu  des  buis. 

Opendaiit  une  espeiaiice  secréte  soutenait  son 
itourage.  sa  résolution;  il  venait  d'atteindre  sa  dix* 
liuilteme  année,  cl  il  lui  semblait  qu'au  terme  de 
son  noviciat,  il  allait  entrer  dans  une  carrière  libre 
et  sans  iHinies.  où  ses  désirs  deviendraient  des 
ordres  pour  la  destinée.  Mais  la  jeunesse,  si  impé* 
tueuse  qu'elle  soit  dans  ses  vij>ux,  ne  met  pas  d'or- 
ilinaire  une  grande  eneigie  à marcher  vers  leur 
accomplissement  : il  semble  à c«l  âge  que  les  choses 
souhaitées  doivent  venir  d'elles-inéincs  au*dcranl 
de  iimis.  et  l'esperaiice  ouvre  à la  vie  une  si  longue 
pers|»ective,  que  le  lendemain  nous  paraît  toujours 
plus  propice  que  l'heure  présenté  à la  réalisation  de 
nos  projets. 

.Mathias  n'ecliappa  point  à celte  illusion  raenson* 
gere  ; ce  fut  d’abord  pour  se  distraire  de  sa  meian- 
cniie  qu'il  se  lança  dans  le  tourbillon  des  plaisirs  et 
des  fêles;  mais  peu  à peu.  séduit  par  l'appât  de  trop 
faciles  conquêtes,  entraîne  par  l'exemple  de  compa* 
gnons  futiles  on  vicieux , il  liiiit  par  s'abandonner 
sans  reserve  à ses  pa.ssions  de  jeune  homme,  et  plus 
d'un  remords  vint  s'associer  a l'image  deerdorêe  et 
soiivnil  miportunede  .Mlle  de  Jartrl.  .\u  milieu  d'une 
orgie,  sa  joie  bruyante,  sa  folie  ivresse  elaienl  rem* 
placées  tout  à coup  par  un  sombre  silence,  par  une 
tristesse  farouche.  — Tu  as  le  vin  maussade,  lui 
disaient  ses  amis.  El  .Mutbi.ns  n'en  devenait  que  plus 
moros^r  et  plus  irritable.  Il  arriva  (|u'uri  soir  une 
observation  de  ce  genre  le  pn|iin  plus  sensibieinenl. 
et  d'un  léger  propi^  de  raillerie  il  surgit  une  grave 
querelle. 

— A quoi  songes'lu  encore  avec  cet  air  sournois  ? 
s'efait  écrié  un  de  ses  camarades,  étourdi  parles 


. fumees  du  vin  ; tiens!  ne  me  réponds  pas.  c'est  inu- 
tile. Ecoutez,  messienrsf  je  vais  vous  dévoiler  les 
serreU  du  tenebreux  chevalier;  vous  croyei,  mes* 
dames,  que  vos  charmes  sont  assez  puissants  pour 
retenir  sous  leur  empire  le  comr  de  ce  jeune  guer- 
rier: detrompei-vous!  Il  est  à cent  lieues  d'ici  un 
! antique  manoir  qui  receie  aux  regards  jaloux  une 
I châtelaine  éplorée,  digne  rivale  de  la  tendre  liulci- 
I nee.  et  cette  beauté  champêtre,  qui  retient  sou» 
! les  verrous  le  rofur  du  chevalier,  a nom  Marie  de 
, Jarie). 

i A peinece  dernier  mot  était-il  pmnonce,  que  Ma- 
thias avait  re|mmlu  parce!  outrage  qui.  en  Franc**, 
de  temps  immémorial,  exige  le  sang  d’un  homnic. 

On  se  rendit  sur  le  terrain  ; l'imprudent  insti- 
' gateiir  de  la  querelle  paya  de  sa  v ie  son  indiscrétion  ; 

I Mathias  en  fut  quitte  (tour  une  biosure  dangereuse, 
i Sou  colonel  crut  devoir  instruire  le  liaron  de 
I Morvaull  de  cet  événement  et  de  l'etat  de  son  lils  : 

I • Je  ne  puis  vous  dissimuler,  lui  disail-il  en  ternii- 
I liant  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  à cette  occasion,  je  ne 
' puis  vous  dissimuler  que  1a  hlessure  du  chevalier 
donne  pour  sa  vie  des  iiiquiéliiüeh  sérieuses.  » 

A celle  épcNjue.  quatre  années  s'étalent  <>coulées 
depuis  le  jour  ou  .Mathias  avait  dit  un  si  triste  adieu 
au  château  de  Jariel,  et  ce  jour  était  reste  présent  a 
la  pensée  de  Marie  comme  si  c'eût  clé  la  veille. 

I C'était  au  mois  de  ilécembre  de  l'année  il 
! était  dix  heures  du  soir;  le  vieil  abbé  et  sa  niece 
veillaient  auprès  du  feu.  n'ayam  pour  toute  rompa- 
, grue  qu’un  levrier  noir,  qui,  le  museau  appuyé  sur 
ses  jiattes  de  devant , luilayait  de  son  souffle  les  cen- 
dres é|mrse.s  du  foyer.  L'nidié  s'était  endormi  en 
marmouant  son  bréviaire,  et.  les  mains  immobiles 
sur  un  ouvrage  de  tapisserie  auquel  elle  avait  cesse 
de  travailler,  Mlle  de  Jariel  s'etait  laisse  .absorber 
p.irde  sombres  rêveries.  A cet  instant,  la  porte  du 
château  retentit  sous  des  coups  précipites,  et  bientôt 
apres  le  baron  de  Morvaull.  pâle,  hors  de  lui.  i^ne* 
Ira  dans  la  salie,  A son  aspect  inattendu . elTrayanl. 
Marie  sentit  la  vie  rabandoimer.  et  l'abbé,  surpris 
I |var  celte  apiurilion  nu  milieiidu  sommeil,  semblait 
lutter  encore  contre  l'obsession  d'un  lourd  cauche- 
j mar.  En  celte  occasion , cumtne  dans  toutes  celles 
. de  celte  nature,  le  courage  de  l'homme  fut  infe- 
I rieurà  celui  de  la  femme. 

— Mathias!  dit  b voix  de  Mlle  de  Jariel. 

— Mathias  est  mort.  re|iartil  ie  baron  en  tirant 
de  sa  poche  la  lettre  du  colonel. 

D'un  regard,  d'un  seul  coup  d'*rll  Marie  eut  dé- 
voré cette  lettre  longue  de  deux  pages:  ce  fuirafTain* 
d'une  seconde. 

— Il  a'esl  pas  mort,  dit-elle,  puisque  je  vis. 

Les  deux  vieillanls  la  crnreiil  folle. 

I — iusepb!  s>cria*t-elle. 

I A ce  cri.  un  domestique  accourut. 

I — Sellez  mon  rhevat. 

' Il  y avait  une  minute  à peine  que  cet  ordre  était 
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iImmm**,  i|i]«  dfja  Mil*'  d<*  Juri«>i  laiirail  swii  clieval  à 
Coule  brille  dans  l'aveoue  du  thâleau.  el  Jo!ie}di,  le 
vieux  :$erviieur  de  xon  (urre.  dévoué  corps  el  âme  à 
M jeune  maüre&se,  enfocirant  se<(  éperon»  dans  les 
flancs  de  »a  monture  ^ faisait  tout  son  possible  pour 
la  suivre,  sans  se  |»réoetnper  (e  moins  du  momie  du 
but  d'un  voyage  si  précipilé. 

Ëltc  élail  déjà  bien  loiu  avant  que  le  baron  el 
l'abbé  «ussenl  recouvré  le  sang-froid  néressaire 
pour  s'apercevoir  de  son  absence  el  se  coinmiini* 
tpier  leurs  conjectures  é ce  siijel. 

A «jitatre  lieues  du  château  de  Janet  babilait 
Mme  la  marquise  de  Monllwil;  cctie  dame,  parente 
de  Marie  a un  ilegré  fort  éloigné,  avait,  dans  sa 
jel|lle^He.  vu  la  cour;  elle  parlait  souvent  avec  une 
orgueilleuse  satisraelion  du  jour  de  sa  pre$eiil.ilion  : 
elle  retenait  sans  cesse  el  toujours  sur  les  details 
lie  sa  toilette  de  cérémonie  en  ce  jour  mémorable; 
elle  se  plaisait  à reproduire  la  revéreiice  i|u'eile 
avait  faite  à la  reine,  et  celle  que  Sa  Majesté  lui 
avait  rendue,  ce  qui  ne  rempécliail  pas  de  cacher 
sous  ces  ridicules  les  qualités  du  cœur  les  plus  pre* 
cieuses.  et  d’avoir,  pour  sa  nièce  surtout,  la  leu- 
dresM*  d'une  véritable  inere. 

C'esi  chez  l'honorable  duuairiere  que  Mlle  de  Ja- 
riel  se  dirigeait  ; elle  arriva  au  cbitcaii  de  Montbeil 
au  milieu  de  la  iniil.  La  bonne  dame  faillit  s'éva- 
nouir de  surprise  etd’elTrai.  Mais  sans  lui  laisser  le 
temps  d'enlamer  un  interrosaloire  sii|iernii  : — Ma 
tante,  dit  ta  jeune  tille.  M.  Mathias  de  Morvault. 
blesse  mortellement,  est  seul  à Paris,  sans  amis, 
sans  parents  : allons  à son  secours.  Ai-je  eu  tort  de 
compter  sur  vous,  madame? 

— Non.  mon  enfant  ; mais  ne  serait-il  pas  prudent 
d’alleiidre  au  moins  qu’il  fît  jour? 

— La  mort  n’attend  pas.  reprit  Marie!  Tenez, 
grâce  à mon  bon  Joseph,  voici  votre  voiture  attelee. 
Venez,  venez,  je  vous  en  supplie! 

t’n  quart  d'heure  après,  la  lourde  berline,  attelee 
de  trois  chevaux,  roulait  dans  les  lénebro.  el  la 
marquise  en  était  encore  à objecter  a sa  iiiece  qu'il 
lui  fallait  au  moins  prendre  le  tenqw  de  s'habiller, 
de  se  munir  de  son  manteau,  de  sa  palatine,  el  de 
mille  autres  accessoires  dont  les  plus  essentiels 
se  trouvèrent  pourtant,  comme  par  rticliaiiiemeiit. 
.linonceléft  près  d'elle  sur  les  coussins  de  la  voilure. 
Mais  (|iiand  la  marquise  fut  enfin  remise  de  sa  pre- 
mière émotion,  elle  revint  insensiblement  à sa  con- 
versation favorite  : — Vraiment  oui.  ma  niere.  ce 
-era  mon  troisième  voyage  à Paris,  depuis  celui 
que  je  fis  avec  le  marquis  en  I7H3,  pour  aller  pré- 
senter ma  révérence  à Leurs  Majestés,  il  y a qua- 
rante-six ans.  Ah!  si  vous  m'aviez  vue  ce  joiir-là. 
ma  chère  enfant!  ma  jupcetnion  justaucorps  étaient 
de  Mme  Ray,  la  meilleure  faiseuse,  mes  dentelles 
étaient  de  chez  Ralmis,  et  j'avais  ele  coiITée  par 
Leonard,  le  coiffeur  de  la  reine. 

— Mon  Ibeu.  disait  Mlle  de  Jariel.  inaisct^  che- 

T.  II. 


vaux  ne  marchent  pas.  n'avancent  pas  ! Puurlaiii. 
gràceâTacliviieavec  laquelle  Joseph  gonrmandn  les 
postillons,  grâce  surtout  a Tari  merveilleux  déployé 
par  Marie  p<tur  abréger  les  temps  d'arrél  indispen- 
sables, la  voiture  ne  mil  que  trente-six  heure»  pour 
franchir  la  distance  de  Litçon  à Paris. 

Leperidant  il  arriva,  méprise  très  - commune  en 
pareil  cas,  que  la  blessure  de  Mathias  trompa  les 
pronostics  de»  gens  de  l'art,  et  dès  le  troisième  juin 
elle  n offrait  plu»  l'ombre  du  danger.  Ce  fut  alors 
que  le  chevalier,  en  infléchissant  aux  eonM‘i|ueiires 
funestes  de  son  emportement,  en  conçut  un  amer 
re|>eiiiir;  mais  en  même  lem|Ui.  et  jiarune  injustice 
trop  ordinaire  qui  porte  t homme . pour  échapper 
aux  reproches  de  sa  conscience,  à rejeter  ses  fautes 
t^ur  autrui.  >lalhia»  en  vint  à maudire  Mlle  de  Jariel 
comme  la  cause  directe  de  son  duel.  L'image  île 
Marie  ne  se  présenta  plus  à sa  mémoire  que  souillée 
du  sang  el  du  meurtre  d’nn  ami . et  su  plus  ardent 
amour  succéda,  dans  cette  âme  iilceree  el  aveugle, 
un  ressentiment,  et  |>our  ainsi  dire  une  anti|>atliH- 
inexorables;  car  ce  n'etail  |»as  seulement  dans  sa 
pi'nsee  que  Mathias  nourrissait  ses  griefs  imaginai- 
re». plus  il'iine  fois  déjà,  devant  les  mêmes  person- 
nes qui  avaient  ete  témoins  de  sa  querelle,  et  qui 
s'appliquaient  à dissiper  les  ennuis  de  sa  convales- 
cence. le  jeune  exalte  avait  laissé  échapper  de  son 
sein  avec  une  fureur  frénétique  le  nom  de  la  |Uitivre 
Marie,  en  raccahiant  des  reproches  les  pins  iinim^ 
rités. 

Maigre  deux  nuits  passées  en  voyage,  malgré  la 
fatigue,  maigre  le  dérangement  tie  leur  toilette,  les 
deux  femmes  ne  songèrent  pas  un  seul  instant  ni  à 
se  reposer,  ni  à réparer  le  desordre  de  leur  mise 
avant  île  se  faire  conduire  chez  le  chevalier.  Marie 
Il  avait  qu'iin  but.  qu'une  peiisee,  voir  Mathias.  Ma- 
thias mouraiil,  mort  pent'èlre;  et  raiixiétéde  Mlle  de 
Jariel  s'accrut  encore  à mesure  qu'elle  approchait 
du  terme  du  voyage.  Enfin  la  berline  s'arrêta  à ta 
porte  de  I bôtel  habité  par  son  ami  d'enfance.  S'é- 
lancer de  la  voilure,  demander  M.  le  chevalier  de 
Morvault.  et  inotiler  l’escalier  sans  ecouler  la  ré- 
ponse du  concierge,  tout  cela  fut  l'alTaire  d'iin 
instant.  — Mon  cii'iir  m'indiquera  la  route  . se  dit- 
elle  en  elle-même;  et  sans  songer  à attendre  an 
moins  la  vieille  marquise  qui  la  suivait  d'un  pas  en 
harmonie  avec  son  âge.  elle  arrive,  elle  sonne,  un 
domestique  vient  lui  ouvrir:»  M.  de  Morvault^» 
dit  Marie;  el  puis,  interdite,  elle  s'arrête,  elle  prête 
l'oreille....  Kt  tout  à coup,  reculant  d'un  pas  en 
arriére,  elle  se  demande  si  un  rêve  terrible  n'a- 
buse passe»  sens,  car,  au  milieu  d'érials  de  voix 
joyeux  eide  rires  ronfu*.  elle  a cru  saisir  son  nom. 
son  noble  nom,  proiKnue  par  une  voix  trop  connue 
avec  un  tel  accent  d'ironie  el  de  dédain!... 

Ai'etmsiant.son  esprit  la  reporta  dans  la  salledu 
vieux  château,  dans  celle  embrasure  de  croisée  don- 
nant sur  les  fosses,  où  Mathias  s'eiait  plaint  de  ce 
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4|(relle  par<iis»aü  t»i  [m*u  ami;:4'<r  tin  «au  di>|iarl,  rt 
se«  yeux  sVmpiiMaienl  d«  larmes  à ci‘  «ouveiiir, 
c|uaiiii  le  ilomn.'ütique  repril  ; — Qui  iloi»>je  aiimui* 
ter.  madame? 

— Mlle  de  Jiinnl. 

— Mlle  tl<>  JarieP  répéla  le  valet  pu  (mvrant  la 
porte. 

Le  chevalier,  enveloppe  «l'une  superbe  robe  de 
chambre,  à detni<couc]ie  sur  un  vaste  rautmiil . 
semblait  frôiier  au  milieu  «rmie  cour  vouée  au  ciiiln 
exclusif  du  plaisir  rt  de  la  dissipation;  il  présidait 
une  fêle  dont  il  était  à la  fois  le  héros  et  l'amplM- 
tryon.  et  l'appareil  d'un  riche  festin  à peinn  tpriuiiir 
expliquait  les  relata  de  voix  qui  avnirnt  frappé  si 
douloureusemciU  Mlle  de  Jarirl. 

Au  miiipu  du  bruit,  du  fracas  des  verres,  la  voix 
du  dome«lique  ne  fut  point  entendue,  mais  l'atten* 
lion  devint  générale  et  In  stupeur  de  Mathias  fut 
sans  égalé,  quand  la  jeune  femme,  belle  de  sa  l>e^uie 
naturrllr.  plus  belle  encore  de  rexpre.<(sion  altière 
et  louchante  qui  brillait  dans  st's  yeux , eut  li’anchi 
le  seuil  du  salon  et  s'arrêta  tout  à coup,  immobile 
rl  glacée,  devant  un  spectacle  aussi  inattendu. 

Il  y cul  une  demi>minute  d'un  silence  murlel,  n 
Mathias  crut  •|u*il  succomberait  sous  le  regard  fixe 
et  froid  ipi'avaii  arrête  sur  lui  Mlle  de  Jarirl. 

^ClMîvalier*  dit-elle  eniin  d'un  accent  ou  la  dou- 
leur l'emportait  encore  sur  rimlignatiou.  chevalier, 
je  vous  pardonne!.  ..  Et  elle  dis|:>anil. 

— Où  soiiimes-iiuus  «lonc.  ma  chère  enfant  ! lui 
dît  la  man|uis«*  <|ui  arrivait  avec  peine  à la  hauteur 
du  deuxieme  rtage . c'est  doue  au  ciel  que  demeure 
ce  Mathias? 

— Il  est  mort*  repartit  froidement  sa  nièce,  il  est 
inurliiaiis  mon  cœur;  venez,  ma  tante.  I.a  vieille 
marquise  la  suivit  machinalement,  subjuguée  par 
rascendanl  de  sa  parole. 

m. 

Apres  une  nuit  île  repos  acconb^e  a la  marquise, 
les  deux  femmes  reprirent  la  roule  fpi'elles  venaient 
de  parcourir.  — Mais  «udin.  mon  enfant,  répétait  u 
saticlé  la  vieille  dame,  dominée  par  sirs  souvenirs  ür 
la  cour  de  Versailles  et  sans  s'apercevoir  de  l'acca- 
bteraenl  effrayant  «lans  lequel  sa  iiiece  était  plougee. 
sais-tu  que  ça  n'a  pas  le  sens  commun  que  des  K^ns 
de  notre  quatîié  soient  venus  à Paris,  «ans  faire  la 
révérence  a Sa  Majesté  et  aux  princesses;  grâce  a 
Dieu,  nous  ne  sommes  pourtant  |ias  embarrassées 
de  fournir  nos  preuves  de  1400,  pour  monter  dans 
les  carrosses  ;Chénn  le  sait  bien,  et  ü'IIuzier  aussi. 

De  retour  iiu  château,  Mlle  de  Jariel  sembla  re- 
prendre d'uti  air  calme  et  icaoquille  toutes  les  ha* 
hilmies  de  sa  vie  solitaire.  Il  arriva  sur  ces  entre- 
faites  <|u'un  voisin  de  campagne,  am|iid  ni  son  âge. 
ni  son  nom , ni  sa  fortune  ne  «levaient  donner  au- 
cune prétention  a cette  alliance,  eut  |H>ui‘lanl  l'idée 


I pri^omptueiise  de  demander  la  main  de  liane  a sou 
I oncle;  et.  à son  grand  étonnement  «ans doute,  quel- 
' «pies  semaines  apres  il  l'épousa. 

Mlle  de  Jariel  iiVut  pas  plutôt  contracte  cetl«‘ 
i union  vers  laquelle  l'avait  iKvussce  la  folie  plus  qu«‘hi 
I vengeance,  qu'elle  sentit  toute  son  exaltatioii  ralutn- 
«loiioer  ; à dater  de  ce  jour,  elle  ne  fit  plus  que  Un- 
I guir  sous  le  poids  de  sa  douleur  et  de  son  dé«es|M>ir. 
I Son  amour  {mur  Mathias,  qu'elle  avait  cru  éteint,  se 
' raviva  avec  une  violcnc»  extrême,  et.  trop  vertueuse 
|H)ur  faire  la  plus  l^cre  concession  à renlraiue- 
I ment  «le  sa  passion,  ses  efforts  pour  U vaincre  «le- 
’ «aient  consumer  prouiplenient  sa  vio;  il  lui  sent- 
I hiail  avoir  commis,  en  se  donnant  a un  autre,  une 
lâche  trahison,  un  hunteux  adultère  ; et  regardant 
son  mari  comme  le  complice  de  son  crime.  «Ile  linii 
par  ressentir  pour  lui  une  insurmontable  aversion. 

Quant  à Mathias,  l'apparilion  soudaine  et  terrible 
de  Mlle  de  Jariel  le  conduisit  aux  portes  du  loni- 
beau.  I>iiranl  six  i«emaines,  en  proie  au  déliré  le 
plus  effrayant . il  appelait  la  mort  a son  secours. 

: mais  la  mort  fut  sourde  s sa  voix.  Un  root,  une  seule 
, ligne  de  justification  de  sa  part,  auraient  peulnttre 
I réparé  tout  le  mal  ; mais  ce  mot.  .Mathias  ne  put  ni 
le  prononcer  ni  l'ecrire.  La  vue  de  Marie,  la  maie- 
«liclion  sortie  de  sa  bouche  sous  la  forme  d'un  pai- 
llon, l'avaient  lerrilié.  fra|ipé  comme  d'uii  coup  de 
I iomlre;  et  «piand  il  eut  recouvre,  grâceàsa  robiisl>‘ 
j constitution,  l’iisagH  de  sa  raison  et  de  ses  organes, 
la  nouvelle  du  mariage  de  Marie  vint  anéantir  tontes 
ses  resolutions.  Il  enviisagca  cet  événement  coinnir 
I nue  juste  punition  «le  la  Providence,  et.  t«)Ul  en 
mesurant  l’immensité  «le  la  perte  qu’il  venait  dr 
; faire,  il  coin|irit  qu'elle  «tait  irrevocable  et  qu'il  es- 
I sayerail  en  vain  de  lutter  contre  sa  destiner. 

I Des  aunétrs.  des  revtdulions  passèrent  sur  la  tête 
de  Malhias  sans  chasser  dk  son  souvenir  le  fantôme 
de  cette  femme  outrager  .ippacaissant  devant  lui 
comme  évoquée  ]>ar  sa  Irahisuii  et  résumant  dans 
ce  mol  de  pitié  cl  de  commisération,  ■ je  vous  par- 
donne! • tout  son  amour  passe  et  son  irrevocahle 
réprobation,  ^‘espêranl  de  terme  à s«>n  tourment  et 
.1  ses  remords  que  l’heure  du  trépas,  il  courut  ar- 
demment. en  iKrj'i.  au-dcvaiil  des  |H;iils  suscités  en 
Vemlce  à S4?s  Corel igionnaires  {mliliques  par  la 
leiilalive  «h*  Mme  la  duciiessr  «le  Berry.  Mais  la  mort 
vient  rarement  a qui  la  « herrhe,  et  .Mathias  eut  beau 
exposer  sa  vie  dans  les  rencontres  les  plus  hasai- 
deiises.  il  en  sortit  sain  et  sauf  et  plus  «legoùte  quu 
jamaisdes  vaines  ambitions  et  des  folles  es)ærances. 

Quelque  teiii{>s  npre.s  la  désastreuse  affaire  de  La 
Penissicre.aii  nitiieu  d'une  nuit  obscure,  un  luHume. 

I inoiiianl  un  cheval  harasse  «le  fatigue,  se  glissait  fur- 
tivemenl  dans  la  cour  silencieuse  et  deserle  d’une 
maisoji  a demi  ruinée,  c-ar  «lo|mis  trois  alm<^es  le 
I baron  de  .Morvaull  l'avait  abanilonnee  pour  se  reli- 
I rer  a la  ville.  cavalier  marclia  sans  liesiler  vers 
I la  porte  de  l'ecurie  que  décoraient  «les  trophées  de 
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rha»»r»gagt'  irim  mfilif*iir.  rl  r«iyantoiiVfrtP. 
;iprcs  avoir  {lpbari'a!i«R  »a  monliirr  <1r  harnaiit. 
aprén  avoir  rarna»«o  à graniCpeino  debri» 

dt*  H de  foin  t|iril  Je in  «lana  le  râtelier,  il  vint 
heurter  à une  porte  de  Ia  maison  qui,  â travers  ses 
panneaus  disjoints,  iaissr.it  (tasser  un  pâle  rayon  de 
lumière. 

— Qui  frapitr?  répondit  de  rinterienr  une  voix 
ellinyee, 

— Oiim'Z,  dit  le  nui’tunic  visiteur.  Cest  moi, 
.Mathias. 

La  porte  fut  ouverte  à regret  apres  une  longue 
licsitation.  et  une  paysanne  âgee,  tenant  à la  main 
tin  namheau  de  résine.  ]ianil  en  Iremhlanl  sur  le 
seuil. 

~ NV  craignez  rien.  Jeanne,  lui  dit  .MaÜiias. 

La  Ifoniie  femme,  pour  toiUe  réponse,  se  mil  à 
remuer  la  tête  d'un  air  de  doute. 

hmr  expliquer  rinerêiliiiité  de  la  vieille  Jeanne, 
nous  devons  dire  que  le  hruit  s'etait  répandu  de* 
(lois  plusieurs  mois,  dans  le  |iays,  que  .Mathias  avait 
ele  lue  dans  un  des  premiers  eiigageinenu. 

Cependant,  à la  clarté  moins  terne  de  deux  chan- 
delles que  la  vieille  gouvernante  avait  |H>sei*s  sur  la 
dieminre  de  ta  salle  a manger,  elle  reconnut  dans 
li'S  traits  aimiigris  et  fatigues  de  Matfiias  ceux  de 
renfant  qu'ellr  iravail  pas  vu  depuis  tant  d’annecs. 

— Jésus,  c'est  donc  vous  ! s'ecria*l*elle.  mon  bon 
maître,  vous  n'étes  dune  pus  inoil?  Dieu  soit  loue! 

— .Non.  ma  pauvre  Jeanne,  je  ne  suis  point  mort, 
«oiimie  tu  le  vois,  mais  je  n'e»  vaux  guei%  mieux, 
car  je  tombe  de  lassitude  et  de  faim. 

La  vieille  se  bâta  de  (dacersiir  la  table,  en  s'ex* 
I usant  de  sa  |H*mirie,  tout  ce  quelle  put  trouver 
d'aliments;  mais,  au  premier  murceau  que  le  che- 
valier voulut  [K)rler  a sa  Invucbe.  il  sentit  qu'il  lui 
serait  impossible  de  rien  prendre.  Suiïni|ne  par  ta 
lorce  des  souvenirs  évoqués  en  lui  |»ar  la  vue  des 
objets  qu'il  avait  sous  les  yeux,  il  cessa  d'inutiles 
efîurls.  Que  de  fois.  pensail*il . celte  maison  nu  il 
venait  de  se  glisser  furtivement  comme  un  voleur, 
ou  il  arrivait  brisé  de  corps  et  d'âmr,  avait  retenti 
lie  s4*s  clameurs  joyeuses  f que  de  fois  il  s’était  atta- 
ble la  en  face  de  son  (lére,  dont  la  {Kirolevtveet  gaie 
savait  faire  oublier  aux  convives  i‘hcure  du  départ! 
c'e?>t  ia  que  s'asseyait  le  vieil  abbé  de  Jariel,  et  prés 
de  lui...  Mathias  se  leva,  et  ayant  ouvert  une  porte 
vitree  rouillée  sur  ses  gonds,  il  s«  trouva  dans  le 
jardin  ; latialurr.abandonneeàelle-meme,  avait  tint 
(var  y elTurer  les  traces  de  la  main  de  l'homme,  et 
les  arbres  non  émondes  obstruaient  le  (tassage  des 
allées  rongées  par  mille  herbes  (taruMli». 

.Mais,  comme  un  bomiiic  qui  marche  durant  le 
sommeil  sans  avoir  le  sens  ni  la  (lerreption  de  l'acte 
qii'ii  accomplit.  .Miilhias,  entraîne  (>ar  une  force  ir* 
resistible.  arriva  jusqu'au  sentier  trace  dans  la  (traî- 
ne, à rextremilé  du  janlin.  Subjugué  de  (dus  en  (dus 
(lar  la  magie  de  ses  impressions,  il  (utursuivit  sa 


roiirsp.  fnmcliissanl , sans  1rs  voir.  Ire  liait  s,  les 
écbaliers  qui  se  trouvaient  sur  son  [tassage,  et  il  ar- 
riva ainsi  jusqu'à  in  grille  dit  pare  du  eliàtean  de 
Jariel.  On  eût  dit  qu'une  pensée  bienveillante  avait 
présagu  son  retour,  car  la  grille  céila  à une  légère 
impulsion,  et  le  chevalier  put  (téiiélrcr  dans  le 
parc. 

Le  sentiment  de  la  vie  réelle,  que  Malittas  avait 
! (lerdu  durant  sa  course  précipitée,  lui  revint  à l'as- 
péri  de  ces  lieux  et  rouvrit  en  même  tem(ts  toutes 
les  bles.suresde  son  âme.  — Eh  quoi  ! se  dit-il,  ai-je 
le  lirait  de  franchir  le  seuil  de  cette  enceinte  ? une 
malédiction  qui  m’en  interdit  l'entrée  ne  pese-i-ellc 
j pas  sur  ma  télé?  quelle  main  in'a  donc,  conduit  ici 
: |Hiur  me  montrer  du  doigt  l'Kden  d’où  j'ai  été 
I chassé?...  Que  lait-eile  à celte  heure?  quelle  (lensée 
j occu(Hs  ses  songes?...  Kl,  sous  l'obsession  <le  son 
! désespoir,  Mathias  songeait  â fuir.  lurtM|u'uti  bruit 
confus  de  voix  provoqua  son  attention,  l'réiant  l'o- 
I reille,  il  entendit  les  ]>arole$  suivantes  : • Mes  en- 
I fanls,  lesconire  ordres  d'insurrection  viennent  d’ar- 
j river,  il  ne  nous  reste  (dus  qu'à  noos  cgnitler  cliacuii 
; de  notre  côté  et  à sativer  notre  vie  comme  nous 
I pourrons;  que  ceux  d'entre  vous  qui  ne  sont  (lastrop 
I compromis  retournent  tranquillement  chez  eux  ; 

donnez  le  dr»()cau,  car  c'est  la  volonté  de  Mlle  Ma- 
I rie...  jamais  je  ne  m'habituerai  à l'appeler  d‘un  autre 
; nom,  d'ailleurs.àquoi  bon  iiiainlcnant?....  c'est  sa 
volonté  t|u‘il  soit  enfermé  dans  son  cercueil.  * 

L'était  huit  jours  auparavant  que  les  paysans,  à 
j qui  s'adressait  maiire  Lèpine.  étaient  venus  se  ran* 

^ gersous  son  coniiiiandeinent,  pour  oITrîr  le  secours 
de  leurs  bras  n Mme  la  ducbe.ss«*  de  Berry.  Au  mo- 
ment de  leur  départ,  Marie  de  Jariel.  cédant  â l’im- 
puisioii  d'un  mouvement  exalté,  on  bien  entraînée  à 
son  insu  par  mie  falaSitè  mystérieuse,  Marie,  qui 
croyait  aussi  Mathias  mort,  s'elail  (ircsrnti^,  vêtue 
deilruil.snr  te  front  delà  troupe  armée  : « Mes  amis, 
leur  dit-elle,  une  fois  déjà,  au  rendez-vous  de  fête 
des  .VoNvtirrs . j'ai  été  votre  (>orle-tlra(>eau . vous 
en  si>uvenez-vmis?  Kh  bien!  je  veux  l’élre  encore 
aujourd'hui.  Kn  avant!  que  Dîrii  vous  accorde  la 
victoire,  et  â moi  ce  que  je  souliaitp.  ajouta-t-elle 
tout  bas.  • Kl  rien  n'avait  pu  changer  sa  detemii- 
! nation  héroïque. 

L'âme  hoiiieversee  des  (varoies  qu'il  venait  d'en- 
tendre. quoiqu'il  ii'en  comprit  pas  le  véritable  sens, 
tant  sa  raison  ctail  troublée  et  ses  forces  épuisées 
< |inr  la  fatigue,  Mathias,  d'un  pas  incertain  et  chan- 
celant,  suivit  inachïnalcnieril  les  traces  de  maître 
I Lepine  et  (leiiétra  derrière  lui  dans  le  château,  jus- 
qu'au (ircmier  étage,  sans  que  le  vieillard,  absorbe 
lui-même  (lar  une  préoccu[ialion  profumle,  se  re- 
tournât une  seule  fuis  au  bruit  des  [las  et  des  sourds 
gémissements  du  chevalier.  Après  avoir  suivi  un 
j long  corridor,  maître  Lèpine  entra  dans  la  grande 
j salle  du  rliâleau.  et  U,  s'etaiit  approche  d'un  lit  de 
j re(K)s  qui  d'ordinaire  servait  à la  sieste  de  l'abbé,  il 
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y ilc|M)!Ut  k (Jra|i«au  «ii  l'uiiibrasianl  hv«?c  l>x|>res' 
«iuii  plaintive  d’un  vif  regret. 

La  Halle  entiers  était  plongée  dans  les  teiiebres; 
r.ependaiil  l’endroit  où  le  lit  de  repos  était  place  ae 
trouvait  éclaire  par  les  rayons  de  la  lune  auxquels 
une  croise**  ouverte  donnait  un  libre  passage,  et 
Mathias,  qui.  se  sentant  défaillir, s’elait  appuyé  con« 
lr<‘  le  mur  sans  avoir  la  force  ni  le  courage  de  ma* 


iiifester  sa  presence  par  une  seule  parole,  \lathias 
se  demandait  avec  elTrui  pourquoi  ce  lit  était  recou- 
vert d'un  grand  drap  blanc.  Quand  maître  tepine 
eut  disparu,  il  s'élança;  d’une  main  convulsive  U 
souleva  la  ilraperie,  et  le  visage  de  Marie,  plus  pâle 
que  son  linceul,  lui  apprit  l'alTreuse  vérité. 

K.  ne  O vvÊs. 


l'avio. 
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KXrosïTiO.N  DK  DHKSUK,  DK  HAMBülRG.  DE  CODENIIAGUE  ET  DE  STOOKIIOKM. 
COLLECTIONS  D ABT  DF,  SA  INT  - l*ET  ER  SBüL  RG. 


i:s  con€<iiir!«.  li;!»  j'iamiï) 
|»rii.  If-s  eiivjMs  il#  llo- 
nu*.  la  KtaQCc  <iiiiiui‘Mc 
de  rAc.aÜKiiiit;,  ItsTèles 
solennelle»  des  Beaux* 
ArU  a Dan»,  ne  nous 
otil  poml  fail  perdre  de 
vue  l'èlraiiger.  Noscor* 
res(>undaiit»  ont  ^ar> 
eooni  toute  la  partie 
seplenlrionale  de  l'Europe  ; ila  ont  visite  les  mufrees 
de  rAlleiiiagiif.  de  U Suède,  du  Danemark , de  la 
Russie  nièiiic , et  leurs  pérégrinations  n'ont  pas  été 
sans  resuliais. 

Exi’uhitii»  lit:  ÜBKsn»:.  — Le  catalogue  de 
l'exposition  annuelle  de  Dresde  comprenait  trois  cent 
«uixante-neuf  (rurres  d'art,  dont  cent  soixaiile>huit 
appartenaient  aux  artistes  de  l'Académie  saxonne. 
Le  professeur  Schnorr  île  Carolsfeld.  de  Munich,  y 


avait  envoyé  ciim|  grand»  cartons  représentant  : 
tflntrrvue  de  Barbtrousu'  et  du  ù Honte;  In 
HrtiaiUe  d'ietmium  ; In  Mon  de  Harberouite,  et  deux 
sujets  allégoriques,  /'KiNpirr  et  rf,'9/ise.  Ces  vastes 
romposilions,  qui  se  recommandent  par  l'habile  dis* 
|K)Silioo  des  groupes,  par  la  miiltiplicite  et  la  variété 
des  figures,  gagnent  sans  doute  à n'ètre  pas  des 
peintures,  car  on  en  peut  mieux  apprécier  le  dessin, 
qu'auraient  déparé  les  tons  pâles  et  froids  de  l'ecole 
bavaroise. 

On  a beaucoup  admire  l'Ettipt'ieur  hrédéric  Ul, 
par  le  professeur  llûbner,  tableau  destine  à la  salle 
des  Empereurs  de  Fraiicforl«sur-le*Mein  ; mais  à 
Dresde,  comme  ailleurs,  le  public  montre  pour  les 
tableaux  de  genre  une  prédilection  marquée-  Il  s'est 
extasie  devant  le  /fetoirr  du  doueitr,  du  Mayençait 
nuflige  ; le*  J$una  ftlle*  à lu  ftmtaine.  de  Hichter, 
et  surtout  le.%  Charme*  du  repos  après  le  travail, 
d'Erbardl.  Le  professeur  Bégas  avait  représenté  un 
enfant  baigné  |iar  une  negresae.  et  essayant  de  blan- 
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i-liir  arec  une  é|iony!e  i»  |»i*3u  iioin'  de  b $iiTV]inip.  , 
Le  ton»eiller  Canjs,  i|ui  rithtvf  à la  foi»  la  iiiptic*  • 
fine,  la  iiliérature,  la  |>eiiiture  el  la  nMiMi|iie«  atail  ! 
I»ri»  pour  nojpt  la  Sente  tir  la  tm  tu%r,  tVilamlri . et  , 
l'avait  traitée  avec  le  talent  «l'un  iKititnie  qui  manie-  ■ 
rail  eiclusivemcnt  le  pinceau. 

Nnu5  aroHA  remarqué,  (uirnti  Ica  pavAajtes,  Ica 
Lncs  tie  Sirüe,  par  Alexandre  Hermann  ; de  >i(t«u- 
reiiaes  étude»  de  In  nature  méridiunale,  par  le  jeune 
|»eintre  IbpuiU;  rK«//i*r  de  ri//«ij|e.  par  O.  Wagner; 
mte  Vue  tie  Drrntc  an  elttir  tir  lune,  par  le  prurcAAeiir 
Iblil  ; le  G(Afr  tir  Salrrnr  , prè$  Poùlaro,  par  (îuld- 
»tein;  riHférievr  de  Stùttt-Mare  à Veu'nr,  d'autreA 
vue»  d'egliaeA  et  de«  Ittttutila  ramtÔM  »e  rëfv^iant 
daus  NN  rotirrn<  de  IhiHitticama,  par  Hanvcliild.  ISuu» 
avons  contemplé  avec  un  plaisir  inêié  de  regrets  les 
tableaux  deileiirA  de  Frédéric,  récemment  décédé,  el 
lesgrarieuses  peintures  du  Norwegien  Fearnley.qur 
la  mort  a frappe  inopinément  à Municb,  où  il  eUil 
tenu  achever  ses  études. 

Fxe(>$lTlo^  ne  llAMtotai;.  — L'acliviiecum-  j 
merdale  de  Ibiithmirg.  les  iiumenAes  Iravaiix  ne-  ’ 
ressiles  par  l'incendie  de  4842,  laissent  aux  habi- 
tants peu  de  loisir  pour  s'oeriiper  des  hranx-arls 
Les  artistes  élraiigersonl  fait  prcs4|ueexclusivemeiil  | 
les  frais  de  rex|K)Ailion  de  tK^.t.LonstaiitiiiSclmnl- 
1er.  de  Munich,  y a envoyé  le  btinm  de  .M nnchboH-c» 
raeonlanl  ira  mrfrnlieu^e%  atentum,  petit  tahleaii 
spirituel.  hnmori$titjne,  mais  d'un  ton  monoloiir  el 
blafard.  On  a distingue  (|iieb|iies  pay.sages.  Larl, 
■lans  son  tableau  d'un  l^c  ou  ori/tcu  dra  MOMloquri.  ^ 
a rendu  d'une  touche  legere  les  cimes  vaporeuses  rt  , 
les  loiiilairis.  L'£en  agitée,  tIe  W iillT.  une  .Scéitr  nt 
tuer,  lie  MorsKcnslent,  un  Omgr  nt  wer.  de  Saiider, 
sont  de  bonnes  éludes  de  la  nature  liquide.  Le  (.oh- 
trthandier,  de  ce  dernier,  composition  pleine  d'éner-  ' 
gie,  a captivé  tous  les  sulTragex.  l/Éeoher,  de  i 
2oifscbe,  a de  la  vérité;  le  L'ourAcr  du  Soleil,  de 
Hulilman,  et  un  Partage  itnlien,  de  Maria,  se  dis-  ' 
linguenl  par  le  coloris.  l’Iusienrs  laldeata.  qui  sont 
restes  inaperçus,  auraient  eu  sans  itnute  plus  de  : 
succès  s'ils  Avaient  elé  rnnlns  lenebreuseinent  | 
places.  I 

Exposition  de  Lupenii  .«gue-  — Jusqu'à  ce  ! 
Jonr.  les  renvres  d‘»rt  importées  d'Alleinagiir  et 
même  de  France  avaient  toujours  elé  en  majorité 
dans  les  expositions  danoises.  Celte  année,  sur  ’ 
quati  e cents  mivres  d'aii.  deux  cent  riiiquanle  sont  | 
duc»  à des  artish'S  indigènes.  A la  vérité,  on  n'en  | 
|>«Mt  citer  élogieusement  qu'un  tres-petil  nombre,  | 
romnie  des  |HvrtraitA  par  Marslrain,  des  paysages  ; 
par  Ibht,  et  les  scolptures  de  Mite  Herlisi. 

KxpüStTioN  DE  Stockholm.  — Les  arlisles 
suédois  uni.  pour  la  [tlujiarl.  acquis  les  premières  I 
notions  de  leur  art  en  France  ou  en  Italie;  ce|»eii-  ; 


dani.  en  jetant  le»  yeux  sur  tenrs  productions,  on  iir 
peni  y niecoiinallre  une  urigiiialiie  qui  Iriuiiiphe  dr 
la  routine  des  «seules.  A rex(H>silion  de  rette  année, 
tr»  paysages  pnncipalcmetit  araieui  iin  incontesta- 
ble mérité  cl  valaient  mieux  que  les  iahleanx  bisto- 
riques;  nous  devons  loulelois  une  mention  honora- 
ble aux  mnvres  de  >L  W.’ihltMirn.  jeune  artiste  qui 
•SI  aile  a Faris  pour  y apprendre  l'arcliitecturr.  et 
y est  devenu  un  peintre  distingué.  Le  Ibdge  Wir- 
kenlH^rg avait  misaiisalon  de  Slockbalin  un  VieiUard 
ttiruÿle  cnloiiré  de  sa  faniUle  el  des  Troujteau.r  d>thn 
nn  pàturnijc.  Le  capitaine  l>oiislanüe  y avait  une 
precieuse  collection  de  dessins  représentant  le» 
sites,  les  monunienlA,  les  sculptures  el  les  {leiiilure» 
de  rEgy[Ue.  Ces  de»sitiSf  fruits  de  plusieurs  année» 
de  travail,  sont  egalement  tiileressanla  sous  le  rap- 
port dr  la  science  el  sous  celui  de  l'art.  Il  serait  a 
désirer  qn'on  en  Ht  l'ohjet  d'une  publicalinn,  mais 
il  e>t  itiuilenx  f|u'iiii  éditeur  suédois  puisse  subvenir 
aux  frais  d'une  aussi  coûteuse  entreprise 

TilAVAtX  m'aRT  a SaI.XT-  PéTEHABOinii.  — 
U avait  été  jusqu'à  ce  jour  impossible  d'emhrasseï 
rensenible  des  nombrenses  miivres  d'art  eiilassc'cs 
péle-méle  ilans  les  magasins  de  Saint-Pétersbourg. 
Le  directeur  en  chef  des  tmisees.  le  conseiller  d'Flai 
(•illi's,  a L'untrihue  à classer  ces  ricbesses  ép.'irscs,  .a 
accroître  les  collections  conliees  a sa  garde,  el  a le» 
rendre  plus  ncrrssihies  an  public.  Il  a ele  seionde 
dans  ses  elîoiTs  par  les  conseillers  d'Ètal  de  Craefi- 
et  de  Fraehn  el  autre»  savants  éclairés,  dont  on  ap- 
préciera mieux  (e  mérité  quand  le  nouveau  muser 
sera  lenntiie.  L'architecte  Klenze  a conslruil  ce 
monument,  situe  entre  l'Ermitage  et  le  lheàire  de 
l'Krinitage  d'un  cùlr,  et  de  l'autre  entre  la  .\'rva  ei 
la  rue  des  Millions,  ainsi  appelée  à cause  de  .sa 
splendeur  el  de  sa  iiiagnillrenie.  En  dcmolissaiil 
tout  ce  qui  .«e  trouvait  sur  ce  terrain,  pour  fairr 
place  au  nouveau  palais,  on  n'a  conservé  qu'une 
»eiile  galerie,  que  Cailieriiie  avait  fait  construire  a 
rimilaiion  des  Loges  du  Vatican  el  orner  de  copie» 
des  fresques  de  llaphaèl.  An  lien  de  suivre  ses  in- 
spirations sans  entraves.  Kienze  devait  faire  eiiirei 
celte  iniigue  galerie  d.ifiA  son  plan  general.  La  plus 
grande  partie  de  ce  palais  est  uniqtienieiil  destitiee 
.mx  rolierlions  d'art.  Ou  vient  d'en  former  une 
nouvelle  des  antiquités  trouvées  dans  les  fouilles 
faites  aux  environs  de  Kerisch.  Elle  est  provi»uire- 
ment  exposee  à l'Ermitage;  elle  se  cam{M)se  d'ohjeis 
d'un  style  hàtard,  r.thri(|ues  pruhahlemenl  dans  le 
pays  même,  et  d'aiilMts  inurreatix  d'im  beau  style, 
qui  p.irnissetit  avoir  elé  appnrles  de  f*i*èce  on  exé- 
cutés par  des  arlisicA  grecs  au  service  des  rois  du 
Bosphore.  Nous  remarquons  surtout,  parmi  tes  ob- 
jets exposes,  un  élégant  vase  d'or  de  six  )H>iices  de 
hauteur.  Sur  l'une  des  faces  est  ciselé  un  Scythe 
I qni  tend  son  arc  ; sur  l'autre,  un  sohlat  scylhe  arra- 
I the  une  Oeche  qni  a pénétré  dans  la  iHuiche  d’uii  de 
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compagnons.  Il  y a dans  c«U<!  rulleclioii  douze 
( otiroiines  île  lauriers  en  or  ü'une  belle  conserva- 
Ciiiii  el  d'iiii  travail  es«{iiis  : un  grand  nombre  de  bra- 
eelels.  de  chaînes,  île  boucles  d'oreilles  ; un  bouclier 
•l'or  orne  de  feuillages  et  de  masijnes,  et  des  vases 
de  terre  qui , en  rappelant  cens  d'Èlrurie  et  de 
t'.ampanie.  en  diffèretit  par  dt>s  bas-reliefs  dont 
4|neU|ues-uns  sont  dorés. 

La  colleclioa  de  pierres  gravées,  actuellement 
placée  dans  le  |ialais  de  mai  bn-,  a été  publiée  en 
grande  partie  |»r  le  conseiller  d'Etal  ILiiciiler. 
Parmi  les  monnaies  antiques  qui  sont  déjà  classées, 
il  y a des  suites  plus  complétés  qn'en  tout  autre  ca> 
liinet  d'Europe,  comme  les  pièces  hospborienncs. 
orsacidtennes  et  indo-scylliiques  Le  cabinet  des 
monnaies  du  mtisee  asiatique  s'est  enrichi  recem- 
meiii  de  deux  collections  iin|»urtanles.  I..'une,  don- 
née par  le  ministre  des  finance.*,  se  compose  de 
inoniiaies  persanne-i,  turques  et  indiennes,  trouvées 
en  divers  endroits  du  territoire  Irans-caucasien.  et 
dont  la  plupart  ajiparliennent  au  prcMiiier  quart  du 
dix-bnitiéme  siècle  ; l’autre,  présent  du  colonel  de 
Biitenief.  est  riche  en  monnaies  mahonietanes  re- 
cueillies sur  les  bords  de  l'Oxii».  du  Jax.nrüus  et  de 
rindus.  Les  plus  anciennes  remontent  au  huitième 


siècle.  Les  deux  collections  rcnfei'nient  des  pièces 
qui  étaient  lolaleinenl  inconnues  jus4|u'à  ce  jour. 

La  galerie  de  l'Ermitage  tient  le  premier  rang 
parmi  relies  de  Saint-PélerslKiurg.  Ix*s  plus  beaux 
tablennx  qu'elle  contient  ont  été  gravés  et  publiés 
par  Labenski.  Elle  en  posséile  ciiK|  qu'on  attribue  a 
ilapbael , et  dont  deux,  la  Jmiiik  et  la  Madone  de  la 
moiion  d'AlItty  ont  tous  les  caractères  île  l'authenti- 
cite;  les  trois  autres  sont  douteux,  i^rtaines  salies 
de  l'Ermitage  sont  exclusivement  réservées  chacuiu' 
à on  maître,  l'une  à llembrandt.une  autre  à Rubens, 
une  troisième  à Wonvermans  ; mais  il  est  impossible 
de  se  former  une  idee  exacte  des  richesses  de  cette 
galerie,  tellement  étroite,  que  Inraucoup  d'excel- 
lentes peintures,  entre  autres  des  Murillu  et  des  Ve- 
I lasqiiex,  n'ont  jamais  été  exposées. 

Outre  ces  collections,  qui  vont  être  reunies  dans 
le  nouveau  musée.  l’Académie  impériale  possédé 
encore  des  collections  d’ornements  en  or  trouves  en 
SÜHTie,  d'antiquités  égyptiennes,  d'armes  orienta- 
les. de  tableaux  et  de  vases  antiques.  Nous  avons 
aussi  visité  avec  intérêt  plusieurs  galeries  particu- 
lières, les  tableaux  du  vice-chancelier  comte  de  .Nes- 
seirode  et  du  ministre  l'warof,  et  le  cabinet  de 
monnaies  du  conseiller  d'Etat  Heichel. 

F.  l■ll^T^Ea. 
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Il»n»  ram»  |>èl4Tin:i|i;e. 

.A  h roiiM>  Muvage 
Joignant  Ifs  veris  détours. 
J'ai  laimé  ma  jfuofSfM* 

Par  uDf  tripif  i%rf««f 
Kn  prnIongfT  If  cotirv. 


Daiiftla  brtijrèr**  rosf, 
S<Mis  I»  vharmillc  clnw 
Sur  le  balcon  Rcuri. 

De  faligiif  (nmbléc. 
Trtnafoîji  elle  est  aller 
Se  rherrbrr  un  abri. 


IJ»  de  molb^s  prorartiëeh. 

Là  des  voit  rliarnterrars. 
Me  tinrent  rn  Mispena: 

Sur  mes  membres  humides 
{..es  Toluples  pcrlidnt 
Roulèrent  leurs  srrpenls- 


Mals  le  sort  lulèkiire 
Rendit  h ma  misère 
Le  re|H»s  êlrangur. 

Et  mou  âme  fidèle 
D'une  epreute  nouvelle 
Ne  erainl  plus  le 


Si  parfois,  faible  et  tendre 
Elle  se  laiss:t  prendre 
Auk  lacs  des  heaus  ebeveii>. 
Jamais  avant  In  fuite 
Elle  ne  fut  indiiiP* 

A renier  «fs  v<puv. 


Aux  rkirles  pnssaçiu'o 
D'eloilfs  nteiiMMtger«« 
Arrêtée  ini  momeni. 


ItHipiur^  elle  est  venue 
Rfcliereber  sous  la  nue 
Les  veux  du  lirniaineiit. 


Kt  toi.  dans  ma  penser 
Comme  un  eiifanl  berree. 
Tu  sais,  d ma  rhanson. 

Si  d'oublier  la  terre 
Pour  ce  voyage  aiNlêre 
Mon  courage  eut  raiMMt. 


Le  etniiie  F 'I..  i»n  La  «mont 


Phyiionomie  Parisienne. 
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ETTE  mémeannee  <7!H,  ’ liarmuniques  eide  bellcü  disposition»  inalrii- 
ou  panil  lj)ihïska  à l’a-  j moniales,  unie»  aux  mêludies  le»  plu»  neuves.  lt> 
ris.  Motart  eiuil  mort  à j heureuses,  les  plus  originales:  mais  ces  reve> 
Vienne,  sans  avoir  pu  se  | lations  du  génie,  stériles  encore  pour  rAlleraagne. 
consoler  de  la  disgrâce  I elaienl  reslees  étrangères  à la  France  ; il  n'est  don* 
ilcsuiiiinnmrtel /)oi(t«io-  i douteux  que  M.  Chembiiii  n'aii  dû  qu'à  st*« 
i-onMi.  même  par  l'esiKur  l seules  inspirations  le  style  nouveau  qu'il  inaugura 
d’uiic  réparation  tardive  I dans  sa  I^tiohkn.  Le  Matrimotiio  tecreto  de  Cima- 

et  d une  cuiii>ecralioi>  j peut  être  regardé  comme  l'expression  la  plus 

pusiliiiiiie.  Quelques  mois  plus  tard,  Ciuiaros.v  : complète  et  la  plus  heureuse  de  la  pure  musique 
donnait,  dans  cette  même  capitale,  mui  Mairi-  '■  italienne;  elle  est  là  mut  entière,  avec  tout  le 
moMÎo  aerrrfo.  et  il  obtenait  un  triomphe  inouï  dans  : charme,  toute  l'élégance,  toute  la  vivacité,  toute’ 
les  fai^lo^  de  la  musique,  t^esl  donc,  pour  ainsi  - l'intarissable  abondance  de  sa  mélodie;  et  si  quel* 
«lire,  entre  Je  chef*  d'o>uvre  méconnu  de  Mozart,'  qiieouvrage  a roéritéde  rester  éternellement  le  type 
•‘t  le  rhef-d'miivre  admiré  de  Cimarosa,  que  si*  de  la  vraie  musique  italienne,  c'est  assurcmeiil 

trouve  placée,  dans  l'ordre  des  temps,  comme  dans  celui-là.  Mais  ce  n'elait  déjà  plus  à celte  croie 

celui  des  progrès  de  l'art,  la  Lodoixka  de  M.  tlheni-  qu’appartenait  l'auteur  de  Lodmtkn;  et.  à cet  égard 

bini.  Or,  il  est  certain  que  l'œurre  du  musicien  encore  , M.  Clierubini  se  montrait  C4>mpletemeiil 

français  ne  devait  rien  a celle  du  compositeur  aile»  neuf  et  original  dans  la  maniéré  qu'il  s'était  créée, 

rnand.  et  qu'elle  n'avait  rien  de  commun  noji  plus  La  transformation  musicale,  commencée  dant  cet 
•ivpc  celle  de  l'arliste  ultramontain.  Mozart  avait  ouvrage  et  poursuivie . hoiis  des  formes  diverses, 
'ans  doute  montré,  dans  son  Don  Oioranni  , tout  dans  le.s  opéras  français  de  M.  Clierubini,  einbras* 
ivrfel  que  peuvent  produire  de  grandes  combinai*  i sait  à la  fois  le  chant  et  l'orcliestre.  Jusqu'alors,  1rs 
T 11.  Il 
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murcraux  (l'fnsemble  araient  obtenu  peu  de  place 
dans  les  opéras:  c’cst  Cimarnsa,  qui.daus  un  de  ses 
ouvriiges,  repri^enlé  en  K73.  avait  fait  entendre 
pour  la  première  fois  des  Irioi  et  des  ^anfuordans 
le  cours  de  la  pièce.  Mais  c«s  morceaux  ne  tenaieiii. 
pour  ainsi  dire,  â l'action  par  aucun  lien  dramali* 
que  ; ils  etaàent  un  moyen  de  variété,  plutôt  qiiun 
moyen  d'intérêt,  et  un  ornement  parasite  plutôt  qiruii 
élément  necessaire.  Le  premier,  M.  Cherubini  sen* 
lit  c|u  on  pouvait  attribuer  à la  musique  une  im- 
portance plus  {p-ande,  un  rôle  plus  considérable,  U 
lier  â l'action  par  des  rapports  plus  intimes,  en 
consacrant  an  développement  de  celte  action  tontes 
les  resjuiurces  de  l’art  musical.  Sur  la  scène  donc 
il  donna  aux  morceaux  de  musique  une  ampleur  in- 
connue jusijQ'aiors.  et,  avec  des  formes  nouvelles, 
des  proportions  inaccoutumées.  Le  final  du  second 
acte  de  hHi>ûtka  êlail  un  morceau  sans  eiem|de 
encoi^  sur  la  scène  française:  et  celui  des  /Vur 
ioifTwcn.  ou  se  trouve  la  plus  haute  expression  dra- 
matique (|n'il  soit  possible  d’atteindre,  dans  la  coin- 
hinaisoii  du  chant  le  plus  heureux  soutenu  de  tout 
réclalde  l'orchestre,  est  resté  l'nn  des  chefs-d'cpii- 
vre  de  l'art.  En  même  temps,  il  savait  donner  à 
tliaqiie  morceau  la  couleur  i|ui  lui  était  propre,  et 
qui  tenait  â mi  sentiment  profond  et  vrai , autant 
qu'a  un  emploi  neuf  et  ingénieux  des  ressources  de 
rinstninienlation.  J’en  puis  citer  pour  exemple, 
dans  son  opéra  du  .l/oui  Saint- fterannl,  ce  climiir 
de  religieux  cherchant  les  voyageurs  ensevelis  sous 
la  neige,  einpreiiiid'iin  tel  caractère  de  vérité,  qu'on 
disait  en  l'entendant  ; • Celte  musique  fait  grelot- 
ter. • Et  celte  autre  scène,  devenue  fameuse,  du 
même  opéra,  la  srene  de  la  cloché^  dans  laquelle, 
tout  en  tournant  con«>tammenl  autour  de  la  noie 
unique  d'une  cloche,  qui  sc  fait  entendre  d'nn  IhkiI 
il  l'aulro  du  morceau  , le  grand  compositeur  a mon- 
tré tout  ce  qu’il  possédait  de  ressources  barmorii- 
qiies.  jointes  à une  adresse  rare  à enchaîner  les  mn- 
^ iliilatiuns. 

Hans  l'orcliesire.  dont  le  n)leaiaileiè jusqu’alors 
a peu  près  nul.  il  montrait  l’art  île  traiter  chaque 
iiisirumenl  comme  un  personnage  qui  a son  langage 
et  son  accent:  il  emndgnail  â combiner  leurs  dilTé- 
rents  timbres  dans  un  ensemble  harmoHimix.  et  â 
les  réunir,  suivant  les  besoins  du  drame  , Hans  des 
inassi's  vigoureuses.  Il  ne  metlail  pouriaiil  pas  la 
etaluff  dans  l'orchesirc,  ni  le  piédestal  sur  le  théâ- 
ire.  comme  on  prétend  que  (îrélry  le  disait  de  Mu- 
xart.  très-injustement  sans  nul  doute;  mais  il  ne 
séparait  pas  la  statue  de  son  piédcsial.  et  l’effet  de 
l’une  s'augmentait  à raison  des  proportions  de  l'au- 
tre. Ainsi,  sur  le  lliéàlre.  ampleur  et  puissance  de 
développements,  jointes  â des  mélodies  toujours 
appropriées  au  sujet,  graves  et  severes  dans  .Wérfée. 
vives  et  piquantes  dans  tJintc/hria  parlugaite,  naïves 
>'1  toiichanies  dan.s  Ict  fh».r  Journées  ; et,  dans  l'or- 
rhestre,  dialogue  intelligent  des  Inslrnmenls.  élé- 


gance dans  les  dessins,  vigueur  dans  les  masses, 
effet  dans  l'ensemble  ; et  partout,  élévation  dans  h* 
style,  noblesse  dans  le  rboix  des  idées,  et  disposition 
toujours  sage  et  judicieuse  dans  toutes  les  parties: 
tels  sont  les  principaux  traits  de  la  révolution  musi- 
cale ujMTee  par  M.  Cherubini . et  leis  sont  aussi  les 
princifianx  traits  de  son  génie. 

Apres  le  succès  des  Deux  Jonraér*.  qui  fut  le 
plus  long  et  le  plus  populaire  dont  il  y eut  alors 
d’exemple,  et  qui  fut  consacré  par  les  suffrages  de 
l’Aiieinagne , comme  par  les  acrlamations  de  I.i 
France,  M.  Cherubini,  proclame  par  la  voix  de 
lleelhoven  le  premier  musicien  de  rép<H|ue,  n'avaii 
pas  encore,  dans  .sa  (lalrie  adoptive,  un  sort  digne 
de  son  talent.  A la  création  du  Conservatoire  de 
musique,  qui  eut  lieu  en  I7U0,  il  avait  été  nomme 
l'un  des  trois  ins|H'rleurs  des  éludes,  et  les  faibles 
émoluments  de  celle  place,  à |ieine  suftisanls  poul- 
ies besoins  d'une  famille  nombreuse,  composaient 
tout  son  revenu.  A cette  cause  pcrmanenie  de  Iris- 
les.<e.  qui  ne  cessait  d’agir  sur  une  organisation  ner- 
veuse. se  joignit  bientôt  un  autre  sujet  d'irritation. 
L’homme  qui  présidait  alors  aux  destinées  de  I» 
France  et  du  mutide  affeclait  en  toute  occasion  de 
montrer  à M.  Clienilniii  réloignement  qu'il  avait 
pour  sa  personne  et  pour  son  talent.  On  a nllegm* 
diverses  causes  de  ce  sentiment  injuste  qui  a (>e>r 
sur  la  deslinee  de  .M.  Cherubini,  et  qui  pèsera  tou- 
jours sur  la  mémoire  de  Napoléon.  On  a dit  que  di^ 
réponses  d'une  liberté  trop  fiere  avaient  indispnsi> 
riinmiiie  qui  n’etait  pourtant  arrivé  au  despotismr 
que  par  In  liberté,  et  qui  était  déjà  enivre  desn 
puissance,  au  point  dn  ne  pouvoir  souffrir  qu'un 
musicien  eût  une  opinion  en  musique.  Hais  l'anti- 
paihic  de  N’apuh^vn  pour  M.  Cherubini  avait,  sni- 
vaut  toute  apparence,  un  autre  moiir  et  une  autre 
origine.  Le  vainqueur  d'Arcole  avait  r.apporlé  de  sa 
campagne  d'ilalie  une  mnirAc  de  Faisieilo qu'il  vou- 
lut entendre  au  Conservatoire.  Le  directeur.  M.  Sa- 
relte,  crut  devoir  profiter  de  celle  occasion  pour 
montrer  au  jeune  héros  sur  qui  toute  l'Europe  avait 
les  yeux,  toutes  les  ressources  de  cet  établissement 
nouveau,  en  les  empioyatil  dans  une  composition 
plus  importante,  et  il  fit  choix  d'une  canime  et  d'une 
marche  funèbre,  composées  sur  des  paroles  de  Che- 
nier  par  M.  Cherubini.  [wur  les  funérailles  du  gene- 
ral Hoche.  C'est  un  morceau  d’une  expression  sai- 
BÎssanle,  qui  renferme  des  beautés  du  premier  onire. 
et  qui  avait  prmluil  un  effet  prodigieux  sur  le  peu- 
ple de  Faris.  mais  qui  manqua  cet  effet  sur  le  vain- 
queur d'Italie.  Le  general  fut  clioijué  de  ce  qu’un 
ne  s'éiail  pas  renferme  dans  sa  demande  : il  crut 
qu'on  avait  voulu  lui  donner  une  leçon,  en  lui  mon- 
iraiii  que  U France  pouvait  se  (vasser  de  talents 
étrangers,  l^ent-rlre  aussi  fut-il  ble^é  d’entendre 
rlianler  les  louanges  de  Horlie;  peut-être  enfin  ne 
voulait-il  plus  d'hymne  que  pour  lui  seul.  Quoiqu’il 
en  soit,  il  pariil  mécontent:  et.  la  seance  àpetne  ter- 
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s'approchant  de  M.  Llicrubini,  sat»  lui  rien 
dire  de  sa  marche,  il  ne  IViitretint  ({iie  de  Télugode 
l*aisielio.  «|u'il  regardait  comme  le  premier  de  tous 
les  romp^Mitenrs,  H après  l«]uel  il  ne  coansïsssit 
ipie  Zingarelli;  ce  qui  ôtait  à notre  compositeur 
jusqu'à  l’espuir  d’occuper  même  le  second  rang. 

M Passe  encore  pour  Paisieilo,  murmura  tout  bas 
« M.  Cberuhini;  mais  Zingarelli....  > El  ce  Tul  là  sa 
•■cule  rè|wnsc. 

Cette  aversion  d'un  grand  prince  |N)ur  uii  grand  , 
artiste  lient  utie  place  si  considérable  dans  la  vie  de 
M.  Lherubini.  qu'on  me  permettra  d‘en  citer  un  au-  I 
tre  trait.  Il  n'est  pas.  d'ailleurs,  inutile  de  montrer  | 
par  cet  exemple  que  les  princes,  si  puissants  et  si  I 
redoutés  qu'ils  soient,  ne  peuvent  être  impunément  | 
injustes  envers  un  homme  de  talent;  qu'il  vient  un 
temps  mt  l'homme  qui  ne  règne  plus  n'impuse  à 
personne  ses  prêilileclioiis  et  ses  répugnunces.  et 
que  tôt  ou  tard  l'artiste,  humilié  par  le  monanpie. 
reprend  dans  restime  de  son  siecle  la  place  qu'il 
avait  jM'rdue  par  une  erreur  ou  un  caprice  du  trône. 

Apres  PaUental  du  nivôse,  le  premier  consul 
reçut  aux  Tuileries  des  députations  de  tous  les  corps 
t-oiislilucs  et  de  tous  1rs  l'tabliasenicnts  publics.  Le 
tlonservatoire  de  musique  envoya  la  sienne:  M.LIie- 
buni  en  faisait  partie;  mais,  (Kuir  échapper  a un 
nouveau  panégyrique  de  Paisielln.  il  se  tenait  mo- 
destement caché  derrière  ses  collègues.  ■ Je  ne  vois 

• pas  M.  Clierubini.  • dit  le  premier  roiisul,  en  af- 
fectant de  prononcer  ce  nom  à la  rrançaisi*.  L'artiste, 
force  malgré  lin  de  se  reconnaître  à tet  appel  ou  le 
chef  d’un  grand  peuple  ne  se  reconnaissait  |Uts  lui* 
iMÙmr,  s'avança  et  se  tut.  Quelques  jours  apres,  il 
leçul  une  invitation  a dîner,  et  U s'y  rendit.  Apres 
le  dîner,  où  il  y avait  beaticoupde  convives,  on  passa 
dans  le  salon,  et  là  s'établit  entre  le  premier  consul 
et  le  inusicieu  une  coinersalion  qui  fit  bientôt  ces- 
«•er  toutes  les  autres.  ■ Eli  bien,  .M.  Clierubini . les 

• Français  sont  en  Italie.  • A cette  brusque  provo- 
cation. qui  sentait  un  peu  les  maniérés  d'un  conqué- 
rant» l'artiste,  s'elTor<;ant  de  devenir  courtisan, 
réplique  du  Ion  qu'il  cherche  a rendre  le  plus  fiai* 
tftir  : ■ (Kl  n'iraient'ils  pas.  citoyen  consul,  guides 

• par  un  héros  tel  que  vous?  » Le  chef  de  la  rv'pu- 
blique  s'adoucit  à ces  paroles,  et,  du  fait  ainsi  établi 
de  la  conquête  militaire  de  riialie,  il  passe  à celui 
de  la  suprématie  musicale  de  l'Italie,  toujours  expri- 
mée par  les  noms  de  Paistclio  et  de  Zingarelli.  Il 
avait  commencé  la  conversation  eiiilalion,  et  M.Che* 
rubini  lui  avait  répondu  de  même  : niais  il  réplique 
1*0  français:  ainsi  fait  son  inleriocuieur:  puis,  il 
iTlourne  bru.sqtiement  à l'itaiien,  continuant  jus- 
qu'à la  Un  de  se  servir  alternalivenient  des  deux 
langues,  comme  pour  varier  le  panégyrique  d<»s  deux 
ultramouiains  : et  M.  Clierubini  le  suivait  du  mieux 
qu’il  {Kiuvail  dans  ses  transitions  d'une  langue  à 
l'autre,  comme  dans  ses  évolutions  à travers  le  salon 
qu'il  parcourait  à grand  pas.  A la  fin.  il  s'<>crie  : 


Ki 

• J'aime  lieaiicoup  la  musique  de  Paisieliu;  elle  est 
a douce,  elle  est  tranquille;  vous  avet  beaucoup  «le 
a talent,  mais  vos  acconipagnemenlssont  lropfort^ 
a — Citoyen  coasul,  je  me  suis  conforme  au  goût 
a (les  Français;  pays  où  tu  vas.  usage  que  tu  trou- 
a ves;  c'est,  vous  le  savez,  un  proverbe  italien.  — 

• Votre  musique  fait  trop  de  l>ruit;  parlez-moi  de 
« celle  de  Paisieilo;  c'est  celle-là  qui  me  bercedoii- 

• cernent.  — J'entends,  répliqua  notre  romposilenr. 

• vous  aimez  la  musique  qui  ne  vous  empêche  pas  de 
a songer  aux  affaires  de  l'Etat,  a 11  était  impossible 
d'exprimer  plus  Giiemeut  et  sous  une  furnie  plus 
piquante  celte  pensee  pleine  de  sens,  qu'il  faut 
qu'une  (puvre  d'art  s'empare  puissamment  de  l'in- 
leiligence  de  ceux  à qui  elle  s'adresse,  et  qu'un 
homme  d'Etat  même  n’est  pas  dispensé  de  subir 
celle  influence  de  l’art,  exercée  par  un  homme  de 
génie.  Mais  Napoléon,  qui  ne  voulait  pas  apparem- 
ment que  la  musique  l'enlevât  à la  politique,  fut  me- 
routent  de  la  ré{N>nse  de  M.  Clierubini.  et  ce  mm 
spirituel  et  hardi  devint  l'arrêt  de  notre  composi- 
teur. Qui  pourrait  croire  cependant,  si  la  chose 
n'était  aussi  bien  attestée,  qu'un  homme  comme  Na|Ki> 
léon,  nourri  dans  le  fracas  de  la  guerre,  fût  aussi 
ennemi  du  bruit  en  iiiusiquc,  et  qu'une  organisation, 
impassible  au  lonnerre  de  rarlillerie.  fût  assez  dé- 
licate pour  ne  pouvoir  souffrir  le  moindre  foric  d'un 
orchesire?  Le  sort  de  M.  Clierubini  nous  apprend, 
du  reste,  ce  que  les  compositeurs  adiielsont  gagne 
à n'avoir  pas  vécu  sous  } empire;  rarsi  la  musique 
des  JoNmées  était  déjà  trop  bruyante  pour  les 
fibres  du  consulat,  qii'eût-ce  été  de  celle  d’aiijour- 
d'Imi  ? 

L'injustice  de  Napoléon  envers  M.  CIteruhini  con- 
tribua lieanrimp  à produire  chez  ce  grand  arlisli' 
une  maladie  nerveuse,  dont  il  ressentit  la  première 
atteinte  eolüül.  apres  le  succès  des  Devj  Jnnrrtêef, 
qui  n'avait  .-ipporté  aucun  rhaiigeinent  favorable 
dans  sa  situation.  Il  prit  «|iielque  temps  son  art  m 
dégoût,  et  ringralitude  dont  il  était  l'objet  le  rendit 
ingrat  envers  lui-même.  On  le  vit  alors  se  jeter  dans 
la  botanique,  et  chercher  eu  lirrborisaiil  quelques 
I distractions  à ses  chagrins,  (^ette  crise  ne  fut  cepen- 
I dont  pas  de  longue  durée.  En  (KO»,  il  donna  Ana- 
t rrépH  ou  /‘Atiiuur  fugitif,  sur  le  théâtre  du  Crand- 
’ Opéra,  et,  l'aniiec  suivante.  .4c/ii//rà  ScÿroM,  ballet 
dont  il  compo5.i  presque  toute  la  musique,  et  qui 
pas.se  encore  pour  te  dief-d'(Fuvre  de  la  musique 
appliquée  à la  chorégraphie.  Au  milieu  de  ces  tra- 
vaux, qui  ajoutaient  à sa  gloire  sans  ajouter  à sa 
fortune,  il  allait  se  trouver  encore  une  fois  en  pré- 
sence du  seul  homme  dont  il  n'avait  pu  vaincre  ni 
oublier  les  dédains.  Sa  réputation  toujours  crois- 
sante l'avait  fait  appeler  à Vienne,  pour  y composer 
lin  opéra  sur  le  théâtre  impérial;  et  quand  il  étau 
parti  pour  »e  rendre  à cette  flatteuse  invitatiou  dans 
la  patrie  d'iinydn.  l'Europe  enliere  était  en  paix. 
Tout  a coup  Napoléon  part  du  camp  de  Boulogne. 
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le  niiin  à lalêtedecenlMÎxanle  mille  lioniinei,  l'empereur  a'y  refusa.  Plus  larii,  lorsque  U place  de 

traverse  l'Àllema^no  avec  1a  rapidité  de  l'aigle,  cotre  surintendant  de  sa  chapelle  fiit  iaissec  vacante  par 

à Vienne  qui  lui  ouvre  ses  jiorles,  et.  après  avoir  la  retraite  de  Paisielln,  l'enipemir  l'olTrU  à Mrhul, 

écrasé  la  troisième  coalition  |>arie  cou|>  de  foudre  qui  projiosa  de  la  fKirlager  avec  M-  Clierulnni.  Cette 

d'AusterlitZt  dicte  à l’empereur  Fraiirois  II  les  con-  foisenrore,  Nafioieoii  fut  inlraitalde:  Mehiil.  desmi 

ditioiis  de  la  paix  de  Presbourg.  M.  Oherubini  était  cdlé.  resta  inflexible,  et  la  place  fut  donnée  à 1^' 

alors  iranquilletnetii  occupé  à écrire  son  opéra  dans  sueur.  Cette  cniidiiilede  Méhul,8i  liunorable  pour  ce 

iiu  coin  de  Vienne,  sans  trop  s'inquiéter  s'il  y avait  grand  musicien  et  si  flatteuse  pour  M.  Clierubini. 

encore  une  cmir  pour  l'entendre.  Napoléon  apprend  tenait  d'ailleurs  à un  sentiment  d'indépendance 

iju'il  est  à Vienne,  et  le  fait  mander  devant  lui.  dont  tout  le  corps  des  musiciens  d'alors  donnait  un 

* Puisque  vous  voilà  ici.  monsieur  Cherubini,  • exemple,  déjà  bien  rare  à cette  époque  de  l'empire, 

celle  fois  M prononçait  son  nom  comme  il  convenait.  Alors,  en  elTet,  l’opposition,  mneite  a la  tribune  et 

ce  qui  semblait  annoncer  une  disposition  plus  favo>  enchaiiiee  dans  tous  les  organes  de  l'opinion,  s'éiaii 

rallie,  « nuur>  ferons  de  la  musique  ensemble,  vous  réfugiée  dans  la  musique.  C'élail  à l’orcti^lre  que 

V dirigerex  nn*s  concerts.  • Il  y eut  en  effet  une  s'exlialail  encore  la  vieille  liberté  française  ; c'etaieni 

douzaine  de  soirees  musicales  à Vienne  et  à Sch<en'  des  musiciens  obliges  de  subir  la  surintendance  de 

brunn.  cl,  daus  les  intervalles  du  concert,  des  dis-  Paisielio.  qui  s«:  vengeaient  de  son  puissant  proler- 

russions  musicales,  mi  reinpcrrur  et  l'artiste  se  leur,  en  lui  refusant,  à lui.  leurs  sympalbies;  et 

reirouv.iieiii  avec  toutes  leurs  idées.  Napoléon,  tou*  les  riioses  en  vinrent  au  point  que  Paisielio.  habitue 

jours  ennemi  du  bruit  en  musique,  (oiijmirsenüiou-  aux  hoinniâge>i  de  toute  t'Kurnpe,  et  qui  n'eùl  re* 

iiasic  de  Paisielio  d'aliord.  de  ZingarelÜ  ensuite,  et  cueilli  eu  France  que  l'admiration  due  a ses  talents. 

M.  Cherubini.  toujours  convaincu  qu'on  pouvait  s'il  y fût  venu  sans  autre  appui  que  lui^méme.  se  vit 

faire  de  la  musique  autrement  que  Paisielio  et  sur>  réduit  à demander  sa  retraite  que  l'empereur  fut 

loiit  que  Zingareili.  forcé  de  lui  accorder.  Ainsi,  toujours  le  caractère 

Hans  cette  lutte  inégalé,  où  rautoniè  du  maître  français  résiste  â la  violence  qu'on  vent  lui  faire, 

ne  pouvait  rien  obtenir  de  la  conscience  de  l'artiste,  même  quand  elle  vient  d'un  grand  limiimc.  méiiK- 

ni  les  idées  de  l'artiste  rien  gagner  sur  les  prévenu  quand  elle  s'exerce  en  faveur  d'un  grand  talent:  il 

lions  du  maître,  ce  qui  devait  avoir  lieu  arriv.!;  iradmellagloirequecommeun  fruildel'opinion.niMi 

c'e^t  qu'lisse  séparèrent  sans  s'élre  fait  aucune  cun*^  comme  un  produit  de  l’aulorite;  il  la  veut  faite  par  \v 

ces«ioii.  et  eu  ganlant  tous  les  deux  la  même  opinion  public,  non  par  teprinre:  et  cVtaieiil  alors  des  musi* 

4iir  leiircoiiipii*.  .Ainsi,  l'empereur  persista  jusqu’au  cieiis,  indociles  aujoiig  de  l'empire,  qui  ne  pouvaient 

bout  dans  S4iti  eloigiienient  pour  l'artiste.  Lors*  soufl'rir  qu'un  leur  imposât,  dans  la  préémineno' 

■|u'en  -lACHi.  M.  Chenibini,  cedant  aux  instances  de  d'un  artiste,  la  volonté  d'iin  maître.  Tenninoiis  pnr 

■{uelques  amis,  fit  représenter  sur  le  théâtre  des  un  dernier  Irait  ce  qui  concerne  les  rappurls  ilr 

'Fuileries  Sun  diurmaiit  opéra italiende/^tmnm/iomr,  M.  Cherubini  avec  Napojeon.  Par  une  circunslanre 

d'une  couleur  si  neuve  et  d’une  cmn|M)silion  si  lieu*  singulière,  ce  fui  |>ourtanl  des  mains  de  l'empereur 

reuse,  l'empereur,  qui  avait  été  ému  au  poinldcver*  lui-même  que  notre  grand  artiste  reçut  en  IkI5  la 

ser  des  larmes  a la  grande  sceiie  cbanlee  par  Créa*  eroix  d'honneur.  Mais  ce  ne  fut  pas  comme  coinpo- 

centiiii,  demanda  avec  vivacité  le  nom  de  l'auteur;  siteur  qu'il  obtint  cette  réparation  tardive;  ce  fut 

il  fut  surpris  ijuand  un  lui  nomma  V.  ('.heruhini  : et  comme  chef  de  musique  de  la  garde  nationale  de 

cet  hommage  de  sa  surprise  fut  la  seule  récompense  Paris:  et  Napoléon  trouvait  encurr  ir  moyen  d'être 

que  le  comjiositeur  recueillit  de  son  succès.  Lors  injuste  envers  M. Cherubini.  même  en  faisant  un 

de  l’institutioii  de  la  Légion  d'honneur.  Melinl,  qui  acte  de  justice. 

avait  elecompris  dans  la  première  promotion,  insista  H aoui.-  IIuciictte  . 

vivement  pour  qu'on  y admit  au  même  titre  le  musi>  Seorruir**  perpeuiel  «t«  l'Acadeinle  de-*  Ikaov-Ari». 

cten  dont  il  reconnaissait  lui«nième  la  supériorité  : ( fin  à ta  prorhnine  Ihritison,  j 
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LES  FLEURS. 


U I11UI5  lie  juin  . tout 

il'im  coup.  VIIU»  )H)UV4»Z 
a^üi>lei  n b Tôle  ()e« 
ileurn . Ellm  oui  Irur 
jour  de  gloire  et  de 
tnuit»|dif,  leur*courun« 
iiM  et  leur»  mnbilleR 
dor . tout  auii«i  bien 
i|iie  b poetiie  et  le» 
l*rjui  - art».  I.e  riwleau 
lie»  Tuilerie»  ti'e^l  pas 
trop  »pl«Midide  |>uur  abriter  ce« 
»llilele«  (rèioHet  clianiittiiU  de  b 
llore  pahsif  une  : le  pabbdii  Luxembourg  n’e»t  pas 
trop  inagtiili«|ue  pmirle»  dignement  abriter.  I.absex* 
moi  donc  loii»  conduire  dans  ce  beau  lieu,  où  les 
plus  savants  botliciilleurs  et  les  plus  habiles  jardi- 
niers de  Paris  réunissent  toutes  les  riebesses  de  leurs  | 


serres,  de  leurs  jardins,  de  leors  ver- 
gers. alln  de  composer  avec  les  quatre 
saisons  de  l'année . amoiicelees  à b 
même  place,  ta  plus  fraîche,  la  plus 
charmante  et  b plus  fugitive  des  ex- 
positions. A vrai  dire , c’est  là  iin 
merveilleux  tour  de  force.  Vous  vous 
rtnnnez  beaucoup, sans  doute,  quand 
vous  voyez  arriver  au  Louvre  la  Cas- 
sandre  de  .M.  Pradier,  le  Cain  de 
.U.  Elex.  montagnes  de  marbre  ou  de 
bronze;  mais  cuiiibicn  cela  est  plu» 
étonnant,  sans  nul  doute,  de  voir  ac- 
courir au  Luxembourg  les  ruses  et  Um 
chênest'rœiliel  et  le  camélia,  celui-là 
l'honneur  des  jardins,  celui-ci  b gloire  et  l'orgueil 
des  loges  de  TOpèra.  qu'il  change  en  autant  de  par- 
terres eiitremèU^  de  Heurs  vivantes!  Oui.  cela  est 
étrange  ; voir  accouples  sans  violence,  mais  au  con- 
traire de  b riçuiilapluschannanle.  le  blé  et  le  rai- 
sin, la  {tomme  d’hiver  et  b pêche,  b rose  des  quatre 
saisons  et  le  ifin,qNo/m ÿrruuiiflurn  si  frileux.  Ceci  était 
jadis  b tache  des  piiysagisles.  l'anivre  de  Cabot  ou  de 
Jules  Dupré;  ils  restaient  les  maîtres  souverains  et 
légitimés  de  la  forêt  verdoyante,  du  calme  verger; 
inainleiiaiil  voici  qu’à  leur  tour  les  jardiniers,  les 
lalioureurs  se  mettent  à l'iruvre,  le  paysagiste  est 
de|tas«e  |>ar  une  puissance  supérieure  à la  sienne. 
C'est,  à proprement  dire,  b réalisation  du  mot  de 
Jean  Bart  à Louis  XIV  : Ce  aü/t^je  te  ferni. 

Cependant  hélons-nous,  si  nous  vouions  voir 
dans  leur  éclat,  délicates  peintures  que  le  pin- 
ceau des  hommes  n'a  pas  touchées;  hâlon^-nous,  si 
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iKMts  voulons  tes  sdmirer  dans  loiile  leur  nrrâce  et 
leur  jeunesse  prinianiére.  ces  doux  rhefs*d'(Huvre  al 
Ituemenl  sculptés  par  une  main  divine:  profitons 
riimme  il  convient  de  cet  éclat  d'un  jour,  de  c«tle 
jirrice  qui  dure  utie  heure  à peine,  de  ces  merveilles 
epbeineres.  etiratils  chéris  de  l'air,  du  soleil,  de  U 
roi^e  liienraisanle,  de  la  sève  qui  circule  dans  les 
vieux  arbres;  vie  éternelle  qui  dure  un  jour,  jeu»  I 
nesse  sans  cesse  renaissante  ; chefs'd'ceuvre  frêles  et  * 
Hernels  qui  liassent  pour  revenir.  Déjà  même  il  en 
*^t  plus  d'une,  de  ces  belles  plantes  exilées,  qui  re> 
&'rette  tout  bas  le  sol  natal,  plus  d'une  qui  cberclie 
«*n  vain  le  lac  limpide  qui  servait  de  miroir  à sa 
beauté.  L'ennui  les  prend  dans  ce  palais  du  Luxem-  j 
Imurg.  brilianie  prison.  Dans  ces  galeries  silen- 
cieuses et  sombres,  les  belles  fleurs  manqueni  d'air, 
de  soleileld'espace;  elles  appellent  en  vain  le  chant 
de  l'oiseau,  le  murmure  limpide  du  ruisseau,  la  rosée 
du  matin  et  la  rosée  du  soir,  le  soleil  du  midi,  ta 
douce  clarté  de  la  lune,  et  la  poussière  fécondante 
de  ces  beaux  astres  de  la  miil  qui  vultigenl  dans  le 
ciel.  Il  n'y  a {las  jusqu'au  papillon  qui  ne  manque  a 
la  rose,  le  plialene  doré  qui  ne  manque  au  lis  , la- 
brille  aux  genêts  en  fleurs,  le  lapin  de  la  Fontaine 
au  serpolet , le  ver  luisant  au  brin  d'herbt*.  Kii 
même  temps,  la  violette  se  plaint  d'avoir  été  violem- 
ment dépouillée  de  la  feuille  qui  la  cache . le  lierre 
demande  où  il  faut  grim[Hîr.  le  brin  de  mousse  cher- 
rbe  un  vieux  luinc  de  pierre  |Kmr  le  couvrir  de  son 
tapis  moelleux,  le  nenufar  troublé  regrette  le  petit 
ruisseau  sur  ItHjurl  il  jetait  ses  fleurs,  la  charmille 
attristée  n'entend  plus  le  ch.'intdurussigaol.  Le  dés- 
ordre est  complet,  la  douleur  est  universelle.  Kt 
ce|>endaiuces  iiialheureuH^  piaules  exilées  souffrent 
patienimenl  toutes  ces  tnrlures,  elles  s'efforcent 
il’étre  liclies  et  de  le  paraître,  elles  ne  veulent  pas 
donner  un  démenti  à leur  noble  origine;  elles  ont 
loule  la  grâce,  mais  aussi  tout  le  courage  des  fleurs; 
même  l'une  d'elles,  et  la  plus  belle',  est  morte  à 
(H*ine  entrée  dans  ce  palais,  et  vous  pouvez  voir  en- 
c.orc  le  cadavre  languissant  de  sa  beauté  virginale; 
elle  est  morte  douccinent.  comme  meurent  les  fleurs 
Ht  les  jeunes  filles,  s'enveloppant  de  sa  feuille  jau- 
nie, comme  d'un  chaste  linceul.  Donc,  encore  une 
fois,  bâtons-nous,  ne  prolongeons  p.is  plus  i{u'il  lu* 
convient  ces  souffrances,  ne  laissons  pas  ainsi  les 
filles  des  Hébreux  altérées  et  mourantes  sur  les  Imrds 
de  l'Euphrafp  : 

lUic  ileùwut  rt  /)ci‘îinus.  quitm  recordarvomr  Siou. 

Toutefois,  et  en  laissant  à part  une  philanthropie 
bien  naturelle  pour  ces  frêles  créatures  si  charman- 
tes, c'est  là  un  s|»ertacle  plein  d'Inlérét,  et  nous  ne 
«avons  pas  un  instant  plus  rempli  de  plaisirs  de  tout 
:;enre,  que  cette  heure  passée  au  milieu  de  ces  fleurs 
fraîchement  épanouies,  de  ci^s  fruits  cueillis  de  la 
veille;  de  toutes  parta,  ce  sont  «les  raretés  eldes  ma- 
gniticenccs  incroyables.  D'abord  se  montre  a vous, 
dans  toutes  ses  variétés,  dan»  toutes  ses  couleurs, 


dans  tout  son  éclat  incalculable,  la  famille  des  dah- 
lias . nee  d'hier,  et  déjà  presque  aussi  nombreuse 
que  la  famille  de  Notilroorency,  depuis  le  jour  où 
son  vieil  arbre  généalogique  fut  planté  dans  la  terre 
sainte  des  croisades.  Qui  voudrait  les  compter  et  les 
mettre  en  ordre,  ces  membres  colorés  de  la  même 
famille . celui-là  s'appelât-il  Linné,  il  y perdrait 
son  sang-froid,  sa  science  et  son  latin.  Aujourd’hui 
il  n'est  pas  de  jardinier  bien  posé,  il  n'est  pas  un 
jardin  de  bonne  maison  qui  ne  possédé  sa  coiteclioii 
de  dahlias  tres-complête  ; on  se  les  donne,  on  se  les 
prèle  les  uns  aux  autre»,  on  les  accouple  entre  eux. 
on  en  obtient  des  enfanu  lé.gitimes,  on  ne  dédaigm- 
pas  les  bâtards,  les  adullérins  sont  recherchés:  la 
famille  des  dahlias,  sous  le  rapport  de  l'inceste,  a 
laisse  bien  loin  la  race  de  Thyeste  et  d'Alrée.  La 
belle  plante  ! svelte,  elancée  sur  sa  tige,  d'une  forme 
élegante,  d'une  variété  infînie,  facile  a vivre,  et  ne 
demandant  que  les  soins  les  plus  vulgaires  ; des  au- 
jmird'liui  la  plus  simple,  rt  tout  à la  fois  la  plu» 

! éclatante  décoration  des  jardins. 

Occupons-nous  cependant  de  cette  admirable  col- 
lerlioii  des  fleurs  utiles,  l'tile  et  /frnr,  deux  mot» 
qui  jurent,  deux  pronnrsses  menteuses..,,  deux  pro- 
] messes  accomplies;  jolies  fleurs  qui  guérissent, 

; plantes  élégantes  qui  sauvent.  Chose  étrange,  ces 
mêmes  plantes  médicinales  qui  nous  paraissent  si 
' horribles  a voir,  suspendues  qu’elles  sont.  comm«‘ 

I autant  de  guirlandes  fanées  apn^  une  orgie,  â la 
porte  des  apothicaires  et  des  herboristes,  quand  vous 
venez  a les  contempler  sur  leurs  liges  floltanles, 

! vous  êtes  heureux  et  tout  étonnés  ilv  leur  trouver 
l'apparence  d'nne  fleur,  d'un  doux  arbuste,  de  ce 
quelque  chose  de  suave,  enfin,  que  nul  ne  peut  dé- 
finir. Sont-celâ.  en  elfet,  les  mêmes  berlies.  horri- 
bles à voir,  poudreuses  . nauséabondes,  dont  non» 
sommes  poursuivis  par  la  pharmacie  domestique^ 
Helas!  oui,  celle  petite  fleur  bleue  si  jolie,  celle 
fleur  [lenchéc  si  coquette,  cette  douce  venlure  qu’un 
dirait  étendue  là  pour  servir  a quelque  mriliUlion 
poétique,  tous  ces  frais  trésors  seront  la  proie  de 
l'herboriste,  du  faiseur  de  tisane  ; elles  subiront  la 
teinte  jaunâtre  du  bois  de  réglisse;  elles  remplironi 
de  leurs  sucs  fades  et  insipides  la  tasse  de  i'impital; 
elles  nous  reruiiL  dclourner  la  tête  dans  nos  jours  de 
maladie.  Laissez-iious  donc  les  regarder  avec  amour, 
t avec  bonheur,  pendant  que  nous  sommes  en  lionne 
santé,  nous  et  les  plantes.  Laissez-imus  1rs  cueillir 
quand  elles  sont  en  fleurs,  laissez-nous  respirer  ces 
légers  parfums  sans  autre  amere-iiensée  que  de 
flatter  agréablement  le  plus  frêle  et  le  plus  fugitif 
de  nos  cinq  sens.  C'est  bien  le  cas  de  nous  écrier, 
ou  jamais  : O nirifcrinc,  èUngne-toi!  El  véritable- 
I ment,  à propos  de  c«s  plantes  ai  élégantes,  quand  je 
vois  arriver  un  herboriste  , il  me  semble  voir  quel- 
que belle  et  jeune  fille,  élégante  et  svelte,  au  bras 
d un  fossoyeur. 

Malheureusement  le  latin  barbare  des  jardinier» 
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(le  Pari»  et  de  l'Angleterre  gâte  i|u«iqiie  peu  — du 
moins  pour  moi  — > la  grâce,  l'ecUl  et  le  parfum  des 
plus  belles  (leurs. 

Figurez-Tous  qu'aujourtHiui.  dans  celle  France 
si  tiére  de  sa  science  ramassée  partout,  pour  parler 
latin,  il  n'est  ps  nécessaire  d'étre  l'oraleur  chrétien 
dans  sa  chaire,  l'oraleur  politique  à la  tribune;  le 
magistrat  s'en  dispense  tout  comme  le  soldat,  le  pbi> 
losophe  aussi  bien  que  l'artiste,  le  prosateur  aus^i 
bien  que  le  poète  : le  dédain  est  général,  l'eiemp- 
lion  est  la  même  pour  tous;  mais  de  celte  science 
oubliée,  le  jardinier  seul  n'est  pas  exemple.  La  bc* 
che  ne  préserre  pas  du  latin;  au  contraire,  il  faut 
absolument  que  ces  pères  grossiers  des  plus  belleii 
Heurs  parlent  entre  eux  ridiome  le  plus  barbare, 
s'ils  reulenl  se  comprendre  les  uns  les  autres.  Tous 
les  noms  de  la  langue  vulgaire,  et  même  les  noms 
adoptés  par  les  poète»,  sont  proscrits  impitoyalde- 
ment  des  plus  riches  |>arterres:  si  bien  que  vous, 
arrivant  tout  animé  a l'avance,  pour  assister  à celte 
fête  embaumeedela  flore  {larisieniie.  et  vous  croyant 
assez  avancé  pour  comprendre  le  paloisde  nos  Lin* 
nés  modernes,  vous  (|ui  lisez  à livre  ouvert  lioi  ace 
et  Tacite,  vons  ne  savez  cependant  auquel  entendre 
de  tous  ces  noms  barbares  qui  n'appartiennent  à 
aucune  langue.  Vous  vous  demandez  épouvanté, 
quel  est  donc  cet  argot  inconnu,  et  dans  quel  pays 
d'iroquois  vous  êtes  tombe  tout  à coup.  La  fleur  la 
plus  aimée  et  la  plus  commune,  celle  que  vous  voyez 
tous  les  matins  dans  votre  jardin,  que  vous  offrez 
lon.s  les  matins  à la  femme  que  vous  aimez,  celle 
que  vous  planiez  sur  la  tombe  de  votre  mere  afin 
qu  elle  ait  prés  d’elle  un  souvenir  fllial,  ces  douces 
compagnes  de  nos  jeunes  années,  douces  fleurs  que 
nous  avons  imprudemment  gaspillées  romtne  s'il  ne 
se  fût  agi  que  de  nos  beaux  jours,  eb  bien!  grâce  à 
cette  lattnilf!  barl»are.  nous  ne  savons  plus  leur  nom. 
nous  eberebons,  mais  en  vain,  à le»  reconnaître, 
nous  n’osons  pa»  leur  dire  que  nous  les  avoua  ren> 
contrées  quelque  part  sous  nos  pas,  quand  nous 
avions  seize  ans.  Allez  donc  vous  reconnaître  dans 
ces  mots* là  : Hatrii  tfjHnmoinj  loMia  lapa,  lo/ri/i 
rbonunirtffoHa.  eucomit  punetnta,  fechsia  rorcinco, 
Itmtnianon  i/enfionoidcx  , troptrium  pentaphyUmn  ! 
t>rtes.  il  faut  que  celui  qui  a créé  cette  science  cl 
qui  en  a créé  la  langue  en  même  temps,  le  grand 
Linné,  comme  on  ra(qH>lle,  ait  été.  eiielTel,  un 
homme  d'un  grand  genie,  pour  que  la  langue  qu'il 
a créee  se  conservât  ainsi  au  milieu  de  tant  de  Ikiii- 
leversements  qui  ont  fait  disparaître  bien  plus  que 
lies  langues!  Toujours  esl*il  que  ce  latin  d^  Jardi- 
niers de  i’aris,  le  latin  non  pas  de  cuisine,  mais  de 
jardin,  dont  on  ne  peut  saisir  les  analogie»,  est  une 
des  langues  les  plus  incroyables  que  les  homme» 
aient  pariée.». 

(Juc  j'aime  bien  mieux  la  nomenclature  des  ro- 
siers! Je  ne  sais  pourquoi,  mais  il  me  semble  que 
■lans  le  r«*giie  végétal,  le  rosier  est  la  seule  fleur  qui 
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ait  écliappè  aux  nomenclatures  latines.  On  lui  a fait 
cette  grâce  de  rabaiiduiiner  à toutes  les  intelligence» 
vulgaires;  pendant  que  nos  latinistes  de  serre 
chaude  se  mettent  à la  torture  pour  forger  des  bar- 
barismes. l'amateur  de  roses,  plus  induigeul.  plus 
scuse.  donne  i scs  belles  fleurs  des  noms  aime»  : 
les  noms  de»  bero».  des  grands  Artiste»  ; le  nom  de^ 
belles  dames,  le  nom  de  sa  jeune  femme  ou  de  »ji 
iille  aillée,  ou  de  son  enraiil  à la  mamelle;  quelque 
fois  même  le  nom  de  ses  opinions  politiques.  Aiii»i 
vous  avez  la  rou  Henri  V et  la  rose  Ferdinand,  run«- 
prés  de  l'autre,  et  sans  redouter  un  duel  a coup» 
d’épine;  vous  avez  la  rose  Louis  \Jl  et  la  rott 
Louis  A'F;  la  rose  tUisabefh,  L'o/àerf,  iË'mî/tc  Le- 
sourd; la  rose  Hosine,  et  la  rose  Fanrhotty  et  la  rose 
réfiménr;  wm  /fm/r.turorcet  ont  chacune  leur 
ruse  à part.  A la  bonne  heure,  voilà  ce  que  j'appelb* 
des  nomenclatures:  voilà  de  quoi  les  recomiaiLre 
une  fois  qu’on  vous  les  a nommées!  Le  généra/  .tfar- 
crau,  le  maréchai  de  ViUars,  ont  aussi  leur  rose. 
Mêlas!  il  y a aussi  la  ro«e  Charles  X,  de  ce  rot  dé- 
trôné. de  ce  gentilhomme  si  aflTable  et  si  bon  ; voila 
tout  ce  qui  nous  reste  de  ce  roi  de  France,  moins 
•|ue  rien,  une  ruse! 

Il  est  bien  fâcheux  que  nous  soyons  si  complété- 
ment  ignorant  de  tonies  ces  merveilles;  il  est  fâ- 
cheux surtout  que  nous  n'ayons  pas  le  temps  d'ap- 
prendre cette  science  nouvelle,  qui  doit  rendre  si 
heureux  les  honnêtes  gens  qui  la  cultivent.  Voici. 
|tar  exemple,  un  habile  horticulteur.  (|ui  expose 
soixante-deux  variété»  de  plante»,  depuis  le /îiicAzia 
mocrosfcniwa  jusqu'au  rndbeekia  hirta.  — O les  tielles 
tulipes  I ô le»  ravissantes  couleurs!  ô les  précieux 
calices  d'une  forme  divine  ! L«'  grand  maître  decetlr 
armee  variée  que  le  printemps  vaiiiqtieor  amené  à s«i 
suite  pour  remercier  le  soleil,  est  un  habile  jardinîer 
iiomme  Tripet-I..eblanr.  Mais  quoi,  la  tulipe  passi- 
si  vile!  Les  honneurs  de  l'expositiuii  ne  sont  pas 
faits  fvour  elle.  Au  mois  de  juillet,  la  plus  l>elle  tu- 
lipe ti'csl  plus  (pi'un  vil  oignon  triste  à voir.  Voila 
pourquoi,  sa  tulipe  éclose,  M.  Tripei-Leblanc  porte 
toiiU's  se»  force»  sur  la  plus  stmplect  la  plus  hon- 
nête des  fleurs,  la  niarynerUr,  <|Ui  ne  s’attendait 
pointa  tant  d'h<miM-Dr.  Kt  si  vous  saviez  comme 
elles  se  sont  montrées  recnnitaissanles  de  toutes  les 
peines  que  l’habile  jardinier  s'est  données  ! Ce» 
fleurs,  si  modeste»  dans  leur  attitude  et  dans  leur 
parure  naturelle,  elles  ont  reteve  la  tête,  elle»  se 
sont  parées  des  couleurs  les  plu»  variées.  Ce  sont 
des  bergères  qui  sont  devenues  des  reine»,  par  la 
seule  puissance  de  leur  beauté  et  de  leur  éclatnatif. 
Viennent  ensuite  les  prujiéirf,  n«iiiihreusc  faiiiitle  aux* 
quelles  l'art  et  le  soin  ont  su  donner  des  dimensions 
incroyables.  Jamais  la  modeste  fleur  n'a  pu  rêver  un 
plus  beau  manteau  de  veluurs  et  d'hermine.  On 
s'arrête,  on  regarde,  on  se  demande  si  c'e&l  bien  U 
la  fleurd’auirefoi»?  C'est  elle-roéine,  parce,  agran- 
die, embellie.  .Mai»  quelle  wUur  suave  vient  frapper 


Digilized  by  Google 


NK  LES  UEA 

totre  odorat  rhurine?  qui>ll<>!(  ««iHetirs  inaUeiHlues? 
•[iiell«'S  formes  iarunnues?  Noua  voilà  en  presencR 
«le  tous  les  produits  do  Midi  et  do  soleil.  Le  café,  la 
t-anne  à sucre,  b vaiiilte.  le  thé,  l'opiiim;  les  plus 
beaux  orant;ers  rbadecs  à feuilles  crispées,  à fleurs 
de  myrte,  à fleurs  couroimées;  on  les  obtient  sa»" 
trop  de  peine,  dans  les  serres  chaudes  des  jardiiisde 
Paris,  Tout  d'un  coup,  nn  vif  parfum  de  jasmin 
arrive  jus4]u*à  votre  âme;  n'avex«vous  donc  pas 
aperçu,  chargés  de  leurs  hiaiiches  (leurs,  ces  jasmins 
des  Açores»  ces  myrtes  odorants,  ces  arbousiers  à 
fleur  rouge*  En  fait  d'arbres  eide  plantes  rares. 
>aluez  le  mo(/Nofôi  ^rnM<f</?orrf  à /on^mcs  /ciii//cs,  le 
itiaynoiia  mÿlaii,  le  myrte,  et  le  urriuia  à /‘rNi//ra ;ni> 
nitcAéca,  le  qrraninm  règme,  ['héliotrope  ftenmen  et 
le  cortui»  les  b(ma»Ur$  nuiia  de  la  Chine,  cl  hrs  ba> 
inmiers  nomrau.r  de  la  Havane,  et  le  cèdre  doré  de 
M.  Sonlange^flodin.  et  ses  cyprès,  et  ses  variétés  de 
pins,  et  ses  beaux  chênes  de  sept  especes;  en  un 
niot.*toutes  les  curiosités  de  ces  beaux  jardins  de 
Fromoiit»  si  longtemps  inéronous,  et  qui  sont  deve- 
nus aujourd'hui  une  grande  et  belle  entreprise! 
Mais,  en  vénié.  nous  ne  savon»  que  choisir  dans 
cette  corbeille  opulente,  f/uii  a cultive  des  arbres 
rap{mrlésde  tous  les  mondes  connus  ; l'autre,  moins 
■vmbitieux.  a cultive  de  l’or^  trimaltuja,  et  de  la 
ntoulnnie  de  (.'AtNC.  Celui<-ci.  forçant  toutes  les  lois 
de  la  nature,  nous  ap^vorte  en  triomphe  un  mo^ttoba 
/Kirltrtro.  L'histoire  de  cette  belle  plante  est  digne 
d'être  racontée.  Elle  est  le  produit  d'un  umgnotia 
gramliflorn  et  d'un  ntognolia  fttM'ata.  Elle  a nriiri 
pour  la  première  fois  sur  le  pied  même;  elle  n'avait 
alors  que  (rente  pouces  de  hauteur.  Ses  fleurs  étaient 
}ictites,  blaiiclies  comme  celles  du  lis.  et  elles  avaient 
conserve  la  suave  oileur  du  magnolia  funatu,  leur 
digne  peie. 

En  fait  de  beaux  arbres,  vous  avet  le  sapin  ar- 
gente, l'olivier  de  Criniee.  le  peuplier  de  Virginie. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Pumone,  celle  fois,  le  dis- 
pute à Flore.  Apres  les  fleurs,  viennent  les  fruits, 
c'est  trop  juste.  L'est  à en  avoir  l'eau  à la  bouciie 
rien  qu’a  vous  les  nommer  : la  rciifritc  dN  Qmada,  la 
«rcMnc,  le  Saint-Grrmam,  \e  bearrè  grit  et  dorv,  le 
bon  chrétien  d'Euptufue^  le  nioMirc  demi,  le  doijetmé 
d'automne  et  d'hirer.  Et  les  beaux  fruits  quej'oublie. 
lugrat  que  je  suis!  La  cerite  de  Pr«»»e.  la  poire  du 
tonneau,  la  reinette  de  //o//ow/e,  — et  les  pêvrbcs  ve- 
loutées, suaves,  brilianles.  — plus  belles  cent  fois 
que  les  pommes  d'or  du  jardin  d'Ilesperus  ! b pêche 
grossc^mignonne,  Gotcondcy  Madeleine  de  Cokcjion, 
MaltCj  fietlehanmc,  nouvelle»  débarquées  du  village 
de  Montreuil,  toutes  rougissantes  et  toutes  chargées 
de  ce  (in  duvet  qui  amortit  leurs  belles  couleurs. 

Mais  comment  ne  rien  oublier?  Tous  les  fruits 
de  la  création  étaient  réunis  à toute»  les  (leurs!  Les 
poiAiiies  de  calville,  toutes  le.»  pommes  de  tous  les 
pommiers,  étaient  pêle-mêle  avec  les  fleurs  de  tou» 
le»  rosiers  ; ce  n'elaienl  que  fioires  et  jonquilles. 
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roses  et  fraisiers,  l'abricot  mêle  a la  belleHle-nuil . 
les  immenses  melons  à demi  caebés  sou»  les  fleurs 
du  cactus.  Les  raisins  étaient-ils  assez  rares,  ass<*7 
riches,  assez  nombreux!  Elles  plantes  toutes  parées, 
même  les  plus  vulgaires,  qui  tenaient  dignement 
leur  place  dans  ce  potager  entouré  de  si  riches  pla- 
tes-bandes. dans  ce  verger  en  plein  veut,  mêle  aux 
plus  riches  produits  de  la  serre  chaude  et  de  b sem- 
tempérer.  Par  exemple,  quel  plu-«  intéressant  pèle* 
mêle  : l'ni/  d'Orimf , l'éihalote  de  Cersag.  l’oigrojf 
ru  me  de  hauf»  b carotte  violette  ranrage,  le  narc/ 
jaune  de  ,\aptet,  la  patate  aux  troi»  couleun,  la  rhi- 
Corée  tauvage,  celle  horrible  drogue  avec  laquelle  se 
fabrique  un  horrible  café  ; le  chou-roir.  le  chou  tau- 
mge,  le  pobnirr  frhé,  le  concombre  de  Hostie,  la 
courge  iritolie,  le  melon  de  Molle  à chmr  rouge  ou 
blanche,  le  cédrat  blanc  fT H*pagne,  le  haricot  noir 
de  Belgique,  (uns  les  trésors  des  jardin»  pol.iger> 
pêle-mêle  avec  les  bahaminct,  les  triUcts  de  la  Chine 
et  de  l'Inde,  [c'^dahlias  et  le»  reiNci-nuirqurnlet.  Saii«^ 
compter  que  l'or^eù  iletur  rangs  infurgués.  le  seigle 
de  la  Sainl^Jean . Vindtgo,  le  de  llinigric.  le 
chanerr  du  Piémont  , jouent  leurs  rôle»  dans  ce 
ilrame  champêtre . nn  dranie  plein  de  varietp,  dV- 
légance  et  d'inlerêl.  irest  la.  sans  conlrevlit,  une  de» 
grandes  joies  de  l’éle  à Paris,  un  de»  pins  aiinahle> 
delassemeni»  de  ces  lieaux  jours.  Plus  d'une  feminp 
de  vingt  an»,  rieuse,  évaporée,  trop  jolie  pour  èin* 
sérieuse  souveni,  fait  cependant  »a  grande  affain 
de  celle  ex|Hisiiion  annuelle  des  plus  beaux  fruit>> 
et  des  plus  lietle»  fleurs.  Plu»  d’une  foi»  a voit 
ces  Jeunes  femme»  alteiilivcs.  curieuse»,  vousêie<« 
étonnés  de  le»  entendre  donnera  toutes  x-r»  plan- 
te» le  nom  .vuqiiel  ce»  |iianlr»  reporulenl  ; elles  les 
arrangent  par  familles,  elles  le»  reconnaissent  a un 
signalement  certain,  elles  les  saluent  avec  lrans|iort 
coiinne  autant  de  smurs  heureusement  retrouvées. 
— Ces  jeunes  femmx^  de  Paris,  elle»  ont  si  bien  l'an 
de  faired'une  chose  importante  im  plaisir  pssager, 
d'une  passion  futile  une  occupation  »érien»i>!  Yoyey 
celte  femme  4|ui  passe envelop|iee  dan»  »on  manteau, 
elle  s'en  va  à la  chambre  de»  député»  pour  assister, 
à dt'mi  (lenchre  et  sonnante,  à de»  quittions  de  paix 
ou  de  guerre.  Elle  ii'ecoule  pas^  elle  regarde,  elle 
veut  être  vue  ; clic  a prniins  a l'nratenr  de  lui  faire 
une  petite  moue  a son  plu»  éloquent  |»assage,  ei 
certes  elle  n'y  mampie  guere!  — Huit  jour»  âpre», 
b même  femme  eapiegle  et  folle,  qui  riait  lanl  de  b 
que»liun  de»  sucre.»  et  du  droit  de  vi»iie.  vous  allez 
la  retrouver  se  promenant  d'un  pas  grave  et  solen  - 
tiei  dans  l'expusilion  d'horticulture.  Silence  (elle 
médite,  elle  compare,  elle  juge!  Lais»ez-b  parln. 
elle  va  eionner  dans  leur  science  le»  plus  intrépides 
nomenebteurs. 

.Mais  que  disons-nous  * Depuis  tantôt  deux  jour», 
l'armée  des  ceilletsest  sous  les  arme»;  ils  ont  revêtu 
leurs  robes  les  plus  empourprée»,  il»  »e  sont  déco* 
res  de  leur»  collerelles  les  plus  brillantes  ; c'e.-i 
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i liviire  ou  In  tlrur  »'flanc«  Jeune,  areltc  et  droite 
itiir  in  lige.  A celle  heure,  rien  n'est  beau  à voir 
comme  ces  mille  enfants  de  la  grande  famille  des 
(eiilels,  tous  variés  de  forme,  de  couleur,  de  grâce  et 
d'éclat.  Enfants  gâlésde  In  flore  fraiiraise,  ils  étaient 
au  vent  du  midi  leurs  riches  mniiteanx  de  pour|irc. 
l/abeille  bourdonnanlo.  les  voyant  si  heaiii,  ose  à 
peine  les  toucher  de  son  aiguillon  cniniielle:  le  frais 
matin  jette  dans  leur  calice  une  goutte  de  sa  douce 
rosée.  — Le  soleil  les  salue  de  son  rayon  indulgent, 
le  vent  du  soir  les  haliinco  et  les  endort,  non  pas 
sans  avoir  reformé  avec  soin  le  précieux  calice.  Le 
regard  ébloui  ne  sait  à laquelle  entendre  de  ces  dou- 
ces fleurs  aux  mille  couleurs  odorantes. 

Voici  l’armee  évaporée  des  odilels  rouges,  d'un 
iteau  rouge  éclatant  et  fier  t Voici  les  flamands  em* 
|H>nrpres,  les  sahlés  aux  couleurs  citangeantes.  les 
Idchons  liordes  de  bleu  et  de  rose,  les  «irdoisés  au 
limpide  gris  de  perle  iiiüincé  de  rouge.  — les  cha- 
mois tout  chamarrés,  veritahlement  chamiN’ilaiis  de 
l’empire  de  Flore,  — les  (lùllets  jaunes,  et  enlin  la 
fnnitùùi'.  l'rrillvl  capricieux  qui  apiuirlienl  à chacun 
et  à tous,  capricieux.  ccH|iiel.  fantasque;  l‘nûMel.  — 
plantvgenêt  qui  porte  toutes  sortes  de  higarnires 
sur  son  casijue  de  bataille.  Si>nl-ils  assez  heanx. 
.isxex  vifs,  assez  heureux  de  vivre  de  leur  vie  d'un 
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jour?  El  pour  se  retrouver  dans  celle  floraison,  le  y 
savant  jardinier  leur  a donné  tout  simplement  les 
plus  grands  et  les  plus  charmant*  noms  de  la  France 
moilernc.  Là.  nous  avens  salue  S.  .M.  le  roi  Louis- 
riiilippe  et  S.  A.  H.  le  prince  de  Joinville,  — H 
M.  le  duc  d'Aiimale  , crânement  |K>*é  tout  au  soin* 
met  de  sa  tige,  et  Mme  la  duchesse  de  Nemqpr.<.  si 
Itritlaiile,  et  le  comte  de  Paris,  ce  bel  enfant!  La, 
vous  avez  vu  M.  Guizot  à cote  de  Mme  Tliiers,  — 

Mlle  Berlin  non  loin  de  M.  Hugo,  — M.  Ingres  et 
M.  Alphonse  Karr.  Qui  encore?  Mme  la  princesse 
de  Czarloryska.  — Mlle  Mars  et  Mlle  Georges,  aver 
ce  nom<la,  Melftowhic. 

Après  Christophe  Colomb,  qui  donne  le  nom  de  sa 
reine  â tout  un  monde;  après  l'asti'ouuine  qui  fait 
prendre  le  nom  de  sa  jeune  femme  à une  étoile  ilii 
ciel  ; après  le  voyageur  enthousiaste  qui,  du  haut  de- 
là terrasse  de  Saint*Cerniaiii  — quand  le  soir  va 
v)»nir  — contemple  ce  gouffre  immense  ipie  l'on 
nomme  Paris;  — oui  certes,  et  même  après  le  poêle 
qui  impose  le  nom  de  sa  maîtresse  â tout  un  siecle. 
je  ne  sais  pas  d'homme  plus  heureux  que  le  jai*iH« 
nier,  qui  peut  baptiser  ainsi  à son  gn*  totiles  les 
fleurs  de  son  jardin. 

J.  J.VXJJV 
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L T a |i*ru  ü aniivi^ji,  qii  .1 
l’aria  >*nr4»rR  , plulnl 
qu'eit  Anglelerri'.  plutôt 
i|ti*«n  Allemagne  ou  en 
SuiMe,  l'on  aurait  été  ^ 
ôi»po»e  à rnnlpster  au 
l»aY»age  excliiMvemeni  • 
alpealre  «e»  qualités  ar- 
lisMqups;  mais  le  succès 
■|u'ont  olilpiiu  «ians  les  deux  clprniere5Pi|>uüitioiis  les 
lahleaiix  envoyés  de  Genève  par  M.  t'alaine  et  par 
M.  Oiilay.onlèb  pour  effet  dedèlruire  les  préventions 
qui  existaient  contre  celle  sorte  de  paysage,  d'en  po- 
pulari84*r  le  grand  c^rariere . et  de  le  faire  envisager 
cumitie  étant  aussi  propre  qu'aucun  autre  a fournir 
.1  la  peinture  son  iribiit  d'inspiration  et  de  sujet.*). 

Toutefois  ( les  deux  artistes  dont  nous  venons  de 
parler  n'ont  aborde,  dans  leurs  tableaux,  que  de» 
sujets  choisis  dans  la  région  moyenne  des  hautes  ' 
Alpes;  mais  voici  venir  un  écrivain  genevois. 
M.  TôpfTer.  ijui.  de  toutes  ses  forces  et  par  de  ires*  i 
lionnes  raisons,  ce  semble,  les  pousse,  eux  et  leurs 
eniules , a aiNirilrr  la  région  supérieure  des  liantes 
Aljies  : * La  seulement,  leurdit-il,  vous  iroiiveretle 
grand,  le  vrai  paysage  alpestre,  non-seulement  dans 
loule  sa  sublimile.  mais  aussi  dans  toute  sa  ricbes»e  ^ 
artistique  île  coloris,  de  formes,  de  vegelatmn  et  > 
même  de  ligures.  ■ La  question  est  neuve  et  traitée  | 
par  M.  TôpfTer  avec  autant  de  verve  que  de  su(>e- 
riuriltf. 

• L'on  peui,  «lit  N.  TopITer,  euvisagcaiil  la  nature  1 
•ilpestie  au  point  de  vue  du  paysage,  y distinguer  | 
trois  zones  principales  : la  basse.  la  moyenne  et  la  1 
supérieure.  La  basse.  <|ui  comprend  les  abords  cul- 
livirs  lies  gorges  et  le  penchant  des  preniiei'es  petiles,  1 
tinil  ou  finis-senl  b*s  noyers.  La  iiiuyeiiiie.  qui  coin-  | 
preml  de  hautes  vallees,  îles  C4ils  et  tantôt  des  val-  I 
Ions  ouverts^  tantôt  îles  delilrs  étroits,  finit  là  ou  I 


Unit  louir  végétation  d'arbres  et  d'arbustes.  La  su- 
périeure. chaos  sublime  de  summile^  clieiiues,  de 
üéterLs  rocheux,  île  cimes  taiilôi  rases  el  gazonnees. 
tantôt  couvertes  d'eboiilis  et  sillonnées  d'aldnies.  ici 
détrempées  de  neiges  fondantes,  là  hérissées  de 
glaces  rigides,  rrevassees,  sunoies  et  incessamnieni 
en  travail  d'enfanter  ie.s  lleuves  de  la  terre,  finit  ou 
commeiii'e  le  ciel.  • 

Celle  distiiiclion  faite,  M.  Topiïei  s'occupe  de  ca- 
ractériser bfs  deux  premières  de  ces  deux  zone.»  ; 
puis  passant  a la  zone  supérieure  : 

Ile  la  vient  que  celles  d'enihe  les  moiilagiiesdes 
chaînes  secondaires  dont  les  cimes  u'atleignent  qu'a 
la  limite  supv'rieure  de  celte  srcimile  lone,  sont  à 
leur  sommité  misérables  a voir,  dépouillées  de  tout 
caractère  artistique,  désolantes  pour  le  peintre.  Le 
Jura,  prés  de  (fViieve,  est  preciscmciit  dans  ce  cas- 
là.  et,  pour  la  même  raison,  le  Driigel.  qui  séparé 
la  vallée  ileGlaris  de  celle  de  Schvv  iti.  et  qui  e.<t  en- 
touré ou  domine  par  des  montagnes  ou  plus  Imisees 
sur  leurs  flancs,  ou  plus  severes  a leurs  soitiiniti*». 
nous  surprit.  lors{|ue  nous  le  passâmes  il  y a cpiel- 
qiie.s  années,  par  l'aspect  ingial  de  se.s  gazons  tache- 
tés de  troncs  sans  rameaux  et  d arbres  sans  ver- 
dure. 

Le  «|ue  nous  venons  de  dire  nous  inIriMiiiil  ilaii-) 
la  zone  d'en  baul,  celle  d'une  poesie.  non  plus  ru- 
rale. agreste,  luiiivage,  non  pas  même  humaine  si  ce 
n'est  par  relation;  mais  austère,  iinposanle.  reli- 
gieuse et  sublime.  Que  celte  |M>ésîe-lii  soit  accessi- 
ble a l'arl,  et  a l'ai  t «le  la  peinture  en  particiiliei , 
c'est  iiue  assertion  qui . aujoiirirbui  déjà,  soulève 
contre  elle  moins  de  préjuges,  muiiis  de  doctes  dé- 
dains; et  toutefois  l'art  ne  tourbe  encore  que  bien 
limidenieulà  ces  sceiies  dVn  haut,  réputées  jusqii'iet 
uniipiemenl  pliéiiomcnale^,  et  «|ui  offrent  pourtant, 
c'est  notre  avis  du  moins  , à côte  d<>  tous  les  degrés 
■ lu  terrible,  du  «olossai,  toutes  les  iiiiaitres  aussi  d«* 
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ia  grâce,  tiuite»  leü  nch*^!^s  lie  i liarniome , tout*'»  [ peul-étre,  où.  a ceux  4|ui  ment  le  inouvenieiil.  Irl 
les  pure»  viracilês  il'im  éclaUnt  coloria,  etlantùtlea  [ dira  : Je  marche;  ou.  à ces  Taux  docleurs,  tel  ar< 
plus  saisissantes  impressions  de  ciel  courroucé,  de  I liste,  en  leur  montrant  un  dier*d'n>!iivre.  s'd^riera  : 
tonnante  fureur,  d'Ifistante  alarme  pour  la  frêle  Voyez!  En  iittendanl  ce  Jour,  il  iiVat  pas  superflu 
créature,  tantôt  tous  les  plus  riants  sourires  de  la  ^ de  montrer  qirâ  tons  egard»,  coloris,  formes,  rége* 
nature  réjouie,  reposée  et  resplendissante.  Iteserls  l talion,  ligures,  c«  paysage  de  la  zone al(»cstre  supé- 
radieux,  cimes  majestueuses,  gouffres  effroyables,  rieure  est  aussi  riche  et  complet  dans  sea  éléments, 
sonores  solitudes . plateaux  embaumes  où  éclaté  la  qu'il  est  alKn'dabie  par  tousses  cotée, 

gentiane,  raïufies  ravagées  où.  sous  l'haleiiie  du  II  doit  être  fiermis.  ce  nous  semble,  dans  une 

glacier  azuré,  le  rhududeudron  balance  sa  fleur  pur>  question  |»reille.  qui  serait  toute  résolue  déjà,  st 
puriiie:  et  vous  aussi,  atuphilhëàlre»  augustes  d ai*  les  régions  an  sujet  desquelles  elle  s'agite  n'étaient 
giiilles  entassées  . blanches  allées  qui,  par  des  ony*  pas  conifiaralivement  d'un  rare  et  diflicüe  accès . de 
rîades  d'étincelants  échelons,  conduisez  le  regard  citer  telles  quelles  les  impressions  que  l'on  a pu  y 
jusqu'au  trône  suprême  de  la  tempête  et  de  la  fou*  éprouver.  Pour  nous,  il  ne  nous  est  pas  arrivé  de  les 
dre.  qui  donc  vous  appellera  sur  la  toile?  Qui  donc,  aborder, cesregions.  sans  être  à diai|ue  fuis  frapiHr 
après  avoir  vécu  dans  votre  commerce  et  étudié  votre  émerveillé  des  splendeurs  quelles  présentent  en  fait 
sublime  langage,  saura  le  parler  à nus  sens  pour  de  culoris;  et,  soit  à cause  de  la  nouveauté  des  tein* 

qu'ils  le  redisent  à nos  âmes  ?....  Mien  encore.  Nous  tes.  soit  à cause  de  l’extraordiDsire  transparence  de 

connaissons,  à la  vérité,  en  dehors  de  eninmi*  | l'air,  soit  à canse  de  réclal  plus  sombre  du  lirma 
mires  de  marchand  qui  sont  la  repoussante  charge  ment,  il  nous  semblait  toujours  qu'introduit  au  sein 
de  cette  grande  nature,  i|uelques  éludés  de  Catame.  d'une  nature  ethêrée,  où  le  regard  est  moins  empê- 
où  il  alMirde  en  iiiaiire  et  avec  une  étonnante  sûreté  clié  par  rinlerposilioii  des  brumes,  nous  contem' 
lesavant'derniereshauleurs  elles  premières  glaces  ; plions,  au  travers  de  l'insensible  milieu  d’une* 
études.  disonS'Moas.  maisde  tableau,  mais  de  grande  atmosphei'e  crisiallîtie , des  objets  brillant  à la  fois 
composition  qui  soit  expressive  de  cette  poesie-lâ  d'une  lumière  plus  vive  et  d'une  coloration  plus  in- 
eii  fiarliGtilier.  non-seulement  nous  n'eu  coiinaistMins  lense.  Ainsi  nous  expliquons-nous  du  moins  celle 
point  encore,  mais  nous  ne  sachons  même  que  l'ar*  pureté,  celte  vivacité,  cette  harmonie  contrastée  de 
liste  que  nous  venons  de  nommer,  qui  à cette  heure  . teintes,  qui,  distinctives  du  coloris  de  ces  hauteurs, 
déjà  prélude  par  ses  persévérants  labeurs  d'une  j nous  paraissent  non*seulemenl  accessibles  aux  pru* 
opiniâtre  étude,  autant  que  {lar  l'énergique  impiil*  i cédés  du  peintre,  mais  mieux  faites  iieiit-être  pour 
sion  d'un  génie  tout  spécial,  à en  saisir  le  sens  et  a | qu'il  y emploie  les  richesses  de  son  pinceau  et  cer- 
en  créer  le  langage.  t taiiie»  raretés  de  sa  palette,  que  le»  teintes  tempe- 

Sans  doute  . |»ersonne  n’a  jamais  prétendu  que  rées  des  zones  inrérieures.  Car  tandis  que  dans  la 

rette  zone  supérieure,  dont  nous  nous  occupons,  ne  | plaine  le  tempérament  procédé  d'ordinaire  d’iim* 
suit  pas  tnléressaiile.  grande  et  sublime.  Rien  au  iiilerposiliondevapeursquirompentlestons.maisen 

contraire,  plusieurs, oubliant  que  l'art,  libre  comme  les  ternissant;  ici,  il  procède  de  ce  que  les  tons  eux* 

la  pensée,  et  créateur  île  son  langage,  peut  et  doit  mêmes,  tout  en  conservant  leur  ncUclé,  se  trouvent 

toujours  s'élever  à plus  haut  encore  que  la  brute  naturellement  rompus  : le  bleu  y estviulàtre.  les 

nature,  allèguent  à rartisle,  i>our  le  détourner  de  rouges,  les  jaunes  crus  ne  s'y  voient  jamais,  un  fond 

s'y  cherclier  des  modèles  et  des  inspirations,  la  ' noir,  brun  ou  grisaillé  y est  le  dessous  general  de 

grandeur  meme,  l'inabordable  Kublimité  de  celte  tous  les  verts,  de  toutes  les  roches  . de  tous  les  ter- 

region  perdue.  .Mais  alors,  si  celte  zone  supérieure  rains.  de  toutes  les  apparences  qui  ne  sont  pas  la 

a donc  bien  reeilement  (M)ur  elle  la  grandeur  et  la  glace  vive  ou  le  ciel  pur  ; et  parloul  l'mil  y ressent 

i^ublimite,  et  si  ce  n'est  qu'en  déniant  à l'art  lui-  le  charme  d’une  fraîche  vigueur,  d’un  éclat  sans 

même  sa  puissance  et  ses  attributs  qu'il  est  possi-  crudité,  d'une  limpide  harmonie.  l..â.  point  de  ces 

bie  d'en  dénier  l'accès  a l'artiste,  que  lui  manque,  accidents  heureux,  mais  factices,  qui.  dans  les  con* 

t-il  d’ailleurs  pour  qu'elle  entre  dans  le  domaine  du  trées  fertiliiM'es . sont  l’effet  des  travaux  du  cu|ti>a- 

paysage  artistique  aux  mêmes  tilresque  toute  autre;  leur,  point  non  plus  de  ces  placards  inharmonieux 

et  ne  dirait-on  pas  vraiinent  qu'il  existe,  a tant  de  et  factices  aussi,  qui  sont  dus  à la  même  cause  ; par- 

luiw*s  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  une  limite  tout  la  nature  brute,  solitaire,  opérant  selon  ses 

au-dessus  de  laquelle  la  poésie  expire,  faute  de  voix,  ^ seules  farces  H colorant  de  ses  propres  main».  Or. 
faute  de  langage,  en  face  d'un  trop  sublime  sujet,  qui  ne  sait  qu’en  ces  choses  la  nature  est  féconde, 

elle  qui  raconte  les  cienx  pourtant,  elle  qui  t«e  bé-  ingenieuse.  inliniment  variée,  gracieuse,  attrayante, 

gayer  Dieu  liti-même?  Idee  etrangeaulaol  qu'étroile.  douce  avoir  et  douce  à entendre,  là  où  Ihoniinr 

préjugé  d’école,  toute  petite  théorie  à la  mesure  de  n'csl  que  pauvre,  maladroit,  sujet  a mêler  de  discor- 

qiielques  reuilleloiinistes  qui  trônent  sur  l'art  du  danU  accents  au  primitif  concert  des  bois,  des 

, haut  d'un  divan  de  salon  ou  de  l’ottomaoe  d'un  rochers  et  des  prairies! 

iKMidoir  l.e  jour  viendra,  et  il  n'esl  pas  éloigné  Mais  à ces  caractères  distinctifs  d'une  purete. 
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il'uKC  vivacilo  «t  il'inio  liarmoiiie  qui  se  cotifoiulenl  sUliourUe  sur  un  c ci  enflamme.  Et  pourquoi  nuu 
ru  rrappanlc  sptcndfur.  le  coloris  de  ce  pajsagc  Osl  à la  région  moyenne  que  Ion  peut rcprodier 
unit  d'autres  qualités  encore  qui  lui  sont  propres,  la  monotonie  de  scs  pentes  accourant  elernellemeiii 
En  noureauté  : c'est,  sur  les  premiers  plans,  la  devant,  derrière,  pour  sereioindreenéicrnel  vallon; 
noirceur  veloutée  des  flaijues  , la  rousseur  sauvage  mais  qn 'on  la  fi'aiicliisse.  celte  région,  qu  on  s éléve. 
lies  herbes,  la  fraicheur  eineraudce  des  mousses,  et  voilà  le  vallon  qui  disparaît  pour  faire  place  tan- 
l'urangfi  des  rouilles,  l'aigue-marine  des  neiges  à lût  au  col,  tantôt  à la  cime,  tantôt  aux  croutws  in- 
romhre  fl  des  glaces  crevassées  ; dans  les  plans  loin-  elinées  ou  aux  plane*  desert*  : c est.  non  plus  I es* 
tains,  ce  sont  des  bleus,  des  violets  d'une  auguste  calier,  mais  le  l>elvêdere,  cesl  lair,  U lumière, 
sévérité,  des  pourpre*,  des  embrasements  d'un  l'honron  qui  ont  reparu;  c est  le  regard  alTranthi 
éblouissant  éclat;  au  ciel,  un  azur  si  intense  au  qui  se  promène  sur  les  plages  ouvertes  d un  nouveau 
zénith,  que  même  les  roches  nues  s’y  détachent  en  monde,  d’une  resplendissante  naturel... 
dentelures  claires  et  rowes...  En  finesse  : ce  sont  liais  pour  la  forme,  comme  pour  le  coloris,  cette 
toutes  les  uniformités  de  la  grisaille,  variées,  mian-  région  présente  aussi  des  qualités,  soit  quant  aux 

cées  à i'inlini  par  des  lichens  de  tout  âge  et  de  toute  masses,  soit  quant  aux  details,  qui  lui  sont  propres, 

sorte  ; car  il  n'est  pas  de  roche  dans  les  hautes  al-  Quant  aux  masses,  des  dômes  superbes,  des  arêtes 

pes,  pas  de  bloc  gisant,  qui  ne  doive  à ceilu  végéta-  hardies  et  sveltes  , des  ensembles  de  dentelures  et 

tîon  polaire  la  parure  des  plus  fine*  broderies  et  des  de  cimes  admirablement  balana’Cs , des  profils  de 
plus  délicats  chatoiements  : ce  sont  les  herlies  rares  hautes  roclies,  harnioniciix  dans  leur  rudesse  et 
ilont  le  vert  passe  se  marie  aux  couleurs  neutres  du  accidentés  dans  leur  simplicité  , des  chaos  de  blocs 
terrain  ou  aux  blancheurs  salies  des  graviers;  ce  et  d'escarpements  cou|»es  avec  une  grâce  infinie  par 
sont  enfin  1rs  clairs  sablons  à pailIcUes  cristallines,  le*  lignes  molles  d'une  pelouse  ou  par  le  niveau 
les  glaces  ternies  de  deliria,  sillonnées  de  iraussiéres,  aplani  d'mic  eau  dormante,  des  éboulis  colossaux 
nacrées  de  reflet*,  diaphane  miroir  tantôt  d'une  cime  où  l'oiubre  et  la  lumière  se  jouent  avec  prestesse 
souttrilleusc.  tantôt  île»  clartés  voyageuses  de  la  imr,  autour  des  quartiers  cl  des  débris  ; à I horizon,  lan- 
taotôl  du  flrmamcnl  azuré...  A nous,  certes,  de  de-  lût  Ira  niillc  coupoles  d’iine  Dabylone  d or.  d argent 

mander  qu'on  nous  montre  ailleurs  des  richesses  et  de  pourpre,  tantôt  le»  parois  eflroyables  d un 

qui  ne  sont  pas  niesqiiines  à côté  de  ce»  trésors,  et  gouffre  insomlable,  tantôt  les  souplesses  ravissante* 
«lé»  ici,  si  le  charme  du  paysage  tenait  essentielle-  d'arceaux  azurés  qui  forment  à perle  de  vue  une 
ment  au  coloris,  il  serait  constant  à nos  vaux  que  vallée  moulante  indéflnimenl  plus  douce  et  plus  ou- 
cclle  région  est,  sinon  la  plus  belle  des  troi»,  l'égale  verte  : doux  couloir  de  l'air,  couche  aiinee  des  nua- 
ilu  moins  des  deux  autres.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi.  > ges.  Quant  aux  détails,  ce  sont,  dan»  le»  terrains , 
nous  le  savon* , cl  non*  avons  voulu  montrer  seule-  | une  incomparable  richesse  d'arcidenU  : le  raboteux, 
menlceci.c'estqtie,  »ou$le  rapport  du  coloris,  elle  est  rafTaissi*,  le  «trié,  le»  trace*  d'eaux  ccoulee»  s'cnlre- 
liche.  complété  et  accessible  à l'égal  de  toute  auirr*.  croisnnl  en  linéamenls  délicats;  les  mille  formes 
Quant  aux  formes  exclusivement  alpestres,  non-  d esearpenienl.de  talus,  de  chaussée,  de  sentier  ici 
seulement  nous  croyons  i|u 'elles  ne  «ont  en  généra!  unique,  là  divisé,  qui  seiqirnte.  se  replie,  s'attarde, 
réputées  vicieuse»  que  relativement  a des  réglés  en  wr  lance,  disparait,  reparaît,  formant  dans  ce»  suli- 
grande  partie  conventionnelles  et  lirees  de  réliiüe  ; Inde»  le  signe  unique  presque,  mai»  rassurant,  du 
du  paysage  italien  ou  flamand,  mai»  nous  surpren-  voisinage  denioiniiie,  le  »yml)ole  aussi  de  traversée, 
drons  bien  quelques  {lersonnesen  aflirmanl  que  c'est  de  péril,  de  délivrance  : nue  crois  est  au  somttiel  du 
sur  ces  bauieurs  que  non*  avons  retrouve,  et  sou-  passage.  Ce  sont  les  mottes  lierbagéres,  le»  mousse* 
vent,  les  terrain»  rasants,  inondé»,  gri»,  semé*  mamelonnée»,  le»  ca»sure»  adoucie»  des  blocs sécu* 
d'Iieurcux  détails  de  la  Flantirc,  comme  le»  douces  laires,  le»  vides  eavcnieux,  le»  lisKiire»  iiinombra- 
ligiiesdu  paysage  sévère  de»  .Marcinmes.  San*  donle  blés  de»  roches,  ce  diHiordre  ordonné  qui,  dans  dia- 
le» dentelure»,  les  lignes  ardue*  ou  brisee».  les  an-  cun  de  »e*  accident»,  conserve  lo  sceau  d’une  pn- 
gics  disgracieux  s'y  présentent  sauvent;  mais  quelle  milive  harmonie,  en  telle  sorte  que  chaque  partie 
est  la  contrée  où  le  paysagiste  n'a  pas  à éluder  de*  reflète  le  tout,  en  telle  sorte  qu'à  chaque  muiiiagne. 
iiiconvénieni»  analogues,  où  il  n'a  pas  à se  choisir  selon  sa  structure  cl  sa  conliguralioii  loujoms  par- 

et  son  site,  et  le  côte  unique  eu  bien  «les  rencontres  liculieri*»,  se  varient  sans  être  opposées  et  »aiis  être 

par  lei(ui'l  ce  site  est  artistique  * Eh  bien,  cent  fois,  semblable»,  l'aspect  de»  rampe*,  l'apparence  des  ru*  . 
parvenu*  sur  di**  plateaux  rasants,  cent  foi*,  pane*  citera  dénudés,  l'habitude  et  les  momrs  de*  ébouli». 
im»  sur  de»  croii|>e»  gaznnnees.  nous  y avons  trouvé,  et,  néce.**a}rement  aussi,  les  habitudes  et  les  iiiurur* 
là.  des  bout*  de  fla(|ue.  des  graviers  épars,  de»  touf-  de  la  végétation  et  de»  eaux.  Voilà  |iour  le»  forme* 
fes  d’herhagrs  . et  le  mendiant  voyageur  assis  an  qui,  en  toute  région,  sonl,  plus  encore  que  la  cou- 
soleil  à côté  de  sa  besace  ; ici  de»  gazon»  sombres,  leur,  le  langage  de  la  poesie.  Que  celte  poésie  suit 

ondulé»,  parsemés  de  (liantes  isolee» , et,  à la  place  ici  antre  que  dan»  les  zones  inferieure»,  qu'elle  soit 

du  buffle,  le  taureau  solitaire  se  découpant  en  fiére  moins  variée  pcul-éirc,  mais  plus  grande;  moins 
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rianlc.  mai:»  plu&  moins  aimable,  mats  plus 

profomie  el  plus  religieuse,  c'esl  ce  qui  n'esl  pas 
douteux,  selon  nous;  mais  ce  qui  ne  Test  pasüaian* 
lage,  ce  semble,  c'est  que,  par  ce  colé-ci  encore, 
elle  esl  aussi  levllc  qu'accessible. 

Que  si  nous  en  venons  à la  végeUtion  de  ces  hautes 
ronlrees,  rare  et  sobre  qu'elle  est.  nous  irbésiloiis 
pas  à croire  qn’clle  gagne  en  caractère  et  en  exprès, 
slon  ce  qn’clle  n a pas  en  luxe  et  en  variété.  De 
Saussure  lui-mème.  tout  préoccupé  qu'il  est  dans  ses 
ascensions  d'obscnalions  cl  de  reclierchw  scienti- 
lii|ues.  pxprime  en  mainte  rencontre  la  vive  impn^- 
sion  de  plaisir  que  lui  cause  la  vue  de  quelque  plante 
alpine;  et  il  e.sl  certain  que,  inde|H‘iidamment  de  la 
grâce  et  de  l'éclat  i|ui  sont  propres  à la  plupart  de 
ces  plantes,  toutes  coniracleiu  soit  du  sauvage  dont 
elles  sont  entourées,  soit  de  l'industrieuse  façon 
dont  elles  se  postent  pour  résister  aux  frimas,  soit 
de  riiitacl  essor  de  leur  ileveloppemeul  . un  attrait 
auquel  bien  peu  de  passants  sont  insensibles.  Tantôt 
isolées  sur  la  saillie  des  rochers,  elles  s'y  balancent 
avec  une  gracieuse  lierte  en  ronjnraot  par  leur  sou- 
plesse l'assaut  furieux  des  vents  ; tantôt,  se  serrant 
les  nues  contre  tes  antres,  elles  flenrisfrcnt  blotties 
et  immobiles  dans  les  creux,  derrière  les  rochers,  au 
liane  des  ravines  ; tantôt  âpres,  robustes,  crampon- 
nées au  sol,  étreignant  les  pierres,  elles  luttent  con- 
tre les  orages  et  délient  la  tourmente,  ou  bien,  timi- 
dt’s  et  délicates,  elles  osent  à p«nne  étaler  â fleur  de 
terre  une  modeste  corolle.  Et  tandis  que  dans  la  ri- 
ches:^ luxuriante  des  taillis  ombreux  te  |reinlre 
s'allacbe  à peindre  réléganle  confusion  des  bran- 
cliages,  tandis  ipi'en  face  de  nos  inuonibrables  her- 
bages. il  s'atUclie  à rendre  les  touffes  fleuries,  les 
massifs  emmêlés  de  lianes,  de  liges  et  de  feuilles 
itilinimenl  diverses,  exprimant  riinpressiun  reçue 
plus  que  les  objeU  distincts,  le  mélange  inextricable 
et  vague  plus  que  les  individualités  réelles;  ici,  la 
rareté»  rimportance  relative,  te  caractère  vigoureux, 
tes  mœurs  fortes  ; tout  commande  Tetude  distincte, 
la  représentation  individuelle.  Mais  si  la  voie  est 
autre,  le  but  est  le  même,  et  ce  n'est  pas  parce  qu'on 
défriche  d'autre  sorte  un  sol  tenace  et  un  sol  sablon- 
neux, qu'il  fanl  croire  l'un  moins  que  raiitre  abon- 
dant en  fruits  savoureux  et  ni  moissons  fertiles. 

Celle  végeUtion.  nous  l'avons  dit,  est  rare  ; mais  ! 
elle  est  tout  autant,  si  ce  n'est  plus  encore  que  celle 
de  la  plaine,  vivace,  active,  envahissante  : partout 
elle  s'avance,  elle  recouvre;  partout,  repoussée  par 
les  frimas,  ou  bien  écrasée  sons  la  cliulc  des  sables 
et  des  pierres,  elle  remonte  à rassaui,  elle  reprend 
ses  doiu.'iines  et  maintient  élerncllenient  son  em- 
pire; partout  elle  occupe  tout  ce  que  n'occupent  pas 
les  glaces,  et  elle  donne  aux  plus  âpres  déserts,  ici 
leur  physionomie  frappanlc,  là  leur  neuf  aHjiecl  de 
tendre  rajeunissement.  Composée  d'arbustes,  de 
plantes,  de  mousse  et  de  lichens,  elle  compte  parmi 
les  premiers  le  rliodmlendron  qui  unit  .iu  lustre  de 


son  feuillage,  à l'éclat  cbarmanl  de  sa  fleur,  a U 
^ claire  rnussetir  de  son  bois,  tout  ce  qu'aiment  les  ar- 
I listes  dans  le  jet  de  la  tige  ; soit  que.  presse  le  long 
des  rampes,  il  resserre  vers  le  centre  ses  rameaux 
eflilés  pour  les  évaser  gracieusement  sur  les  ailes, 
soit  (}ue.  venant  aboutir  au  vide  d'un  escar|M?nmm. 
il  les  lance  au  delà  du  roc  comme  pour  en  ombrager 

le  front  d'une  flexible  couronne .Non,  jamais,  m 

nous  ni  nos  compagnons,  nous  n'avons  rencontre 
épars  dans  les  hauteurs  ces  plants  de  rbudodendroii. 
ces  colonies  de  frères  arbustes  si  sains,  si  éclatants, 
si  alpins,  car  quel  autre  mot  trouver  qui  rende  à la 
fois  l’élévation,  la  solitude,  la  pureté,  le  parfum  qui 
accompagnent  toujours  cette  sorte  de  trouvaille, 
sans  être  remues  d'allégresse,  sans  accourir,  san^ 
cueillir  et  décimer,  plutôt  que  de  ne  pas  en  empor- 
ter des  rejetons,  ces  brillants  lauriers  du  de^ert; 
tant  l'aspect  en  est  beau,  vif.  impressif  plus  mémi' 
que  l'émail  des  prairies,  plus  que  la  parure  des  jar- 
dins. Mais  au-dessous  de  ces  arbustes  dont  le  rliodu- 
ilendron  est  le  prince,  et  outre  un  grand  nombre  de 
plantes  fortes  et  nerveuses  qui  appartiennent  exclu- 
sivement à la  végétation  des  hautes  Alpes,  les  lier- 
t^s.  les  gâtons  s'y  élèvent  » une  variété  d'apparen- 
ces, due  tantôt  à la  qualité  ou  à la  pente  du  terrain, 
tantôt  et  surtout  an  pas.<iBge  ou  au  séjour,  ici  liabi- 
luei,  là  irrégulier  des  eaux,  dont  nos  gâtons  de  prén 
et  de  pâturages  ne  peuvent  donner  aucune  espece 
d'idée.  Jetés  en  sens  divers,  onduleux,  hérissés,  em- 
mêlés. frais  et  tendres,  ou  bien  noirs  et  pourris,  ils 
varient  d'altitude,  de  caractère  et  de  couleur  selon 
les  conditions  infiniment  variées  elles-mêmes  de  po- 
sition ou  de  localité;  en  sorte  «jiie,  si  dans  les  pIainr^ 
l'artiste  a à se  défendre  contre  l'uniformité  des  lapis 
et  des  pelouses,  là-haut,  c'est  aux  herbages  qu'il 
peut  demander  la  diversité  et  le  changement. 

Que  do  fuis,  sur  ces  sauvages  plateaux  ici  imbibes, 
plus  loin  inondés,  là-bas  enserrant  dans  leurs  creux 
une  onde  limpide,  noire  et  glacée,  n'avons-noiis  pa^^ 
admiré  la  variété  des  formes,  riiarmonieux  contraste 
des  couleurs,  la  transition,  ici  subite,  là  graduée, 
des  plantes  aux  herbes,  des  herbes  au  jonc,  du  jonc 
à la  mousse  qui  est  elle-même,  selon  les  accidents 
du  terrain  et  selon  les  caprices  des  eaux,  à un  en- 
droit brôlée,  tout  à côté  olivâtre,  plus  loin  morte  et 
grise,  là-ba.s  veloutée,  fleurie,  tendre,  se  déployant, 
vive  et  fraîche,  en  bordure  de  flaque,  en  élégaaLs 
promontoires,  en  Ilots  éclatants,  en  flottantes  éme- 
raudes! Et  ce  que  nous  disons  là  des  herbes,  des 
mousses,  nous  pourrions,  pour  ce  qui  est  du  moins 
de  la  variété,  de  l'harmonie  et  des  contrastes,  le  dire 
des  lichens  avec  plus  d'avantage  encore.  Voilà  ce 
qn'tl  en  est  de  la  végétation  alpestre  : pauvre,  nulle, 
si  on  lui  applique  la  même  mesure  qu'à  la  végétation 
de  la  plaine;  riche,  diverse,  éblouissante,  si  avant 
de  U condamner  on  l'observe. 

II.  TûerrKR. 

(fai  /ÎN  à la  prochaine  Hvraitoa.) 
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PAB  CANOVA. 


KRH  la  Un  du  dix  Iniilieiiie 
fiit*rle.  au  moment  mi  rilliiHiiT 
coterie  de  l'ablie  Winkelmann 
et  du  peintre  KBphaôl  Me 
»uri  iimi , eUil  «mi  |denie  fa-  | 
veut  à Rome,  il  arriva  dan»  la 
grande  ville  un  jeune  homme 
<]ui  |ia»»ait  déjà  |Hmr  un  sciilplenr  de  «luelque  me- 
nte- Il  avait  quinze  an»  au  plus,  et  il  semblait  eu- 
lieux  «le  toute»  clioBCii.  Louis  David,  le  peintre  «|ui 
arrivait  aussi  à lloini*  comme  iiensionoairc  de  I ecuk* 
rr.mcaiive,  rencontra  Muiveiit  le  jeune  HCiilptenr  «iaiis 
le»  ruines  de  la  ranipagn»'  romaine  mi  devant  les 
marbres  de  l'aniiquite  Tmi»  «leux  étaient  «leslines  a i 
se  faire  un  nom  célébré  dan»  le»  art»,  et  a transfur-  [ 


mer  la  maniéré  dn  dix-lMiitieine  siwde.  la?  •^I.iliiaire 
s'appelait  ('.anova. 

Les  premiers  ouvrages  «le t. anova  tieunent  rn«'orf 
au  style  grarienx  et  contourné  que  le  Bernin  et  b 
Borr«imini  avaient  naturalise  en  Italie,  n que  le< 
(àmstou  avaient  praliipn*  en  France  avec  tant  d»' 
I charme.  Bienliil  cependant  le  siylr  de  Canova  prend 
un  caractère  pin»  fort  et  plu»  serre.  Sa  M ulplure 
devient  plu»  ausiere  et  plus  roule  dans  les  tigm'«'> 
«riiniiiinrs.  Mais  il  conserva  loiijonr»  «lans  la  tour 
iiuri'  voluplii«‘u»e  de  se»  slaliie»  de  femnii'S  un  res- 
wjuvenir  de  lerole  anleneup*  On  ne  lue  |»as  sa 
mere  san»  <|uelque  reinonis. 

Le  groupe  de  jVnrx  rt  Vrnu»,  «|ue  N.  Fumaroli  a 
fait  venir  de  Koine.  est  dn  plus  beau  temps  de  Ca> 
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novji.  Ou  prut  v(Mi- fior  la  gravore  f|ui  acrofnpai;ii*‘  [ 
ctflie  livraison  ralUance  harmonieuse  des  deu&  ma*  | 
iiiere»  dt‘  l'arlisle  îulien.  .Hans  est  droit  et  ferme.  | 
somme  UN  Romain  de  l'école  academique;,  on  dirait  [ 
quelque  figure  de  liavid  daiie  VEtilèrrrttait  tUt  Sa- 
hint$  ou  dans  le$  TbfrmopyUi.  Venus,  au  rnntraire.  ; 
est  souple  et  douce,  mollement  modelsMs  comme  le»  ! 
iivmphea  de  Nicolas  Onuvtou.  Due  dra|»erie  légère 
laisse  transparailre  les  formes  élégantes  de  aes  jam- 
l»es,  ei  son  petit  |iieil  allonge  est  d'un  mouvemeni  i 
délicieux  Sa  tête  renversée  et  ses  veux  caressants 
implorent  le  dieu  de  la  guerre . |>emlaiit  que  ses 
liras  enlacés  comme  un  collier  f tiercbeiit  a le  rete* 
iiir  : carce  groupe  est  une  allégorie,  suivant  l'usage 
du  temps,  et  fut  d'ahnrd  liaptise  sous  le  nom  de  In 
Ibtix  fi  la  Onerre.  Etait*cc  une  protestation  timide  ^ 
contre  les  belliqueuairs  entreprises  de  Napoléon,  et  | 
une  plainte  rloquenie  de  l'Italie  conquise?  Esl*ce  | 
par  coitression  que  le  nom  fut  rliaugé  en  celui  de  | 
Warvrl  l'rHiifS.*'  On  sait  que  t'.anova  fut  toujours  pro*  ! 
tege  |iar  l'emiiemir,  dont  i)  a fait  plusieurs  bustes  , 
d'après  nature  «l  plusieurs  statues.  Nous  avoua  vu  à | 
rende  des  Reaux-Arls  une  .statue  ruiossale  de  .Napo*  ! 
ieon.  ébauchée  parCanova,  et  qui  a beaucoup  d'ana* 
logîe  avec  la  figure  du  Mars 

Ce  grou|>«  précieux  a été  acheté  aux  heritiers  de 
Canova  par  !H.  Funiaroli.  en  même  leaipti  que  le 
iiKHlêle  en  plâtre  d'apres  leipiel  il  a etc  exérutê.  Le  | 
modelé  est  reste  a Rome  dans  le  palais  de  M.  Fuma- 
roli.  Canova  en  fit  deux  marbres.  Le  second  est  eu 
Angleterre.  Le  premier  était  preii^ue  terminé,  lors- 
que Canova  ajierçut  quebtues  veines  bleuâtres  qui 
lui  semldérenl  nuire  à la  piiretede  son  chef-d'œuvre; 
c’est  alors  qu'il  exécuta  le  groupe  que  rAiiglelcrre 
pusseile  aujourd'hui-  II  fut  aide  dans  son  travail  pnr 
son  meilleur  elève.  M.  Itinaldo-Riiiaidi.  A la  monde 
t'-anova.  M.  Fumaroii,  devenu  proprietaire  du  pre- 
mier marbre,  rbargea  M.  Rinaldi  de  l'achever.  Il 
n'y  avait  plus  qu’à  polir  certaines  parties  et  à d^a- 
ger  quelques  morceaux  qui  avaient  assure  la  solidité 
du  groupe  pendant  le  travail. 

C'est  une  bonne  fortune  pour  les  artistes  que  de 
(Miuvoir  examiner  une  nouvelle  œuvre  de  l'auteur  de 
h MndfUiNf,  l.a  France  s'est  bissé  enlever  celle 
gracieuse  et  mélancolique  ligure  de  Madeleine  péni- 
tente. réinstalleeaujourd'hiii  dans  sa  patrieitalienne. 
chez  H.  le  duc  de  Galiera.  .Nous  n'avons  plus  à r.in> 
qu'un  seul  mifrbre  de  Canova.  Psifihr  et  f.tmmir. 
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dans  le  Musée  de  la  Renaissance  au  Louvre.  Il  serait 
bien  intéressant  pour  le»  arts  que  la  direction  du 
ministère  de  l'inlerieur  assurât  a la  France  la  pos- 
session définitive  du  groupe  de  .t/nrs  et  Vènut. 

Lluoi  qu'il  en  soit,  M.  Fumarnii  sepro|>osede  mon- 
trer ce  beau  marbre  aux  statuaires,  aux  peintres  ri 
aux  amateurs.  Le  groujie  a ete  dressé  sur  un  piédes- 
tal mobile,  dans  un  grand  apparleinenl  de  la  rue  de> 
Bons-Enrants.  n*  7.  Il  sera  ex(K)Se  en  belle  lumière, 
et  l’on  pourra  l'éliidier  sous  tous  les  aspects.  Il  est 
accumpagne  d'une  foule  de  marbres  antiques  et  mo- 
dernes. bustes,  statuettes  et  bas-reliefs. 

Les  deux  morceaux  les  plus  rares  sont  une  ro- 
bmie  OMiiqur  et  un  Hercule  enfant.  La  colonne,  qui  a 
été  trouvée  dans  les  profondeurs  d’un  mur.  en  dé- 
molissant un  ancien  palais  ducal  a Venise,  a plus 
de  trois  métrés  de  haut.  Elle  est  ciselei*  tout  autour, 
et  entortillée  de  pampres  et  de  feuillages.  Une  {oub 
de  figures,  represoiitanl  le  triumplie  de  Ibcchus  et 
les  fêles  de  la  vendange,  jouent  entre  les  rameaux 
de  la  vigne.  C'est  Racchus  et  les  bacchantes,  sur  des 
chars  traînes  par  des  lions  et  par  de»  panthères;  ce 
sont  des  Silène,  des  satyres,  des  enfants  i|iii  cueil- 
lent le  raisin  ou  qui  luttent  avec  des  uitM'aux  : ce  sont 
des  animaux  de  toute  sorte  qui  grim|>enlaux  feuil- 
lages. Il  y a des  grues  qui  tiennent  des  serpents  dans 
leur  bec.  U yades  aigles  et  des  hiboux,  et  de»  nids 
de  petits  oiseaux.  C'est  une  profusion  et  une  richesse 
incroyables.  La  sculpture  est  fouillée  profuiidenieni. 
et  le  travail  parait  du  beau  temps  de  l’école  grecque. 

L'Hercule  enfant  est  aussi  un  ouvrage  antique.  Il 
est  de  grandeur  naturelle,  accroupi,  le  genou  droit 
sur  un  serpent  etoulTé.  De  la  main  gauche,  il 
jette  un  autre  serpent  par*üe»su»  son  épaule:  en- 
fiii,  de  la  main  droite,  il  serre  le  cou  d'un  serpent 
rouie  entre  ses  jamlies.  Ses  petil.<  membres  sont 
d'une  vigueur  et  d'une  fermeté  qui  annonce  Hercule 
, l’invincible.  Sa  tète  est  déjà  attachée  sur  se»  épaules 
comme  la  télé  d’un  taureau.  Sa  physionomie  exprime 
I le  courage  de  U lutte  et  la  certitude  de  la  victoire, 
i Les  autres  sculptures  offrent  encore  beaucoup 
' d'intérêt.  Elles  proviennent  la  plupart  du  palais 
Colnnna,  a Rome, quelques-unes  du  musee  Nani.  a 
Venise,  quelque»  autres  de  la  vente  du  baron  Roger. 
Elle»  se  dessinent  toute»  sur  un  fond  de  belles  pein- 
tures; car  les  lambris  sont  tapissés  de  lahleaiix  qui 
sont  venus  de  Rome  avec  les  marbres. 
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Mai»  [Heu  quisondo  tout  par  son  regard  de  (lamnie, 
hu  p<iè<e  qu'il  aime  adoucira  les  maux. 

El  versanl  dans  son  c<ruruntnerveilk'UY  diel.’iiiir. 
Il  lui  redonnera  des  jours  calmes  el  beauii. 

Non  pas  des  Jours  d'ouliii  de  celle  enfanl  cvlesle» 
l'oumil-M^lre  lieurcus  sans  cedoui  souTenir!... 
Son  lioiilieur  lui  viendra  de  tout  ce  qui  lui  reste. 
Oarilesi  riebeasseï  pour  vivre  et  pour  Jouir... 
Trois  enfanu  adores  dans  leur  fralrhe  innocence 
L'atlarheroni  encore  aux  rhoscsd'iri>lia»: 

Datis  cliacun  il  verra  des  traits  de  ressemblance 
Avec  cet  antre  enfant  qii'enleta  le  trépas. 


L'un  aura  son  regard  et  l'autre  s«ki  sourire  ; 

Le  dernier,  rappelant  le  doux  son  de  sa  toix, 
D'une  timùle  main  lui  présentant  la  lyre. 

Le  priera  de  claanler  romimr  il  lit  autrefois, 
l’tiis.  bien  vite  aceourant  dans  les  bras  de  sa  nièn', 
.Se  {venehani  vmsnn  sein,  y cacbera  ses  pleurs... 
El  le  cœur  attendri  de  l'époux  et  du  père. 
.Savourant  un  plaisir,  suspendra  ses  douleur»  ... 

Ciiini(‘»«e  i>i  LA  IIahre. 
née  PETRCCCf. 


Phj  aionomie  Parisienne. 


tTRE  mVE  ET  .tOERIE. 


Etre  jeune  et  niniirir,  est-ce  un  sujet  de  larme»  ? 
Uuiller  siidl  le  nninde,  esl-e c aller  en  exil  ? 

Enfant»,  la  mort  vous  prend  avec  vosdixiitscliarmcs, 
El  xous  ne  direz  plus  : o Où  le  bonheur  esi>il?  • 

Quelle  sérénité  sur  vos  ikftlrs  visages  f 

Les  mains  jointes,  donnez  sous  le  iiiarirredu  deuil; 

Nous  qui  restons  k'i  lialius  par  les  orages. 

Souvent  nous  envions  le  ealriir  du  rerrneil. 


l'arle/.  adolescents,  ptfêles.  jeunes  tilles! 

Les  pieux  Chérubin»  reniplacrnt  vos  familles  . 
Liriez . d'Iieiireiix  destins  vous  ont  été  prédits 


I*arU7,  afin  qii  aux  ciciiv  voire  splriuteur  renaisse  : 
Etre  Jeune  i Imourir.  c'est  ciwnger  de  jeimessr , 
t:  est  reprendre  plus  lût  sa  place  au  p.nradi». 


Alfred  des  Kssarts. 
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NOTICE  HISTORIOEE 


OHiiliA  de  Faniska, 
i|ueM.Cherubini  duri> 
lia  à Vienne,  au  cum- 
mencenirnl  de  l'anne*' 
IR06,  et  qui  obtint  h* 
succès  le  pluü  ecla- 
tant*  noii-sciilemenl 
à Vienne,  mais  dans 
toute  l'Allemagne,  mit 
le  sceau  à la  repula- 
Uuti  du  grand  compnsileur;  et  le  sitlTrage  de  tonte 
line  nation,  proclamepardesmiisiciens  tels  qii'Haydn 
et  Deellioren,  ponvait  bien  consoler  de  rinjiisiici^ 
d'un  seul  homme,  qui  n'était  pas  musicien.  En  revc> 
nant  à i*ans.  M.  Cberubim  trouva  In  surintendance 
de  la  chapelle  impériale  occupV^  par  J'aisiello.  la 
musique  particulière  de  l'empereur  dirigée  |»ar  Paer  ; 
il  sentit  le  découragement  rentrer  dans  son  âme.  au 
moment  où  il  rentrait  lui*même  dans  sa  patrie  i et 
l'alTeclion  nerveuse  dont  U avait  éprouvé  une  pre- 
mière alleinle  quelques  années  auparavant,  reparut 
avec  un  caractère  plus  sérieux.  Cette  fois,  ce  n'elait 
plus  lin  dégoût  vague  et  (lassager  de  l'art  qui  avait 

t.  II. 


fait  juwju'ici  sa  passion  et  sa  gloire;  ceUil  une 
sombre  tristesse,  une  mélancolie  profonde,  sous 
l'empire  d'une  idée  fixe,  qu'il  était  arrivé  au  terme 
de  sa  carrière,  et  qu'il  ne  pouvait  plus  composer  de 
musique.  Cette  triste  conviction  s'éUit  si  bien  em« 
parée  de  toutes  ses  facultés,  qu  il  refusa  le  poème  de 
(a  Vestale,  qu'on  lui  oITril  alors,  et  ce  refus,  du 
moins,  ne  nous  a pas  coûte  un  chef-d'œuvre.  La  bo- 
tanique redevint  encore  pour  lui  une  ressource,  et 
il  s’y  rejeta  avec  une  ardeur  qu'on  peut  bien  dire 
désespérée.  Pendant  dix-huit  mois  que  dura  cette 
crise  douloureuse,  on  le  voyait  herboriser  tout  le 
jour  sous  la  direction  de  l'illiislre  Desfonlaiiifs,  et 
rentrer  chaque  soir  chargé  de  plantes  qu'il  étudiait 
avec  soin,  qu'il  dessinait  avec  esprit,  et  que  plus  tard 
il  s iKrcupail  à disposer  dans  un  herbier,  triste  et  in- 
téressant monument  de  celte  crise  et  de  son  exis- 
tence. qui  est  resté  dans  la  famille.  Ce  fut  dans  ces 
tristes  circonstances  qu'on  eut  l'heureuse  idée  de  le 
conduire  à Chimay,  dans  le  château  du  prince  de  ce 
nom,  pour  lui  procurer,  avec  les  moyens  d'enrichir 
suri  herbier,  quelques  diversions  à ses  souffrances  ; 
et  la  furlune,  qui  semble  se  jouer  de  la  destinée  des 
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hommes,  tiwaii  faire  sortir  de  ce  vovage.  projeté 
pour  la  grucrison  ti‘iin  malade  et  pour  la  salisfactinii 
d'un  huiaiiisle.  roccasioii  de  rendre  à son  art  un 
Itraiid  compofliU'ur.  et  de  le  lui  rendre  plus  itrand 
<|ue  jamais,  orec  une  forme  toute  nouvelle  de  son 
talent  et  dans  toute  la  supériorité  de  son  génie. 

Il  avait  été  romluitâ  Ciiimar  par  M.  Aulier.  son 
eieve  et  son  ami.  Tout  le  monde,  dans  le  château,  et 
pre.<Mjue  aussi  dans  la  petite  ville  qui  l’entoure,  eUit 
niusirien;  et,  en  entendant  une  messe  de  Michel 
Haydn  exccutée  dans  l’eglise  du  lieu,  l'idee  lui  vint 
a hihméme  d'en  improviser  une.  I/exécution  suivit 
de  prés  la  pensée;  et  le  voilà  qui  se  met  à composer 
«nc  mi^e.  sans  presque  réfléchir  que  c'èlail  de  la 
musique  qu'il  composait,  avec  une  facilité , une 
verve,  qui  surprirent  tout  le  monde  et  lui^niéme. 
avec  une  puissance  d'inspiration  qu'il  n'avait  jamais 
connue  an  même  degré,  sans  s'enfcrnier  chez  lui, 
sans  s'isoler  des  liùU^  nombreux  du  château  autre* 
ment  que  par  la  pensée,  et  si  littéralement  en  se 
jouant  de  son  travail,  qu’il  écrivait  sa  partition  au 
iraversd’une  partielle  billard.  nedejMisant  la  pliiitie 
ijue  lorsqu'on  l'avertissait  de  son  tour,  et  la  repre* 
liant,  sans  se  laisser  distraire  par  le  mouvement  qui 
ST  faisait  autour  de  lui.  C'est  celle  fameuse  mctir  à 
iroix  poix  qui.  lorsqu'elle  parut.  relouch>'e  et  corn* 
plélee  À Pans  l'anuee  suivante,  et  publiée  aux  accla* 
mations  de  toute  l'Eurniie.  le  plaça  du  premier  coup 
au  premier  rang  des  comjmsiteurs  de  re  genre  ; c'est 
cette  mcw  qui  révéi,i  dans  son  auteur  un  talent  tout  j 
nouveau,  en  signalant  dans  la  musique  d'Église  un  | 
nouvel  art.  dont  les  développemcnis.  accomplis  sous 
la  reslaiiralion.  forment  la  lroi.«iénie  période  tle  sa 
V ie  d'artiste,  et  constituent  son  litre  de  gloire  le  pins 
brillant  et  le  plus  solide. 

La  chute  du  gourernemciil  impiïriai  avait  amené 
enfin  pour  M.  Cherubini  une  é|MK{ue  de  réparation. 
La  restauration,  qui  trouvait  en  lui  une  victime  de 
l'empire,  ne  pouvait  manquer  de  s'en  emparer  ; 
c'eût  été  déjà  un  acte  de  jiolilique.  et  c'était  certai- 
nement aussi  un  acte  de  justice.  On  lui  offrit  la  jilarc 
de  siirintendanl  de  la  inuBique  du  roi,  mais  tomme 
survivancier  de  Martini,  qui  en  avait  conservé  le 
litre  obtCDU  de  l'ancienne  cour,  et  comme  rempla- 
çant de  Lesiicur.  qui  en  remplissait  crfectivenient 
les  fonctions  à la  cour  impériale.  Les  hommes  qui 

lencontieDl  toujours  auprès  des  pouvoirs  nou- 
veaux pour  les  natter  et  les  perdre,  faisaient  un 
crime  à Lesuenr  de  la  faveur  dont  il  avait  joui  sous 
rempire.  sans  considérer  que  l'auteur  des  d9nc</cs. 
homme  aussi  honorable  par  son  caractère  que  par 
s»n  talent,  n'était  pas  coupable  de  cette  faveur,  qu’il 
avait  (lue  moins  encore  peut-être  a son  propre  mérite  : 
qu'a  l’engoiiement  de  Naj>oléon  |wur  lira  poésies  I 
d'Ossian  ; et  le  favori  de  l'empire  allait  devenir  le  ' 
proscrit  de  la  restau/alion,  si  .M.  Llierubini,  qui  avait 
eu  tout  à souffrir  d'une  proscription  pareille,  eût 
eie  capable  de  l'autoriser  par  son  exemple  II  ne  < 


voulut  accepter  la  place  qu'en  la  partageant  avec 
Lesuenr,  et  il  épargna  un  tort  à la  restauration,  en 
faisant  une  action  qui  l'honorait  Ini-méme.  Mats 
quand  donc  ceux  qui  font  des  révolutions  compren- 
dront-ils que  le  moyen  de  rendre  leur  œuvre  natio- 
nale. ou  de  prouver  qu'elle  l'est  en  effet,  c'est  d'a- 
dopter tuus  les  litres  de  gloire  d'un  pays,  c'est  de 
s'approprier  tous  les  hoinmes,  comme  tous  li*s  tno- 
numeuts  qui  les  représentent,  au  lieu  que  juir  de^i 
exclusions  faites  an  prolild'un  jiarti  et  dans  l'inle- 
rèt  d'une  opinion,  ils  ne  réussissent  qu’à  se  mettre 
en  dehors  des  lüees  et  des  sentiments  de  tout  un 
peuple  ? 

A partir  de  ce  moment,  M - Cherubini.  qui  avait 
pris  Holenneliemenl  congé  de  la  muse  lyrique  par 
son  1m»1  opéra  des  .Ifcewcccroqc*.  représente  en  ISIS, 
se  consacra  tout  entier  a la  muse  religieuse;  cl  nous 
ne  craignons  pas  dediie  que  c'est  dans  l'Église  qu'il 
trouva,  avec  ses  inspirations  tes  plus  heureuses,  ses 
succès  les  plus  durables.  Là.  du  moins,  le  génie  du 
musicien  n'elait  pas  lié  aux  tristes  conceptions  d'mi 
poème,  ou  dénue  d'iiiléréL  ou  écrit  d'un  style  jdat 
et  ridicule;  c'elail  sur  des  textes,  ctmsacres  par  la 
foi  du  clirelieii,  que  s'exerçait  ie  talent  du  composi- 
teur; et  jamais  les  louanges  de  Dieu  ne  irouvereul 
un  plus  digne  et  plus  eloi{uenl  interprète.  .Mais  ici. 
connue  au  Üiéàlre,  M.  Cherubini  renouvela  l'art, 
sans  que  les  hardiesses  du  novateur  coûtassent  rien 
à la  sévérité  des  réglés.  Jiisiju'alors,  U musiqui' 
d'Église.  telle  que  l'avait  conçue  rancienne  école 
romaine,  avait  été  traitée  comme  remanaliun  d'un 
sentiment  pur.  dépouillé  de  toute  passion  hiimaini* 
M.  Ciierubini  voulut  que  sa  musique  exprimât  le 
sens  dramatique  des  paroles,  qu'elle  se  passionnât 
pour  ainsi  dire  de  toutes  les  douleurs  de  la  terre,  de 
toutes  les  douleurs  de  l'humanité,  en  presence  de 
toutes  les  consolations  de  l'Evangile,  de  toutes  les 
magniGceiices  du  ciel;  et  celle  alliance  des  beautés 
séveres  du  cnnlre-poinl  eide  U fugue  avec  l'expres- 
sion dramatique,  soutenue  de  toutes  les  richessesde 
l'inslruinentatimi.  constitue  un  fait  nouveau,  qui 
apjMirtienl  tout  entier  au  geiiie  de  M.  Cherubini. 
l>Hiis  ce  genre  de  composition,  nous  croyons  pou- 
voir dire  que  le  suffrage  de  toute  l'Europe  place 
rantciir  de  ta  messe  à trott  t'oix,  de  la  messe  sofen- 
neiie  du  .Sucre  et  de  ctUe  du  Itequlcm,  au  premier 
rang  des  rom|K)sileurs.  et  à côté,  sinon  au-dessus 
de  .Mozart,  dont  la  messe  de  Itofn'u'm  n'offre  pas  une 
égalé  sévérité  de  style.  On  a pourtant  rejirocUé  à 
.M.  Clieniliitti  les  rirliesses  d'harnionie  <(u'il  a ^eluéea 
dans  ses  compositions  religieuses  ; mais  c'est  à tort, 
suivant  nous,  qu'on  l'a  blâmé  d'avoir  déployé  ioul(*s 
lesspleiideursde  son  art  au  service  de  toutes  le»  pom- 
pes de  la  religion.  S'il  est  des  lieux,  s'il  est  des  cir- 
constances, où  U musique  doive  paraître  dans  tout 
son  éclat,  n'est-ce  pas  sous  les  antiques  voûtes  de 
nos. majestueuses  Ivasiliques.  au  milieu  des  flots  d'im 
peupje  absorbé  tout  entier  dans  des  pensées  de  foi 
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d’amour,  à ces  momciitü  solennels  ou  la  priere  (]ui 
monte  ver»  le»  cieux,  Bdéle  cxprcftsion  de  touj  les 
besoins  de  niomim*.  doit  %'j  elever  erapreinte  de 
toute  la  pureté  des  anges?  Aussi  voyez  comme  le 
style  (le  M.  Oherubioi.  toujours  noble  et  pur,  autant 
(|u'energi(|iie  et  jiuîssant,  se  colore  de  tous  les  sea- 
limriits  {ju‘il  exprime!  S'il  prie,  comme  dans  le 
A yrie  de  sa  mruc  ch  fa,  dans  les  premières  strophes 
de  ses  Bcfiu'tenî  et  de  ses  Iki , rien  de  plus 

tendre,  de  plus  suave  que  ses  chants;  c'est  le  cri  de 
riiumanilé  souflfnnle,  dans  ce  qu'il  a de  plusexprC5« 
sir  et  de  plus  touchant.  S'il  raconte  le  jHfjfmeut  der- 
nicr.ee  n'est  plus  l’homme  qu’on  entend,  c’est  le 
terrible  archange,  dont  la  voix  éclaté  en  menaces: 
et  si  c'est  la  patâiou  et  la  mon  du  Chrht  qu'il  re- 
présente, nos  cceurs  se  bnsenl  à des  accents  em- 
preints de  la  plus  suhliuie,  de  ta  plus  poignante 
émotion.  Et  maintenant,  dites,  vous  qui  vous  pros- 
ternez devant  la  Trantfiyurat'idu  de  naphaél  et  le 
Jayaufnt  dentier  de  Michel-Ange,  et  qui  admirez, 
dans  ces  chefs-d'œuvre  de  la  main  de  l'homme, 
l’emploi  de  toutes  les  richesses  de  i'arl,  dites  si 
M-  Lheruhini,  qui  peint  avec  des  voix  et  un  orches- 
tre ce  que  Itaphaèl  et  Michel-Ange  ont  peint  avec 
des  couleurs  et  un  pinceau,  est  coupable  d'avoir 
employé  à chanter  les  louanges  de  Dieu  toutes  les 
fnciiliés  de  riiumme  soutenues  de  tous  les  moyens 
de  l'art? 

Il  serait  inutile  et  il  serait  peut-être  impossible 
dVniimerer  tous  les  morceaux  de  imisi(|ue  religieuse 
composés  par  vM.  Chcrubini  de  tStfia  epoque 

ou  cessa  d'exister  la  chapelle  du  roi,  tjui  avait  été 
respectee  même  par  l'empire.  Le  nombre  de  ces 
morceaux.  tncMCs  tolmneUet  cl  mrzie^  dex  mort», 
oratorïot,  motelt,  eantaittj  p^numa,  rom»H«,  At/mue«. 
ülAities,  est  très-considérable,  et  la  prodigieuse  fè- 
roiidité  de  son  talent  ne  s'y  monlre  pas  moins  que 
l’étotinanle  flexibilité  de  son  esprit  jointe  aux  mer- 
veilleuses ressources  de  son  savoir.  Il  avait  soixanliv 
dix  ans,  lorsque  la  suppression  de  la  clia|>elie  du 
roi  le  rendit  à lui-même  ; et  il  semble  que  pour  tout 
autre  c'eût  été  là  le  signal  de  la  retraite.  Mais  il  te- 
nait trop  à son  art  pour  rabandonner  ainsi  avec  va 
place;  et.  comme  s'il  eût  craint  de  paraître  déserter 
la  musique  au  moint'iH  où  elle  lut  manquait,  il  s'y 
i-aUftclia  doublenieut  par  le  Ibeàtre  et  par  l'Église. 
L'est  en  4HSÔ  qu'il  lit  représenter  son  grand  opéra 
d'.4h-/^obn.  rempli  de  morceaux  qui  brillent  de 
toute  la  Iraiclieur,  de  toute  la  verve  de  la  jeunesse  ; 
et  c'est  en  tS5(>  <iu'il  composait  sa  seconde  mcise  de 
Ht’tfHiaii,  qu'il  destinait  (Miiir  ses  propres  riiiieraillea 
et  qui  ne  le  cède,  en  beautés  d'un  ordre  emiiient, 
qu'à  son  premier  /Icr/uicm.  Et  pourtant,  ce  n'est  en- 
core là  ({u'une  partie  des  travaux  qui  reinpliretil 
cette  deruicre  période  d'une  vie  si  laborieuse.  Alla- 
( hf  des  le  principe  au  Conservatoire  de  musH|iie. 
en  qualité  d'ins|>ecleur  des  etudes,  nomme  en  IKlb 
pi  ofesMiur  de  composition,  et.  en  IS22.  directeur  de 


cet  établissement,  C(*  qu'il  a produit  de  leçons  dons 
les  solfèyn  du  Conserv  atoire  aurait  pu  suflli'e  à toute 
raclivitc  d’un  autre  artiste  ; et  il  est  vrai  de  dire  que 
ces  leçons,  jointes  à sa  }UihtHle  de  conlre-poinl  ri  dr 
ftttfve  qu'il  publia  en  1853.  comme  te  résultat  de  sa 
longue  expérience,  ont  fondé  parmi  nous  l'enseigne- 
ment de  la  musique,  de  maniéré  à en  taireencore 
un  de  ses  litres  à l’estime  et  à la  reconnaissance 
publiques.  Et  que  scraîl-ce  si  nous  voulions  parlei 
de  cette  foule  de  morceaux  de  toute  espèce,  produits 
de  la  circonstance  ou  hommages  de  ramilir,  moibi- 
gaux,  nocturne»,  Htmeet,  romanm,  cnno»»  h deux. 
troU  ou  quatre  iwx,  rmimn'R  pour  des  solennilei- 
publiques.  (Ott^eis  pour  des  fêtes  de  famitie,  et  jus- 
(|u'à  des  qundriUet  de  crnilrn/o/iccs.  tous  murreaux 
de  l'inspiration  la  pins  aimable,  tous  emptriiils  d<' 
la  couleur  du  sujet,  triste  ou  gaie,  religieuse  ou  |>a- 
iriotique,  sublime  ou  familière,  qui  ne  cessaient  de 
cuulerde  sa  veine  inlarissalde.  et  dont  U liste  échap- 
pait à la  mémoire  U plus  tidele  et  même  à la  sienne  ? 
La  faculté  de  produire  ne  s'eleignil  en  lui  qu'avec 
la  vie;  et  peu  de  semaines  avant  sa  mort,  il  écrivait, 
àgo  de  qiiair(ï-vîngl-4]eiix  ans.  un  enaoN  à trot»  rotj 
pour  M.  Ingres,  où  respire  tonte  la  grâce  du  senti- 
' ment  qui  l'avait  dicté;  et  ce  dernier  hommage  de 
I i'amilié.  ce  dernier  adieu  du  musicien  à l'art  qu’il 
! avait  illustré,  fut  véritablemenl,  à tous  égards,  le 
chant  du  cygne. 

M.  Cberubiiii  fut.  sous  tous  rapports,  un 
lionimc  d'une  origifialité  puissante  et  d’une  sup«'- 
riorilé  incontestable.  Il  avait  l'âme  haute  et  noble, 
et  la  fteiTé  de  son  style  rê|)ondait  â celle  de  son  ca- 
ractère. Jamais  il  ne  til  de  concession  au  gant  du 
public;  jamais  il  ne  rechercha  la  popularité,  celte 
idole  qui  fait  tant  d'esclaves  et  tant  de  martyrs,  pour 
si  peu  de  héros;  jamais  enOii  il  ne  considéra  dans 
s(ui  art  (|ue  son  art  lui-méme,  à la  différence  ib- 
Uni  d'autres  qui  u'y  cherchent  que  le  succès.  L'ima- 
gination elles  lui  n’elail  [voint  séparée  descotidilion> 
qui  en  règlent  l'emploi  et  en  déterminent  la  miïSUM*. 
et  le  sentiment  ne  l'emporta  jamais  au  delà  de^ 
bornes  du  la  raison.  Ce  qu'on  admire  dans  ses  com- 
positions, la  juste  proportion  de  toutes  les  parties  et 
l'effet  harmonieux  de  reiisemble,  était  le  résultat 
d'une  nature  forte,  guidée  par  un  savoir  profond  H 
sûr;  l'ordre  s'y  fait  constamment  sentir,  l'ordre  qui 
fut  pour  lui.  iion-seulemeiit  en  musique,  mais  eu 
toute  chose,  un  besoin,  un  goût,  je  dirai  même  une 
passion;  et  ce  sentiment  rie  l'ordre,  qui  ne  se  sé- 
paré |tas  de  l intpiralion,  ajoute  encore  à sou  effet. 
C’est  peut-être  le  seul  artiste  auquel  il  ail  été  donne 
d’innover  dans  toutes  les  [lariies  de  son  art,  sans 
dévier  jamais  des  réglés  qui  le  constituent,  sans  qu«* 
rinvcnlioii  nuisit  â la  purete  des  formes,  sans  qut* 
la  sévérité  du  style  coûtât  rien  à l>xpressi(]n. 
M.  Clierubiiti  dtMncura  soixante  ans  imuiuabie  daii^ 
les  priiici|>es  qu’il  s'elail  faits,  quand  tout  changeait 
autour  de  lui,  quand  lut-inême  il  renouvelait  I'arl 
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qu'il  mit  reçu  de  ses  mailres,  et  ce  fut  per  la  puia- 
sance  de  »a  trolonté.  autant  que  par  celle  de  son  gé- 
nie. qu'il  reata  ainsi  esclave  des  régies,  tout  en 
devenant  novateur.  C'est  là,  sans  doute,  une  grande 
leçon  donnée  à notre  aiede.  où  tant  de  gens  s'ima- 
ginent que,  pour  être  original,  en  musique,  comme 
en  toute  autre  chose,  il  suffit  de  ne  rien  apprendre 
ou  de  ne  rien  respecter,  que  l'élude  nuit  a l'inspi- 
ration. et  que  le  savoir  est  ennemi  du  génie. 

M.  Cherobini  fut  enlevé  à l'art  qu'il  a illustré,  a 
l'Academie  dont  il  était  l'honneur,  à l'Italie  qui  l'a- 
vail  produit  et  à la  France  qui  lavait  adopté,  le 
I S mars  1 842.  apréa  une  courte  et  douloureuse  ma- 
ladie. On  vit  encore,  dans  cette  derniere  lutte  sou- 
tenue par  un  octogénaire  contre  la  souffrance  et  la 
mort,  quelle  était  la  vigueur  de  ce  caractère,  dans 
ce  cnrpe  si  débile.  Il  avait  déjà  cessé  d’élre  dans  ses 
orgsnes  affaiblis,  qu'il  vivait  encore  dans  toutes  les 


facultés  de  son  esprit,  et  la  mort,  qui  le  frappa  de- 
bout, le  trouva  toujours  ferme  dans  sa  haute  raison, 
dans  son  indomptable  volonté.  Mais  nous  n'avons 
pas  perdu  tout  entier  le  grand  artiste  qui  te  survit 
à lui-méme  dans  les  fruits  de  sa  doctrine,  comme 
dans  les  OMivres  de  son  laletil , et  qui  nous  a laissé, 
avec  des  disciples  dignes  de  lui,  tant  de  travaui  fé- 
conds pour  la  postérité.  Nous  le  |K>ssedons  encore 
dans  une  partie  de  ce  qui  lui  fut  cher  et  dans  tout 
ce  qu'il  a produit,  et  nous  le  voyons  revivre  dans 
celle  belle  image,  due  au  pinceau  «fe  M.  Ingres,  dans 
ce  tableau  où  respire  toute  son  ime.  et  qui  est  le 
plus  noble  et  le  plus  touchant  hommage  que  le  génie 
pût  recevoir  de  ramitie. 

HauI;I.  • IIOCHBITE. 

SeCfeiaire  peritetuH  de  l'Academte  de»  Beeuk  Aris. 
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L y avait,  en  474..  rue  de 
Braijue.  au  Marais,  un  h6> 
tel  asses  majestueux,  mais 
trop  prétentieux  pour  un 
tuilel.  Peut-être  se  voyant 
dans  le  voisinage  de  l'hôlel 
Soubise,  ce  magnifique  lo- 
gis des  plus  grands  sei- 
gneurs de  France.  rorgucilleuxdela  rue  de  Braque — 
quelque  financier  sans  doute— avait-il  voulu  prendre 
en  hauteur  ce  que  les  Soubise  tenaienten  largeur,  et 
avec  beaucoup  de  façons  pour  rivaliser  les  colonnes 
ru  i'parties rondes  et  carrées  des  porches  seigneuriaux. 
Toujours  est-il  que  la  devanture  en  était  brisée  ou 
crêpée,  comme  on  voudra . tant  les  architectes 
avaient  tourmenté  les  sculpteurs,  tant  ces  derniers 
avaient  rouillé  la  pierre  de  taille. 

Otait  bien  un  Gnancicr  qui  avait  orné  rtiùtel 
dont  nous  parlons;  un  Gis  du  système  échappé  au 
décret  des  cinq  cents  livres.  Ce  brave  homme,  ayant 
placé  ses  npparUnncnls  sur  la  rue,  contrairement  à 
toutes  les  idées  reçues,  pouvait  regarder  à son  aise 
les  carrosses  qui  entraient  chez  M.M.  de  Soubise:  il 
pouvait  même  guetter  les  femmes  de  liiolcl  de 
Strasbourg,  cet  autre  Qef  découpé  dans  Je  vaste  do- 
maine des  Guises,  en  sorte  qu'il  supputait,  à un  écu 
près,  la  de|>ensfl  de  scs  voisins.  Tant  de  carrosses 
font  tant  de  conviés,  tant  d'entrées  et  de  rôtis  fout 
fumer  trois  ou  six  cheminées  ; total  : quatre  ou  cinq 
cents  livres  de  menus  frais  par  jour,  l.e  financier 
réglait  sa  dépense  sur  celle-là,  et  pour  arriver  à être 
un  moins  indigne  voisin  des  Soubises,  il  avait,  en 
agrandissant  sa  porte  cochére.  rapetissé  la  première 
lettre  de  son  nom.  Maître  Dorbain  était  devenu 
H.  d'Orbain:  il  n'y  avait  que  cent  cinquante  mille 
livres  de  rente  et  une  apostrophe  de  plus. 

Aussitôt  que  M.  d'Orbain  eut  son  apostrophe  et 
ses  deux  magnifiques  pavillons  sur  la  rue  de  Bra- 


que, il  voulut  se  donner  une  postérité.  Certain  ami 
(les  mieux  logés  et  des  mieux  apostrophés  ollril  une 
femme  au  voisin  de  M.  de  Soubise.  Mlle  Sauverac. 
riclip  de  cinq  cent  mille  livres , entra  bientôt  en 
possession  du  bel  hôtel  frisé  du  nom  de  d'Orbain. 
et  deux  ans  après  son  mariage,  elle  mil  au  momie 
une  fille  qu'on  appela  lirbine,  du  nom  de  sa  mère. 

Mme  d’Orbain  mourut  la  première  ; sa  fille  avait 
seize  ans.  Le  financier  survécut  une  année  a !>a 
femme,  et  Crbine  demeura  seule  au  monde.  On  peut 
croire  que  celle  solitude  était  fort  troublée  par  les 
prétendants  et  les  soupirants.  MlleUrbincü’ürbain, 
héritière  de  cent  quatre-vingt  mille  livres  de  rente, 
belle  comme  les  plus  suaves  portraits  de  Boucher  et 
de  Vanloo,  entendait  de  sa  cJiambre  à coucher,  don- 
nant sur  la  rue  de  Braque,  passer  et  repasser  U- 
jour  et  la  nuit  des  patrouilles  de  jeunes  seigneurs 
tout  pâles  du  désir  d'obtenir  .sa  main  et  sa  dot. 

Elle  avait  auprès  d'elle  comme  amie,  comme  tu- 
trice cl  comme  conseil,  la  sœur  de  sa  mère,  une 
tante  de  vingt-cinq  ans.  Jamais  plus  tendre  alTection 
ne  consola  denx  cœurs  plus  affligés.  Mlle  Emilie 
Sauverac,  la  tante  , avait  juré  de  consacrer  toute  sa 
vie  à sa  nièce,  en  souvenir  d'une  sœuradorée;  mais 
la  destinée  des  femmes  est  de  faire  des  serments 
perdus.  Il  arriva  que  tout  Paris  apprit  un  malin  a 
son  réveil  le  mariage  de  Mlle  lirbine  d'Orbain  avec 
im  jeune  gentilhomme  de  province  . fort  gracieux, 
disait-on,  mais  fort  obscur.  Celte  belle  passion  de- 
vait avoir  éclos  chez  la  jeune  fille  à son  château  de 
Médan.  où  elle  était  allée  passer  quinze  jours.  Quel 
vainqueur  que  ce  gentilhomme  nommé  de  Briére  f 
Il  était  v(>nu  , avait  plu  et  avait  épousé  dans  la  cha- 
pelle du  château,  le  tout  en  quinze  jours.  Tout  Me- 
dan  racontait  des  merveilles  sur  la  beaule,  l'aile* 
gresse  et  l'insouciance  de  ces  deux  enfaats.  que  le 
vieux  curé  avait  bénis  en  souriant. 

Comme  des  oiseaux,  ils  s'étalent  envolés  en  Bre- 
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taille  ou  (Um  le  Morvan,  un  ne  savait  où.  Mlle  Sau* 
verac.  heureuse,  disaient  les  uns,  d'ètre  relevée  de 
»<in  serment,  jalouse,  disaient  les  autres,  de  cet 
aitiuur  qui  siirmoiilait  son  amitié,  avait  été  rejoiii* 
dre,  on  ne  sait  quels  parents,  dans  nn  ne  sait  quelle 
terre.  CVtail  le  temps  où  l'on  s'amusait  Wauruup 
en  France,  et  personne  ne  s'avisa,  comme  on  le  fc* 
rait  aujourd'hui,  d'additionner  tous  les  on  ne  »ait 
qui  obscurcissent  ce  récit. 

Mlle  l'rfaine  d’Orhaîn  mariée.  |)er9onne  â Paris 
ne  songea  plus  à re|vouser,  mais  on  attendit  le  mo' 
ment  où  elle  reviendrait  pour  lui  faire  sa  cour, 
.selon  l'usage.  Puisque  la  propriété  de  la  dut  était 
perdue,  au  moins  restait  >il  Tusufruil.  Mme  de 
Rnere  tiendrait  maimin  ; M.  de  Brien*  aurait  dits 
(basses  et  des  maîtresses  sans  doute  ; on  avait  tout 
« ela  à se  partager- 

Mme  de  Briere  retint  en  effet,  et.  pour  comble  île 
bonheur,  elle  revint  seule.  Son  mari.  (|iii  ne  voulait 
pas  négliger  le  magnifique  héritage  d'un  parent  re- 
lire aux  Indes,  était  {>arti  après  rinq  lunes  de  miel. 

Il  reviemlrait  (Kirleur  d'un  bon  million  nouveau. 

Kii  attendant,  comme  on  l'avait  espéré,  Mme  de 
Hriere  ouvrît  sa  maisirn.  et  débuta  par  les  plus  mer- 
veilieux  dîuers,  les  plus  galantes  fêtes  (|ue  la  finance 
eût  données  depuis  dix  ans;  mais  ses  imitations  fu- 
rent restreintes  a un  |»clit  nombre  d'elus.  File  allé- 
guait les  recomiiiandatious  de  son  mari,  l'absence 
«le  s«m  mari;  le  monde  romprilces  excellentes  rai- 
sons. les  âspirantsse  refoulèrent  en  muilipliaiit  leurs 
>4iu|>irs.  et  Mme  de  Briere  se  trouva,  au  bout  de 
trois  mois,  une  maîtresse  de  maison  accomplie,  dont 
les  salons,  raisonnablement  peuples,  Uts^a^enl  en- 
trevoir quelques  vides  aux  plus  t>erséveraiils  et  aux 
plus  dignes. 

La  vie  de  celte  jeune  femme  roula  des  lors  fort 
heureuse  et  assez  brillante,  lies  amis  — elle  n'avail 
besoin  de  personne,  — des  admirateurs  et  des  en- 
vieux. tels  sont  les  éléments  de  la  félicité  dans  le 
monde.  L'argent,  on  u'en  parle  pas  ; Mme  de  Briere 
ne  le  prodiguait  point,  toujours  par  deférence  pour 
son  mari  qui  cinglait  vers  les  Indes. 

(*n  soir,  au  milieu  d'un  petit  souper,  pendant  les 
ehats  de  la  plus  rbarmautc  gaiete.  Mme  de  Briere 
«ienianda  la  permission  a ses  convives  de  lire  une 
lettre  pressée  qu'apportait  un  homme  noir.  Chacun 
de  se  récrier  avec  mille  saillies  sur  le  bonheur  de 
re  coquin  auquel  on  donnait  si  facilement  audience. 
Maisdes  les  premières  lignes,  qu'elle  parcourut  avec 
des  yeux  égarés,  la  jeune  femme  poussa  un  horrible 
en,  etendit  les  bras  avec  angoisse,  et  lomlia  runu- 
ranledans  son  ratileuil. 

Pembml  que  les  hommes  s’emprrsiuiieiil  a lui  faire 
respirer  des  sels,  les  femme»  s'occupaient  de  lire  la 
lettre,  qui  annonrail.  sans  trop  de  ménagements,  la 
mort  ilii  pauvre  baron  de  Briere.  brûle,  avec  tout  i 
l'cquipage  «lu  navire  /«  FhMilr.  j lmil«!  li«'iie»  «les 
CÛles  «le 


En  un  instant  ce  nuage  de  douleur  envahit  l'heu- 
reuse maison.  Plus  de  reunions,  plus  de  fleurs;  le 
crêpe  noir  s'étendit  sur  les  girandoles  dorees  . sur 
les  harnais  somptueux  des  chevaux,  sur  la  passe- 
menlerie  des  valets;  Mile  Sauver.ic  accourut  pré*» 
de  sa  iiiece  pour  l'aider  à supporter  ces  premJer'i 
Jours  si  pesant»  «les  regrets  et  du  deuil. 

On  plaignit  généralement  M.  de  Briere,  prive  si 
jeune  d'un  avenir  si  doux,  et  l’intérêt  que  U jeum* 
veuve  inspirait  déjà  devint  palpitant. 

Mme  de  Uriére  itemeur.n  un  an  dans  une  lelraili* 
pre»4pjc  sévère.  Kusuilc  elle  «(uitla  l«‘S  vêtements 
noirs,  essuya  les  traces  «le  ses  larmes.  rap[iela  ses 
amis,  le  toiil  sans  afTecUlinn  de  répugnance  et  san< 
empres-Hmeiil.  Elle  fut  alors  jiigee  femme  d'espni 
et  du  meilleur  goût. 

U va  sans  dire  «ju'ttii  lui  laissa  six  m«ds  de  répit  ; 
après  quoi  les  persécutions  recomnientéreiil  coiiiiio' 
lors«|u'elle  «•lait  fille.  Tout  visage  nouveau  lut  ap|Ui- 
ratssail  armé  d'intentions,  toute  demamie  ü'cnlrr- 
lien  signifiait  demande  eu  mariage.  Elle  re{Hindii 
qu'apres  un  si  triste  apprentissage  de  la  mauvais** 
volonté  du  sort,  le  meilleur  parti  qu'elle  eût  a pn*n- 
dre  était  de  n'en  {ireinlre  aucun. 

Ce  eoiisenteuirnl  que  l'elalage  des  forliines  pres- 
que égalés  à la  sienne,  que  l'uffre  d'une  couronne 
de  niarqiiisp,  voire  de  duchesse,  que  la  prumess«* 
d'un  talKUirel.  d'un  cordon  hb  ti.  ce  ipic  la  vanil** 
enfin  n'avail  |»as  réussi  à lui  arracher,  l'amour  en- 
treprit de  robleiiir.  Les  jeunes  gens  se  firent  1res- 
beaux,  trcs-bravps,  cl  plusieurs  se  couvrirent  de 
gloii*e.  selon  renseignement  de  la  iiiytbolugie.  mai» 
ce  fut  inutiloment. 

La  vie  d«»ree  recommença  pour  Mme  veuve  «le 
Briere.  Mlle  Saiiverac.  que  l'on  courtisait  beaucoup 
aussi,  car  elle  était  aussi  jolie  que  Mdm*  de  Brler** 
était  belle,  aussi  brune  que  sa  iiicce  était  blonde  . 
MlieS.xuverac  retourna  dans  son  pays  inconnu  célé- 
brer le  vingt-septième  anniversaire  de  sa  naissance 

Tel  est  le  (vasse  de  ce  In>I  hôte)  de  la  rue  de  Rra- 
«|ue  ; tel  est  le  présent  «le  Mme  de  Briére  : nous 
commençons  ici  noire  histoire. 

Il  y avait  bien  un  an  «|iir  Mlle  Sauverac  n'habilail 
pins  chez  sa  iiiere.  )urs<]u'un  jeune  liumme.  qui  ve- 
nait de  faire  la  « .impagne  manlitne,  fut  présente  à 
l'hôtel  de  la  rue  de  Braque.  M.  de  la  Vvriiaye,  bien 
qu'il  fût  blanc  de  teint  et  brun  de  cheveux,  avec 
(les  yeux  d'un  bleu  tendre,  bien  qu’il  fût  jeune  <‘l 
d'une  taille  avantageuse,  passa  tnajierçu  dans  l«* 
nombre  des  ami»  de  la  maison. 

Ses  confreret  en  j«'un«».se,  en  bonne  mine  et  en 
mérite  remarqiierenl  seuls  la  finesse  exquise  de  sa 
jambe.  U delicatesse  deses  mains,  qu'un  |ioint  «l'aii- 
gleterre  vaporeux  réduisait,  en  lesvoilaiil.  aux  pru- 
porli«>ns  d'uiir  rriaiii  de  femme;  enfin  ses  rivaux, 
puisqu'il  faut  les  nommer  par  leurs  rionis,  reduule- 
rent  seuls  l'eclnt  fascinateur  de  son  regaiü,  qui  tan- 
t«'«l  dévorait,  tanbil  caressait  d'une  façon  irrésistible 
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Mme  de  Briérc  ue  vil  rien  de  tout  cela.  La  Ver> 
iiaye  soupira,  avança  la  jamlie,  fit  le  manège  de  ses 
niains,  aliutna  son  o‘il  bleu  on  le  chargea  de  lan* 
gueur;  peine  perdue.  1)  eUil  épris  sérieusement  et 
|>a3sa  vite  à des  attaques  plus  sérieuses.  Cherchant 
ntl  vietii  |»are(il  ou  une  dnégiie  de  famille  tlaiis  le 
cercle  de  Mme  de  Brière,  il  médita  sa  demande  en 
iiiariage,  mais  personne  n'osa  se  charger  de  cette 
aiminissioii  II  lui  fui  répondu  par  une  liste  de  pré; 
tendants  refuses,  sur  laquelle  on  ajouta  son  nom  au 
numéro  cent  douze. 

A la  mine  jalouse  cl  lugubre  de  la  Vernaye.  ses 
amis  devinèrent  bientôt  la  vérité,  mais  ils  ne  firent 
que  le  railler  en  l’engageant  à prendre  son  mal  en 
patience.  — La  maison  est  Iwiine  , disaient-ils; 
mietii  vaut  pouvoir  contempler  à Taise  Mme  de 
Bricre  dans  un  salon  bien  chaufTé^  bien  tapissé,  de- 
vant une  table  consolante,  qiTélre  réiluits  à la  con- 
dition d'£«pagnnls  errants  qui  se  sauvent  par  tes 
rues,  une  guitare  sur  le  dos  . n poursuivis  par  une 
patrouille. 

La  Vernaye  ne  sr  tint  pas  pour  battu.  Il  regarda 
tous  les  gens  de  la  maison,  les  uns  après  les  autres, 
depuis  la  pointe  des  cheveux  jusqu’à  Torleil,  pour 
voir  s'il  ne  se  cachait  pas  quelque  amant  sous  ces 
enveloppes  vertueuses.  Il  raisonnait  en  honiine  de 
la  Vieille  erole  des  Lauzun  et  des  Nocé  : ■ Femme 
jeune  et  belle  ne  vil  pas  seule  loujours.  • Bemar* 
qiiuns  ce  toujont^. 

.Mme  de  Briére,  au  fond  du  cœur,  n* ignorait  rien 
de  tout  r«la.  La  Vernaye  appliqua  sur  elle  aussi  .«on 
microscope  et  se  dit  : Je  suis  fort  changé  de  visage, 
à soujier  je  ne  mange  plus;  je  perds  toujours  au  pha- 
raon ; je  parle  creux  comme  une  ombre;  or,  si  Ur- 
biiie  — il  rappelait  Urbine  en  iui*inème  — ne  me 
demande  pas  : — Pourquoi  êtes-vous  ainsi,  mon- 
sieur de  la  Vernaye?  si  elle  dissimule  avec  moi. 
— bon,  — excellent. 

Mais,  hélas!  au  retour  de  la  comédie  , Mme  de 
Briérc  dit  tout  haut  à son  meilecin,  devant  1a  Ver- 
naye : — Bien!  que  M de  la  Vernaye  est  jxâle  et 
qiTil  est  maigre!  Etes-vous  malade,  monsieur?  On 
prétend  qiTil  court  toutes  sortes  de  fievres.  Valiez 
{las  nous  en  apporter  une. 

La  Vernaye  devint  plus  rouge  qu'il  n’était  pâle 
TiitsUni  d'avant;  et  comme  le  médecin  buvait  du 
VIII  d'Espagne  sur  un  gnéndoii  : 

— Madame,  dit  le  jeune  lioinnie,  voulez-vous  coo- 
naître  le  mal  qui  me  consume  ? 

— Ah!  juste  ciel,  répliqua  l'rhîne,  parlez  vite  au 
docteur... 

— Oia  est  d'une  coquette,  et  je  m’en  vengerai, 
pensa  la  Vernaye.  — Ainsi , vous  ne  voulez  point 
m’entendre,  madame?  conlinua-t-ii  d'une  voix  do- 
lente. 

— Mais,  mon  cher  monsieur  de  la  Vernaye . je  ne 
connais  rien  à la  médecine,  et  j'ai  mie  peur  .ibomi- 
nabie  de  la  maladie. 


KIA 

j La  Vernaye  salua  cérémonieusemem  la  jeune 
j femme  et  partit  au  désespoir.  Mais  il  revint  à huit 
heures;  on  allait  se  mettre  à table. 

1 — Ah!  dit  ürbine.  vous  allez  faire  quelque  ini- 

I prudence,  monsieur  de  la  Vernaye;  vous  êtes  ma- 
lade. ne  mangez  pas  d'épices.  Esl-ce  que  vous  avez 
ï faim  ? 

j — Pas  du  tout,  ni.'iilame. 

I L'n  celai  de  rire  à demi  comprimé  courut  autour 
; de  la  table  comme  le  feu  de  ces  traînées  de  poudre 
que  font  les  enfants.  La  Vernaye  se  figura  que  ma- 
d.'imede  Briere  avait  raconte  son  histoire  et  qu'on 
riait  de  lui.  Il  fit  ses  yeux  mécliants  comme  pour 
provoquer  chacun  des  convives. 

La  grâce  d’Urbinc  rétablit  riianiionie.  On  joua, 
on  cau8a>  et  à minuit  les  voitures  partirent  de  l'hi'i- 
lel,  dont  la  porte  massive  roula  sur  ses  gonds. 

La  Vernaye  était  parti  des  premiers.  Il  avait  con- 
gédié son  laquais,  et,  tapis  dans  Tombre  du  couvent 
de  la  Merci,  à l’angle  que  rorniait  la  tour  du  Clocbe- 
lon,  il  compta  successivement  les  convies. 

Lu  seul  ne  parut  pas;  c'ctail  un  homme  de 
nuance.  M.  Üuhaulril,  face  réjouie,  enluminée,  qui 
faisait  rire  Mme  de  Briére  avec  ses  histoires  1res- 
gaies,  que  la  Vernaye  trouvait  trop  gaies. 

— Oh!  oh!  se  dit-il  en  pâlissant.  M.  Duhaulnl 
reate  à Thôlel.  En  croirai-je  mes  yeux  !...  Oui,  oui. 
il  reste,  la  porte  est  cadeeiassee...  Mais  il  a cinquante 
ans,  ce  séducteur...  Ah!  les  femmes  sont  incom- 
préhensibles... celie-la  surtout...  Comment...  il  ne 
sort  pas?...  Elle  aimerait  ce  grisou?...  Mais  en  vé- 
rité,c'est  à en  jMMTilre  la  lélc... 

La  Vernaye  vit  la  lumière  des  bougies  envahir  la 
chambre  i coucher  il'l'rbine,  qui  donnait,  on  le 
sait,  sur  la  rue  de  Braque.  D'en  bas  le  Jeune  honmie 
distinguait  le  large  luilcon  éclaire  faiblement,  les  ri- 
deaux rouges  derrière  les  vitres.  etTentre-bâillemenl 
des  volets  inléricui^  que  Ton  iTavait  point  encore 
fermés. 

Celte  lumière  fut  placée  sur  la  cheminée,  et  deux 
ombres  s'imprimèrent  en  noir  sur  les  rideaux. 

La  Vernaye  poussa  un  cri  de  rage,  s'élança  hor» 
de  son  angle  obscur,  et  comme  un  féènetique.  esca- 
lada la  devanture  de  Thôtel  dont  M.  d'Orbain  avait 
fait  fouiller  si  complaisainuient  les  pierres  de  taille. 
D’un  banc  la  Vernaye  se  hissa  jusqu'à  une  frise,  de 
la  frise  an  bras  d’une  naïade  qui  versait  son  urne  ; 
une  fois  sur  Turnr.  il  empoigna  les  cheveux  solides 
de  la  nymphe  et  lui  monta  sur  U tète;  de  la  il  saisit 
la  rampe  inferieure  du  balcon.  Ce  fut  TaH'aire  d'uiir 
demi-minute;  un  chat  seul  pouvait  grimper  plu» 
vite. 

Mai»  à peine  venait-il  de  plonger  son  regard  dans 
la  dianihre,  que  ta  porte  eocitère  s'ouvrit  de  nou- 
veau, cl  le  carrosse  de  M.  Duhaiitni  sortit  rapide- 
ment, M.  Üuhaiitril  étant  dans  ce  carrosse. 

La  Vernaye  demeura  tout  ébahi.  Le  doute  iTetait 
pas  permis.  Le  financier  avait  parié  aux  laquais  et 
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mdtc|ué  son  hôtel.  Pau  de  subterfuge,  pas  d'équivo- 
fjue;  il  restait  celle  réalité  désolanle  : la  ^ eroaye  en 
habit  de  satin  et  l'épée  au  côté,  perchant  sur  an  bal- 
con trés-éleré,  par  un  lemps  froid  cl  une  lune  me- 
naçante. 

Par  le  plus  grand  mnlbeiir  dti  monde,  il  y arail  ce 
soir  réception  splendide  à riiôlel  de  Soubise,  et  la 
cour  d'honneur,  qui  (gourait  contenir  soiaanle  car- 
rosses, était  réserrèe,  selon  rétiquelle,  aux  èqtiipa- 
ge«  d’un  prince  du  sang  et  d'un  prince  de  llesse- 
Darmstadl.  Les  antre.s  avaient  dû  céder  le  pas  et 
s'alignaient  en  ttle  depuis  la  rue  du  Chaume  et  la 
rue  de  Paradis  jusqu'à  la  rue  du  Grand-Chantier  ; 
deux  carrosses  trouvèrent  même  plus  commode  de 
s'installer  dans  la  rue  de  Braque,  précisément  en  face 
lie  rbôlel  d’ürbaîn.  tn  sorte  que  la  Vernaye,  qui  se 
préparait  à faire  le  saut  périlleux,  fut  emprisonne 
sur  son  balcon  avec  un  serrement  de  cteur  indi- 
nhic. 

Cependant  Mme  de  Brière  allait  faire  sa  toilette 
de  nuit.  Quel  affreux  moment  pour  la  Vernaye'; 
qii'on  vienne  fermer  ces  volets  intérieurs  et  qu'on 
l'aperçoive  là,  il  est  perdu.  On  le  prendra  pour  un 
de  ces  lâches  espions  qui  votent  avec  leurs  yeux  ce 
qu'on  a refusé  à leur  ignoble  passion  ; U sera  chasse, 
méprisé,  exècre.  Qu’il  essaye  à fuir  au  risque  de  se 
rompis  le  cou,  les  laquais  en  bas  le  verront  et  com- 
menceront par  le  prendre  pour  un  voleur  ; que  s’il 
les  gagne,  ce  qui  est  facile,  il  couvre  de  honte  le  nom 
respecté  d'une  femme  qu’il  aime,  et  laisse  son  hon- 
neur à la  merci  des  valets. 

Tout  à coup  la  lune  sortit  radieuse  d'un  iiuagts 
et  illumina  si  bien  le  balcon,  qu'on  eût  pu  y lire 
mieux  qu'en  plein  jour. 

La  Vernaye  se  coucha  sur  la  pierre  à plat  ventre 
et  ne  soiiBla  plus,  mais  sa  tête  devint  une  fournaise 
nû  boiiillonnairnt  mille  tet  reurs.  mille  folies,  mille 
résolutions  contradictoires. 

Le  devoir  de  l'honnête  homme  l'emporta  bientôt 
dans  celte  âme  généreuse  sur  des  scrupules  vulgai- 
res. Il  vit  que  .Mme  de  Briére  allait  demeurer  seule 
avec  sa  femme  de  chambre,  quelle  allait  se  désha- 
biller, c'est-a-vlire  se  livrer,  non  à des  regards , car 
il  eût  mieux  aimé  mourir  que  d’uliliser  de  la  sorte 
sa  laute.  mais  a une  possibilité  de  regards  consli- 
tuant  trahison.  Il  prolii.i  donc  de  l'absence  de  Fleu- 
rette. la  femme  de  chambre,  et  coupa  du  tranchant 
de  sa  bague  une  vitre  basse.  Le  bruit  ne  fut  pas  saisi 
de  Mme  de  Brière,  parce  qu'elle  chiffonnait  dans  un 
tiroir,  et  qu'une  voilure  roulait  dans  la  rue.  La  Ver- 
naye poussa  soudain  la  vitre  en  dcilans.  la  retint 
avec  ses  doigts  {>our  qu  elle  ne  se  bridât  [>as  en  tom- 
bant, et  avec  un  courage  vraiment  héroïque,  il  passa 
la  tête  par  rouvertiire,  en  s'écriant  d'une  voix 
etuuffée  : 


— Madame,  ne  craignez  rien,  je  suis  la  Vernaye. 
011  misérable  qui  a commis  un  crime  envers  vous, 
mais  qui.  de  peur  de  vous  compromettre  . de  vous 
causer  un  chagrin,  s'expose  à tout....  Fcoutez-moi. 

l'rbine.  au  son  de  cette  voix,  s'arrêta  glacée  d’e- 
pouvante.  Elle  vit  une  tète  blême  qui  la  regardait 
parcelle  ouverture  bizarre,  et  voulut  pousser  un 
cri,  mais  en  vain.  Elle  restait  là.  fixe,  les  mains 
elendues.  les  yeux  dilatés,  entendant  et  ne  compre- 
nant point.  A la  Un  elle  reconnut  ce  pauvre  la  Ver- 
naye, et  avec  l'intelligence  la  conÛaiice  lui  revint 
un  peu. 

De  la  frayeur  file  passa  soudain  à la  colère.  Mai? 
la  Vernaye  s’était  traîne  en  rampant  jusque  dans 
la  chambre,  et  il  joignait  les  mains,  des  mains  qui 
s’étaient  coupces  à la  vitre  et  qui  saignaient.  Urbine 
cette  fois  cria  et  Ht  un  pas  en  avant. 

— Vous  êtes  blessé,  monsieur!  Répondez  donc! 

— Madame,  ne  faites  pas  attention  à moi.  je  ne 
mérité  pas  votre  pitié.  Je  m’étais  caché  sur  le  balcon 
pour  vous  épier... 

Urbiiie  songea  tout  de  suite  à ce  vêtement  de  nuit 
qui  l'attendait  : elle  rougit  d'indignation. 

— Vous  épier,  parce  que  je  vous  croyais  avec 
quelqu'un,  se  hâta  de  dire  la  Vernaye  ..  Je  suis  im 
lâche  et  un  sot,  ne  me  pardonnez  pas. . . Je  n'ai  brise 
le  carreau  que  pour  me  meiirc  à votre  discrefinu 
et  n'étre  pas  aperçu  sur  ta  terrasse  par  les  laquais 
qui  rôdent  dans  la  rue.  Autrement  j'eusse  disparu 
sans  ([Ile  vous  fussiez  instruite  de  ma  tentative. 

— (Comment,  monsieur,  comment  disparu  * . 

— En  sautant  du  haut  en  bas.  Mais  patience,  ma- 
dame, un  seul  instant  de  patience;  daignez  passer 
dans  une  chambre  voisine,  laissez-moi  tout  seul  avec 
mes  remords,  et  quand  la  rue  sera  déserte.  Je  vous 
jure  que  je  redescendrai  par  le  lialcon. 

— C'est  une  chose  affreuse,  monsieur  de  la  Ver- 
naye. une  action  déloyale  ; vous  me  cachez  sûrement 
quelque  piège  encore.  Vous  aurez  éloigné  mes  gens. 
Ah!  mon  Dieu!  Fleurette  ne  revient  pas  ; c'est  cela  ; 
mais  je  crierai,  je  vais  crier. 

La  Vernaye  s'inclina  plus  bas  et  répondit  : 

— Appelez  Fleurette,  madame,  elle  viendra  ; je 
TOUS  jure  sur  l'honneur  que  j'ai  dit  la  vérité.  Son- 
nez, madame,  pour  que  je  sois  justifié. 

— Eh!  malheureux  hypocrite,  si  je  sonne  et  que 
Fleurette  vienne,  et  qu’elle  trouve  un  homme  chez 
moi...  un  jeune  homme  en  ce  désordre  ..Ah  ! vou  s 
m'avez  perdue;  oui.  c’est  un  piege... 

La  Vernaye  fut  épouvante  de  cette  exaltation. 
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AÏS  TB'memonl  \v  paysage  al-  I 
ppstre  jouirait,  quani  au  co- 
loria. quant  aux  lormrs  cl  I 
quant  à la  végétation  , tlt*»  , 
(iropriélés  arlialiques  quo 
Itou»  vt'rioiis  tic  signaler,  si 
la  piéfcnce  de  l'hoinfiie  et 
de  ce  <|tii  est  de  l'homme  y 
, nous  en  convenons  , que 
proportion,  et  propre  tout  au 
plus  à faire  admirer  la  main  de  Dieu  dans  un  coin 
de  srs  (riivrcs  plus  plicnomênal  que  d'autres,  sans 
doute,  mais  moins  riche  aussi  en  signes  intéressants 
et  partout  répandus  de  féconde,  d'inlarissalde,  cl. 
pour  ainsi  dire,  de  ramilière  bonté.  Bien  plus,  dans 
le  paysage  de  la  plaine,  l'on  conçoit  que  l'homme 
pnisse  ne  Jouer  qu'un  rôle  secondaire,  qu'il  puisse 
même  n'y  être  pas  en  vue,  car  tout  ne  l'y  appelle-t*il 
pas?  (h'ile  culture,  ct^  enclos,  ces  habitations,  ce» 
haies,  ers  ornière»,  ce»  arhre»  eiix-mémcs  qui  ne 
croissent  que  par  ordre  ou  par  tolérance,  cl  qui, 
mutiles  pour  la  plupart,  portent  ainsi  les  insignes 
de  la  scrviluile,  ne  sont-ils  pas  tous  autant  de  iracot 
inluilivnncnt  coinpri::es  de  la  présence  du  maître  ? 
Dans  celte  solitude  d'accidcnl  tout  n'a-t-il  pas  un 
»eii»,  «ne  expression,  une  poésie  presque  «exclusive- 
ment humaine  ; et  à défaut  d’un  de  vos  semblables 
que  le  peintre  aura  omis  d'y  représenter,  hésilex- 
vous  lin  moment  à vous  y placer  vous-même  cl  à 
vous  faire  le  seigneur  de  ce  domaine  ? Non.  sans 
doute.  Mais  à premirc  le  paysage  alpestre  siipérîMir, 
il  n'en  va  pas  ainsi,  rt  l'homme  ou  ce  qui  est  de 
l'homme  ne  saurait  en  être  retranché . qu'il  ne 
perde,  et  son  sens,  et  son  expression,  et  sa  poésie 
presque  tout  entière,  qu'il  ne  perde  aussi  cette  re- 
lation à la  fois  inalériellc  cl  morale  de  la  nature 
brute  à la  vie  intelligente,  dont  l'homme  est  l'un 
des  termes  nécessaires.  Nous  voici,  ce  semble. 

T.  H. 


acculé»  contre  une  insurmonlalde  difïlcullé,  car  i) 
e»t  de  fait  que  les  régions  su|iéricures  des  hantes 
Alpes  sonl  inhabitées  el  inliabilables...  Que  l'on  se 
rassure  pourlant.  Persuailé,  comme  non»  lesoinme». 
«pie  la  présence  de  riiomme,  que  la  figure  liumaine, 
est  encore  pins  Indispensable  à ce  paysage-ci  qu'a 
tout  autre,  nous  n’avons  pas  poursuivi  jusqu'ici  ce» 
considéralionssans  nous  être  assuré  auparavant  que. 
comme  pour  le  coloris,  comme  pour  les  formes, 
comme  pour  la  végétation,  la  région  des  Alpes  supé- 
rieures offre  à CCI  égard  des  ricliesse»  méconnues  a 
la  vérilé.  mai»  réelle»,  admirables,  el  qui  ont  en 
outre  celle  valeur  particulière,  qu'elles  lui  sont, 
parmi  beaucoup  de  contrées,  exclusivement  propres. 

La  région  «les  Alpes  supérieures.  Inhabitée  el 
inhabitable  qu'elle  est  en  eff*-I,  no  laisse  pas  que 
d'élre  fréquentée  par  une  popidalion  de  passage  ou 
de  temporaire  séjour,  qui  prcsenle  à un  haut  degr«- 
toute»  les  conditions  artistiques,  sans  compter  celle 
circonsUiicc  même,  qu’élniil  nomade  el  passagère, 
certains  attributs  poétiques  qui  soiilpropresàloules 
les  conditions  d'existence  passagère  ou  nomade  s'y 
rencontrent  toujours  en  quelque  mesure.  El  en 
preuve  de  ce  <|ue  nous  avançons  ici.  l'on  ne  nous 
verra  pas  insister  sur  l'exception,  brillante  pourlant 
et  pas  unique,  du  Crand-Sainl-Bernard  avec  son 
couvent,  avec  ses  père»,  ses  chiens,  scs  hôtes  de 
toute  condition  el  de  tout  pays,  avec  ses  fêles  enfin 
qui  attirent  el  qui  mélangent  pllloresquemcnl  en- 
semble des  montagnard»  de  la  Suisse  el  de»  monta- 
gnards de  rilalic;  mais  nous  énumérerohs  simple- 
ment le»  classes  de  passants  qn'il  nous  est  arrivé  de 
rencontrer  liabiluellemcul  dans  le  cours  de  nos 
excursion»  alpestres,  el  jamais,  il  importe  de  le 
dire,  sans  éprouver  celle  curiosité,  cet  inlcrêl,  qui. 
dans  le  désert,  lie  le  voyageur  au  voyageur,  qui. 
dans  ce»  solitudes,  semble  croître  avec  l’isolement, 
cl  faire  que,  pour  quelques  InstanU  du  moins,  hs 
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ihfT^rfnceii  de  condili<»n.  d*AÎsance,  d'éducalion  . 
diitparaiiMieiU  pour  ne  laisser  plus  f|tie  l'Iiomme  Tare 
a face  arec  l’homme.  Ilisposition  puélique.  au  de- 
tneuranl.  et  qui.  bien  rarement  ressentie  dans  nos 
contrées  ferlites  et  habitées,  non -seulement  est 
cspressible  à l’art , mais  forme  l'un  des  traits  les 
plus  profonds  qui  lui  soit  donne  d'exprimer,  iin  de 
l'CS  traits  dont  le  charme  est  étemel  et  universel  à 
la  fuis,  parce  qu'il  rejmse  non  plus  sur  la  base  mua- 
ble  cl  accidentelle  de  la  vie  sociale,  mais  sur  la  base 
elemeilcmcnt  et  universellement  identique  et  mys- 
térieuse de  la  destinée  humaine.  Et  c’est,  pour  le 
dire  en  passant,  c’est  ce  charme-là  que  Léopold 
Itoheri,  mais  lui,  en  luttant  contre  les  entraves  de 
sujets  qui  le  comportent  moins  (»eut-étre  que  ceux 
dont  nous  nous  occupons  ici,  a su,  à force  de  (ténie, 
à force  d'aller  saisir  au  plus  profund  de  la  nature 
et  de  l'art,  amener,  répandre  avec  profusion  sur  la 
toile.  C'est  ce  charnie-Iâ,  et  point  un  outre,  qui  fait 
4les  .Ifoictonncurs,  des  Petheurs,  non  pas  une  scene, 
non  pas  un  tableau  seulement,  et  bien  mesquins  se- 
raient ceux  qui  jugeraient  à celte  mesure  de  pareils 
chefs-d'œuvre,  mais  un  mélancolique  et  émouvant 
poème,  qui  toujours  attache.  Jamais  ne  lasse.  Ah  ! 
que  n'a-l«il  aborde  le  paire  des  Alpes  et  ses  rudes 
maremmes.  eteequi  n'est  aujourd'hui  encorequ'une 
opinion  cunle&iable,  serait  un  fait  glorieusement 
mis  en  lumière. 

Cette  population,  celle  de  passage,  elle  se  compose 
de  voyageurs  des  villes,  isoles  ou  en  caravanes,  mon- 
tés sur  des  mules,  accompagnes  de  guides,  et  qui 
tantôt  cheminent  à la  file,  ou  s'entretiennent  avec  un 
]4tre,  tantôt  campent  sous  l'abri  d’une  roche,  ou 
prennent  un  repas  sur  le  boni  d'une  source.  C'est 
ici  sans  doute  ce  qu'il  y a de  moins  artistique,  de 
moins  pittoresque,  parmi  les  sujets  de  figures  dont 
nous  faisons  la  succincte  énumération;  et  néanmoins, 
quand  on  a pu  observer  ces  caravanes,  on  demeure 
bientôt  convaincu  que.  transplaiiiesurces  hauteurs, 
soumis  temporairement  aux  exigences  de  la  vie  no- 
made. et  dégagé  en  retour  de  beaucoup  de  celles  qui 
compli4|uent  ou  étriquent  la  vie  sociale,  riionimr 
des  villes,  surtout  la  jeune  femme  des  villes,  la  Jeune 
mi»9  d'Ecosse  ou  de  Londri's.  acqnierl.  coiilracie 
des  attributs  de  pittoresque  imprévu  . de  grâce 
neuve,  bien  dignes  d'exercer,  non  pas  seulenienl  le 
crayon  d un  amateur,  mais  le  pinceau  d un  artiste 
doue  de  goût,  de  sensibilité  et  de  talent.  D'ailleurs 
qu'importe?  Laissons  ces  caravanes,  si  l’on  veut, 
trop  citadines  encore:  mais  voici  venir  le  marchand 
forain,  tirant  après  lui  sa  mule  fatiguée  ; le  meiiecin 
de.  hameau  guidé  en  bâte  par  une  mère  en  pleurs; 
l’émigrant  de  Suisse  uu  d'Ualie  suivi  de  sa  pâle  com- 
pagne, de  ses  filles  atlrislees.  de  son  petit  garçon 
transi;  le  pèlerin  des  vallees  qui  chemine  en  bour- 
donnant des  Ave  ; le  curé,  le  moine,  le  capucin,  qui 
s'en  vont  ou  en  retraite,  ou  en  visite,  ou  en  quête  ; 
des  pentes  de  l'autre  revers  un  ctievrier  les  guide 


jusque  vers  les  premières  fui  et»  de  celui-ci.  jusqu  eu 
vue  du  plus  prochain  clocher;  voici  venir  les  grands 
troupeaux  de  lia'iifs,  de  rliévres,  de  moutons,  qui 
émigrent  d'une  contrée  dans  une  autre,  sous  la 
conduite  de  leurs  bergers,  accompagnés  d'ânes  , de 
mules  portant  ustensiles  et  bagages  ; sujet  animé . 
riche . fertile  en  mœurs  et  en  incidents , et  aiipré.'i 
duquel  le»  scènes  de  Bergb«‘in  et  de  Karel  du  Janliii 
semblenl  d'un  pittoresque  plus  aimable,  mais  pas 
plus  allacbant,  pas  mieux  fait  certes  pour  exercer 
le  pinceau  d'mi  grand  maitre.  Enfin  voici  venir  le 
pauvre  et  sa  besace;  voici  venir  te  mendiant  moitié 
pâtre,  moitié  pèlerin,  à demi  sauvage,  belle  et  sim- 
ple figure  qui  exprime  plus  encore  l'indépendance 
que  le  dénûmeni.  l'oisiveté  erranteqnela  souffrance 
paresseuse,  la  su|ierslilion  résignée  que  le  murmure 
amer,  et  dont  les  traits,  l'accoutremenl.  l'attitude, 
portent  le  sceau  d'une  mélancolique  rudesse,  mer- 
veilleusement en  rapport  avec  l'âprete  du  roc  qui 
sourcille,  du  plateau  que  le  veut  balaye.  Que  si  nou> 
ajoutons  à res  (lassagers  liabilanls  des  hautes  Alpes 
les  deux  sortes  d'hommes  qui  y séjournent  durant 
les  hraux  mois  de  l'année,  le  chasseur  hâve  de  fati- 
gue et  altéré  de  poui^uiie,  le  pâtre,  le  pâtre  et  ses 
bêtes!  qui,  à lui  tout  seul,  est  un  theme  constam- 
ment et  à toujours  oimé,  préféré,  de  peinture  poéti- 
que. nous  aurons  achevé,  ce  noos  semble,  d'établir, 
rien  que  par  celte  imparfaite  mais  sincère  esquisse, 
qu'à  tonsèganis.  coloris,  furmes,  végétation  cl  figu- 
res, le  paysage  de  la  xone  alpestre  supérieure  est 
aussi  riche  cl  complet  dans  ses  éléments,  qu'il  est 
abordable  et  complet  par  tous  ses  côtés  ; aussi  artis- 
tique qu'un  autre,  plus  grand  que  beaucoup,  plu» 
j neuf  que  tous  â celte  heure  encore. 

Ori  établi,  il  ne  nous  reste  plus  que  quelques 
I mots  à dire.  D<mic  obstacles  se  sont  opposés  jusqii'iri 
à ce  que  ce  paysage  de  la  zone  aljiestro  supérieure 
ait  été  conquis  â l'art  de  la  peinture.  Le  premier, 
c'est  que.  envisagé  d'alvord  comme  uniquement  phé- 
noménal, défiguré  ensuite  par  les  enlumineurs  et 
les  marchands,  condamné  en  tout  temps  par  le.* 
théories  conventionnelles  du  feuilleton  et  par  les 
traditions  d’ecole  ou  d’atelier,  ce  paysage  n'a  été 
ni  étudié,  ni  pratiqué,  ni  observé  seulnnetU  an 
point  de  vue  de  ses  qualités  artistiques.  Tootefoi» 
les  travaux  récents  de  nos  artistes  et  le  brillant  suc- 
cès qu’ont  obienn  à Paris,  en  Itelgique  et  en  Angle- 
terre. quelques-uns  de  leurs  tableaux  dont  le  sujet 
était  pris  sur  les  confins  mêmes  de  cette  derniere 
zone,  ont  déjà  singulièrement  modifie  à cet  égard 
l’opinion  du  public  et  de  la  critique,  battu  en  breche 
les  préjugrâ,  ri  tout  disposé  pour  que.  avant  peu 
d'années  peut-être,  le  paysage  aljveslreait  pris  dair* 
l’art  le  rang  que  lui  assignent,  selon  nous,  ses  ri- 
cltesses  pittoresques  et  son  grand  caractère. 

Le  second  obstacle,  c’est  que  si.  d'ime  part,  lors- 
qu'une poésie  autre  et  nouvelle  commence  à être 
entrevue  par  l'artiste,  ce  n'est  pourtant  que  par  de- 
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.111  iiioyrii  ü'im»  loiif^ii^  ôtiiilc  H 
vüranh*  rxpL*riim'tiialioii , qu'il  parvient  * eu  t-reer 
le  lanpase  ; iraulre  |»arl.  el  ci-la  résulte  de  i'eii^ein* 
ble  de»  rousidéralions  que  nou<  venons  de  présen> 
ter.  repay»nge  de  la  zone  supérieure  rérbiiie.  chez 
celui  qui  voudrait  le  traiter  clans  toute  sa  plénitude 
de  beauté,  une  reuinoii  bien  rare  à rencontrer) 
d’emblée  et  chez  un  mémo  peintre,  de  qualités  su> 
périeures.  d'aptitudes  diverses,  et  surtout  d’etmles 
spéciales.  Et  eu  effet,  outre  qu'il  s'agit  ici  d’expri- 
mer avec  habilele  le  paysage  d’une  nature  iiiniii- 
ment  graiidr,  éclatante,  majestueuse,  il  s’agit  en- 
core d’introduire  sur  le  devant  de  la  seene  . et  avec 
son  caractère , avec  so  attributs,  avec  ses  inmurs 
propres,  l'homme  qui  parcourlces  hauteurs  ou  qui  y 
séjourne,  et  au  besoin  le  troupeau,  la  mule,  dont  il 
est  ou  entoure  ou  accompagné  piesqiie  inévitable- 
ment- Or,  dans  l'eUt  actuel  de  notre  école  ou  de 
toute  autre,  et  avant  que  les  lrav.iux  de  plusieurs 
aient  fraye,  aplani,  abrégé  la  route  ; avant  que,  d'un 
ensemble  combiné  de  tentatives,  suit  is^u  iiii  genre 
alpestre  simplifié  dans  chacun  de  ses  cléments  par 


la  tradition  des  inotlcles,  et  par  l'exemple  des  de- 
vanciers, oii  trouver  ce  peintre  qui.  d'emblée,  réali- 
sera ces  conditions?  El  pourtant,  disons -le  à la 
gloire  lie  notre  école.  cc.s  conditions,  mais  nqiarlies 
entre  qiieb|iies-uns  de  ses  aiiisles.  elle  les  pinsede 
à celle  heure  déjà  ; et  nous  ne  douions  pas,  à su|w 
poser  que  pareille  reuvre  fut  exécutable,  qu’une 
grande  tuile  dont  l’Alpe  serait  de  Ralame,  le  pâtre 
de  l.iigardnii.  et  le  taureau  d'Ilumbert.  ne  iraiichàl 
virloriiMisefiienl  la  question  du  paysage  alpestre, 
telle  que  nous  venons  de  la  poser,  et  quelle  ue  con- 
quit derinilivemenl  rt  gluricusemciit  à l’art  ce  haut 
domaine  autour  duquel  il  rù<le  déjà,  dans  l'eticcinte 
diii|iicl  il  presHCiil  des  moissons  u faire  et  des  palmes 
à cueillir.  Artistes,  mes  compatriotes,  ne  le  perdez 
pas  de  vue,  ce  domaine;  faites  en  la  g.irde,  profilez 
des  beaux  jours  pour  vous  y introduire  un  à un  guet- 
tant, regardant,  observant,  etudiant;  puis,  le  mo- 
ment venu.  jelc2-Tous-y  eu  foule  sur  la  trace  du  plut» 
habile,  et  que  la  gloire  de  voire  conquête  illustre  bi 
patrie  ! 


II.  Turri'r.i». 
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OPÉRATIONS  DE  L'INSTITET 


BEmFX.ACsnmifV  bb  m.  cobtot. 


oc^  rcniftirr  ilaiiit  Icsprc* 
niiri'<’s  aiiiu'c»  «le  la  rc»lau* 
ralion,  quand  la  mort  enlevait 
un  sciilpleiir  à 1 lii^litul,  son 
liériingt  n'clait  4li)i|iiilc  que 
par  im  |K*iil  nombre  «le  ri- 
vaux.  Les  pt  é<Kciipalioii«  mi- 
litaires qui  iiUiraient  vers  les 
champs  de  bataille  tout  ce  que  la  France  comptait 
d'intelligences,  d'aplitudea  eide  senlimenls  ^onéreux, 
laîssaientà  |>eiiie  qnel(|iies  hninliles  adeptes  pour  cé* 
lébrer  parle  riscaii  li^  hauts  faits  belliqiieuxde  leurs 
compatriotes.  Aujourd'hui. grâicaux  bienfaiLsd'une 
longue  paix,  d'une  éducation  plus  intellig»'i]te,  d'une 
instruction  mieux  répartie  dans  tous  les  rangs  so- 
ciaux. les  arts  comptent  un  plus  grand  nombre  de 
taleoU  remarquables  qui  croissent  et  grandissent  à 
l'aidedcs  encouragements  que  la  nation  leurdéccrnc. 
Cortot.  se  présentant  en  remplacement  de  Dupaty. 
ii'arait  pas  à craindre  de  concurrence  sérieuse  : Cor« 
toi  meurt  en  ItMâ,  et  quinze  statuaires  font  valoir 
leurs  droits  à sa  succession.  Le  saineili  août, 
l'Académie  des  Beaux-Arts  lisait  les  rcipjêie.s  de 
MM.  Bantan  aîné.  Hesbœurs.  Üesprez.  Üurel,  Êiex, 
Foyalier,  Jaley.  Jouffroy,  Lanno,  Legeiidre-Herald, 
Lemaire,  Marocbelli,  llsggî»  tîabriel  Scurre.  elSi- 
mari. 

Ou  conroit  l'hesilaiion  qu'ont  cpruuvee  les  nirm- 


hres  de  rinstitiil,  en  prése  ;re  de  ces  quinze  (léli- 
lioiinaires.  Comment,  en  erfel,  déciiler  entre  eut’ 
rtimmenl  établir  entre  leurs  travaux  re>|M»clir> 
une  judicieuse  comparaison?  l'nns  ont  des  titres; 
tous  peuvent  se  recommander  de  leurs  miivres. 
M.  Uaulanalné  ex{K)sait  des  Trinna^fur porutnt 
ù l*hnlaHie  les  mn/rc*  tV’  son  /rcir  Hipptu».  et  vient 
lie  terminer  pour  la  ville  de  Ilunkenpie  uneexcel» 
lente  statue  d'Abraliam  Duquesne.  N.  A.  Desbeeufs  a 
fait  une  figure  en  marbre  du  Hcpot.  un  Jeuw  ptitrt 
lia  Lihatt,  un  Chritt  aNNOM(anl  su  mistioo.  une  Stiiiile 
.lime  |M)ur  la  ïladelvine.  un  Sit'wtHrmonl  pour  Ver* 
saillcs,  nVtsioirccl  (a  Science,  i>onr  la  bibliotlieqiir 
de  la  chambre  des  pairs.  Sa  renomniee  a etc  intro- 
duite aux  Anlilles  avec  une  stalue  en  bronze  d'l»a* 
Ivellell. ioauguréeen 4tl4*idans riledeCiiba. M.  Louis 
Desprez,  grand  prix  de  llome  en  IK24.  lungieinps 
coadjuteur  du  uiedalllisleGuerard,  n'a  giicre  prudnii 
que  les  statues  du  GcNcrnt  Fvt/,  du  et  celles 

qui  soûl  dislrilmées  dans  les  niches  extérieures  de 
Ssiiii-Cermaiii  l'Auxerruis;  mais  M.  Antoine  Élex. 
plus  fécond  et  plus  coiiiui,  oppose  aux  meillrures 
compositions  sa  Mort  il'itÿacintlic.  sa  Sainte 

GeNeriète,  sou  Ü/ÿm/dn,  ses  deux  groiqies  de  l arc  de 
rÊtoilc.  et  surtout  son  Coin  après  la  malèdictivu . 
M.  Jaley,  qui  a sculpte  .Uirafrioii,  /*/iiiip/>r- 

Auÿ^sle^  Louis  Ai,  fVuMfipiv  Ifiroii,  le  comte  île  Lo- 
6au,  et  autres  persoiiuages  liistoriqiics.  compose  avec 
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iiiHgiiuilioii  ctfxécute  avec  adresse.  U estd'ailicnr$ 
ftroiegé  parM.  de  Saitil-Auiatrc.Vous  potirrex  ajuur* 
ner  la  candidature  de  MM.  Gaipard-Fraiir^iis  Laiino, 
et  Jcau-Kraitcoi«  l.egendre*llêtald;  mais  rrpuiisserez* 
vuiis  N.  Marodielti,  rauleiirde  la  statue  (N)ue.slredR 
PhUiheri-Emmanuct  ? Peul*on  reprocher  à M.  JouF- 
Troy  sa  Jeunesse,  quand  il  appuie  sa  demande  de  sa 
Jeune  fille  coufimt  ton  premier  secret  à r.irnourt  de 
son  Fronton  tfes  Jettnes-Atreughs.  et  de  ramitiê  de 
M.  de  Lamartine?  M.  Charles  Siniart.  a peine  de 
retour  de  la  villa  Mcdicis.  ne  nous  a encore  donne 
que  deux  marbres,  fa  Philotopltie  et  Ore%le  réfugié  à 
l'autel  lie.  Palla$\  mais  M.  Nicolas 'Bernard  llaggi. 
candidat  pour  la  septième  fuis,  a encombré  de  mo- 
Mumenls  les  musées,  h^s  places  publiques.  Il  a un 
Hercule  rcfiraHt  Icare  de  la  mer  dans  une  salle  du 
Louvre,  un  Henri  IV  à Pau.  on  second  Henri  IV  à 
Nérac.  un  Mouteufuien  à Bordeaux,  un  Btufnnl  a 
Grenoble,  un  la  Pérouse  i Albi,  un  Hugues  Cnpet  à 
Versailles,  un  Saint  Vincatt  tic  Paul  a la  Madeleine. 
.M.  GahrieUBcrnard  Seiirre  aîné  a moins  produit; 
cependant  sa  Sglrie  déplorant  la  mon  de.  *mi  cerf^ 
le  la  Fontaine  qu'on  voit  à rinslilul.  le  Mi-dière  de 
la  rue  de  Richelieu,  atieslenl,  sinon  l'étude  du  nu, 
du  moins  Penlenle  des  draperies,  et  sa  /{rdciiiif»i 
(IMbouAir  est  le  meilleur  has-retief  de  l'arc  de 
l'Étoile.  El  M.  Foyutier,  le  hlâmera-l-on  de  n’avoir 
pas  eu  le  prix  de  Rome  lorsi|U*il  opposera  aux  ccn< 
seurs  son  '^partacusf  Bédaignera-t-oii  M.  Lemaire, 
maigre  sou  Labuureur  de  Virgile  et  son  Froiilon  grec 
de  l'église  catholique  de  la  Madeleine?  Pour  opter 
entre  tous  c«s  solliciteurs,  ta  semaine  accordée  aux 
académiciens  est  bien  couile,  et  |>eiil-élre,  apr« 
avoir  choisi  les  candidats,  aura't-on  à déplorer  l'ex- 
clusion de  quelques  hommes  d’elite?  f!es  réflexions 
ont  dû  naturciiemenl  se  présenter  à l'esprit  des 
juges.  La  décision  qu’ils  ont  prise  semldeaimoncer  de 
leur  part  un  examen  mûr  et  allenlir.  La  section  de 
sculpture,  dans  sa  séance  du  5 août . a désigné 
commecandidals  MM.  Durel,  Lemaire,  Raggi.Seurre 
ainéet  JüufTruy.  La  qualriémeclassea  ajoute  à la  liste 
les  noms  de  .M.M.iiiIey,  Desprezet  Banian  aîné.  Pre- 
mier candidat  pour  la  seconde  Fois,  à la  majorité  de 
cinq  voix  sur  sept,  .M.  Biird  devait  concevoir  t'espé* 
rance  de  siéger  auprès  du  baron  Roslu,  son  mailrr, 
et  son  attente  n'a  pas  été  déçue,  car  il  a été  pro- 
clamé membre  de  riiistilul.  dans  la  séance  du  2 sep- 
lembre.  Il  a obtenu  dix-neuf  voix  sur  trente-quatre, 
)1.  Lemaire  treize,  HM.  Raggit'iJouiïruychacuii  une. 

Tous  les  artistes  considèreiil  celte  nomination 
comme  unacte  de  justice;  en  eiïel,  M.  Durât  réunit 
les  deux  conditions  qui  donnent  entrée  à rinstilul, 
les  facnllés  naturelles  et  les  connaissances  acquises. 

Il  y a des  sculpteurs  d'un  laleul  réel,  qui,  faute 
d'études  sofSsantes.  sont  sans  cesse  préoccupés  dans 
leurs  Œuvres  des  moyens  d'esquiver  les  difllcullés. 
L'Institut,  peu  soucieux  du  bol  des  beaiix-arU  cl  de 
la  grandeur  des  idées,  exige  avant  toutes  choses  une 


iun 

Forme  correcte,  savaulu.  claircmeul  accusée.  C'est 
priucipalemeiit  d'après  les  ligures  nues  qu'il  juge 
un  artiste  ; or,  M.  Durel  n’a  jamais  reculé  devant  les 
obstacles  que  présente  le  rendu  des  muscles  ; il  ne  s'e»t 
point  conlvntéd’avoirdii talent  ; il  aappris conscien- 
cieusement son  art  et  en  jin^sède  tous  les  secrets. 

Né  à Paris,  M.  Juscpli-FraticitMjue  Durci  est  le  lits 
de  François  lluret.  statuaire  estimable,  membre  des 
.Vcadémies  Royale  et  de  Saint-Luc  et  auteur  du 
Fronton  de  Sainl-riiilippe  du  Roule,  où  il  a repré- 
senté la  Relig'on  entourée  île  ses  aitriûufi.  Maigre 
l’exemple  paleriivl.  unn  aptitude  générale  pour  ica 
i»eaux-ar(s  tint  longtemps  le  jeune  homme  indécis 
sur  le  choix  d'une  profession.  Tatitùi  il  dèchilTrait 
le  solfège  de  Rodolphe;  tantôt  suivant  assidûment 
les  leçons  d'un  professeur  de  déclamation,  il  rêvait 
celle  carrière  qui,  laissant  ses  obscurs  seclalcui  s en 
bulle  au  mépris  public,  n'accorde  qu'aux  UlenU 
supérieurs  la  gloire  et  la  cousidératiou.  Admis  dans 
l'atelier  du  baron  Rusiu,  M.  Durel  hésitait  en- 
core entre  la  peinture,  la  sculpture  et  la  gravure, 
quand  le  succès  le  décida;  il  obtint  le  grand  prix  de 
sculpture  en  1823.  Ce  fut  à son  retour  de  Hume,  en 
1851,  qu'il  donna  le  promier  gage  iiiqHirlant  île  sa 
vocation,  un  Hercure  inventaut  la  Igre^  statue  eti 
marbre,  rruit  de  la  conlemplalion  des  antiques,  ti 
avait  exposé  en  même  temps  une  tête  d'expression 
en  marbre. /<i  Afa/'ce,  qui  fiitachetee  parS.M.  Luiiis- 
Pliiiippe,  pour  les  apinuieineiUs  du  l'alais-Royal. 
Ces  débuts  valurent  à .M.  Durci,  outre  la  médaille 
d’or  de  première  classe,  une  récompense  exception- 
nelle. Mme  Leprince  avait  légué  une  somme  an- 
nuelle de  mille  francs,  destinée  au  grand  prix  de 
chaque  section;  et,  prévoyant  le  cas  de  nullité  du 
concours,  elle  avait  décidé  que  les  fomls  réserves 
seraient  alloués  nu  pensionnaire  dont  les  envois  pri- 
meraient ceux  de  ses  cullrgiies.  Comme  il  n'y  eut 
p.nsde  prix  du  sculpture  en  1851.  l'Académie  résolut 
de  choisir  un  donataire  parmi  les  pensionnaires  des 
cinq  dernières  années,  et.  dans  une  séance  soleii- 
iielle,  aux  acclamations  de  l'assemblée,  I»  gralifira- 
lion  fut  acconlre  a M.  Durel. 

En  rcveiiaiil  en  France.  Durci  avait  vi»ilé  Naples 
et  y avait  conçu  le  projet  de  trois  statues,  qu'il  exé- 
cuta succchsivemcnt  en  1855,  1858  et  1859:  un 
Jeune  luH'kcur  napolitain  dansant  la  tarentelle,  fondu 
en  bronze  par  M.  Honoré  ; un  Danseur  napolitain 
jouant  du  tambour  de  baague,  mndele  de  petite  üi- 
mvnsion.  et  un  Veiutwgeur  napoUtain  improrisant 
sur  un  sujet  eoiunfHC,  C'est,  à notre  avis,  amoindrir 
l'art  que  de  le  consacrer  à de  |iareille.<i  frivolités; 
mais  on  peut  nous  objecter  que  le  drame  n'exctul  pas 
le  vaudeville  ; que  les  motifs  de  ligures  nues,  pris 
dans  les  ntœurs  contemporaines,  sont  préférables  à 
des  pastiches  de  l'antiqui^,  et  que  M.  Durel  les  a 
traités  avec  un  soin  sévère  qui  en  rehau!«se  la  concep- 
tion. Nous  n’approuvons  guère  non  [dus  l'idée  d'avoir 
ompronlé  un  sujet  à un  roman  excentrique  ; mais  le 
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Nous  siifoaterons  enc(»n\  <1e  M.  hui'H,  les  t’vHH 
buptixmanx  île  Nulre-Dsiiie  de  Lorette , un  .Voinl 
Jcnn.  dans  l'église  de  Boimi>-Nuuvelle  ; un  Casimir 
Pfirirr.  à I»  chambre  des  députés;  un  Mofirre,  dont 
le  marbre  est  à rinstitul  et  le  plâtre  à Versailles; 
les  bas-rrliofs  éi|ucsires  «lu  cirque  «les  Champs-Ély* 
sers;  les  statues  du  cardinal  de  lliclielieu.  de  Mnit> 
sieur,  frero  de  Louis  XIV,  et  du  bâtard  Üunois. 
etéentées  pour  les  gab^nes  de  Ven•aiUt^s.  et  les  l»iis> 
tes  du  docteur  U***,  de  Mlle  G.  Willemin.  de  l'ar* 
chilecle  Lebas.  «le  Mme  llittoriï.  de  J«>aii  de  Vienne 
et  du  marquis  de  Monlcalm. 

Jusiju'à  ce  jour.  M.  Ünret  n'a  de  charge  d'au4*.iin 
de  ces  grands  travaux  qui  associent  le  nom  d'un  ar- 
tiste à l'eternelle  consécration  d'uii  souvenir  liisto- 
ri«|ue.  Nous  snuliailoiis  fiu'il  ait  prucbaiiiement  rue* 
casion  de  jiistilier  par  uii  ouvrage  important  te  chou 
de  l'Academie;  stimule  par  rencourageinent  qu'il 
reroit.  il  la  glorib«!ra  sans  ibiiite  dans  l’avenir 
comme  tians  le  passe. 

R.  UE  us  Bedolliekab. 


C.haciti»  rtt  $HêilitaiioN  MUf  ta  Inmhc  d'Aiala , qui  Tut 
eipiute  en  IÜ56  et  placé  au  imis«*e  de  Lyon,  est  une 
belle  academie,  dont  les  mains,  les  pieds,  la  poi- 
trine. sont  «l'un  modèle  irréprocliable.  Dans  ce 
brunie,  M Duret,  s'ecarlaiil  «les  voies  tracées,  a 
cherche  a reiiUrt*  le  caractère  et  !«;§  a)lur<rs  de  la 
race  américaine,  et,  réunissant  la  science  â U poésie, 
il  a consulte  M.  de  lliimboldl  aussi  bien  que  Cba- 
leaiibriainl. 

Il  est  d'autres  muires  de  \|.  Üuret  qui  ont  plus  de 
valeur  par  le  sujet.  Le  (.'Arût  te  rêrHant  an  mottdf, 
qui  est  place  dans  une  chapelle  de  la  Madeleine,  a 1a 
majesté  «les  grandes  ligures  byiaiitines.  La  tète  rap- 
pelle la  magiiiflque  mosiiiquc  «|ue  l'on  conserve  à 
Home,  la  plus  ancienne  image  du  Sauveur  qui  suit 
parvenue  jusqu'à  nous.  Gabriel,  (|iii  occupe 

une  niche  extérieure  de  la  même  eglise.  appartient 
au  style  gothique  |>ar  la  grâce  des  draperies,  l'ab- 
sence «le  caractères  sexuels,  et  le  seiiliiiMmtde  «lou- 
ceur  et  d’bumilile  chrétiennes  dont  les  traits  purlcnt 
rempreiiite.. 
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L*  A rH;Lr,TEiiRK  Tieut  de  perdn^  l'un  de  i>e5  | 
|diig  liabileti  grjT<rurs  »ur  but»,  Julm  Ornii  Smith; 
»eg  nombrcui  lra\aux  9out  aussi  connus  fl  a|>|»rc> 
f iés  en  Frarirr  qu'au  delà  du  delroil.  Il  Hail  né 
a CulfhfHipr  ni  ITUD.  Ses  études  fureiu  d'almrd 
l>ortéc$  >ers  iarcliiloclnrc  ; renonçant  liientôl  à I 
rette  carrière,  il  vint  à Londres  el  se  livra  à la 
i^ravure  sur  bois,  pour  laquelle  il  montra  liieiuùi  ; 
une  aptitude  remarquable.  Dirige  par  les  conseils 
de  ^I.  {{arrey.  il  commença,  vers  1821,  a donner 
des  preuves  ilu  talent  qui  devait  bientôt  le  n^ndre 
relehre.  Son  premier  ouvrage  de  quelque  impor> 
lance  est  une  suile  d'animaiix  destinés  à illu’^* 
trer  la  Bible  de  Seeley,  el  quelques  têtes  d’expres- 
sion. d'après  Kenny  Meadows.  Il  travailia.  en  tH25. 
.la  r<i»/  <*(  rirqinie  français,  qu'il  enrichit  de  ses 
productions  les  plus  prêcieuacs.  I.’editeur  de  ce  livre 
crut  rendre  un  jusle  témoignage  au  Uileiil  de  Smitli 
en  plaçant  son  portrait  parmi  les  gravures  de  l'un- 
vrage.  Les  illustrations  d'une  pulilicalton  anglaise. 
the  Sotace  of  son^,  qui  parurent  en  même  temps, 
mirent  le  sceau  à la  répuialioii  d'Oirin  Smith.  En- 
core bien  que  l'on  trouve  dans  le  Paul  cl  rirt/inirla 
solution  lies  plus  grandes  diflicullés  de  la  gravure 
sur  buis,  l li.irmoiiie  des  teintes  et  l'»*xpresMoii 
exacte  des  Itgnres.  les  illustrations  du  livre  anglais 
montrèrent  a quel  point  la  gravure  sur  Unis  |>ciii 
lutter  arec  la  gravure  sur  acier  pour  rendre  les  loii'- 
vaporeiix  des  ciels  el  la  transparence  des  nuages. 
Lo  CfcoMJiiicrir  indienne  contient  des  cliefs  ♦ d’rru- 
vre  en  ce  genre,  et  nous  ne  craignons  pas  de  don- 
ner ce  litre  à «ne  petite  iîcnNÎtiii  d 
assis  oatoMr  t-il'U:,  pour  laquelle  M,  Mrisso 
nier  avait  titillé  son  plus  nu  et  son  plus  spirituel 
crayon.  Depuis  isTi'J  jusqiraux  derniers  jours  de  son 
existence,  Smith  fut  occu|ie  à graver  les  dessins 
de  Kenny  .Meadows,  pour  le  Shakipere  illustré;  si 


l'on  ne  trouve  pas  dans  ces  gravures  toute  la  lliiesk^ 
et  la  recherche  de  ses  premiers  travaux,  il  sut  an 
moins  conserver  toute  l’expression  des  dessins  ori- 
ginaux. Le  t.irre  de»  /tnUude»  anqlaitct,  les  Faldct 
tic  tu  Ftmltiinr,  les  ChnmuHi  de  Bcranger  et  la  pin* 
pari  des  publications  françaises  illustrées  con- 
tiennent des  travaux  de  ce  célébré  graveur. 

Smiih  a fait  une  véritable  révolution  dans  la  gra- 
vure sur  Imis,  aiant  lui  l'effet  était  produit  par  des 
tailles  régulières,  il  imagina  d’imiter  les  gravure^ 
!inr  acier,  et  y parvint  avec  une  si  grande  perfection, 
qu’il  serait  difticile  de  dire,  en  voyant  quelques-unes 
de  ses  gravures,  si  elles  sont  faites  eu  creux  ou  en 
relief.  Nous  en  prendrons  pour  exemple  la  vue  du 
poule  Mnditlcnn  dans  le  Sotaee  of  iong;  les  traits  noir« 
sont  tellrmenl  variés,  qu'on  a peine  à comprendre 
que  reffet  ait  été  obtenu  avec  le  trait  blanc.  Les 
contours,  dans  ses  pays.vges  , sont  toujours  doux  el 
y répandent  une  grande  suavité,  la  |»erspectire  ae- 
rienne est  parfailenienl  entendue,  el  la  dégradaliuii 
des  teintes  rendue  avec  une  variété  infinie  de  tra- 
vaux. Pour  obtenir  une  teinte  grise  . ses  predé- 
cesseui's  faisaient  un  largo  travail  blanc  qui  don- 
nait un  résultat  dur  et  lieurlé,  Smith,  au  contraire, 
varia  les  tailles  en  les  multipliant,  el  produisit  un 
elTot  harmonieux  que  la  gravure  sur  bois  n’avait 
pas  encore  trouvé.  Sans  changer  la  couleur  indiquée 
par  le  dessinateur,  il  savait  donner  l'acpint  do  la 
[lerspedive,  de  la  transparence  et  de  la  légèreté- 
Ses  fonds  et  ses  ciels  resteront  comme  d'iuiniilables 
modèles  à suivre;  mâllicureuscinent  ses  premiers 
plans  laissent  soiivenl  à désiier,  elen  cela  il  ii'a  pu 
burpasscr  l'habilelé  de  M.  J.  Thompson. 

L'étendue  des  travaux  qui  furent  conlîes  à Smith 
le  forcèrent  promptement  à former  un  atelier  dans 
leipirl  il  introduisit  une  melliodequi  lui  assura  une 
ri'inarquabir  supériorité  sur  scs  confrères;  au  lieu 
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<le  ronfler  acliatjiie  élevé  un  ite^j-in  (oui  ciilier,  il  ne 
lui  Uis^sail  faire  <(uc  <(url<|uei$  |iar(ie«où  il  exrellaii. 
et  par  celle  ir|>aiiilicnt  iiilelligmlc  une  ^'lavure 
^orlail  parfailc  de!(  cinq  un  rix  mains  qui  y avaient 
leavaille. 

l.’appreiilis^agp  régulicremeiit  organisé  en  Angle* 
lerre  favorise  de  teU  progrès.  L’elève,  force  sous 
peine  d’une  grosse  amemle.  de  faire  ngnureuse« 
ment  son  lrni[>s  (cinq  ou  six  ans),  cal  instruit  dans 
la  srieiiic  lltcoriijne  de  la  gravure,  la  pratique  ma* 


miellc  déjiend  ensuite  do  son  aptitude.  En  France, 
au  ciinlraire.  quaml  un  élève  a passe  quelques  mois 
dans  un  atelier,  il  s«  inet  à trarailler  |»ur  sou 
rotiiple,  et  va  grossirlenomUrc  des  gramirs  iiiallia- 
/lûlesqiii  empoisonnent  de  leurs  iravaiu  iiospnidi* 
calions  pittoresques.  Honneur  donc  à ceux  qni.  » 
force  d éludé  cl  de  peiféverance.  sont  parvenus  à 
alTrancliir  la  France  do  tribut  quelle  payait  à l’An- 
glelcrre,  et  dont  Smith  a eu  sa  large  part. 


l es  imiii)iri'ii\  |r;is>.-vg(-r»  ipii.  irjV4  nom  losomlcs 
SVn  vont  sur  un  vjîssrnu  visiier  b'S  «tni^  mondes, 
Que  leur  \ oyage  stwl  serrin  ou  «lé^S'in-ov , 
lS’acr«>r«lem  n»us  jH*ur  vivre  ni  lions  trèi  es  cuire  cm  ; 
l.'imnu'ii'viic  des  mers,  flnii.-iiilcs  soliimlrs, 
l.'nvciiir  luul  voitù  de  »es  inrcrliliulrs. 

Les  périfs  de  la  veille  ri  n-uv  du  It'iidenvaiit, 

Tout  leur  fait  un  devoir  de  se  «rrer  b main  ; 

Ft  timides,  gronprs  dans  la  même  coquille, 

11»  forment,  en  passivni.  une  même  f.imillc. 
l.a  lerrc  est  un  rnivire,  un  globe  aérien, 

Couvert  de  pnsscigers  qui  ne  ceinnaissenl  rien. 

Qui  ne  Muroiil  januiis,  de  la  Fnmee  à la  Chine, 

Quel  devst'in  a bnev  leur  floiiame  marliine. 

Quel  rivage  infernal  ou  divin  ils  verront 

.Surgir  dans  l'air  immense  où  leurs  yeux  plnngeronl  ! 

Fil  luen  ! au  lieu  de  faire,  avec  un  ralmo  sage. 

Unis  et  fraicrivcls,  ce  Irn  ildr  p.iss.vge  : 

Au  beu  de  l'urconiptir  ce  lêiièbrrm  ( licmin 
L.1  lèvre  sur  la  lèvre,  ei  la  main  sur  la  main. 

Ils  voyagent,  plnngeniu  sons  quelque  idée  infime, 
l.es  |wrgn.-«nls  dans  les  neurs,  et  le  poison  dans  t'ànie 
A h moindre  nison,  dciluranl  sans  pitié 
l.e  pacte  solennel  que  signe  l’amiiié  ; 

Fl,  comme  si  la  moti.  à loule&lrs  fromières. 
N'engnissait  pas  assez  l'IirrlM'  des  eimelH'rrs. 

Ces  |ièlcrins  d’une  heure,  ici*kis,  en  passant, 
Ibiailleurs  éleniebi,  se  nourrnseni  de  sang! 

M fi  R V . 


Pbytlonoinie  ParUieone. 
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PEINTRES  RODERNES  DE  L’ANGLETERRE. 


SIR  DAVID  WILKIE. 


- - • 


X gravuro  a popularise  ce 
nom.  l'n  lrés*pftil  nombre 
des  lableanx  de  Wilkie  e>l 
passé  sur  le  ronlinent  : mais 
qui  ne  connaît,  en  France . /c 
Fio/on  atvHijte,  le»  Potitùfurx 
riWrtqe,  le  Jour  thi  terme, 
le  (,o/j«».Vni//«r</,  etc.?  Parmi 
aucun  petit -être  n'a  joui 
parmi  nous  d'nnc  renuimnec  aussi  rtcndiie.  Il  a eu 
des  entlinnsiasie*.  et.  qui  plus  rsl.  des  imilalenrs:  ce 
qui  n est  arrire  ni  à West,  imitateur  lui>inême,  ni  à 
Joshua  Reynolds,  ni  a l.awrencp,  ni  aTiimer.Wilkic 
et  Ronniiigtoii,  non»  ne  royons  guère  que  ces  deux 
peintres  anglais  dont  Tinfliience  se  soit  fait  sentir 
en  France.  L’nn  nous  a donné  Drolling.  cl  l'autre 
t^ainille  Roqiieplan.  sans  com|itrr  mille  vagues  frag*^ 
iiients  de  théorie  puises  à ces  deux  sources,  et  qui  se 
sont  mêlé»,  de  çâ  de  la,  aux  idées cnntem|»oraines.  au 
faire  moderne. 

Wiihic  était  Écossais.  Sa  biographie  pourrait  se 
taire  sur  ce  point,  et  le  sentiment  general  la  sup- 
pléerait aisimient.  Quand  on  a lu  les  poésies  de  Rurns 
et  les  romans  de  Waller  Scott,  pour  peu  qu'on  soit 
doue  d'un  certain  lad  qui  signale  les  analogies  et 
range  les  artistes  par  nations  et  par  ramilles,  com- 
ment ne  pas  reconnaître  un  compatriote  du  poète 

T.  11. 


les  artistes  etrangers. 


qui  a écrit  le  Sametli  ioir  du  /o6oNrcin‘.  et  du  ro- 
mancier auquel  nous  devons  Roi-lloify  Us  se  tien- 
nent d'aussi  près  que  >1.  Delacroix,  M.  Victor  Hugo 
cl  fcii  il'aiissi  pri's  que  Sclnihert.  iNovalis 

d Overl»eck  ; d'aussi  près  que  Quevedo  de  Villegas. 
Francisco  Coya,  et  le»  nnleiirs  inconnus  de  ces  chant» 
nailonanx.  d'un  caractère  »i  original,  (l'nnegaidesi 
bizarre,  qui  vjenneiu  plus  souvent  retentir  chez 
nous,  » mesure  que  le»  Pyrénées  s’apliinisserit. 

I.,a  vocation  de  Wilkie  se  prononça  de  bonne 
heure.  Son  père  était  un  pieux  ininistre,  sa  mere 
une  grave  et  ilevote  matrone.  De  tous  côié.-i  il  n'en- 
tendait que  discours  sérieux,  exhortations  solennel- 
le», excitation»  à l'etiide;  mai»,  nonobstant  une 
grande  douceur  de  caractère,  jamais  il  ne  s'adonna 
de  coniraux  travaux  de  l'école  de  paroisse.  Dés  qu'il 
avait  pu  tenir  un  morceau  de  craie  ou  île  cliarlmn, 
il  avait  barbouillé  sur  les  murs  de  la  nursertf  toutes 
sortes  d'images  grossières.  l'Iiis  laril.  tandis  que  ses 
camarade»  étudiaient,  il  croquait  sur  son  ardoise 
leurs  ligure»  plus  on  moins  grimaçantes.  Pas  une 
mauvaise  gravure  ne  lui  passait  par  le»  mains  sans 
qu'il  essayât  de  la  copier  ; pa»  un  mendiant  tant  soit 
peu  pilioresitue  ne  traversait  la  petite  ville  qu'il  ne 
sollicitât  de  lui  servir  de  modèle.  La  Manse  paternelle 
était  déjà  remplie  de  ses  naïves  esquisses,  quand  on 
avisa  qu'il  fallait  e^ayer  do  développer  celte  apti- 
15 
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lutleinnt^f*.  On  commençail  à craindre  que.  trop  com- 
primée, elle  n'écUlàl  en  qiiciqui*  dangereux;  aaillie  ; 
déjà,  au  grand  scandale  de  la  rongrégalion,  rerlain 
jour  que  le  sermon  durait  un  peu  plus  que  la  patience 
du  jeune  David,  il  avait  crayonne  la  charge  du  prédica- 
teur sur  le  crâne  chauve  d'un  grr>«  meunier  endormi. 
4>Ue  fredaine,  sans  exemple  dans  une  cbapelled'E- 
cosse,  et  quelques  autres  dèportemcnls  singuliers, 
semblaient  nécessiter  un  parti  décisif. 

ta  protection  de  lord  Leven  fil  admettre  Wilkie 
dans  une  école  de  dessin  spécialement  etahlw  pour 
fournir  aux  manufactures  du  pays  des  ariisu  t capa- 
bles d’illustrer  dignement  leurs  mousselines  et  leurs 
colonnades.  Ce  nVtail  certes  là  qti’un  premier  pas 
liieii  insuflisanl;  mais  des  que  David  se  sentit  sur 
la  véritable  voie,  il  modifia  sa  conduite,  sans  avoir  a 
lutter  pour  cela  contre  iin  caractère  tri^-iiidompla- 
Me.  et  déploya  dans  te  travail  celle  obstination  qui 
devait  être  une  de  ses  plus  éminentes  facultés.  Au- 
cune séduction,  aucune  distraction  ne  le  déiournait. 
Long,  maigre,  sérieux,  timide,  ne  partant  presijue 
jamais,  il  ne  vivait  que  par  l'étude,  et  ses  progrès 
rapides  le  garantissaient  seuls  du  ridicule  que  ses 
jeunes  camarades  auraient  volontiers  jeté  sur  un  si 
talmricux  et  si  triste  émule. 

Des  lors,  ses  contemporains  rattcsteiit,  il  se  pré- 
occupait par-dessus  tout  de  ces  tideles  ubscrvalcura 
a la  suite  desquels  il  se  sentait  attirer.  Sans  avoir 
encore  vu  un  seul  Teniers,  un  seul  Van  Osladc  ori- 
ginal, il  rechenbait  les  esquisses  et  les  gravures  qui 
l’aidaieiil  a les  connaître,  et,  même  avant  de  quitter 
Edimbourg,  il  avait  en  quelque  sorte  arrêté,  d'après 
eux.  le  genre  familier  auquel  tl  voulait  vouer  son  pin- 
ceau. Les  sujets  historiques  ou  poétiques  ne  l'appe- 
laient qioiiit,  bien  qu  il  eut  obtenu  uu  certain  succès 
en  iieignanl  une  scène  tirée  de  Shakspere.  Ce  pre- 
mier essai  dans  la  peinture  à riiuile  représentait 
lady  MaedufT  disputant  ses  enfants  aux  meurtriers 
envoyps  par  Macbeth. 

L'n  seul  peintre  écossais,  — encore  faudraii-ii  le 
ranger  parmi  les  caricaluristes.—  David  Allan,  avait 
ahiirde  avant  Wilkie  le  tableau  de  genre,  auquel  ce 
dernier  allait  donner  tant  d importance;  et  il  est 
permis  de  o-oire  que  quelque  souvenir  de  ce  prédé- 
cesseur inspira  un  dessin  cum|H)sé  par  tVilkie,  à dix- 
sepl  ans.  Ce  dessin  représentait  des  paysans  ccoutam 
la  lecture  d un  journal  démagogique.  C'était  l'idée 
premier»,  le  germe  confus  encore  de  deux  Wllcs 
compositions  venues  plus  lard  : les  Politiques  de 
mllnge,  et  les  Pensionnaires  de  Chcltea  lisimt  la  gazette 
de  If^aterloo. 

En  t8(i4,  Wilkie,  bien  certain  d'avoir  épuisé  les 
ressource*  d'enseignement  qu'il  ponvail  trouver  à 
Edimbourg,  revint  à Cuits,  cher  son  père.  Là,  pressé 
par  le  désir  secret  d'aller  à Londres,  il  se  soumit  à 
faire,  dans  tous  les  genres  et  à tous  les  prix,  les 
iwrtraiis  de  quiconque  voulut  ne  pas  se  trop  m’élier 
de  lui.  Dans  les  inlervaltes  de  cette  aride  besogne. 


il  Iravaiilait  avec  ardeur  à quelque»  compositions 
dont  une  seule  a,  par  la  suite  et  moyennant  de  nuta- 
bles  additions,  pris  un  rang  honorable  dans  son 
miivre.  Nous  voulons  |iarler  de  la  Poire  de 
Cent  quarante  figures,  toutes  portraits,  animaient 
celte  toile  de  quarante-quatre  pouces  sur  vingt-cinq, 
qui  résumait  toutes  les  observations  jiassées  du 
jeune  peintre,  et  une  bonne  partie  de  ses  travaux  à 
venir.  Le  coloris  en  était  pauvre  et  irés-imparfait. 
mais  l'admirable  vérité  des  costumes,  des  physiono- 
mies. des  altitudes,  faisait  oublier  ce  défaut.  Toute 
qualité  frappante  a cet  avantage,  qu'elle  impose  au 
critique  vulgaire  le  {loinl  de  vue  même  où  l'artiste 
s'est  placé.  Devant  une  réalité  saisissante,  on  ne 
songe  point  à l'absence  de  poésie.  Devant  une  poesie 
sublime,  on  ne  tient  pas  compte  de  la  vérité  qui 
manque.  On,  c'est  le  public,  bien  entendu. 

La  foire  de  Piileuie  fil  sensation  dans  les  envi- 
rons de  Cuits.  Ln  gentleman  voisin  le  paya  vingt- 
cinq  livres  sterling  (fiiS  francs),  ce  qui  passa  pour 
une  munificence  royale. 

Celte  somme,  jointe  aux  autres  économies  de 
Wilkie.  le  mit  en  possession  de  soixante  livres  ster- 
ling. et  Idic*  étaient  ses  idees  sur  l'efficacilé  de  l'é- 
pargne, qu’il  cnil  pouvoir,  mahre  d’une  telle  for- 
tune, s'aventurer  à Londres.  1)  y arriva  dans  le  cours 
de  l'annee  1805,  se  logea  «Isns  un  grenier,  près  de 
New-lload.  régla  sa  dépense  de  table  à un  shilling 
par  diiier,  et  dèsque  l’exhibition  fut  terminée,  s'em- 
parant de  Sommersel-lluuse,  il  parvint,  suivant  sa 
méthode  déjà  connue,  à dompter  par  sa  ténacité  la- 
borieuse les  préjugés  que  son  extérieur  disgracieux 
inspirait  d'abord.  En  dépit  de  ses  cheveux  rouges 
niaisement  lissés,  de  son  nés  camus,  de  son  teint 
maladif,  de  son  parler  trainant  et  désagréable,  de 
sa  tournure  campagnarde,  ses  camarades,  en  le 
voyant  plus  assidu,  plus  obstine,  mais  aussi  plus  sur 
de  ses  progrès  qu'aucun  d'entre  eux  ne  pouvait 
1 eire,  lui  accordèrent  forcement  de  resliroe,  à dv- 
faut  de  sympathie. 

Quelques  lellre.s  de  recommandalion  qu'il  avait 
apportées  d'Êcosse  ayant  ete  reçues  trés-froidement. 
nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  pourquoi.  Wilkie. 
que  personne  ne  patronaii  et  qui  vivait  seul,  vil  sa 
bourse  plus  rapidement  tliegéc  qu'il  i»e  l'avait  craint. 
Sans  parler  à son  père  du  découragement  qui  com- 
mençait à s’emparer  de  lui,  au  bout  de  huit  à dix 
mois,  il  fut  contraint  de  lut  demander  une  petite 
somme;  de  plus,  il  s'endetta  de  vingt  livres  sterling 
et  commençait  à ne  plus  savoir  s'il  pourrait  demeu- 
rer à Londres,  quand  un  accident  heureux  vint  à 
point  le  tirer  d'embarras. 

lin  facteur  de  pianos  marié  à une  Ecossaise,  chez 
lequel  il  était  entré  par  hasard  et  afin  de  se  procu- 
rcrun  renseignement,  le  recoiinulà  son  accent  pour 
un  compatriote  de  sa  femme.  Cette  dernière  portait 
justement  le  nom  de  Wilkie.  et  bien  qiMls  ne  fiis- 
senl  point  parenU,  pas  même,  selon  l'usage  écossais. 
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riiusins  au  quaraDle*cinquiéme  de^ré,  mistrias  Slo* 
<Url  prit  é cœur  de  protéger  aon  jeune,  homonyme. 
Elle  et  aon  mari  se  connaissaient  un  peu  en  pein- 
(ure.  mais  bien  darantage  encore  en  recommanda- 
tions utiles.  Ils  pressèrent  Wilkie,  le  présentèrent 
de  gré  ou  de  force  à quelques  diletlanli  de  Tarislo- 
cratie,  et  nianrcurrérentenun  moisi  bien,  que  lord 
Mansfield,  à qui  un  put  heureusement  montrer  la 
Foire  de  Pitle$*ie,  commanda  au  jeune  Écossais  de 
finir  pour  lui  Tesqiiisse  dont  nous  avons  |>arlé. 
Ainsi  furent  composés  let  Politiques  de  tiilagr.  Tan- 
dis qu'il  y travaillait,  d'autres  connaisseurs  vinrent 
s'informer  de  Wilkie  et  lui  offrirent  un  prix  supé- 
rieur à celui  que  lord  Manslic'ld  avait  accorde  d'a- 
vance, sur  la  demande  même  du  peintre.  Celui-ci, 
bien  qu’à  regret,  et  aprèi  avoir  consulté  son  |>ére. 
crut  de  son  devoir  de  ne  rien  changer  aux  conditions 
(|u'il  avait  faite#,  et,  le  tableau  terminé,  il  s’offrit  à 
le  livrer  pour  le  prix  stipulé  de  quinte  livres  ster- 
ling. Toutefois,  il  eut  soin  de  faire  assea  ressortir 
^on  dcsinlérrssement  pour  que  le  comte  ne  voulût 
pas  profiler  d'un  marebé  onéreux.  Lord  Mnnslicld 
doubla  aussitôt  la  somme  promise  et  lit  encore  une 
trop  iHimie  affaire. 

ht  Politique»  tU  viUngr,  exposés  en  1806.  furent 
places  très-haut  par  les  connaisseur*.  M.  Angers- 
lein.  le  juge  le  plus  écouté  de  tou#  à l’epoque  dont 
nmi#  parlons,  les  déclara  supérieurs  à tous  les  autres 
tableaux  de  l'exhibition  ; son  témoignage,  corroboré 
|«ir  les  commandes  de  sir  Georges  Beaumont,  du 
comte  de  Mulgrave  et  de  fru  le  marquis  de  Lan#- 
downe,  suffisait  j>our  établir  en  très-peu  de  temps 
h réputation  du  peiiilrc  écossais.  A vingt  et  un  ans. 
Wilkie  se  trouvait  ainsi  rangé  parmi  les  maîtres  de 
l'ecole  anglaise. 

Ji  la  vérité,  ce  triomphe  lui  coûtait  cher.  Les 
anxiétés  et  la  ^lénuriepar  lesquelle#  il  venait  dépas- 
ser, avaient  ébranle  sa  santé,  à ce  point  que  ses  nou- 
veaux protecteurs  accompagnaient  presque  tous 
d'une  invitatiuii  dans  leurs  magnifiques  habitations 
de  campagne  leurs  commandes  de  travail.  Un  asseï 
vif  intérêt  pour  la  personne  se  joignait  donc  à l'ad- 
miratioii  que  leur  inspirait  le  talent  de  rartisle;  et 
ceci  prouve  que  notre  Écossai#,  avec  la  prudence 
caractéristique  de  son  pays,  remplaçait  par  une 
grande  résenele#avoir-vivrecirélegancedes  maniè- 
res qu'il  n'avait  point  acquise  et  qu'il  n’eut  jamais. 

On  l'a  toujours  cité,  en  effet,  pour  la  brièveté  de 
ses  discours  et  le»  idées  assez  fausses  qu'il  se  faisait 
du  décorum.  Un  jour,  à la  campagne,  chez  un  ami 
où  il  était  installé  depuis  trois  semaine»,  il  vil  des 
voisin»  invité»  à dîner  arriver  le  clia[K‘au  à la  main 
et  cérémonieusement  gantés.  Aussitôt  U monte  qua- 
tre! à quatre  dans  sa  chambre,  et  revient  dans  le  salon 
avec  des  gants  et  son  chapeau. 


Cette  histoire  de  chapeau  nous  en  rappelle  uiieau- 
tre  de  beaucoup  postérieure,  puisque  Wilkie  en  fut 
le  héros  pendant  son  voyage  en  Espagne.  En  entrant 
dans  un  bal  masqué  où  il  s’était  rendu,  déguisé  en 
Turc,  il  ôta  son  turban  et  le  plaça  sous  son  bras, 
comme  s’il  se  fût  agi  d'un  claque  ordinaire. 

Parmi  les  protecteurs  que  son  éclatant  succès 
valut  à Wilkie,  nous  avons  nommé  sir  Geoi^e» 
Beaumont.  Aucun  ne  lui  témoigna  un  intérêt  plus 
sincère  et  ne  lui  donna  de  meilleurs  conseils.  Dans 
ses  lettres,  que  le  dernier  biographe  de  notre  artiste 
a reproduites  en  grand  nombre,  nous  le  voyons  re- 
commander par-dessus  tout  au  jeune  débutant  de 
rester  fidèle  à son  instinct  naturel  et  de  rechercher 
la  société  des  personnes  plus  âgées  que  lui.  Dieu 
que  Ton  puisse  regarder  ces  avis  comme  les  inspira- 
tions d’une  sages.se  vulgaire,  il  est  évident  que 
Wilkie  s'est  toujours  trouvé  à merveille  de  le»  avoir 
suivi»,  et  non  moins  évident  que,  lorsqu'il  a mé- 
connu le  premier,  il  a fait  immédiatement  fausse 
route.  C'en  est  assez  pour  les  apprécier  à leur  juste 
valeur. 

Sir  Georges  Beaumont  exhortait  encore  Wilkie  à 
combler  autant  qu'il  le  pourrait  les  lacunes  de  sa 
première  éducation.  • Plus  vous  élèverez  vo«  pen- 
sées, plus  vous  serez  certain  du  succès,  » lui  repé- 
tait-il  sans  cesse.  En  conséquence,  il  lui  conseillait 
de  saines  lectures,  lui  apprenait  comment  on  en  lire 
profit,  et.  lui  traçant  la  route  avec  un  soin  tout  pa- 
ternel, U parvint  à faire  de  Wilkie  un  écrivain  cor- 
rect, à lui  donner  les  élément»  d une  critique  éclai- 
rée, à le  rendre  digne,  enfin,  du  monde  où  désormais 
il  allait  vivn>.  Combien  de  grands  artistes  ont  man- 
qué d'une  amitié  prudente  et  prévoyante  comme 
celle  dont  nous  parlons,  et,  faute  d'elle,  sont  restes 
de  vrais  sauvages,  en  dehors  du  monde  qu’ils  ont 
étonné  par  le  contraste  de  leur  génie  et  de  leur  mi- 
sère intellectuelle. 

Le  Violm  tïreuqU  fut  exposé  en  1807,  et  maigre 
le  voisinage,  calculé  peut-être  par  quelque  rival  en- 
vieux, d’un  tableau  éblouissant  de  couleurs,  il  oblini 
un  succès  d’enthousiasme.  Ce  fut  à celte  occasion 
que  quelques  connaisseui*s  rénnis  autour  du  prési- 
dent de  l'Académie,  venant  à témoigner  quelque 
doute  sur  l’oppartunilé  des  commandes  nombreuse? 
dont  on  pourrait  surcharger  le  jeune  artiste,  W est 
s'écria  dans  un  accès  de  genereuse  franchise  : • Fai- 
teS'Ie  travailler,  encouragez-le  Unique  vous  pour- 
rez. Il  est  au  niveau  de  toutes  les  tâches.  Je  n'ai 
jamais,  dan#  le  cours  de  ma  longue  carrière,  ren- 
contré tant  d’expérience  jointe  a si  peu  d'années. 
\Vilkie  est  déjà  un  grand  peintre.  » 

O.  N 

(La  h ta  proehaine  livranoa.  ) 
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lü>Kjc  niVroiiii-r.  iiiiiJiiiiie. 
i |irU  la  Wniayi’  a|»rc»  un 
nMiiicnl  de  s^ilrnc*».  l a 
on».  Siuivciiez-vous  <|up  j<* 
ou»  |»ru-  lif*  ?>orlir  de  celle 
li;iiiihre.  de  m'y  ♦■ulVrmer  ■, 
lul  lie  m'a  vu  entrer,  nul  ne 
me  verra  partir,  iioinpienez  iloiii*.  Inadaiiie.  c>«t 
uneheiiroj  passer...  l.aniM'z-iuoi  s-  ul  : vuyeZ'Vous 
eiirore  nn  piege  là  dedan»? 

«->  Tuul  cria  chI  jiiüte,  pensa  Urlniie.  maigre  sa 
dciiaiice.  Oui.  niuiisieiir.  dil*elle  eiisnitP.  je  >vnr$  d<‘ 
cette  cliainliru  et  nreiirermerai  a doulde  tuur  ..  car 
il  u'y  a pa»  de  riiridciiient  à fiiirr  !>ur  la  pan.de  d'un 
lionime  r.ipalile... 

On  entendit  niivni  une  (Kirtean  ruml  du  curndnr 

— Ilmi  Dieiil  r'esl  Fleurette,  je  suis  perdlu^... 
Sortez,  monsieur!  alIcz-vuu^^M'ii*  Santex  Riilia.s! «mi... 

I..a  Vernaye  se  précipitait  vn><  la  feiiêlre;  la  clarté 
irs]drndi«sante  dp  la  Inné  envahit  rapparleiiieiit. 

— On  va  me  voir  sanl«>r.  madame,  dil-il  Tailde- 
ment...  ii'iinjiorle. 

Lrliine  regarda  les  cochers  el  )«'!»  valets  ijut  caii- 
«airiit  liruyammeiil  dans  la  rue. 

— On  vous  verrait,  oui...  Suis*  je  assez  mallieu- 
iriisr!... 

F.l  elle  courut  a la  jnirte  de  sa  chaiiihre  au  mu- 
tiieiil  ou  Fleurette  heurtait  a relie  porte  pour  pii- 
irer. 

— liiimumenil  s'écria  llrhine  d'une  vuixaiieree; 
^ elle  poussa  le  verrou— un  monienl.  Fleurette 
Et..,  tenez...  je  me  déferai  seule...  Allez,  allez. 

I. a Vrrnaye  s'était  accroupi  derrière  uii  rideau. 
Irbiup  tomba  epuisee  sur  une  chaise.  Fleurette 
ferma  successivement  trois  |>orlcs.  Silence  profoml. 
Ilien(«'ii  (|ueh|ues  soupii*»  d'IIrhine  précédèrent  une 
e.vphision  de  .sanglots  et  de  larmes. 


.Hadatur.  au  nom  du  ciel,  sVma  la  >einayc. 
soyez  |i.ilienle  I il  n'y  a pins  «in’iiii  earross<‘  «laiis  (a 
rue;  un  nuage  cache  la  lune,  Fleuretle  est  jiartie  .. 
Eurermez-vmis  tians  mire  boudoir.  rassureZ'Votis  .. 
Ouepnis-je  fane.  nu»ii  lheu!  pour  vous  rassurer*.  . 
Tenez  . voulcz*voiis  (|ue  je  iiic  passe  c«iU*  epee  au 
tr.avei>  du  « orps  * 

.\h  ! mon  I)ii*u  ! il  me  fera  mourir,  iuiirmnraii« 
elle  ..  c e>l  un  fou  furieux  . . 

— .Non,  lion,  madame,  c'est  un  mallienreiix,  lui 
liomme  «lcses|K‘re.  uii  jaloux... 

— De  «fui,  dr  quoi  jaloux,  s'il  vmi»  plaît  * 

~ Vous  avez  raison  , madame  . ne  vous  emportez 
pas  cuiilru  moi.  . (]e>l.  Üiiliaulril  est  plus  heureux, 
lui.  il  n'a  pas  lM*soiii  de  p4is>er  fiar  le  halcoii... 

— Monsieur  m'épie,  a ce  qu'il  paraît. 

— Mêlas!  madame,  c'est  lu  première,  ce  sera  la 
«lerniére  fuis. 

Fiie  remiile  ne  («erd  jamais  l'occasion  de  se  dis* 
cul|>er.  même  4]unii«l  «die  n'est  pas  en  faute,  ('ibiiie 
lit  comme  tonies  les  l'emnies. 

— -M.  Diiliautril  est  mon  charge  d'affaires  ; il  avait 
lH‘soin  de  ma  procuration  pour  conclure  certaines 
I alTaiies  ...  Eu  <)Uoi  cela  peiil*il  ldes>er  M.  d«*  la 
I Vernaye? 

I — üli!  pardoiineZ'inoi  , madame,  je  demande 
j grâce  avec  un  repentir... 

! — Enveloppez  celle  main  blesMte.  I<>sang  me  fait 

peur...  Allons.  puuvez*vous  partir  lihremeiit’ 

La  Vernaye  se  releva,  jeta  un  coup  d'œil  dans  la 
rue  r 

— Par  malheur,  non,  madame,  voicides  coureurs 
j avec  leurs  Oaiiilieaux  ; ju  roiiruis  votre  impatience, 

I mais... 

I L'rbine,  pleurant  de  depil,  se  replongea  dans  son 
I fauteuil. 

i —Ah!  je  comprend»  bien,  dit-elle... le  piegeelail 
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la.  . Je  lavai»  ilevtité  -,  «ou»  ir«tc$  pa»  Tâclié  de  ce 
relarü,  u'e»l>ce  pas?...  Il  donne  le  temps  aux  té- 
moins que  TOUS  avez  aposté»  de  vous  surprendre 
riiez  moi.... 

— Des  témoin»!-..  apvHtes!...  pour  me  surpren- 
dre ..  Ail!  vous  m'insultez,  madame. 

— Hypocrite  ..  la  .seule  réparation  possible  apres 
un  IrI  scandale.  ceUit... 

— C était?... 

— Vous  le  savez  bien...  .Hais  vous  serez  trompé, 
perlide...  je  jure  que.  dussê-je  y laisser  riionneur  .. 

— .Ne  jurez  pas,  madame,  ne  (lerdez  pas  vos  ser- 
ineiiisâ  SI  peu  de  chose,  dit  gravement  la  Vernaye... 
J'avais  désire  sans  doute  une  alliance... 

— Pas  tin  niolde  vos  confluences...  Je  suis  chez 
moi,  et  je  vous  dérends...  dit-elle  en  pleurant  a chau- 
des larmes. 

— On  no  déshonore  pas  uim  femme  ceiH.‘ndanl 
puur  la  demander  en  mariage,  et  a part  mon  crime 
de  ce  soir,  crime  partlonnable,  si  vous  lu  vouliez... 

— Vous  savez  que  je  ne  veux  pas  me  marier... 

.\vec  moi...  oui. 

— Avec  jHsrsenne,  avec  personne  au  monde., 
vous  le  saviez...  Celte  résolution  est  connue  de  tous 
mes  nmi.s...  elle  est  irrevocable  ; vous  êtes  donc  le 
plus  orgueilleux  ou  lu  plu»  traître  des  hommes  : 
ofgueilleux,  si  vous  avez  espère  me  faire  changer 
d'avis;  iraitre,  si  vous  avez  tenté  de  in'y  forcer  par 
surprise. 

— Orgueilleux,  soit...  elaiii... 

'•  .M'avez-vousenleiidu  tout  à riieure?  dit  Urbiiie 
liereiiienl;  je  vous  ai  interdit  ce  sujet  de  coiiver- 
‘«jlion. 

La  Vemave.  tremblant  d'toquielnde  et  de  colere,  | 
.M!  rapprocha  de  la  fenêtre  et  l'ouvrit  à deux  battant».  | 

— ■ Je  me  tais  et  me  contente  de  remarquer  qu'ils 
'.ont  bien  lent»  à venir,  les  témoins  apostés  pour  me 
«iirprendre  ici,  et  rendre  inévitable  mon  mariage 
avec  vous.  La  derniere  voiture  rient  de  quitter  le 
l'oin  de  U rue,  le  lem|is  est  sombre;  celle  fois,  ma- 
dame, je  vous  épargne  uu  accès  de  violencr,  je  me 
chasse  moi-mème. 

— Aliî  vous  partez...  enlin. 

— Oui,  madame.  Adieu,  adieu,  et  ^>our  jamais  f 

~ Je  l'e8()ére,  monsieur. 

Ce  mol  lit  boudir  la  Veriiaye,  qui  s'élança  sur  la 
liatuslradu  comme  s'il  allait  franchir  tout  l'étage 
d'un  seul  dan. 

Arrêtez,  vous  vous  tuerez!  s’écria  L’rbine.  mai- 
gre son  ressentiment. 

n,.jà  la  Vernaye  avait  un  pied  sur  la  tête  de  la 
naiade. 

— Je  pars,  dit-il  avec  une  voix  vibrante  et  pas- 
sionnée, j'en  mourrai  i>eul-ëtre;  mai»,  saebcz-le 
bien,  je  vous  aime,  je  vous  aime.  L'rbiite,  eperdu- 
ineiit...  Je  TOUS  Lai  dit  au  moins. ..  Adieu  !... 

Ces  mots  entrecoupés,  cette  action  rapide,  ce  dan- 
ger terrible  qu'oubliait  l'imprudent  sus[>cndii  au- 
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dessus  de  la  mort,  {lorlerent  le  trouble  dans  l'âme 
de  ta  jeune  femme;  elle  appuya  une  main  sur  son 
c^ur  qui  SC  brisait,  et  murmura  : 

— Asj^ez  ! assez  ! .. 

La  Vernaye  ouvrit  la  main  qui  le  retenait  a la 
rampe  de  fer.  lendit  ses  muscles  par  un  vigoureux 
effort,  et  alla  tunibcr  avec  un  bruit  sourd  sur  te 
pave  du  la  rue  ; son  épée  se  brisa  dans  la  chute. 

Urbine  rentra  égarée,  folle,  ferma  violemment  la 
; fenêtre  d'on  s’échappa  la  vitre  yiour  se  briser  en 
! mille  pièces,  et,  terrassée  [>ar  ccUc  émotion  mor- 
telle, on  la  trouva  le  lendemain,  plutôt  évanouie 
qu'a.ssoupie.  sur  le  sofa  tache  du  sang  de  la  Vernaye. 

Apre»  le  désagrément  d'être  mis  à la  porte  jiar  la 
femme  qu’on  aime,  il  ii'y  a pas  de  pire  morliflcaiioii 
que  colle  d'èire  pousse  par  la  fenêtre.  Voilà  ce  que 
[lensaiL  la  Vernaye  en  reg.ignant  clopin-clopant,  son 
tronçon  d'épée  à la  main,  riiôlellerie  du  Koi  Kene. 
rue  de  Boncherat. 

Une  douleur  profonde  avait  éteint  chez  lui  la  fu- 
reur, comme  ces  lourdes  nm^s  qui  noient  l'éclair.  Il 
sentit  tout  à coup  son  C4Rur  vide  : plus  de  sourire  a 
allendre , plu»  de  fraîches  toilellcs  à faire  pour 
aller,  rue  deBiaqiie,  produire  son  petit  elTet  quoti- 
dien : plus  d'espoir  à nourrir.  Oh  ! voilà  ce  qui  lui*. 
L'homme  peut  ne  jamais  désespérer  de  sa  vie.  de  sa 
furtutir,  souvent  il  désespere  en  amour. 

Après  un  éclat  si  grand,  Mme  de  Oriere.  cette 
méprisante  personne,  ne  saurait  pardonner...  D'ail- 
leurs, lui,  la  Vernaye.  demander  pardon!...  A cette 
seule  idée,  son  cumr  se  gonfla;  il  se  lança  dan.« 
mille  projet»  pour  ne  plu.s  voiren  arriére.  Mais  Pa- 
ris était  devenu  impossible,  et.  avant  lotit,  la  Ver- 
iiaye  devait  s'en  eloigner. 

Le  reste  de  la  nuit  n'apporta  an  malheureux  ni 
consolation  ni  sommeil.  Écrire  à Mme  de  Briere. 
la  juger  franchement , l'accabler,  c'était  quelque 
chose;  mais  la  Vernaye  se  rappela  qu'une  ielire, 
même  offeitsante,  est.  en  pareil  cas,  une  demaretn* 
de  conciliation.  Il  résolut  donc  de  partir,  de  dispa- 
raître sans  dire  adieu  à personne,  sans  laisser  du 
tracas,  {mur  que  celle  femme  impitoyable  (M-rdii, 
par  un  silence  si  soudain  et  si  complut,  la  suprême 
joie  d'ajouter  un  regard  humiliant  aux  paroles  dé- 
daigneuses de  leur  dernière  entrevue. 

Il  fit  seller  se»  dievanx.  commanda  au  valet  du 
chambre  du  se  préparera  un  voyage,  et  congédia 
deux  autre»  laquai»  qu'il  avait.  Le  maître  ri  In  ser- 
viteur devaient  aller  passer  plusieurs  jour»  à la  Ver- 
naye. f>elite  terre  de  Normandie  appartenant  .in 
dievalirr  : la  Vernaye  était  chevalier. 

Vers  neuf  heure»,  les  chevaux  étaient  prêts,  lors- 
<|u'nn  courrier  du  ministère  entra  chez  le  chevalier 
avec  un  mes.^ge  de  M le  ministre,  lei|ud  voulait 
du  bien  à noire  jeune  fugitif.  Le  ministre  envoyait 
à la  Vernaye  une  lettre  de  son  frère  aine,  le 
baron  de  Terme , qui,  inquiet  du  sort  du  cheva- 
lier et  ignorant  son  adresse,  avait  eu  recours  aux 
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lMin‘au\üe  la  marine  pour  oblenirdesinrormaliong. 

La  Veroaye  se  suuviiil  alors  <|u'i!  avait  un  frere, 
un  Trere  tcndremenl  aimé;  son  séjour  à Paris  avait 
été  une  esra|»a(le  dont  il  n'avait  instruit  que  le  ini> 
nisire,  et  puis  sa  passion  pour  Mme  de  Brierc  lui 
avait  fait  tout  oublier. 

La  Veniaye  sourit  tristement  en  parcourant  la 
lettre  du  baron. 

— Il  s‘esl  marié  ! il  est  ainoureui  et  heureux  du 
choix  qu'il  a fait....  On  trouve  donc  des  femmes  ai* 
mante»  dans  ce  monde.  Bon  frère!  va.  Il  veut  que 
jevoieson  bonheur,  sa  feminem'L'u  prie  aussi.  J'irai. 

Avant  du  quitter  Paris,  il  demanda  une  audience 
au  ministre,  le  remercia,  se  mit  en  dis(H»nihiliie  dés 
l'instant,  et  prit  à cheval  le  chemin  de  la  Vernaye. 

Quelle  joie!  quel  empressemenl!  lorsqu’il  s'arrêta 
devant  la  maison  qui  avait  été  l'Iiabi talion  pateriielie. 
Les  fermiers  ne  l’avaient  pas  vu  depuis  huit  ans  ; on 
savait  »^eulemenl  qu'il  avait  fait  deux  campagnes  et 
plusieurs  prouesses  dont  sa  faiiiille  et  ses  serviteurs 
étaient  tiers.  La  Vernaye  passa  deux  jours  chez  lui, 
et  de  là  se  rendit  auprès  de  son  frère. 

Le  baron,  apres  l'avoir  embrasse,  le  conduisit 
chez  sa  femme . dont  le  chevalier  loua  sincèrement 
la  grâce  et  la  beaute.  En  eifet,  madame  la  baroiiue 
de  Terme,  avec  ses  magiiiliques  cheveux  noirs,  ses 
grands  yeux  calmes  et  fiers,  ses  lèvres  d'un  dessin 
parfait  et  d'une  riche  couleur,  pouvait  passer  pour 
une  femme  jolie  ; mais  sa  taille  hardiment  cambree. 
»e»  bras  modèles  comme  ceux  des  iieaut<*s  naniaiide», 
son  pied  ilnement  attache  par  une  cheville  délicate, 
au  delà  de  laquelle  allait  s'arrondissant  une  jamiH! 
d'un  galbe  romain,  tant  de  perfections  faisaient  de 
la  baronne  une  merveille  au  point  de  vue  de  la  Nor> 
mandie. 

Le  baron  s'ajierçut  de  la  surprise  de  son  frère. 

— .Ma  femme  est  Parisiennne  ou  l'a  été.  dit*il  en 
.souriant.  Mais  vous,  moncheria  Vernave,  pourquoi. 
puis4]ue  vous  êtes  aile  sournoisement  à Paris,  ne 
m'en  rapportez«vous  pas  un  trésor  comme  le  mien  ? 

— Les  trésors  sont  rares  en  général,  mon  frère; 
mais  des  (resors comme  le  vôtre  il  ii'yeii  avait  qu'un, 
je  pense,  cl  vous  l'avez  pris. 

Tout  cela  fut  débile  d'un  air  mortuaire  qui  saisit 
d'élonnemenl  les  deux  epoux. 

— Voyez  un  peu.  chère  amie,  dit  le  baron,  la 
Vernaye  fut  autrefois  rciifant  le  plus  gai,  le  plus 
eapiégle.  le  plus  turbulent  : qui  dirait  cela  aujour- 
d’hui? Vous  êtes  triste,  mou  frère,  vous  êtes  pâle... 

— Non  frère,  soyez  heureux  parmi  nous,  dit  la 
baronne,  je  vous  en  supplie;  cela  ferait  ombre  à 
notre  houbeiir.  .M.  de  Terme  vouseberit  par^iiessus 
tout,  et  moi  je  vous  aimais  avant  de  vous  ruimaitre. 
car  il  m’a  tout  conte. 

—Eh  quoi  doue,  madame?  dit  le  chevalier  en  rou- 
gissant. 

— Le  généreux  abandon  des  deux  tiers  de  votre 
part  à la  succession  de  votre  pere;  car  vous  aviez  la 


moitié  du  bien,  je  le  sais,  et  grâce  a voua . M.  de 
Ternie  a pu  acheter  son  régiment...  .Nous  vous  de> 
vons,  lui.  sa  fortune,  moi,  mon  mari  ; s'il  n'eùl  |»ai> 
été  colonel,  iln'eûtpas  loge  dans  ma  maison,  je  ne  le 
connaîtrais  pas. 

La  Vernaye  fut  touché  de  celte  expansive  recon- 
naissance. 

— Madame,  dit-il , je  vous  aimerai  ausei  comme 
ma  sieur,  car  mon  frere  est  maintenant  la  seule  per- 
sonne que  je  doive  préférer  à tout. 

>->  Maintenant  ? dit  avec  un  sourire  Mme  de 
Terme...  AhI  chevalier,  vousavez  soupire. 

Le  chevalier  ne  répondit  rien  et  passa  dans  le 
jardin.  Ce  soir-là  et  les  jours  suivants,  il  fut  parfait 
de  politesse,  desoins,  mais  il  ne  se  dérida  point. 

M.de  Terme,  inquiet,  le  pnlà  part  et  riiilerrogea. 

— Ne  me  demandez  rien,  mon  frère,  répliqua  la 
Vernaye.  je  suis  maussade  ainsi  tout  naturellement  ; 
cela  m'est  venu  de  risolemenl  ou  l'on  se  trouve  en 
mer:  c'est  habitude  chez  moi.  Excuaez-inoi,  faites- 
moi  excuser  de  ma  scpiir. 

— Cela  nous  gâte  toute  noire  joie,  chevalier. 

— Je  l'ai  compris,  mon  cher  frere,  et  me  sui.s 
arrangé  en  conséi|uence.  Avant  mon  départ  de 
Paris,  j'avais  prie  M.  le  ministre  de  m occuper,  j'at- 
tends ses  ordres.  Sans  doute  in’etivem-t-il  rejoin- 
dre l'escadre  de  M.  de  ta  Bnurdunnais,  à Bourbon.  Je 
vous  délivrerai  donc  de  mon  odieux  visage  ; car.  en 
vérité,  ce  visage  m'est  insupjKirlable  à moi  - meme 
quand  je  me  vois  daus  un  miroir. 

— Ah  ! vous  parlez,  dit  gravement  le  baron,  vous 
nous  laissez,  nous,  votre  seule  famille;  nous  vou» 
avons  déplu  sans  doute?...  Mon  cher  la  Vernaye.  ce 
langage  m‘a  mis  au  désespoir. 

— Terme,  je  vous  aime  plus  que  jamais;  votre 
femme  est  une  so>ur,  une  amie  incomparable.  Vous 
quitter  me  coûtera  beaucoup,  oui.  beaucoup  ; mais 
je  vous  vois  heureux,  et  cela  me  fait  mal... 

— Qu'avez-vous  dit?.  . Vous  clierchez  à ro’almser. 
vous  vous  abusez  vous-roème.  Ecoulez-moi,  la  Ver- 
naye, si  vous  partez,  je  partirai  avec  vous. 

— üh  ! mais  vous  n'y  pensez  pas. 

— Je  vous  arracherai  votre  secret,  aujourd'hui  ou 
dans  un  an,  n'importe;  mais  jamais  il  ne  sera  dit 
que  renfanl  chéri  de  mon  père,  l'enfant  qu'il  m'a 
recommande  à son  lit  de  mort,  partira  seul,  mal- 
heureux. tandis  que  la  joie  restera  dans  ma  maison. 

— Mon  frère,  je  ne  puis  être  heureux  que  lors- 
que je  serai  mort.  Vous  voyez  bien  que  voilà  un 
voyage  dans  lequel  vous  ne  me  suivrez  pas...  Vous 
avez  une  femme....  vous  serez  père  ...  qui  sait.... 
Êtes-vous  satisfait,  à préstMil  ? 

— Pas  du  tout!  s'écria  de  Terme  attendri  jus- 
qu'aux larmes. 

A ce  luumenl.  la  baronne  déboucha  d'une  allée  de 
traverse,  et  vint  brusquement  à eux  eu  poussant  un 
petit  cri  a la  maniéré  des  enfants  lorsqu'ils  croient 
faire  peur  à la  nourrice. 
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Mais  »a  mine  radieuM  fll  place  à une  soudaine 
consternation,  lorsqu'elle  jeta  les  yeux  sur  M.  de 
Terme,  dont  les  paupières  étaient  roui;ies. 

— Qu'y  a^t'il.  6 ciel  I qu'est*ce  donc,  mon  Dieu  ! 
f’arlez.  de  Terme  : pariez,  la  Vernaye.  Mes  amis, 
voyons,  qu'y  a-t-il^ 

~ 11  y a qu'il  part!  s'écria  le  baron  avec  explo- 
sion, qu'il  est  malheureux  et  qu'il  veut  mourir. 

La  baronne  deriot  pâle,  et  prit  alTectueusement 
i«ui  mains  froides  de  la  Vernaye 

— Mon  cher  frère,  tuuIez*vous  que  nous  mou- 
rions aussi?  dit-elle. 

— Allons.  Je  vais  parler,  interrompit  la  Vernaye. 
puisque  ]e  risque  de  tout  Imuleverser  ici  par  ma  sot- 
tise et  l’innuence  de  ma  mauvaÎM*  etoile.  Apres  tout, 
vous  qui  pleurez,  vous  allez  rire  : eli  bien,  tant 
mieux,  liiez  ! oui.  riex  bien,  chen*  amis!  Je  suis 
amoureux  , Je  suis  fou  d'amour.  La  femme  que 
J'aime  ne  m'aime  pas  ; J'ai  voulu  lui  parler  pour  la 
persuader,  et  elle  m'a  chassé  ; voilà  mon  histoire. 
Je  veux  mourir  pour  cela.  Riez!  Oli  ! que  vous  me 
ferez  de  bien  . si  vous  déracinez  cet  amour  stupide 
a coups  de  railleries. 

De  Terme  et  sa  femme  restèrent  silencieuz.  Ils 
voyaient  sous  celte  cuirasse  transparente  une  bles- 
sure mortelle  qui  leur  faisait  peur.  La  Vernaye 
n'ajouta  pas  un  mot  à son  récit;  tous  trois  conti- 
nuèrent donc  à fouler  les  feuilles  mortes  qui  cou- 
raient par  les  allées  sombres  comme  des  troupes 
d'oiseaux  ellarés. 

Ce  fut  la  Jeune  femme  qui  rompit  la  première  ce 
douloureux  silence. 

— Bl  vous  n'avez  plus  aucun  espoir?  dit-elle 
limidement. 

— Elle  m'a  chassé,  ma  seeur. 

— Vous  l'aurez  oiïensee  jieul-élre  sans  le  savoir, 
mon  frère. 

<—  Ah!  vous  m'y  faites  penser,  ma  smiir;  je  n'ai 
pas  tout  dit. 

Là-dessus  il  raconta  la  scène  du  balcon  avec  fran- 
chise et  sans  amertume. 

— Ce  n'est  pas  une  cause  sufGsante,  dit  le  baron 
révolté;  une  femme,  fût-elle  la  prude  la  plus  sotte, 
doit  être  rassurée  par  la  parole  d'un  homme  comme 
TOUS. 

— Elle  doit  même  apprécier  votre  générosité, 
mon  frère,  ajouta  la  baronne.  Aime-t-elle  quelqu'un? 
cela  est  possible...  Un  erpur  pris  n>sl plus  un  emur 
à prendre. 

— Elle,  aimer  quelqu'un!  Non,  ma  sœur;  Je  l'ai 
guettée,  espionnée.  Je  l'ai  fait  suivre  dans  toutes  ses 
démarchés,  et  j'ai  cru  la  suivre  moi-meme  dans 
louU^s  ses  pensées.  Il  y a chez  cette  femme  tout 
adorable  une  répugnance  qui  n'est  )>a8  de  la  co- 
quetterie , un  dédain  pour  le.s  hommages  qui  n'est 
pas  de  l'orgueil  sauvage...  Non.  elle  est  recherchée  | 
et  ne  se  fait  pas  valoir;  elle  est  veuve,  et  Jamais  je  ^ 
n’ai  lu  de  passé  dans  ses  yeux  hleii-i...  Non,  elle  ’ 


n'aime  personne,  et  surtout  elle  ne  m'aime  pa»; 
d'ailleurs,  elle  ne  veut  pas  se  remarier. 

— Bah  ! s'écria  le  baron,  elle  n’a  pas  d'amante  . 
elle  est  veuve  et  ne  veut  pas  se  marier,  avec  vous 
surtout...  C'est  une  coquette,  mon  frère.  Vous  êtes 
malheureux.  Ah!  Je  vous  plains. 

— En  mille  circonstances,  mon  dier  de  Terme, 
j'ai  vu  qu'elle  n'estpas  coquette...  Mais  abrégeons.  Je 
vous  prie,  mon  mal  est  incurable  vous  voyez.  Chasse, 
Je  ne  puis  reparaître;  sans  espoir  Je  ne  puis  être 
heureux  ; Je  n'ai  donc  plus  qu'à  courir  le  monde 
pour  faire  un  tel  bruit,  que  mon  cœur  en  devienne 
sourd.  Je  ne  mourrai  pas  pour  cela  , mes  amis,  et 
je  vous  reviendrai  peut-être  guéri  radicalement, 
i Laissons  là  Mme  de  Briére,  et.  en  fait  de  femmes 
sauvages,  ne  pensons  qu'a  celles  de  Madagascar,  où 
^ j'irai  bientôt. 

. — .Mme  de  Briére'  s’écria  la  baronne  qui  parut 

sortir  d'un  rêve...  Vou.s  avez  dit  que  cette  danu* 
s'appelle  Mme  de  Briére! 

— L'aurais- Je  nommée?  murmura  la  Vernaye 
confus.  Décidément,  ma  sœur.  Je  suis  fou.  puisque 
ma  langue  compromet  les  femmes. 

— Mme  de  Briére!  dit  encore  une  fois  Mme  de 
Terme,  et  avec  une  expression  de  joie  indicible. 

— La  connailriez-voiis.  ma  sœur? 

— Moi!...  si  je  la  connais?...  Non.  mon  frere. 
non... 

Et  la  baronne,  prenant  le  bras  de  son  mari,  pré- 
cipita sa  marche,  en  proie  à une  rêverie  profonde. 

M.  de  Terme,  qui  connaissait  l'esprit  actif  de  sa 
femme . ne  douta  pas  qu'elle  ne  songeât  à les  tirer 
^ tous  trois  d'eml>arras.  On  revint  donc  à la  maison. 

I et  le  dîner  fut  des  plus  tristes. 

! Le  soir.  Mme  de  Terme  s'était  retirée  dans  son 
I appariement.  Sun  mari  l'y  rejoignit  bientôt,  et  la 
I Vernaye,  demeuré  seul,  s’occupa  de  ses  préparatifs 
I avec  plus  de  n*soluUon  que  Jamais. 

, Mais  le  lendemain  une  sorte  de  satisfaction  avait 
reparu  sur  le  visage  de  la  baronne.  M.  de  Terme 
aussi  était  moins  soucieux. 

— Us  se  consoleront  vite,  pensa  la  Vernaye. 
Hélas!  amis,  parents,  maîtresse,  quel  sens  ont  tous 
ces  mois-là  sur  la  terre? 

— Mon  frère,  dit  la  baronne,  quand  partirez- vous’ 
éles*Tous  fixé  sur  le  jour? 

— Diable,  elle  ne  dissimule  pas.  ma  belle-sœur. 
Demain,  après  demain  peut-être. 

—J'avais  un  service  à vous  demander,  mon  ami,  et 
vous  obligerez  M.  de  Terme  par  la  même  occasion. 

— Parlez,  ma  sœur. 

— J'attends  des  lettres  fort  importantes  à Pans,  et 
elles  ne  peuvent  être  coofiées  qu’à  une  personne 
sûre...  ce  sont  des  valeurs  dont  la  rentrée  est  diDi- 
cile...  Vous  verrez,  enfin.  M.  de  Terme  est  retenu  ici. 
Je  répugne  à le  quitter;  seriez>vous  assez  bon  pour 
passer  huit  Jours  chez  vous  ? 

— Ah!  ma  sieur,  moi,  retourner  à Paris  ! 
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— Aussi  caché,  aussi  reclus  que  vous  Tenlendrec. 
J avais  teIlemeitlcom|»té  sur  vous,  mon  ami.  quej’ai 
rendu  rê|K)nse  hier,  cl  donné  reiulez*vous  à mon 
messager,  hôlel  du  Uoi  Heiie  , à voire  ancienne 
adresse. 

— 4e  n'aurai  donc  pas  besoin  de  sortir,  ma  Mpur? 

— Je  vous  en  réponds,  je  vous  le  Jure. 

— Vos  conditions  sont  acceptables,  J‘y  souscris; 
tuais  songez- f,  je  me  barricade,  et  j'entre  à Paris, 
masqué  s'il  le  faut. 

—A  votre  aiso;  (lourru  toutefoisqu'à  l’arrivee  de 
mon  messager,  t|ui  demandera  M.  de  la  Vernaye, 
TOUS  ne  TOUS  celiez  point. 

— Cela  Ta  s;ins  dire,  ma  smur. 

— Puisque  mes  conditions  von»  conviennent,  je 
puis  y en  ajnuler  d'antres. 

— Oh!  oh! 

— Vous  allez  donc  me  promettre,  à voire  tour,  et 
»ur  l'honneur,  que  vous  ne  |»nrlerez  ni  de  votre 
frere.  ni  de  moi.  pendant  votre  séjour  à Paris. 

— Ah  çà  mais,  est-ce  que  tous  conspirez? dit  1a 
\ernaye,  surpris. 

— Ce  sont  alTairrs  Ires-secrétes.  répondit  le  ba- 
ruu  arec  mystère. 

— Si  les  gens  que  vous  verrez . re|>uudit  la  ba- 
luuiie,  quels  qu'ils  soient,  vous  ni 'nilendez?  quels 
qu'iU  soient... 

— 1)  y aura  donc  plusieurs  messagers? 

— Cela  peut  arriver,  mon  ami.  Si  donc  on  vous 
deiiiaudait  compte  de  votre  absence,  vous  direz  que 
vous  avez  été  a U Vernaye.  chez  vous,  ce  qui  est 
vrai...  Si  l’on  allait  jusqu'à  s'informer  des  gens  que 
vous  avez  pu  y voir... 

— Vrai,  ma  sœur,  vous  m'inquiiMez. 

— Mon  cher  la  Yeriiayc,  qu'il  vous  suffise  de  sa> 
voir  que  le  succès  de  cette  affaire  inleresse  tout  le 
repos  de  noire  vie,  à votre  frere  ol  a moi. 

— li  suflil.  Je  ne  m'étonne  plus  de  rien. 

— Je  |K)ursuis...On  vous  deinaiider.v  quelles  gens 
vous  avez  vus...  Kh  bien,  vous  n'avez  vu  |iersonne. 
sinon  ect  importun  dont  vous  nous  imrlâtes,  vous 
savez?... 

— Ahf  iMin  , ce  gros  el  jovial  gentilhomme  «(ui 
pj»sa  un  jour  avec  moi  à la  Vernaye,  el  se  lit  réga- 
ler de  mon  meilleur  vin,  sous  preleitc  qu'il  aurait 
voulu  acheter  le  château,  qui  n'est  |^s  a vendre. 

— Précisément.  Vous  nous  racontâtes  cette  his- 


Ioire , elle  nous  a paru  divertissante.  Itonnrz  sur 
ce  visiteur  étrange  tout  ce  que  vous  avez  de  details. 
— Voilà  loul? 

— Absolument  tout.  Le  reste  nous  regarde. 

— Parbleu,  ma  tueur,  et  vous,  mon  frere,  qui  me 
riez  sournoiseinenl  au  nez,  voilà  une  plaisante  aven- 
ture... Vous  ne  memystinez  pas? 

— Qui  sait  ? dit  la  baronne  d'un  ton  alTeclueux. 

— Il  n’importe,  ma  sœur  ; je  suis  tout  à vous.  Me 
cacher,  ne  rien  dire,  el  m'egayeraux  de|>en$de  mon 
parasite... 

I — Très-bien  ! il  sait  sa  b^on  par  conir,  dit  le  ba- 
! ron  ivre  de  joie. 

— Vite,  à présent,  mon  bon  la  Vernaye  ; je  vous 
dusse,  parlez  I 

l.a  Vernaye,  à ces  mots  qui  lui  rappelaient  un 
souvenir  cruel,  fronça  le  sourcil.  La  baronne  lui 
saisit  aussilôl  la  main  en  signe  de  repentir. 

— Ah  ! vous  êtes  aussi  bonne,  aussi  leiidre  que 
vous  êtes  lielle,  chère  sœur...  A propos,  dites-moi 
votre  nom  de  demoiselle,  baronne;  je  ne  veux  plus 
I vous  appeler  ma  sœur,  cela  nous  vieillit. 

— Km allait  refuindre  le  baron. 

La  baronne,  avec  un  regani  plus  prompt  que  l'é- 
clair, arrêta  la  parole  sur  les  lèvirs  de  son  mari. 

— Hermine,  dil-elle. 

— ilermine  est  un  nom  charmant  et  qui  vous  sied 
a merveille  : blanche  et  douce. 

— Allez,  allez,  poète  de  madrigaux  : changez-vous 
I eu  bumme  d'affaires,  el  bien  vile. 

! — Je  reviendrai  dans  huil  jours... 

— Ah  ! si  vous  voulez  : je  ne  limite  pas  l'époque 
du  retour...  Au  cas  ou  Paris  vous  conviendrait 
trop... 

— N'ayez  p.ns  |>cür,  mes  amis,  répliqua  la  Ver- 
iiaye  avec  amenunie  . je  serai  le  neuvième  jour  ici. 
— Nous  verrons  cela,  mon  frere. 

La  gaieté  des  deux  époux  se  répandit  bientùl 
comme  un  parfum  autour  d'eux.  I.e  chevalier  acheva 
, la  journée  sans  presi]ue  y songer,  laissa  son  valet  de 
I chambre  a Terme  pour  couper  court  à toute  indis- 
I crétion,  el  il  {lartitTers  le  soir,  bien  péneiie  de  la 
^ gravité  de  sa  mission. 

; A U eu  STB  M AQt'RT. 

I 

(Im  fuite  à ta  proehaine  firrnison.) 
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ui  s felicituii» Miicereniml  la 
directiuii  dv:$  Biraux  «Ai'liidi* 
l'ie^Hor  qu'elli;  parait  vouloir 
imprinipr  aux  ^’nindK  lra> 
vaux  irai'l  p4iur  r*'ral»eilia«e> 

I iiienideRediDre»  puldio.  car 
c>!»l  offrir  aux  ntodej*  de  l'o- 
cole  fraiiiais*:  un  but  noble 
el  senriu.  une  glurieuise  uii»»iuii  dont  elle  ?taura. 
nouH  nVii  doutons  (»a».  »o  rendre  digne.  Tuulcroi» 
beaucoup  faire  n'eat  pas  imijuum  bien  faire,  el  les 
obeervaiionsqui  vontsuivre  préciseront)  application 
de  celte  maxime  générale  à la  question  »|>eciale  de 
la  peinture  murale  dont  MM.  Gigoux.  (^Iiaaseriau  et 
Guicliard  viennent  de  livrer  des  êchanlillonR  varie» 
a l'appréciation  du  public. 

ÜeRdeuxcliapelle»deSnint'Mery,  l'une  est  consa- 
crée sou$  l’invocation  de  saint  JeamBapiislc.  i'aiitrr 
de  sainte  Marie  l'Égyptienne.  Noue  nous  abstien- 
drons de  parler  de  la  première,  mais  nous  exprime- 
rons un  regret  profond  de  ce  que  des  inlluences  assu- 
rément élraDgéres  au  moindre  côte  de  l'art  puissent 
taire  confier  le  grave  el  im|>orlatit  travail  de  la  Hect^ 

T.  I I 


ration  d'un  muaiimeni  religieux  a de»  geii»  lulale- 
ment  dépourvus  des  facultés  élémentaires  de  Tari. 
Entrons  dans  la  chapelle  de  M.  Gbasserian 

La  vie  de  sainte  Marie  rÈgyptienne  lui  otirail  un 
sujet  complexe,  fécond  en  scenes  pittoresques  el  va- 
riées. Le  peintre  a arrête  son  choix  sur  cinq  epiM>- 
des  principaux,  la  conversion  de  la  pecheresse  , la 
communion  daus  le  desert.  le  moine  Zozime  don- 
nant a son  corps  la  sépulture,  la  glorificaliüii  de  la 
sainte,  el  enlin  le  récit  de  lousce»  miracles  fait.*  |»ar 
Zozime  à ses  freres  dans  riiiteiieurde  son  couient 
II  y a de  jolis  détails  d'execuiiun  dans  ce  derniei 
tableau  l urrifiose  de  tiguresde  petite  dimension,  mais 
faussement  compris  par  l arliste,  a notre  avis.  IJ  pa- 
rait ne  s'être  préoccupé  que  de  varier  le  plus  possi- 
ble les  groupes,  les  attitudes . les  inleiilioiis  et  ju»- 
qu'aux  vêlements  de  aea  personnages,  si  bien  qu'on 
ne  devinerait  jamais  de  prime  abord  que  ce  moine 
debout,  sur  le  seuil  d’une  porte  ouverte,  est  lense 
captiver  par  une  narration  detaillee  la  pieuse  atten- 
tion de  tous  ces  hommes  eparpilles  au  hasard  comme 
pour  faire  tapisserie  le  long  d'une  galerie. 

Mais  c'est  dans  l enlévemeiit  au  ciel  de  la  sainte 
tfi 
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4]ue  M.  Chas^eriau  s'est  laissé  le  plus  égarer  par  la 
recherche  (ruiieoriginalilésyslémaliqur.  La  préien- 
tion  des  poses  y est  exagérée  d'une  faroii  déplurahle, 
et  la  bienheureuse,  tes  anges  qui  la  portent,  les 
femmes  qui  la  contemplent,  sont  autant  de  types 
d’une  laideur  que  l'école  allemande  moderne  nous  a 
prouvé  n'étre  pourtant  pas  une  condition  insépa- 
rable du  mysticisme  en  peinture.  Nous  ne  pousse- 
rons pas  plus  loin  Tanalyse  de  cette  composition  qui 
nous  afflige  encore  moins  comme  étant  l'erreur  d’un 
homme  de  talent  que  comme  un  évident  symptôme 
lies  doctrines  mai  dirigées  et  de  la  pernicieuse  len* 
dance  d'une  secte  déjà  prépondérante  dans  noire 
ecole. 

il  nous  larde  d’ailleurs  de  tempérer  ces  critiques 
par  les  éloges  que  mérite  sous  plusieurs  rap|>orls  la 
scene  de  Marie  la  courtisane  smis  le  portique  du 
temple  de  Jérusalem,  subitement  éclairée,  comme 
saint  Paul,  d’un  rayon  do  la  grâce  divine,  et  al»sorbée 
dans  le  remords  de  ses  égarements  passés.  Il  y a la 
du  moins  quelque  chose  qui  arrive  à l’âme,  en  même 
tempsque  riiantioiiie  du  ton  général  snlisfailles  yeux, 
malgré  rafTeclalion,  nous  dirons  même  la  bizarre- 
rie de  certains  détails,  aotammenl  la  statue  asiati- 
que de  la  madone,  etrordoiinance  de  l'arclntecturc 
qu'il  faut  renoncer  à s’expliquer.  Mai»  c'est  là  une 
peccadille  dont  la  plupart  de  nos  jeunes  peintres 
paraissent  se  soucier  fort  peu,  comme  le  prouve 
surabondamment  le  5ir<^e  de  Paris  de  M.  tfigoux. 
a Saint-Germain  1 Auxerrois,  dont  nous  parlerons 
tout  à l'heure. 

Pour  en  finir  avec  Sainl-Méry,  il  c<l  bien  possi- 
tde  que  la  f^ûtmnunion  fiant  le  dtsrri  placée  au-des- 
sus du  tableau  de  la  CoRfersion,  qui  lui-mème  sur- 
monte celni  de  rKmcir/isscnimf.  soit  un  petit  chef- 
d'œuvre.  .Mais  nous  déclarons  que.  faute  d'un  éclia-  | 
faiidage,  il  nous  a été  impossible  d’en  juger  peu  ou 
prou.  Quand  donc  renoncera-l-on  à un  pareil  sys- 
tème? Rst-ce  que  la  place  fait  déjà  défaut  dans  nos 
•■glises  pour  ap|diquer  des  peintures?  Mais  au  lieu 
de  choisir  les  pans  de  mur  apparents,  spacieux, 
franchement  éclaires,  on  s’évertue  à enduire  de 
couleurs  et  d'anthesques  des  niches  étroites,  des 
panneaux  rétrécis,  bizeautés.  d'obscurs  recoins  de- 
vant IcMjuels  il  est  matériellement  impossible  de 
prendre  son  point  de  vue,  et  l'on  commande,  en  un 
mol.  à grand»  frais  de  la  grande  peinture  pour  t'en- 
fouir et  la  rendre  invisible. 

C’est  à Saint  - Germain  l’Auxerrois  Riirtoul  que 
cette  fausse  mesure  a produit  les  résultats  les  plus 
déplorables.  Le  bas  côté  gauche  de  la  nef  est  Imrde 
d’un  rang  de  chapelles,  fort  petites  à la  vérité,  mais 
suffisamment  éclairées  à la  rigiienr  |hour  qu'on  pût 
y distinguer  l’ordonnance  et  la  couletird'un  tableau. 
Ch  bien,  ces  cliape!(es-la.  régulières  et  carrées, 
o'ont  été  jugées  bonnes  qu'à  recevoir  des  confes- 
sionnaux, fort  bien  exécutes  du  reste,  en  chêne 
.«culplé  ; tandis  qu'on  a consacre  à la  peinture  les  I 


chapelles  du  pourtour  de  l'abnide,  qui  ne  sont, 
vrai  dire,  que  des  renfoncements  informes,  étran- 
glés. mesquins,  d'autant  plus  défavorables  à cet  em- 
bellissement. que  le  jour  est  obstrué  en  dehors  par 
de  hideuses  masures  ado.««ées  à l’édifice,  et  que. 
pour  dissimuler  la  cause  de  cet  inconvénient,  on  l'a 
notablement  aggravé  par  l’emploi  peu  judicieux  de 
vitraux  monorhroiiies  ou  peu  s’en  faut,  d’une  teinte 
sourde  et  rembrunie.  Tels  sont  les  réceptacles  peu 
propices  oITerls  à MM.  Gigoux  elGulcbard  {>our  y 
déployer  toutes  les  ressources  de  leur  art  et  tous  les 
prestiges  de  ta  peinture  moimmeiilate;  tâche  qui  a 
été  remplie , du  moins  par  M.  Guichard,  de  façon  à 
justifier  les  vifs  regrets  que  nous  venons  d’exprimer. 

La  vie  de  saint  Landry,  peu  connue,  u’offrait  |kas 
au  peintre  un  grand  nombre  de  sujets  à traiter, 
mais  M.  Guichard  y a suppléé  par  d’ingenieiix  déve- 
loppements et  de  gracieux  accessoires  , parmi  les- 
quels brille  en  premiereligne  la  procession  d'actions 
de  grâce,  qu’il  a figurée  au-dessous  de  sa  composi- 
tion principale  de  saint  Landry  livrant  à la  fonte 
les  onienicnls  pontificaux  pour  secourir  le  peuplo 
décimé  par  la  famine.  Cette  frise  épisodique,  seule 
partie  du  travail  de  M.  Guichard  dont  l’œil  puisse 
embrasser  à peu  prés  les  détails,  est  dessinée 
et  {^inte  avec  goût,  dans  un  sentiment  calme  et 
pieux,  et  s'harmonise  biea  avec  le  charmant  autel 
de  style  hyiaiitin  au-dessus  duquel  l'artiste  a exé- 
cuté. sur  un  retable  à fond  d'or,  un  Christ  en  croix 
avec  quatre  figures  de  saints  qui  ne  manquent  ni  de 
tournure  ni  de  naïveté. 

Pour  le  reste  de  l’œuvre.  M.  Guichard  omis  par- 
donnera de  nous  récuser,  mais  nous  ne  sommes  pas 
doué  de  la  faculté  de  voir,  comme  le  lynx,  atiseindes 
ténèbres,  et  oouscraindrions  de  signaler  des  defauts 
là  où  de  meilleures  conditions  d’optique  nous  dé- 
voileraient peut-être  des  qualités. 

.Mais  un  mérité  incontestable  du  travail  de 
M.  Guichard,  c’estTharmonie  parfaite,  l’agencement 
ingénieux  des  details  d'ornementation  «le  sa  cha- 
pelle. Car  les  (larois.  les  piliers,  tes  voûtes  et  leurs 
nervures , jusqu'aux  châssis  en  pierre  du  vitrail . 
tout  est  colorié  et  diapré  d’arabes«|ues  emblémati- 
ques, dont  le  dessin  est  correct  et  gracieux,  les 
rouleurs  bien  assorties  et  l'aspect  général  doux  et 
séduisant. 

Nous  voudrions  bien  pouvoir  faire  le  même  élogt'i 
du  travail  analogue  exécuté  par  M.  Gigoux  dans  la 
chapelle  de  Sainte-Geneviève.  Mais  c’est  là  une 
spécialité  de  l'art  sur  laquelle  ne  parait  pas  s'ètre 
exercée  jamais  son  imagination;  et,  réduit  à s’inspi- 
rer de  modèles  etrangers.  M.  Gigoux  ne  s'est  pas 
tenu  assez  en  garde  contre  la  trivialité  et  l'enlii- 
minure. 

M.  Gigouz  a peint,  en  outre,  sur  toile,  et  non  pas  a 
l'encaustique  comme  ses  confrères,  deux  grande» 
compositions  représentant  : sainte  Geneviève  rece- 
vant la  béiicdktion  de  Saint-Germain,  et  sainte  Ge- 
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n«vtÙTe  invoquanl  Dieu,  »ur  les  rempArls  de  Paris 
isstêgê,  pour  le  salut  de  la  tille  et  la  défatie  des 
ennemis.  Il  nous  faudrait  entrer  dans  de  longs 
•léveloppements  pour  démonlri'r  à riioiiorabie  ar* 
liste  les  imperfections  trop  nombreuses,  soit  in- 
volontaires. soit  sjstêmati(|ues , <|ui  prévaudront 
dans  Topinion  générale  sur  relfet  de  quelques 
parties  brillantes  où  se  révéle  l'adresse  d'une  main 
résolue  et  la  légèreté  d'nii  pinceau  exercé-  Mais  nous 
ne  saurions  nous  dispenser  île  lui  donner  un  sage 
conseil  dans  l'interèt  de  sa  réputation;  c'est  de 
transiger  avec  qui  de  droit  pour  faire  disparailre 
les  deux  portraits  de  sainte  Geneviève  et  de  saint 
Germain,  peints  à fresque  à droite  et  à gaucint  de 
l'autel;  et  nous  ne  rengageons  pas  à y substituer 
lin  nouvel  essai  avant  d'avuir  fait  de  sérieuses  élu- 
dés sur  l'emploi  des  procédés  de  ce  genre  de  peiii* 
lure.  qui  bien  évidemment  lui  sont  tout  à fait 
etrangers. 

Il  n'y  a rien  là  qui  doive  inortiller  rarlistc  ni 
provoquer  la  surprise  de  personne.  La  peinture  à 
fresque  est  une  science  à part  qui  ne  s'acquiert  pas 
plus  qu'une  autre  par  une  subite  révélation.  C'est 
au  contraire  une  des  branches  de  l'art  où  l'espé- 
rience  est  la  plus  nécessaire;  et  comment  nos  jeunes 
jieintres  seraienl>iU  responsables  d'en  ignorer  la 
pratique , quand  renseignement  de  la  théorie  elle- 
ménie  leur  fait  defaut  depuisque  ce  genre  de  grande 
décoration  est  tombé  en  France  dans  une  complété 
désuétude. 

>'ous  regrettons  seulciiirnl  que  par  trop  d'em- 
pressement a vouloir  joiiir.on  ait  cru  qu'il  sunirail, 
pour  creer  une  nouvelle  école  de  peinture  à fres> 
que,  de  livrer  tant  de  toises  de  muraille  à tel  ou  tel 
peintre  de  chevalet,  dans  l'espérance  qu'ils  allaient 
signaler  par  des  cbefs-d'o*uvre  leur  npjirenlissagc 
d'un  métier  inromiu  et  hérissé  d'eciieils. 

I.es  tristes  essais  déjà  commis  à Saint-Sulpice 
sons  la  restauration  auraient  dû  pourtant  provoquer 
la  juste  défiance  del'admiiiislralioii;  et  ce  ne  serait 
pas  trop  exiger  d'un  artiste,  avant  de  lut  donner 
carte  blanche  sur  les  iiiiirs  de  nos  églises,  que  d'at- 
tendre qu'il  ail  fait  ses  preuves  sur  un  théâtre  moins 
solennel,  etoii  les  erreurs  qu'il  {Mturrail  comiiiellre 
seraient  moins  dispendieuses  et  moins  irréparaliles* 

En  outre,  si  la  peinture  à fresque  cM  un  genre 
eiiiiuemmenl  caractérislique  et  splendide,  n'est-ce 
pas  B la  condition  d'être  applique  a des  localités  où 
ses  mérites  l'emporteront  de  beaucoup  sur  les  im- 
perfections qui  lui  sont  inhérentes?  L'exemple  des 
basiliques  et  des  palais  d'Italie,  ou  des  flots  de  lu- 
mière et  de  soleil  doublent  reiïci  de  ces  décorations 
manumenlales,  ré|Hmü  sufTisamnicnl  à celte  ques- 
tion. Et.  nous  le  ilpinandons  de  bomie  foi,  est-ce  à 
nos  temples  guiltiqiies.  est-ce  aux  voûtes  sombres 
et  basses  de  leurs  cryptes  mystérieuses  qn'îl  con- 
vient d'usurper  une  parure  qui  réclame  l'éctai  du 
grand  jour  et  les  reflets  d'un  ciel  lumineux*  Que  la 


richesse  et  l'élegance  des  temples  moresques  ou  des 
églises  byzantines  vous  séduisent  et  vous  provoquent 
à rimiialion  : c'est  à merveille;  mais  érigez  d'abord 
des  monunienu  appropriés  au  goût  de  ces  somp- 
tueux accessoires;  im(K>sez  à vos  architectes  un 
programme  motivé  en  conséquence,  et  qu’ils  n'aient 
pas  à gémir,  comme  cela  adû  arriver  à M.  Lebas 
après  avoir  construit  Notre-Dame  de  l.orette,  d'a- 
voir laissé  dans  l'oinbre  et  l'obscurité  précisément 
les  parties  de  leurs  monuments  où  il  vous  plaira  de 
prodiguer  ensuite,  contre  leur  attente,  et  en  pure 
perte,  toutes  les  fantaisies  de  la  décoration  et  de  la 
peinture- 

On  a découvert  aussi  a la  Madeleine  le  groupe  de 
sa  sainte  patronne  ravie  au  ciel,  muvre  colossale  due 
au  ciseau  de  .M.  Marorlietti.  Nous  ne  savons  si  un 
pareil  sujet  n'est  pas  absolument  en  dehors  du  do- 
maine de  la  scnlplure,  mais  il  est  certain  que  l'ar- 
tiste distingué  qui  a accepté  la  lourde  responsabilité 
de  son  exécution  est  loin  d'en  avoir  surmonte 
toutes  les  difUcultés.  .M  Marochellï  a représente 
la  sainte  à genoux  sur  un  coussin  que  supportent 
trois  anges  revêtus  de  longues  tuniques,  dont  deux 
seulement  sont  eu  évidence  aux  yeux  du  s|ieclaleiir 
placé  en  face  de  l'aulrl  ; et  c'est  là  un  dl^!(  vices  ca- 
pitaux de  la  composition  ; car  l'altitude  et  le  mouve- 
ment symétriques  de  ces  deux  Qgiires,  avec  leurs 
ailes  gigantesques,  ailes  de  démons  et  non  d'angps 
bénis,  qui  encadrent  le  gronpe  de  leurvaslc  écusson, 
ajoutent  singulièrement  à l'air  de  jvesantenr  qu'il 
fallait  éviter  à tout  prix.  C'est  unartiOre  trop  vul- 
gaire et  qui  meut  é la  vraisernbUnce  que  ces  robes 
irainantrsaux  dimensionsdemesuréesquienchainem 
vos  séraphins  à la  terre  ? El  puis,  à quoi  bon  ce  con- 
cert d'énergiques  efforts  pour  soulever  une  simple 
mortelle,  que  devraient  avoir  amaigrie,  soit  dit  en 
passant,  le  jeûne  et  la  pénitence?  N'est-ce  pas  pour 
les  divins  messagers  un  acte  tout  stinple,  une  mission 
d'honneur  et  non  de  fatigue?  La  région  éihérée 
n’est-elle  pas  leur  élément,  puisqu'ils  ont  des  ailes, 
ou  serait-ce  le  poids  de  ces  ailes  énurmes  qui  le» 
suixharge  et  s’oppose  à leur  essor? 

l.p  sujet  d'une  critique  plus  grave  que  nous  som- 
mes forcés  d'adresser  à M.  Maroclieiti.  c'est  l'ab- 
sence d'un  simtimenl  juste  et  vrai  dans  rexpressioo 
dosa  figure  principale.  Les  deux  bras  étendus  et  les 
mains  ouvertes,  la  sainte  |>arait  se  résiguer  à l'ordre 
de  Dieu,  comme  si  cet  ordre  la  soumeuait  à une 
pénible  épreuve,  ou  pUitùt  elle  semble  se  féliciter 
elle-même  d'une  récompense  légiliDiement  acquise 
et  rigoureusement  due  à son  incontestable  vertu. 
Est-ce  (|uc  l'artiste  n'avait  pas  une  idée  plus  poéti- 
que et  plus  religieuse  à traduire,  celle  du  triom- 
phe final  de  la  pcniteoce  eide  l'expiation,  en  repre- 
sentaril  la  pécheresse  cooveitte,  accahlee  d'iinr 
sainte  confusimi  devant  son  apothéose,  et  s'humi- 
liant dans  sa  recomiainsance  et  son  amour  pour  la 
miséricorde  iiiliiiie  qui  vient  enivrer  son  àiiie  de 
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rfUe  ciMt^hlioii  Huprvtnp  : Madelviiit*!  la  rnlem|»>  i 
hou  r<(  cuiieominéc  et  ta  place  est  au  ciel. 

Kti  réfiiinr.  M.  MarochfUi  a hraveineni  eulrepns 
h(  achevé  encombre  un  gros  oiivi-age  île  marhi'e 
«Ml  il  iimia  a ilotiné  de  nouveaux  lenmignages  de  foii 
li.ihileie  praiii|iie  et  de  >»  presiesae  d'eaeculion  ; et 
|H*u  de  iHM sculpteurs  peiit-èlre  se  seraient  acquittes 
■le  U même  besogne  avec  autant  de  talent  ; niais  pour 
remplir  digneiiiml  le  programme  qu'il  avait  accepte, 
ce  nVtail  pas  trop  de  faire  preuve  de  geiiie.  Heu- 
reux toutefois  les  artistes  qui.  comme  l'auteur  du 
groii|H<!  de  la  Madeleine,  après  avoir  sacrifié  eiperdu 
une  telle  occasion,  ont  devant  eux  de  nouvelles 
coiiimandes  nuit  moins  importantes,  iion  moins 
liiaiidioses.  i|iii  leur  |H‘rmellenl  de  prendre  la  plus 
iiiagniKque  revanche. 

— Ou  s'inquiète  déjà  dans  les  ateliers  du  pi'uchain 
Sillon,  et  plusieurs  |M>inlres.  qii'elTraje  a Imui  droit 
la  hrievHi*  de  nos  jours  d'hiver,  mellent  la  derniere 
main  a leurs  «eiivres.  Hiles  de  la  belle  saison.  Nous 
avons  vu  ces  jours-ci,  chez  M.  de  Laval,  trois  re« 
m.irqiiaide«  portraits  de  femme',  la  «‘oiiitesS>-  de 


I Korget,  la  vicomtesse  de  la  Villegotiliei'.  «i  Mme  Ar- 
mand Berlin.  A une  grande  fraîcheur  de  colons 
s'unit,  dans  ces  trois  ouvrages,  une  exécution  pre- 
neuse des  accessoires  et  une  entente  parfaite  de 
ces  raniiicmenls  de  toilette  dont,  il  faut  l'iivouer. 
beaucoup  de  Jolies  femmes  sont  parfois  trop  peu 
ec4>nonies.  Le  portrait  de  Mme  Armand  Bertiii  se 
distingue  surtout  par  le  naturel  et  la  vérité  d«‘ 
l'expressiOM  C'est  une  physionomie  pleine  de 
finesse  et  d'intelligence  rendue  )>ar  le  peintre  avec 
Ironheiir,  et  l'on  peut  dire  que  l'àme  et  l'espril  du 
modèle  respirent  sur  la  toile. 

Nous  avons  aussi  eu  l'occasioii  d'examiner,  avec 
le  plus  vif  inlèrèl,  plusieurs  tableaux  eiilrepris  a 
Rome  par  M.  Kntz  Millet  et  qui  flgureruni  avec 
honneur  sans  conlreilit  a la  prochaine  exposilimi. 
M.  Fritz  Millet  a rap|iorte,  en  outre,  d'Italie  une 
collection  de  costumes  populaires  peints  à l'aqua- 
relle avec  autant  de  grâce  (|ue  de  fidélité,  et  (|iii  don- 
neraient l’envie  de  partir  pour  l'Italie  au  l>niirge.M« 
de  Paris  le  plus  casanier 

Hetmiv  Kiiuoxr. 
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E bAi'Mii  hiimohr, 
tJrr»Hle  à I>f»*Adflil  y a 
•|U4»k|u**«  moi*.  m«ritail 
que  Ir*  jnitni.AUX  lui 
conMcrjMcm  mi  «rliclc 
iiet:rologH]iK  . «‘I  nous 
iIrambs  r«p8r«*i  l'inju*- 
itcedR  icnruilfM»'.  Il  a 
lais»R  un  {jrfimJ  nombre 
il'ouAra^'es  remarquables  sur  les  arU.  «•(  partirulié* 
r<*meiil  sur  l'érolt!  ilalienne.  Il  habilail  le  l)an«*> 
mark,  où  êtah  la  plus  ^ramle  parlie  île  ses  pro* 
pi'ielés  . mais  il  s'arrêtait  snmeiil  a Dresile  en 
reAeiiHiit  île  ses  fréquents  rnyages  en  Italie,  lihargé 
l>ur  feM  le  minisire  Humbnidt.  frère  du  célébré  iialu- 
ralislr.  il'organiser  la  gniene  de  lableaiix  de  Berlin, 
il  s'en  était  acquiUe  avec  aiilaiil  de  conscieiioe  que 
de  goût,  l'armi  les  cuniiaisseurs  en  matière  d'art 
f|U)>  |H)ssedc  encore  rAllemagiie,  on  cite  au  premier 
rang  Waageii.  Kaczynski  et  Quandt.  Le  premier 
préparé,  ilil>oii.  une  munographie  des  arts  el  des 
artistes  .allemands;  le  second,  ambassadeur  de 
I*rii>^«e  à Lislionne,  est  connu  par  uii  giand  ouvrage 


I sur  la  gravure.  M.  de  IJiiandl , qui  habite  Dresde, 
a fait  de  savants  cuiiinieii(aire'<  sur  Vasari.  et  publie 
en  outre,  depuis  une  trentaine  d'annees.  d’excd- 
lenla  travaux  sur  la  peinture.  Il  s'est  récemment 
signalé  par  une  rriliqiic  du  .Vuhuc/  de  rhittoire  tiet 
j nrtt,  du  professeur  Kugler.  de  Berlin,  (delivre,  dont 
il  existe  déjà  une  traduction  anglaise,  el  qui  ne  se> 
rail  pas  indigue  d'èire  traduit  en  français,  reiifernie 
de  précieux  docutiienls  j seulement  l'écrivain.  admi« 
râleur  exclusif  du  passe,  ne  lient  pas  assez  compte 
des  efforts  que  font  pour  s'élever  les  artistes  ron* 
lemporaiiis. 

Après  Waagen.  Raczynski  et  Dut*ttdt.  ou  peut 
mentionner  M.  ^ebuiz,  qui  vient  d’être  nomme  di- 
recteur de  la  collection  d'antiquités  de  Dresde.  U a 
passe  plusieurs  aanées  en  Italie,  et  n'épargnant  ni 
soins,  ni  dépenses,  il  a réuni  les  matériaux  d'une 
histoin*  des  vieux  maîtres  italiens,  impuriaiil  lra> 
vail  dont  nous  espérons  la  prochaine  publication. 

Un  grand  nombre  d'artistes  de  Dresde  ont  quitte 
: leur  patrie  pour  se  fixer  a Rome,  et  y rivalisent 
I de  talent  el  d'activilé  Le  professeur  Vogel  de  Vu- 
gelsleiii,  le  meilleur  portraitiste  saxon  . l'auteur  «lu 
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beau  porirail  de  Ludwig  Tieck,  y a exposé  avec  un 
éclatant  succès  une  composition  tirée  de  la  vie  de 
Dante.  Le  professeur  Keller,  de  Dusseldorf,  avait  à 
la  mémo  exposition  plusieurs  dessins  remarquables. 
Parmi  les  sculpteurs  saxons  établis  dans  les  Éuts 
romains,  le  premier  est  Max,  qui  aebéve  , pour  le 
comte  Kolowrai,  la  statue  du  missionnaire  aposto- 
lique des  pays  slaves. 

Pendant  que  DrPiuie  s'efforri'  de  mériter  le  sur- 
nom de  Fiorrnee  dr  l'EHn\  Fraiicforl-sur-le-Mein 
est  en  proie  à une  guerre  intestine.  A la  suite  des 
discussions  soulevées  par  la  |iroposition  d'aclieler 
line  composition  protestante  de  Lessing  (I).  Phi- 
lippe Veit.  directeur  de  l'Academie,  et  le  professeur 
Steinle,  ont  transfère  leurs  ateliers  de  Stadeischen-  i 
Institut  a Sachsinhauseii.  Ils  se  proposent  d'urgani- 
«er  une  école  de  peinture  exclusivement  caüiuliqiie.  ; 
H déjà  ils  se  sont  assure  l'appui  de  plusieurs  pein- 
tres, entre  autres  de  Seiiegast.  de  Coblenx , connu 
par  quelques  carions  d'un  savant  dessin.  L'Acade- 
iiiie  foiiipte  encore  au  nombre  de  ses  adhérents  les 
peintres  de  genre  Becker.  Engcl  et  Ilerrlich;  les  | 
paysagistes  Funk,  Reifenstein.  Metz  et  Morgenstern,  j 
et  le  portraitiste  Amthor;  la  place  «le  directeur  n 1 
«■le  oir«Tto  à Lessing  et  a kaiilhach,  qui  l'ont  re-  I 
Tusee . et  Philippe  Veil  s est  engage  a la  conserver 
jiisqu'à  ce  qu'on  lui  ait  trouvé  un  successeur. 

Munich  demeure  le  vérilahle  cheldieu  des  arts  en 
Allemagne.  Le  roi  «le  Bavière  a conçu  le  projet  d e- 
lever  a Munich,  auprès  «le  la  Glyploihei|iie  . un  edi- 
lice  exclusivement  destine  a mnlenir  une  collecliou 

C»)  V.  I.  I,  P isi 


de  vitraux.  La  plupart  des  petites  villes  d Allenia* 
gne.  et  particulièrement  Nuremberg,  |vossédeiit  d«' 
précieuses  peintures  sur  verre,  qui.  réunies  à celles 
de  Munich,  pourraieolTormer  un  musée  unique  en 
Kuro]>e. 

Le  sculpteur  Schwanthaler , dont  l'atelier  eM  a 
Munich , a terminé  les  statues  de  Jean  Huss  <*l  de 

Jean  Ziska.  destinées  à la  FaM«i/fa  bohémien 

M.  Veil  vent  elever  aux  environs  de  Prague.  A côte 
de  €4*s  deux  ennemis  du  catholicisme  figure,  dans 
le  même  atelier,  le  vaillant  champion  de  l'Églis**.  le 
comte  Jean  Tzerclaés  de  Tilly,  dont  l'image  sera 
placée  a l'entrée  de  U nouvelle  rue  de  Louis.  Un 
coule,  à la  fonderie  royale,  un  autre  ouvrage  de 
Schwanthaler.  la  statue  de  Goèlhe.- Debout,  enve- 
loppé d'un  manleaii,  tenant  à la  main  une  couronne 
de  lauriers,  le  poêle  lève  majestuciiscnicnl  un  front 
rayonnant  d'inspiration.  I..es  habiUiils  «le  Francfort 
attendent  impatiemment  ce  bronze.  <|Ui  «hiit  sur- 
monter la  tombe  «le  leur  illustre  compali  lote. 

Il  n'est  guère  en  Europe  de  fonderie  phn  |ahi>- 
rieu.se  «}iie  celle  de  Munich.  On  y travaille  eu  même 
tempsa  la  f«>nl«Hrune  représentation  alleguriqueile  la 
Bavière,  haute  de  cinquante  pieds:  d'une  stntue  ilc 
Rolivar,  pour  rAntcnqiic;  «l'une  statue  du  roi  de 
Naples  qii  a modelée  a Home  le  sculpteur  Tenerani  ; 
d'une  statue  de  Jean-Paul  Richler,  pour  la  petite 
ville  de  W unsiedei,  que  ce  poêle  a rendue  celehre  . 
sans  compter  une  foule  d'œuvres  secomlsircs.  «I«im 
le  nombre  va  uécessiler  rêlahlisseinent  d'iitie  fon- 
(Icrii*  nouvelle. 

FaknÉiuc  (ir.xTiiKn 
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A ts  AMI. 


Ihins  rr  \ahl4r  pabi»  (Hrupb  île  {traiidc&ouibrri^. 
Lrs  morts  parirril  t'iicor  plus  i»iil  qii«  ks  riv;inl>», 


Vous  m'aveit  dil  : « Ibrtt't,  le  cltagriii  vous  eonsomc  . 
Allez  (le  vos  douleurs  déposer  TaRiertume 
Au  sein  de  la  nature  ; un  splendide  tableau. 

Un  mérou  lesforéu,  retrempera  votre  2n»e. 

Pour  nostnaus  la  nature  est  un  puissant  diclatne, 

Pjilei!...  » 

Iteptiis  trois  jours  j'erre  à Fontainebleau. 


Je  pleure  et  me  souviens  ; hélas  ! sous  ces  bois  sombres 
Les  innrK  «semblent  mêler  leur  plainte  au  bruit  des  vents; 


Que  de  pages  de  deuil  en  déroulant  ces  fastes  ! 

Haineuses  passions,  revers,  sanglants  voiiflils. 

iNnir  <|(iel(iues  jours  d'orgueil,  combien  de  jours  néfastes. 

Que  de  drames  divers  dansces  mais  accumplis! 

I.'arl,  b beauté,  l'amour,  la  volupté  probité. 

Ici  Hrent  régner  tous  les  plaisirs  des  sens  ; 

C'est  ici  que  deux  rois  à la  bdlr  Diane 
Ont  offert  tour  à tour  leur  amoureuv  encens? 

• Diane  de  PiMiirr* 
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Dan»  ceiu-  pr»éiique  lk«. 

(Ni  s>\ercairm  I»  »r(s  rivanv. 

Benvenuto,  le  Primalice, 
l.iiiuient  de  clorieDt  iravaiit  ' 

Uaib  |>rès  de  ceaspletMleura  ciHivail  la  Mtnibn*  Imine, 
Smj»  le»  ro»e«  lesaiig  »e  momraii  ii  demi, 

Et  dans  ce  beau  palais  uû  Diane  était  reine, 

(«ntberine  rêvait  la  Saint-Dartbéleiny. 

Plus  tanl  Qiristine  àce»annali» 

Ajouta  sa  page  en  passant. 

IVranie  qui.  Mir  les  Manches  dalles. 

Fut  écrit  en  lettres  de  sang. 

1^  calme  de»  grand»  bois,  la  fralcbeur  des  utitbrago. 
N'avaient  pu  de  son  iine  apaiser  les  uragr»! 

II. 

Que  de  grands  noms  à retenir  ! 

Oimes.  malheurs,  que  nen  n'eriaee! 

Ici  chaque  régne  a u place. 

Chaque  siéck  a son  souvenir. 

L'empereur  erre  encor  dans  celle  cour  royale, 

Pile,  silencieuv  il  descend  rescalkr  ; 

Il  vient  de  dépouiller  la  pompe  impt'riale. 

I^M  qui  courba  le  monde  est  forcé  de  plier  ! 

lin  adieu  solennel  sort  de  sa  vois  éteinte. 

Puis,  devant  son  armée  autrefois  son  orgueil. 

Il  s incline  !...  Oh!  ce  jour  a mis  sur  celle  enreiiiie 
Un  sceau  de  graiHleur  et  de  deuil. 

Ml. 

Mats  hier  le  palais  de  sa  base  à son  falli' 

A soudain  iresaaiili  pour  une  douce  fêle. 

Par  un  jour  de  printemps,  pur,  riant,  embaume; 

Il  s rouvert  ses  murs  h la  foule  empresser 
Qtti  vient  pour  saluer  la  noble  fiancée 

D'un  prince  par  la  France  aime 

Qu'elle  soit  heureuse  et  benie 
La  vierge  de  la  (kmianie. 

Que  l'amour  conduit  parmi  nous  ! 

Désormais  fille  de  la  France 

Que  ses  jours  coulent  sans  -souffratH-r 

Auprès  de  son  royal  épouv. 

Du  siècle  le  plus  grand  poète 
Guétbe,  de  cette  jeune  tête 
A caressé  les  blonds  cheveux. 

(k  regard  plein  d'inielligence. 

Ce  sourire,  ce  frt»ni  qui  pense. 

Du  génie  attiraient  les  v<niv. 

Vieillard  à la  gloire  immortelle 
Que  pouvais-tu  rêver  pour  elle 


Que  ee  M’au  JtHir  n'ail  surpassé  ' 

I De  la  France  elle  sera  retiH*! 

Que  son  est  fière  et  sereine  ! 

(U>mmeelle  aime  son  fiancé! 

Oh  ! néant  du  bonheur  !...  ~ La  clombre  nuptiale 
A garde  sa  parure,  et  sous  ces  lambris  d'or. 

Près  du  balron  en  fleurs  dont  le  parfum  s'exhale. 

' Se  penchant  l'un  vers  l’autre,  on  croit  le»  voir  eiieor! 

O pauvre  ime  brisée  ! é veuve  désidee  ! 

Quoi  silAt.  ù mon  Dieu,  séparés  ici-bas! 

I)  dort,  le  Jiime  époux,  dans  son  froid  mausolei*, 

' Et  celle  rhambre,  liélas!  rte  les  reverra  pas!... 

i " 

: Vous  le  voyex,  ki  liHjf*g«iiùt  et  tout  pleure. 

I Devant  ntoii  deuil  obscur  la  royale  demeure 
I Fait  paMer  ses  grands  deuils; 

Egaux  par  nosreip'eu,  égaux  par  nos  misères. 
Plaignons,  plaignons  les  rois,  ib  sont  aussi  nos  frén^. 
L’impartiale  mon  vbiie  tous  les  seuils! 

Et  le  cœur  désolé  je  sortis  de  ces  salles  ; 

Dans  les  cieux  se  levaient  quelques  étmles  pAlc%. 
tes  grands  bois  s'éebiratent  vers  le  cotichanien  feu. 
La  nature  était  Ih,  calme,  riante  et  belle. 

Faibi  vers  celle  amie  éloquente  et  fidele 
Qui  ralTermit  notre  üme  en  l'élevant  h Dieu. 

Loi  isK  CoLKT. 


Phyiiooomle  ParUieone. 


Le  Bel 
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PEINTRES  lODERNES  DE  L'WGLETERRE. 


SIR  DAVID  WILKIE. 


ELiii  qui  ftail  a^s«>2 
heureux  pour  arracher 
un  {»reil  lèmoigiia^e  à 
$p»  plus  illuKlres  corn- 
pellleura  Avaii  la  mo> 
drslie  hieti  rare  de  ne 
paa  Juger  rmancipc. 
11  einit  tuutniia<(i  exact 
aux  cours  de  l'Acadé- 
tnie,  tout  au^isi  disposé 
tout  aiiMii  assidu  aux 
cours  d'analornic  i(ue  professaii  alors  le  célèbre 
Charles  Bell.  Il  dut  à ce  savant  une  foule  d obser' 
valions  précieuses  sur  le  rap(iort  qui  existe  entre 
le  jeu  des  muscles  et  la  manirestalioii  des  senti* 
menis.  — science  a pari  que  Bell  appelait  l'Analo* 
mie  de  rexpression. 

Bien  n ost  plus  singulier  que  la  biographie  de 
Wilkie  à partir  de  ce  moment,  l'n  journal  qu'il  te- 
nait rrgulieremeht  nous  apfireiid  qu'il  travaillait 
tons  les  jours,  de  dix  heures  à six.  dans  sou  atelier, 
ne  prêtant  |trt-H|ue  aucune  attention  aux  bruits  du 
dehors,  et  n'alliint  dans  le  monde  que  lorM|uelaQC- 
ce>>iré  l'r  a|q>ehtit  impcrieusemeiit.  Aussi  ne  pour- 
rons-nous donner  ici  qu'une  aride  liste  des  toiles 
•i^ucressivcnienl  terminées  par  cet  infatigable  ou- 
vrier, 


à dessiner  d'après  autrui . 


Sans  parler  des  portraits,  il  acheva,  durant  Taii- 
née  1807  et  les  suivantes,  jii.squ  a son  élection  comme 
membre  associé  de  l'Académie  [novembre  IKOO'  /<■« 
CVfffrfaixtcs.  l'Habit  natf,  .IZ/rcd  cAea /c  et  Ir 

^onr  du  rernic.  L'avant-derniére  de  ces  compositions 
esi  sans  ronire<lit  la  moins  heureuse.  On  peut  tou- 
tefois remarquer  que  le  (lortrail  le  plus  ressemldani 
de  Wilkie  est  In  ligure  du  clown  placé  derrière 
Alfred. 

En  IKIO,  il  présenta  un  Uhleau  que  le  comité  ne 
jugea  pas  digne  de  sa  hnllanle  réputation,  et  que. 
docile  aux  conseils,  il  s'empressa  de  retirer.  .Maigre 
ce  premier  «Mrliec.  et  pmhaldementpuur  l'avoir  stilii 
sans  murmurer,  il  fut  nommé  acadcinicien,  a vingt- 
six  ans  et  cinq  ans  après  son  début. 

Vinrent  eiisiiile  un  portrait  de  la  marquise  île 
Lansiluwiie.  ta  thune  tnalatir,  ta  FiUc  pein- 

ture achevée  et  d’une  rare  melanculie.  h Harpe  tiu 
juif  et  te  l)‘fifft  coupé. 

I.a  même  année  (t8ioi,  il  peignit  poursirGenrges 
Bi*aumont  te  Garde ^ha$.%e  ; en  t H 1 1 . /ex  ChawHr»  de 
rati , ipril  offrit  à rAcadémic.  selon  l’usage  des 
membres  élus,  et  ta  t'étede  rittaqe,  pour  M.  Angers- 
tein.  En  IHIS.  il  exposa  le  Joueur  de  rorHeniuse,  et 
/f  Co/iu>.Vai//ard.  un  de  ses  chcfs-trmiivre  ; ce  der- 
nier tableau  pour  le  prince  régent,  qui  le  paya  cinq 
cents gninées.  Rit  1814,  HuncanGratifie(Mtporieur, 
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In  tjfUreitc  rtvmnmanitntioM,  üu  il  «emltla  se  souvc* 
iiir  (ic  l'accucil  qu'il  avait  reçu  en  arrÎTanl  â l.on> 
lires;  en  1815,  /a  <SaMie  /ocfituires,  aclielêe  six 
reiils  guiiiêes  )Nir  les  directeurs  de  riiisiituL  briUii* 
nique;  en  1816.  te  Lapin  mr  te  mnr ; en  4KI7.  ta 
Cnuhe  rnx*éi\  ict  MonUmt  /iirrt,  pour  sir  Thomas 
Haritif;.  cl  te  Déjeuner,  (mnr  le  marquisde  Slaiïord, 
qui  eu  dumia  quatre  cents  guiiiécs.  En  iHiü,  te  Petit 
<ommiuioHHnirr.  et  ta  Fanntte  tte  Walter  Scott  ; en 
1819.  la  .Vori  de  tir  Phitip  Siduey  (que  sir  fi.  Ileau- 
Miontdut  désapprouver), /es  linccoinmodcun  de  ftorec- 
laine, la  t'ubriquedeudiiskesf,  et  un  vrai  cher-d'ofUTre, 
In  Soce  du  <l/riii/iVurr,  )»ayêc  cinq  cents  guinées  par 
le roiGeorges IV.  En  1820,  le  Vètéraudes  Uiyhtands, 
et  les  Bacchaiifiie»  (encore  un  échec!)  el/u  Lerturr 
•Ih  trstn$nent,  dont  l'acteur  Daniiister  lui  avait  fnurnt 
le  sujet,  admirahicuieut  iraiié.  te  roi  de  Bavière  eut 
i'cttc  belle  tuile  au  prix  de  qualit!  cents  guinees.  En 
1821,  te  IfiykioMlrr  tTAlhot,  let  Jlorc/i/iNds  i/r  ^nset- 
n i et  le  célébré  De\^nez!  En  1X22,  les  Pemionnaires 
de  CheUen,  pour  lesquels  lord  Wellington  fit  remet* 
ire  au  peintre  douze  cenis  guinées.  En  1825.  parmi 
deux  ou  trois  productions  insignitlantes,  te  Ikdettu 
de  paroisse,  un  vrai  chef 'd'œuvre;  eu  1X21,  te 
Sports$uan,  la  Toilctlcdans  ta  chaumière  ipour  le  duc 
de  Bedrurd],  et.  pour  sir  Ilobert  Peel,  tes  (.antre’ 
handiert;  en  1825. /u  Famille  det  Uigklamis.imae  le 
feu  lord  Essex  (trois  cent  cinquante  giiinees;. 

Ilc\enun»  sur  nos  pas.  alin  de  combler  quelques 
lacuiieft  biographiques.  En  1815.  \Vilkic,4{ui  sentait 
Ha  lorlune  sVublir,  avait  appelé  près  de  lui  »a  vieille 
iiiere,  et,  en  1814,  proriianl  de  re  que  les  revers  de 
la  guerre  ouvraient  le  continent  aux  Anglais,  il  avait 
fait  en  Eranev  une  excursion  de  quelques  Jours, 
iiisuflisante  pour  opérer  dans  la  direction  de  son  la- 
Iciil  le  changement  essentiel  tpie  nous  aurons  a si* 
gnaler  plus  lard. 

Mais,  auparavant,  ne  laîs.M>nspa«  échapper  la  seuh* 
occasion  qui  nous  soit  donnée  i>ar  les  biographes  de 
monlrcr  Wilkie  amoiireux.  Ce  Tut  en  1821  qu’il 
«•prouva  ce  sentiment,  tout  â fait  cxorhitanl  chez 
un  homme  de  son  caractère;  et  la  personne  qui  riii- 
>pira  irélait  nullement  Jispos«*e  à le  payer  d un  tni* 
dre  retour,  du  moins  faiit’il  le  croire  en  voyant  que 
jamais  son  liuiiihle  adorateur  n'usa  se  déclarer. 
.\ussi  (lersoiine  ii'auraildi  jamais  connu  cette  pas* 
sion  mystérieuse,  si  llavid,  entraîne  par  son  admi- 
ration [mssiomiée,  n'avaii  pris  une  contidenle  indi- 
scrète. Celait  au  h»l  : la  jeune  personne  aimée 
ilaiisait  sous  lei-  yeux  de  Wilkie,  digne  cuiiipalrioie 
du  célèbre  l.iird  de  Bumbidikes  ; — tdii'elle  est 
belle  f murinura*t*il  tout  à coup  a l'oreille  de  si 
voisine.  Quelle  tète!  quelles  épaulés!  c|ueile  poitrine! 

— EU  hicu,  lui  du  la  dame  eii  question,  tout  a 
coup  initiée  aux  plus  sécrétés  iiensees  du  pauvre 
llavid,  que  ne  tentez*vous  ravenlure  t 

— OU!  répomlit'il,  un  artiste!...  Est-ce  qu'elle 
voudrait  d'un  artiste  Je  n'oserais  jamais. 


Ainsi  finit  ce  roman,  le  seul  dont  Wilkie  ait  èle 
le  héros. 

L'artiste  qui  se  jugeait  si  modesieinenl  n'en  était 
pas  moins  Tobjel  des  distinctions  les  plus  Oalleuses- 
A la  mort  de  sir  Henry  Baebiiru  (peueotinu  à l'étran- 
ger, mats  estimé  comme  un  des  grand*  portraitistes 
anglais),  il  lut  nommé  â sa  place  pciulri‘  de  la  mai- 
son royale  d’Écosse.  Cêlail  une  charge  bonorilique 
rapportant  seiilemeiil  cent  cinquante  livres  sterling 
par  an;  Geoi*ge&  IV,  qui  l’en  gratifia,  l'avail  tou- 
jours traité  avec  beaucoup  de  distinction,  et  le  récit 
de  leur  première  entrevue  (mai  1813)  confirme  plei- 
nement ce  que  lord  Hyron  a dit  r|ueh|ue  part  des 
ncdilns  farons  de  ce  prince. 

En  1824,  des  malheurs  de  tout  genre  assaillirent 
Wilkie.  Il  perdit  sa  mère.  Un  de  ses  frères,  dont  il 
s'cUili>orle caution,  le  rendit  responsable  d'un  assez 
gros  déficit.  Les  éditeurs  de  gravure*,— c’élailà  eux 
qii'ildevait  ses  profil*  tes  plus  clairs.— victimes  de  la 
crise  commerciale  qui  èclaU  jusietiieiil  alors,  ajou- 
tèrent, parleurs  faillites  successives,  à ses  eiiibanas 
|H.*ctiniaires.  Bref,  eu  Ires-pcu  de  temps.  la  jielite 
fortune  si  (lémblenieiit  acquise  par  le  wge  et  pru- 
dent Écossais  seinlda  se  fondre  dans  se*  mains. 

Ce  n'était  fwinl  à ce  genre  d’infortune  qu'il  pou- 
vait rester  insentilde.  Comme  la  (duparl  des  gens 
qui  ont  connu  la  misère,  il  la  reviouUïl  à rrxcés,  et 
un  assez  grand  amour  de  l'épargne  figurait  au  nom- 
bre de  se*  defauts  ou  de  ses  qualité**.  Aussi  sa  sanlé, 

I eu  général  assez  faible,  fut-elle  «braiilée  par  le  con- 
tre-euup  de  ses  revers  péfuiiiairea.  Luc  paralysie 
parlieileMy  déclara,  et  l'on  put  craindre  un  iiistanl 
que  cette  brillante  carrière  fùl  â jamais  fermée. 

Georges  IV  se  conduisit  alors  eu  véritable  protec- 
ti'ur  des  art*.  Son  secrétaire  privé,  sîr  W.  Knighlmi, 
alla  de  t>a  part  prier  Wilkie  de  ne  *e  preoccnper  en 
.-iiicune  manière  de*  travaux  commandes  et  payes 
' d'avance  par  la  liste  civile.  Sa  Majesté  mandait  en 
outre  que,  diiiaiilles  voyages  necessaires  à sa  gué- 
rison. Wilkie  pourrait  tirer  à vue  surlacasseUr 
royale  prête  a acquitter  ses  traites,  et  qu'il  rem- 
bourseraiten  tableaux,  à sou  retour. 

Notre  peintre,  sans  doute  lrès-recoiinai*>ant  de 
ce*  offres  si  liberales,  ne  tes  mit  jamais  i profit.  *So 
pension  olücîelle  et  les  intérêt*  de  quehiuc  argent 
placé  dans  hîs  fonds  publics  suffirent  à défrayer  sa 
vie  sur  le  conlinenl- 

Il  y passa  l'atinée  1825,  à partirdu  mois  d'avril,  et 
les  années  suivantes  jusqu'à  raulomne  de  1828.  Du- 
rant les  premiers  temps,  tout  travail  lui  étant  inter- 
dit, il  se  boruail  à jeter  un  coup  d œil  superficiel 
sur  les  musées  et  les  collections  particulières  qui  se 
trouvaient  sur  sa  roule. 

Mais  peu  à peu,  lorsque  sa  santé  revenue  lui 
permit  de*  travaux  plus  soutenus,  éclairé,  lui  sem- 
blait-il, d'une  lumière  nouvelle,  on  le  vit  faire  d'in- 
croyables elfort*  pour  changer,  autant  qu'il  était  en 
lui,  la  nature  trop  bornée  de  son  talent,  fut  un 
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où  ce  Inlenl  faillit  périr  loiil  entirr.  Se  paii- 
sionrinnl  tout  à coup  pour  l'école  vénitienne,  pour 
RembrantU,  pour  les  maîtres  espagnols,  il  tenta  de 
reprmluirc  ce  qui  le  frappait  dans  leur  st^le  énergi- 
que. et  de  remplacer  par  le  mérite  du  coloriste  Ica 
qiialiléft  tout  iiitellccluelles  du  dessinateur.  Cétail 
la  une  «iToir  grave.  Le  travail,  même  le  plus  obs- 
tiné, ne  saurait  donnrr,  à f|ui  ne  l’a  point  rer.ii  du 
ciel,  le  don  mystérieux  qui  fait  les  Rembrandt  et  les 
lliibrns.  »\e  voit  pas  qui  veut  coiniiie  voyaient  ces 
grands  maîtres.  El  d'ailleurs,  Wilkic,  plus  qu’un 
autre,  devait  perdre  à changer  sa  manière;  elle  était 
faite  et  acceptée;  elle  se  prêtait  à des  sujets  que  la 
gravure  popularisait  aisément,  etqui.  dés  lors,  non- 
seulement  comme  gain,  mais  aussi  comme  influence 
d’artiste,  procuraient  à Wilkic  des  avantages  en  de- 
hors des  conditions  ordinaires.  Pouvait-il  mieux 
faire  que  d’y  persister? 

Au  lien  de  cela,  subjugué  par  la  majesté  du  Cor- 
rége.  par  l'originalité  de  Hembrandt,  et  plus  tan! 
encore  par  l'encrgie  de  Vélas(|iipx,  on  le  vit  les  imi- 
ter tour  à tour.  A Hume,  il  fit  ie  Confcmtional,  le» 
l‘iffcrari  dcf'ant  la  Madone,  une  lielle  esquisse  1er- 
minée  plus  tard  d'une  Prmecjae  romaine  ht'oni  (et 
pied»  d‘uH  pèlerin;  i Madrid,  h Mère  espagnole,  qui 
produisit  une  vive  srusatiou,  et  plusieurs  Scènes  de 
la  gnerre  de  riiMlèfMmdmcc,  trés*aüiuiré<‘s  par  les 
compatriotes  de  Mina. 

Le  roi  d’Angleterre  partagea  leur  enthousiasme, 
et  l’exprima,  comme  ils  n'aiiraienl  pu  le  faire,  en 
aclii’lant  à liant  prix  plusieurs  des  tableaux  conqm- 
sés  par  AVilkie  eu  paya  etranger.  Les  i^ifferari  fu- 
rent payés  cent  cinquante  livres  sterling;  la  Pria- 
eesse,  deux  cent  cinquante;  une  Postula,  huit  ceuU; 
la  Gurrilla  et  te  Confesseur,  quatre  cents;  /c  Hetonr 
du  Guérillero,  quatre  cents  ; Nlêrotne  de  Saragoise, 
huit  cents.  Cette  approbation  si  positive  donna  l’é- 
lan ; de  toutes  parts  on  s'arracha  les  toiles  rappor- 
tées par  Wükie,  et  il  recul,  pour  travaux  exécutés 
pendant  son  voyage  ou  |>eii  après,  la  soiimic  assez 
considérable  de  quatre  mille  six  cent  vingt  guinées 
tceiit  quinze  mille  cinq  cents  francs). 

La  mocl  de  sir  Thomas  Lawrence  (janvier  I8S0) 
ouvrit  une  double  succession,  celle  du  président  de 
rAcadéinie  et  celle  du  grand  peintre  de  portraits 
Wilkie  les  espérait  toutes  les  deux  ; on  en  a la  preuve 
fournie  par  ses  manuscriU  posthumes,  où  l’on  a re- 
trouvé six  iéroua  {lectures  ou  /lr()  destinées  à être 
prononcées  en  séance  solennelle,  et  que  le  futur 
president  avait  prudemment  élaborées  d'avance, 
mais  qui  restèrent  sans  emploi,  sir  Martin  Sliee  lut 
ayant  clé  préféré  par  l'Académie.  En  revanche,  le 
roi  («uitlaume,  qui  succéda  peu  de  temps  après  à 
Georges  IV,  lit  exécuter  à Wilkie  tous  les  porlraiu 
«fiictels  que  iiecesaîlc  l’accession  au  trône  de  cba<|ue 
nouveau  souverain,  et  l'aristocratie,  suivant  l'exein- 
pic  royal,  adupla  Wilkie  pour  son  |ufiiitre  ordinaire. 
Ilieii  qu'il  ne  fût  pas  su(>érjeur,  il  s’en  faut  bien, 
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ilans  ce  genre  à pari,  les  |>orlrails  du  comte  de  K«-l- 
lie.  du  comte  de  Tankerville  et  de  lord  MeUilie,  at- 
testent que.  de  trin^ut  à autre,  il  pouvait  s’itispiix-r 
beureii>eiueiU  de  sos  modèles;  mais  ceux  du  comte 
de  Sussex.  de  lady  Lyndhursl.  du  duc  dc^^elliilgloli 
et  du  duc  d'York,  prouvent,  en  revanche,  qu’il  est 
imprudent  de  travailler  sans  iiispiralioii  et  sans  uh 
cation,  lorsrpi'iine  balùleiepartirulière  ne  compense 
pas  l'absence  de  ces  dons  précieux. 

Ile  1828  à 18(1),  époque  où  Wilkie  partit  pour 
l'Orient,  remiraeratioii  de  ses  tableaux  serait  trop 
longue  à domier.  A peine  pouvoiis-iintis  citer  iev 
principaux  : te  Prêche  de  A’»c;r.  pour  sir  Robert 
Reel,  payédcmze cents  guinées:  ^apolêonet  Pie  Vit 
<1  Fonlaineldeau , pour  .M.  Marshall,  de  Lreds.  six 
ceiiU  guinees;  Christophe (Udomh,  pour  M.  Ilolforil. 
cinq  cents  guinées.  Remarquoiis  en  passant  que  b>« 
meilleurs  ii'rtaient  pas  les  mieux  payes.  Ainsi,  pour 
une  sorte  de  iiionmnent  de  famille,  .Sir  Ihrid  tiaird 
ficcoM»row/  le  cadoirc  de  Wilkie  reçut  de 

iaily  Bairil  le  prix  le  plus  haut  qu’aucun  de  ses  ta- 
bleaux ail  jamais  atteint,  à savoir,  seize  cents  gui- 
nées  (quarante  mille  francs). 

Il  ne  f.iut  pas  s'éluiiiier  que  ^Yilkie,  virant  hono- 
rablement. mais  avec  une  économie  stricte,  ail 
bientôt  réparé  se*  premiers  désastres  |»écuuiaires. 
En  18(0,  il  était  en  possession  de  treille  mille  livres 
sterling  environ,  acquises  par  un  travail  soulemi. 
conservées  par  une  rare  modéralimt  et  une  attention 
quetqiirfuis  excessive  donnée  aux  plus  petits  détailü 
de  la  dépen.ve.  On  a,  par  exemple,  une  lettre  de  l’ai- 
tiste,  alors  absent  de  Londres,  à son  frère  chargé  de 
vendre  ses  tableaux.  L'un  d’eux,  bien  encadré,  avait 
été  acquis  à un  bon  prix;  Wilkie  recommande  ex- 
pressément de  ne  pas  envoyer  le  cadre,  s'il  ii'a  p:m 
été  compris  dans  le  marche. 

Dhs  |•clilesses  de  ce  genre  et  un  trop  grand  re.-- 
ptet  pour  les  princes  et  tes  nobles  qui  renncliis- 
saieiit  sont  les  seuls  rôles  [lar  lesqiiei.s  soit  dépare  le 
caractère  du  }>«iiilre  écossais.  On  ne  comprend  guén- 
comment  il  alliait  ces  defauts  à une  assëz  grande 
exaltation  du  sentiment  religieux,  exaltation  qui  dé- 
termina son  voyage  en  l'alestinr.  Il  voulait  traiter 
une  sérié  de  sujets  tirés  des  Saintes  Ecritures  et  les 
rajeunir  par  une  scrupuleuse  exactitude,  soit  d<- 
sites,  soit  de  pliy>ionomies.  C'est  ainsi  qu'il  expli- 
que lui-mènie  sou  départ,  et  nous  ne  croyons  pas 
qu'il  faille  eu  ebereber  ailleurs  le  niolif.  Un  de  ses 
amis,  l'allaiit  vuir  an  niüinentdu  départ,  lui  deman- 
dait : —Avez-vous un  </NÎdc(ri  ^uidc  (moA)?—  Cer- 
tainement. et  le  meilleur  de  tous.  re|ioiidit  Wilkie 
eu  lui  monli  anl  une  Bible  de  poclie  déjà  placée  dans 
son  nécessaire  de  roule. 

Il  partit  au  mois  d'août  18(0,  et  arriva  au  mois 
d'octobre  à Constantinople,  où  il  séjourna  pcndani 
environ  trois  mois,  pour  y faire,  d'après  les  ordre-* 
de  la  reine  Victoria,  le  portrait  du  jeuue  sultan. 
Puis,  le  12  janvier  18(1,  il  s'embarqua  pour  la 
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Syrie.  Il  visita  le  mont  Liban,  Jsiïa.  Ramla  ;Arima- 
ihie),  Jérusalem,  d'où  il  écrivit  à air  Robert  Perl  une 
lettre  remplied'aperçna  intéressants  sur  les  rapports 
probables  des  peintres  italiens  avec  l'Oriant.  et  des 
ressources  qu'ils  y avaient  puisées  pour  l’interfH'é- 
talion  des  livres  saints. 

Il  lie  reste  du  voyage  de  Wilkie  en  Orient  aucun 
grand  et  sérieui  travail,  mais  seulement  une  série 
de  charmantes  esquisses  reproduites  par  la  lilbo- 
Krapliie  et  publiées  à Londres,  il  y a quelques  mois, 
par  les  soins  de  M.  Joseph  Nash.  Nous  les  avons 
vues,  et  regrettons  sincèrement  de  n'en  pas  donner 
quelques  planches,  qui  seraient  la  meilleure  des  il* 
lustrations  pour  ce  chapitre  de  biographie  (1)- 

Il  touche  à son  terme.  Wilkie  était  arrivé  en 
Egypte  et  venait  d'achever  le  portrait  de  Mehemet- 
Ali,  quand  les  secrets  conseils  du  mal  qui  le  dévorait 
i’empécliérenl  de  remonter  par  le  Nil  jusqu'au  Cair«* 
et  aiii  Pyramides,  ce  qu'il  avait  d'abord  résolu.  Le 
21  mai.  il  s'embarqua  |iour  Malle,  où  il  eut  un  vio- 
lent accès  de  fiévrequi  ne  l'empèclia  pas  d’en  repai* 
tir  le  27.  Le  I"  juin,  dans  la  liaie  de  Gibraltar,  à 

tO  5«'r  (Kit’irf  WUku't  SkHch4t  in  Turkty,  Syrio,  d>  rf 
ilniwii  <m  sOineb;  Joseph  .VoiA.  Imivrial  fiillo. 
Lumloo  fehruary  4813.  — Vinai*stv  iitlHi^rapliies  colortèe^ 


huit  heures  du  malin,  une  paralysie  generale  mil  liii 
à ses  jours.  Il  était  âgé  de  M ans.  Selon  l'unanime 
requête  des  passagers, le  capitaine  voulait  déposera 
Gibraltar  les  restes  du  célèbre  artiste;  mais  le  gon* 
verneur  de  la  place  refusa  de  les  recevoir,  et  tUfu* 
rent.  comme  dit  la  liturgie,  confits  n C abîme 

Wilkiu  était  resté  célibataire.  Toute  sa  rorliine  a 
dn  passer  à sa  sœur,  qu'il  avait  depuis  longtemps 
installée  chea  lot.  et  qui  faisait  les  honneurs  de  sa 
maison.  L'un  de  ses  trois  eiécuteurs  lesumentaires 
a été  le  célébré  Chantrey.  auquel  runissaienl  les 
liens  d'une  vieille  amitié. 

Depuis  Hogarth.  l'Angleterre  n'a  produit  qu'un 
peintre  vraiment  national,  et  c'est  Wilkie.  Telle  est 
niîanmoins  l’irrésistible  loi  du  progrès  amené  par  la 
communication  toujours  plus  fréquente  des  peuples 
et  des  écoles,  que  ce  genie  éminent,  couronne  de  la 
faveur  publique,  enrichi  par  elle,  n'ayant  rien  a 
gagner  par  une  Iransformation.  éprouva  neannioms, 
sur  la  lin  de  ses  jours,  le  besoin  de  se  rattacher  a 
des  traditions  plus  pures,  de  s'elever  dans  des  sphè- 
res supérieures.  Ce  qu’il  a fait,  l’école  anglaise,  qui 
est  comme  un  reflet  de  l'ecolr  flamande,  «era  inni* 
lablernent  appelée  à le  tenter  mi  jmir.  Échouera- 
l*elle comme  Wilkie? 

O .N. 
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PBO  üe  cboM  près,  la  Ver* 
naye  avait  bien  juge  Mme  do 
Brière.  Ce  n'etail  pas  une 
co<}uetle.  mais  ce  n'était  pas 
noa  plus  une  femme  sans 
cœur.  A peine  la  Veruaye. 
sanglant,  blessé.  soulTrani, 
se  fiit-il  présenté  à son  esprit,  malade  encore  de  la 
vision  nocturne,  aussilôt  qu'elle  put  fixer  ses  ideos. 
compter  toutes  les  douleurs  de  ce  pauvre  amant  si 
généreux  et  si  simple,  Ürbinc  sentit  la  culere  cédcr 
au  repentir;  celte  funmr  qu'elle  avait  si  vivement 
manifestée,  «Ile  la  trouva  ridicule  : celle  précipita- 
tion qui  avait  failli  coûter  la  vie  à la  Vemaye,  elle  U 
trouva  féroce.  El  si  elle  n'envoya  |>oiRt  un  laquais 
s'informer  de  la  santé  du  jeune  homme,  c'est  qu'elle 
4'spera  le  voir  revenir  à l'heure  du  souper,  selon  son 
habitude.  Car  la  Vemaye,  rudoyé  souvent  comme  le 
sont  les  amants  de  Moliere,  n'avait  jamais  tenu  ran- 
cune, et  toujours  un  sourire  presque  caressant.— 
Mme  de,  Driere  se  l'avouait.  Iionteiiso  , — avait  fait 
oublier  la  mauvaise  humeur  de  la  veille. 

Aussi  attendit-elle  le  soir  avec  impatience,  non 
qu'elle  désirât  renouer  avec  la  Vemaye.  mais  parce 
qu'elle  voulait  être  sûre  qu'il  n'était  ni  blessé  ni 
fâché. 

— Je  lui  ferai  bon  visage  d'abord,  dit-elle,  et  peu 
a peu  je  me  déférai  de  lui,  car  il  est  trop  exalte.  c<* 
pauvre  la  Vernaye,  et  il  demande  l’impossible. 

L'impossible!  voilà  encore  une  obscurité.  Que  si- 
gnifie donc  cet  impossible  cbex  une  veuve?  I.c  sou- 
per se  passa,  les  convives  partirent;  la  Vernaye, 
comme  on  le  sait,  ne  parut  |>a8.  Mme  de  Briére,  qui 
n'avait  cessé  d'écouler  les  bruits  de  rantichambre 
avec  un  battement  de  rceur  étrange,  passa  sur  son 
balcon  lorsqu'elle  fut  seule,  et  chercha  des  yeux  dans 


les  coins  noirs  une  ombre,  un  manteau...  quelque 
chose,  car  la  Vernaye  pouvait  n'avoir  pas  osé  repa- 
raitre  après  l'algarade,  mais,  en  amant  régulier,  il 
devait  lorgner  les  feiiélres. — Ni  omiire  ni  manteau. 

— Il  est  malade,  il  est  courroucé,  pensa-t-elle. 
Allons,  demain  la  foulure  sera  gucrie  et  la  bile 
calmée. 

Toute  la  journée  Urbine  attendit.  Vers  le  soir,  m>ii 
anxiété  sc  traduisait  p^ir  une  pâleur  inaccoutumée; 
elle  avait  froid  d'iiupatiencc  et  de  désir.  Ln  d>‘s 
conviés.  M.  Duhautril  justement,  remarqua  l’ab- 
sence  de  la  Vernaye.  et  tout  uct,  comme  les  aveugle» 
qui  donnent  du  front  sur  un  mur.  il  demanda  sans  a 
propos  pourquoi  l'on  ne  voyait  pas  M.  de  la  Ver- 
naye; si  l'on  avait  des  nouvelles  de  cet  aimable  la 
Vernaye;  si.  par  hasard,  ce  pauvre  la  Vernaye  sei.ul 
malade? 

— Au  faii,  dit  L'rbine  d'une  voix  élranglce.  im* 
Toila-l-il  pas  deux  jours  qu'on  n'a  ru  M.  de  la  Vn  - 
naye? 

— Il  papillonne,  répondit  un  jaloux. 

Urbiiie  se  représenta  le  chevalier  seul,  étendu  sur 
un  lit,  mort  peut-être,  et  une  larme  qu'elle  eutgraiid’- 
peine  a contenir  lui  monta  du  cœur  â la  paupière. 

Elle  se  décida  le  lendemain  à envoyer  au  /foi  Itené 
demander  des  nouvelles  de  M.  de  la  Vernaye.  Fleu- 
rette, » qui  cel  ordre  fut  donné  à haute  voix  devant 
dix  personnes,  revint  annoncer  que  te  chevalier,  de. 
puis  trois  jours,  était  parti  pour  affaire  pressante. 

Autre  «unbarras. 

— Il  ne  vous  a pas  fait  ses  adieux!  dit  avec  nue 
feinte  surprise  le  chœur  des  envieux  et  des  cmirii- 
saos;  c'est  un  mauvais  procédé...  La  Vernaye 
poli...  Oh!...  ohl 

Les  tons  sur  lesquels  ces  oh  furent  prononces  ri- 
raient révolution  en  musique.  Mme  de  Briére  com- 
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{trii  ({tril  y aurait  ériat.  interpréUtioiif.  ai  elln  ne  la  «ignatare,  et  rougit,  pui»  pâlit;  puis,  dominrr 
■-rtinpriniail  cette  ifiilignation  charitable.  par  un  trouble  insurmontable,  elle  congédia  bmS' 

— Folle  que  je  auîs  1 a'ccria-l-elie  arec  un  air  de  quement  Fleuretic. 

«tupeur.  iemele  rappelleâ  préa«*nt.  j'ai  reçu,  avant-  — Quoi  1 t‘êcria«t*Hle  en  approchant  le  papier 
bierf  une  lettre  que  je  n'ai  pas  lue....  une  lettre....  des  vitres  pour  mieux  lire  : ■ Signé:  b.rron  de 

Mim  Uirii,  qu'en  ai-je  fait?  c'élait  du  chevalier... » Brlcre.  votre  é|Miux,  qui  ii'a  pas  oublié,  et  compte 

Pauvre  M.  de  la  Vemaye.  nous  le  calomnions...  Ob  ! ne  pas  l'éire...  ■ 

je  voUd'id sou  écriture...  Et  dircque  j'ai  oublié  (le  \ Le  baron  de  llrièrel  Je  rêve...  la  signature 
lire  cette  lettre...  Qui  sait,  ajoula-l-clle  en  feignant  | d'un  fanliime...  d'une  cbiniére...  Mon  nieiil  mais 
nue  immense  rumitassion,  le  clievalier  a peut-être  f j'ai  peur. ..cessortesd  hallucinationspoiirraipnltuer 
reçu  de  m.iuvabes  nouvelles...  uuc  femme...  Mon  é|>aux!  Ab  ! ali!  flt-elle  eu  êcla- 

Celte  manœuvre  produisît  son  effet.  Tout  le  f tant  de  rire...  c'est  une  plaisanterie  d’Cmiiie  On 
monde  lit  voile  face;  il  ne  fut  pins  question  que  ; donc  allais-je  m'égarer?  Où  donc  allais-je  diereber 
de  l'exqui-'C  urbanité  de  la  Veninye,  on  le  plaignit  ; j des  fanlémes.  puisqu'il  n'y  a d'autre  baron  de 
certains  s'ulTrirent  a 1e  rberclier  ; nn  relit  porte  en  ; Brière  <|iie  ma  cbêre  Sauverai...  Pauvre  amie,  je  vais 
iriomplies'ii  se  fût  présenté.  j donc  savoir  de  ses  nouvelles  ..  C'est  égal,  j'ai  été 

Mme  de  Briére  lit  nlwerver  que  M.  de  la  Vemaye  j terrifiée.  Les  maris  sont  destinés,  même  en  j^ein- 
ne  manquerait  pas  de  donner  bieiuùt  des  informa-  | turc,  à me  causer  d'borrîbles  transes.  Voyons, 
lions  plus  amplen  : celte  assurance  étdgnit  le  feu  et  voynns  comment  se  (wrle  mun  cher  époux,  celle 
tout  rentra  dans  l'ordre.  pauvre  victime  réduite  en  cendres  an  milieu  de 

— Dieu  soit  loué!  pensa  IVbine  rendue  à elle-  l'eau!  Ab!  ah! 

même,  je  ne  suis  cause  d'aucun  malheur.  Monsieur  I ürbine  reprit  sa  lecture  : 

iHiude,  et  tant  mieux  ..  me  voilà  tranquille...  je  res-  j • Ma  cliere  L'rbine,  après  un  trop  long  silence, 
pire...  Il  est  loin  à présent,  il  va  se  dissiper,  ni'ap-  { je  puis  enlin  vous  parler  de  moi.  de  vous...  Échappe 

[Mrler  sous  |h>u  la  preuve  de  sa  guérison  morale,  | par  miracle  à la  mort...  • 

queb|ue  maîtresse  bien  éclatante...  Allons,  je  n'ai  | — ClIe  conliiiiie  la  raillerie , allons...  Toujours 

ricnàmereprocher...C'eslunelH)nnechasequandon  ; gaie,  cette  chère  Kmilie... 

n'a  rien  â se  reprocher.,-  Je  respire  ï oui.  je  respire!  | • J'ai  jiu  me  sauvera  la  nage  jusqu'à  des  {Hrugues 

Kt  Mme  de  Briére  respira  tant,  qu'elle  altéra  son  | de  sauvages  . ipie  la  lueur  de  l'incendie  avait  allin^s 
souffle  et  le  changea  presque  en  un  sanglot.  Oise  loin  de  la  cAte...  ■ 
fiurement  nerveuse  (|ui  ees.va  bientôt  avec  le  soin-  ) — Parfait!  admirable  roman  ! 

iiicil.  Deux  jours  après,  I.Tbine  s’aperçut  avec  salis-  ; • Ils  m'ont  forcé  de  rester  parmi  eux,  leur  cou- 

faction.  et  à plusieurs  reprises,  qu'elle  ne  pensait  tume  étant,  disent-ils,  de  ne  lœrmcttre  à personne 

plus  à tout  cela.  de  sortir  du  pays,  dans  la  crainte  (|ue  des  rapports 

— Je  SUIS  en  droit,  se  dit-elle,  inaiiilenanl,  de  ne  Qdéies  ne  fassent  connaître  à leurs  voisins  leur» 

plus  regarder  ce  M.  île  la  Vemaye  ; il  m'a  «ulragee  I fnrres  et  leurs  ressources  véritables.  Opendanl , 
d'abord,  et  puis  il  ne  m'ainiail  pas.  Unelelire  s'écrit  méditant  jour  et  nuit  mon  évasion  avec  une  perse- 

au  moins;  nn  dit  : n Madame,  je  vais  partir.  > Mais  vérance  que  vousenmprendrex.  puis^iuevous  en  êtes 

on  ne  part  pas  comme  cela  sans  crier  gare.  Oia  le  prix,  j'ai,  après  qiiinxc  mois  de  captivité,  réussi 

s'apjieile  de  rindifferencc  sans  pudeur.  a me  faire  apercevoir  des  chaloupes  d'un  navire  an- 

Si  la  Vemaye  eût  écrit,  lîrbiiie  n'eôl  pas  seule-  glais  qui  croisait  dans  ces  parages.  Me  voici  en 
ment  lu  ta  lettre.  France,  mais  dénué,  changé,  misérable,  s'il  faut  le 

— Je  m'en  vais  désaujounl'hui  préparer  les  voies,  dire,  et  je  craindrais  de  me  présenter  à vous  en  rel 

J'attends  M.  Ilubaiitril  ; c'est  une  gazette  vivante,  j'y  étal.  Je  ne  voudrais  pas  non  plus  jirêter  à rire  à nos 

glisserai  quelques  mots  de  mon  m.iuvais  (ouloiren-  amis  . car  mon  histoire  rumaiiesqtie  va  bientôt  faire 

vers  M.  de  la  Vornaye,  et  tous  mes  amis  atironl  lu  assez  de  bruit;  rendons  ces  bruits  agréables  pour 

la  nonvelte  ce  soir.  nos  oreilles.  • 

Dans  ce  petit  enivrement  du  dépit,  elle  alla  jus-  — Je  ne  compn'ndspliis.  dit  Lrbiiie.  pâle  et  trem- 
qu'a  se  demander  s'il  n'étail  pas  naturel  d'entamer  blante. 

les  hostilités,  et  de  raconter  avec  candeur  la  fausse  « Après  vous  avoir  prévenue  1a  première,  vous 
démarché  du  chevalier.  Cela  était  bien  jeune  fille  pour  qui  seule  j'existe,  ma  charmante  t'rhine,  je 

ftour  une  veuve,  et  sentait  furieusement  sa  pension-  compte  faire  annoncer  mon  retour  dans  les  gazette», 

iiaire  de  couvent,  qui,  lurs«|ue  l'évasion  est  manquée,  et  je  veux  que  la  rédaction  ne  donne  matière  à au- 

raconte  les  détails  et  accuse  son  amant.  cuiie  iiilerpréUlion  fâcheuse.  Je  dois  donc  me  pre- 

lleureusuiiicnt,  31.  Ibibautril  n'arriva  pas  pendant  senteravec  avantage  ilrvant  le  monde.  Knvoyez-inoi 

qu'elle  était  dans  ces  di»|M}sitions  funestes,  il  ne  vint  six  mille  livres  à notre  châtc-in  de  3lrdaii.  où  je 

que  Fleurette,  une  lettre  ■ la  main.  compte  arriver  sous  peu  ; car  je  voyage  a petite» 

L'écriture  était  inconnue.  Lrbiiie  jeta  les  yeux  sur  jonrnee»  : l'économie  e»i  necessaire  à ma  Iwursc 
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qu'a  nies  Furces.  Quelle  joie  de  iiuiis  revoir! 
l/ahsence  n’aura  pas  alTaiblî  l'amour  que  vous  me 
portiez,  n'est-ce  pas,  chère  Urhine?  Mille  tendresses 
à l'aimable  tante,  qui  sans  doute  est  auprès  de  vous. 
A bientôt.  Viendrez-vous  me  rejoindre  à Metlaii,  ou 
m'attendrcz'vomi  à nutrc  hôtel?  Adieu,  chere  âme. 
Cclcslin.  haron  de  Rricfe.  roiro  èpoui.  etc.,  etc.  » 

— Dieu!  s’écria  tThine,  giacire d’epouvante^ mais 
je  vois  U un  afTreux  malheur  ; cette  lettre  n'est  pas 
d'Éniilie.  Ètnihe  ne  prolongerait  pas  avec  celle 
froide  insistance  une  plaisanterie  qui  m'inquiète, 
qui  me  torture...  M'a-l-elle  trahie!...  a-l*clle  révéle 
à quelqu’un  notre  secret,  qu’rlle  Jura  devant  Dieu  de 
garder,  même  au  lit  de  mort?...  Serail>ce  un  nou- 
veau tour  de  son  cousin,  le  baron  de  Briére,  qu'elle 
croyait  mort  à Cayenne,  où  il  se  carJiait  sous  un 
nom  suppose  pour  fuir  les  poursuites  d'une  femme 
abattdoniiee?...  Mais  non,  Emilie  a su  positivement 
qu'il  était  mort...  eileseuie  l’a  su...  elle  ne  s'est  pas 
risquée  légèrement  à usurper  son  nom...  D'ailleurs, 
en  admettant  qu'il  vécut,  comment  aurait-il  appris 
notre  secret?...  Ah!  mais  je  int'ur^  d'effroi. ..  Éiiii* 
lie!  tu  es  dans  raiitichamhre,  n'esl-ce  }ias]...  Ité- 
puiids-mui  vile;  lu  as  touiu  me  tourineiiler  un  peu. 
dis.  ('.esse ce  hadin.ige.Jel'en  conjure!...  l'ersoniie! 
FleiireUel  Fleurette! 

Et  Urbine  se  |icmlil  aux  sonnettes  qui  resonné- 
leiit  dans  tout  l’iiôlcl. 

— Fleurelle.  qui  a apporté  celle  lettre  ?...  Quel- 
qu'un  eî»l  en  bas?  Faites  vile  mouler  U personne.. 
Allons  ! mVntendez-vous  ! 

— Ah!  madame,  qu'avez'voiis.  ma  chere  niaî> 
tresse,  vous  Ireinhtez...  vous  faiblissez  I 

L'rhine.  qui  ne  pouvait  parler,  s'agita  jmur  faire 
rnmpremlre  qu'elle  altemlail  une  réponse. 

— Madame,  la  lettre  a été  apportée  par  un  hommi* 
de  la  campagne;  il  s'eu  est  aile  depuis  tantôt  vingi 
iiiiiiiiles...  et... 

— El  il  n’y  a personne  en  bas  ? 

— Non,  madame...  .Madame  att  elle  liesoin  de 
secours  ? 

— l'as  de  seroiirsl  Fleurelle.  allez-vous-eii!  lais- 
sez>flioi  ! 

IJibine  ressaisit  le  papier  qu'elle  avait  froissé 
dans  son  délire. 

— C'est  une  ecriltire  d'homme...  Oui,  quelque 
imposteur,  quelque  bandit,  à qui  mon  M^cret  est 
connu,  vendu  peui*êlre...  O Émiliet  ô la  seule 
affection  que  j'aie  gardée  ! ô ma  mère,  que  celte  dé- 
loyale amie  devait  remplarrr  prés  de  moi!...  M.ii.s 
voyons,  il  faut  que  je  la  retrouve,  celte  Emilie... 
qu est-elle  devenue?...  morte  peut-être!,..  Depui!< 
lin  au  elle  a cesse  de  m'écrire...  honteuse  sans  liante 
de  s.’i  trahison...  Quoi!  un  hoiimie  viendrait  ici, 
s'iiislallerail  é mes  côtés,  avec  des  droits  que  je  ne 
puis  contester  ; car  la  trame  doit  être  ourdie  liabi* 
lemenl!...  Je  suis  perdue...  je  n'ai  pas  un  ami,  pas 
lin  roll^ril..-. 


lATi 

Elle  parcoiirul  de  nouveau  la  lettre  avec  un  mé- 
pris insnlunl. 

— De  l'argent  ! oh!  s'ils  ne  inedeiiiamient  que  d<* 
l'argent!  quel  bonhetirt  Mais  quoi!  plus  lard,  ne 
p«‘Ufént-iU  pas  recommem-er!...  tli  bien!  j’aime 
mieux  vivre  pauvre,  misérable...  Ah  ! U y a un  pa- 
ragrapl»  à cetto  lettre  1 

• En  traversant  la  Nurmaiidie.  je  me  suis  arrête 
dans  im  petit  bien  d'une  assiette  charmante;  la 
terre  se  nomme  la  Vernaye  J’avoue  qu’au  lieu  de 
mendier  j'ai  prolllé  de  rhos|>ilaiité  qu'on  m'offrit  la, 
j'en  avais  grand  besoin.  Je’  veux,  p.vr  l'ecotinais- 
sance.  faire  plus  lard  l'acquisition  du  ce  doroaiiir: 
vous  vous  y plairez,  chère  âme.  Peut-être  eusse-je 
conclu  toDl  de  suite,  si  le  propriétaire  n'cùt  été 
presse  de  retourner  a Paris.  Heureux  homme,  qui 
respirera  avant  moi  l’air  que  voua  respirez!  • 

Au  tiuin  de  la  Veniaye,  Urbine  bondit  sur  son 
siège.  Une  liimiere  soudaine  brilla  devant  ses  yeux. 
Ua  Vernaye,  mêlé  à ce  retour,  à cette  fuurlierte: 
chose  étrange!  Etait-ce  la  Providence  qui  désignait 
le  défenseur  en  itiriiic  lumps  qu'elle  suscitait  le  dan- 
ger?... était-ce...  O Dieu  ! quel  affreux  soupçon  ! 
ébiit-cc  une  emlmclie  tendue  par  la  Vernaye?... 
mais  cet  homme  implorait  naguère,  il  rampait  {mur 
obtenir  de  ramoitr!  Est-oii  si  généreux,  si  hiiiiibb*. 
lorsqu’on  {mssede  nue  amie  si  terrible  !...  Et  d'ail- 
leurs, comment  la  |H)6sêderail-il  cette  arme!...  San- 
veratn'a  {laspu  ti’aliir.. . Non...  c’est  un  malheur  seul 
qui  aura  fait  tomber  le  secret  aux  mains  d'mi  étran- 
ger... un  mol  échappe  dans  un  rêve,  niiu  lettre  éga- 
rée... Eiul  ! m’aurail-on  dérobé  , s'écria  Urbine,  la 
lettre  d'Emilie,  ce  dernier  gage  de  son  aitachemenl 
que  je  gardais  avec  tant  de  soin...  Toute  ma  vie 
est  là. 

La  jeune  femme  courut  à son  chiffonnier,  ferme 
par  une  serrure  d'im  irav.'iil  précieux;  elle  l'ouvrit 
en  tremblant,  et  sourit  d'un  boobeitr  inefTable  en 
apercevant  le  papier  qu'elle  cln;rchail.  comiiie  si  b* 
{leril  n'eût  pas  été  toujours  le  même,  venant  d'Hb* 
ou  venant  d'autrui. 

— Oli  non.  récriture  d'Éniilie  est  bien  diDe- 
renlc  ! la  même  main  ne  peut  avoir  Iraré  les  deux 
lettres;  il  y a donc  vioUlioii  du  secret  dans  ce  seul 
fait. 

■ Urbine,  je  viens  d'apprendre  que  fn  fli/Wi'  a 
brûlé  en  pleine  mer.  Coniprends-tu  si  le  ciel  prolegi* 
notre  entreprise!  Ai-je  eu  du  bonheur  de  n'avoir  pu 
supporter  la  mer  et  de  m'étre  Tait  descendre  a 
Malte  ; je  serais,  à l'Iieure  qu'il  est,  morte  ou  mort, 
comme  tu  voudras,  maie  très-morte,  plus  mort>- 
qu'il  n'est  besoin  pour  la  vraUeiiiblance,  Hélas!  lu 
dois  ton  salut  à un  affreux  malheur  ; le  navire  a étr 
consumé  enlieretnenl  : personne  o'a  échappé,  jias 
un  fétu  n'est  resté  comme  trace  ! Ainsi  tiuns  voila 
dispensées  de  faire  mourir  le  baron  de  llriere  det> 
lièvres  à Québec;  il  est  mort  rôti...  ce  joli  mari 
qu'on  avait  trouvé  si  joli  à Mednn.  quand  j'avais  ma 
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n?«finre  lui  reniiail  l'enlrv^ue  furt  {Hüiihle  el 
conirariaîl  ses  desseins.  Voyant  que.  pendant  la 
toiiiiiéc  faite  dans  rappartemeiit.  la  Vernnye  n'avait 
[tas  essayé  de  servir  de  guide,  elle  cria  : 

— Monsieur,  a-t-on  belle  vue  d’ici? 

— N'on,  inadaiiie  . répliqua  (Mlimenl  la  Veriiaye 
sans  bouger  de  sa  plate,  mais  avec  «ne  révérence, 
ta  rue  ne  renferme  que  six  maisons,  et  l’on  ne  voit 
que  le  couvent  des  iilics  du  Calvaire  et  la  funlaine 
de  Vendôme. 

Silence  profond  trouble  seulement  |Mir  le  verbiage 
de  l’bôtesse. 

— .Mais  parlez  donc,  monsieur,  reprit  l'rbine 
avec  dépit  ; y a-t-il  quelque  désagrément,  quelque 
servitude?  les  portes  ferment-elles?  a-t-on  de  la  fu- 
mee*  l'arlez  donc,  parlez  donc! 

ü)  Yernaye  alors  s'approclia. 

— Mille  pardons,  madame,  je  craignais  ü’êire 
inqmrtun  : madame,  cet  appartement  est  fort  agréa- 
ble à habiter.  La  ]>ersonnc  que  vous  attendez  vous 
le  dira  comme  moi,  j’en  suis  gtiranl. 
l/hùlesse  rayonna. 

— El  vous  parlez...  quel  jour? 

— Le  plus  tôt  que  je  pourrai,  madairio. 

— Voilà  qui  est  poli... 

— t^mnient,  madame,  eu  quoi  donc  aurais-je  été 
incivil? 

L'iiùtesse  comprit  qu'elle  ii 'avait  plus  d'intérêt 
dans  celle  conversation  ; elle  ül  mine  de  s’éloigner. 

— Je  retiens  cet  appartement,  dit  Urbine,  apres 
le  ileparl  de  munsieurle  chevalier  : voici  des  arrhes. 

1/hûlessc  prit  la  piece  d’or  et  sortit,  pendant 
qu'L’rbine  faisait  semblant,  pour  ne  pas  s’apercevoir 
de  ce  départ,  de  considérer  avec  allentioii  le  point 
d'une  vieille  lapi-sserie. 

La  |iorle  se  referma.  lU  étaient  seuls... 

— (Jue  fait  donc  cette  bonne  femme,  dit  la  ba- 
ronne, jouant  II  surprise.  Et  elle  se  dirigea  vers  la 
jmrle;  mais  le  chevalier  l’avait  déjà  ouverte,  et  lui 
faisait  passage  avec  la  même  iiiipitoyahie  reverence. 

— En  vérité,  monsieur,  dit  Lrhiiie  exaspérée,  à 
force  d'aniciier  votre  rancune,  vous  manquez  à la 
politesse. 

Elle  lit  rapidement  plusieurs  pas.  La  Vernayese 
précipita  auHlevant  d'elle. 

— l*ardonnez-moi,  madame;  oui,  excusez  mon 
lessetiûmenl  : u'esl-il  pa.s  naturel  ? Peut-on  se  con- 
soler lie  vous  avoir  perdue  à jamais;  et  quand  vous 
êtes  l’auteur  de  ma  ruine  , puis-je  ne  pas  vous  dé- 
tester? 

— Vous  me  detestez!  voila  qui  s'appelle  reparer 
galamment  une  impolitesse!  Alt  ! vous  me  deleslez, 
dit-elle  tout  émue  et  toute  ravie  de  voir  eiiUn  la 
conversation  engagée. 

— Uui,  répéta  la  Vernaye  assomliri.  je  vous  dé- 
leste.ne  poiivaiil  plus  vous  .idorer... 

— parions  plus  de  ces  eiifanliliages.  chevalier; 
oulilions,  c'est  le  meilleur. 


— Ail!  vous  me  |>ardonnez  donc...  L'rbine?.. 

— Je  vous  pardonne  de  tout  mon  cipur;  maih 
à condition  que  jamais... 

— Oh!  soyez  tranquille,  madame;  celte  consola- 
tion me  siimt,  et  je  remporterai  dans  mon  exil. 

— Vous  bouderez  éternellement? 

— A quoi  bon  vous  voir  pour  aggraver  des  tour- 
iiieiiLs  que  vous  ne  concevez  point,  auxquels  vous  ne 
compatirez  jamais? 

— -^Vous  allez  vous  confiner  comme  cela  pour 
toute  la  vie?  dit-elle  avec  malice. 

— Je  vais  partir  pour  les  mers  ilu  Sud  avec  une 
commission  du  roi...  On  a par  là  toutes  les  chanres 
du  repos... 

La  peste,  les  flèches  empoisonnées,  les  requins 
et  la  tempête..,  je  ne  compte  jias  les  regrets. 

Urbine  devint  sérieuse. 

— J'aimerais  mieux,  à votre  place,  demeurer  dans 
nies  terres.  N'avez-vous  pas  un  bien  en  Normandie? 

— Oui,  madame. 

— Me  marier,  être  aimé  comme  vous  méritez  de 
rêtre,  et  oublier  des  folies  de  jeunesse... 

— Vous  n'èles  |ias  insensible,  madame  ! s'écria  la 
Vernaye;  vous  êtes  barbare!  vous  êtes  féroce!  Vous 
me  proposez  de  me  marier,  d'aimer  ailleurs;  vous 
venez  ici  vous  railler  de  moi.  et  j’écoutais  iniiquille- 
ment,  je  me  laissais  rqireiidre  à ce  charme  fatal  que 
le  démon,  oui,  le  demoit,  madame,  a mis  dans  vos 
yeux  purs,  dans  votre  |Kirt  virginal... 

— Monsieur!... 

— J’oiildiaia  <|ue  sous  ce  masque  adorable  se 
cache  une  âme  qui  n’est  pas  l'ânie  d’une  femme... 
Voyons,  madame,  un  moment  de  pitié,  iletournez  à 
vos  plaisirs,  à vo»  amis,  aux  fêtes  qui  vous  récla- 
ment, et  laissez-moi,  sans  le  corrompre  jMir  vos 
railleries,  le  seul  bonheur  qui  me  reste,  l’espoir  di* 
mourir  bientôt. 

— Vous  me  chassez  I murmura-t-elle. 

— Ob  I s'écria  la  Vernaye  en  tombant  a ses  pieds . 
oh!  ne  prononcez  pas  ce  mot...  Est-ce  que  vous 
vouiez  rester?  est-ce  que  vous  voulez  que  je  reste*... 
Dites.. ■ itegardez-mui,  Urbine;  voyez  ce  que  j'ai 
soulferl.  Soyez  franche,  je  ne  vous  demande  pas  de 
l'amour,  accordez-iiioi  seulement  votre  conliance... 
Aimez-vous  quelqu'un? 

— Je  n'aime...  |H-rsoime...  comme  vous  l'enten- 
dez, chevalier.  Tenez  , causons  comme  de  bons 
amis;  je  tous  jure  que  j'ai  de  l’amilie  pour  vous.  Je 
voudrais...  voyez,  ceci  est  un  aveu  hardi;  je  vou- 
drais. |>our  la  moitié  de  nia  vie,  que  vous  fussiez 
mon  frère. 

— I>la  n'engage  pas  beaucoup,  répondit  la  Ver- 
naye en  soupirant. 

— Ne  soyez  pas  exigeant,  je  vous  accorde  trop... 

La  Yernaye,  avec  un  geste  d'incrédulité,  s'em- 
para de  la  maind’U'rbineetla  pressa  sur  seslevre»; 
la  jeune  femme  relira  celle  main  en  frissoniiam. 

— > Causons.. . Vous  reviendrez  nous  voir,  trest-ce 
18 
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pa<«?  mais  (>ar  la  porte,  comme  tout  le  nionde! 
~ Que  d'e«pril  et  «le  cruauté! 

— Voua  Terrei  (|iril  préférerait  *e  rompre  leaosf 
Ces  jeunes  Rens  sont  fous. 

llespectable  veuve  «te  viiigl  ans  ! 

— Viiigiel  un  ans.  s'il  vous  plaît...  Ainsi  v«his  ne 
parlez  plus. 

— Comme  il  vous  plaira. 

— tju'avez  > vous  fait  pendant  voire  Imtiderie? 
Voyons,  contez-moi  cela  bien  en  détail.  N'oubliez 
rien  : entre  amis  on  se  doit  la  vérité. 

— Je  suis  allé  à la  Vernaye.  «laits  ma  lerre. 

L'rbine  frémit. 

— Puis  à... 

l.a  Vernaye  se  rappela  aussitôt  la  promesse  «|u'a* 
vait  exigee  sa  sœur.  Il  ne  «levait  parler  à |;>crsoime. 
queiie  (fw  fùl  cette  pertonne,  de  son  séjour  à T erme. 
OIte  (irumesse.  appliquée  a uue  conversation  avec 
l'rbine,  lui  sembla  étrange»  mais  il  garda  la  foi 
jurée.  Irbine,  toute  distraite  par  te  [Histscriplum  de 
la  lettre  du  faux  Rriere,  ne  prit  garde  qu'au  séjour 
fait  a la  Vernaye  ; elle  interrompit  hetireusemenl  te 
chevalier. 

— Ah  ! vous  êtes  aile  Imuder  » la  Ventaye  Ksi- 
«*eque  c'est  une  jolie  habilaiion? 

— Charmante,  oui.  madame;  mon  pere  l'afTec- 
lionnait,  j'y  suis  né. 

L'rbine  songea  tout  de  suite  à ce  bamlil  qui  espe-  ^ 
rait  acheter  le  domaine  si  cher  au  chevalier,  et  jwir 
un  mouvement  d’effroi  |K»ur  l'un,  de  synijialbie  |Hinr 
raiilfe,  elle  se  rapprocha  «le  la  Vernaye 

— Vous  avez  eu  la'de  ta  soci«‘le,  je  pense? 

— Pas  une  âme:  lenmiiile  m'elait  odieux. 

— Pas  une  âme!  vraiment!  dit  L'rbiii«!  avec  uue 
vivacité  qui  ressemblait  a de  l'espoir. 

— Kxcepté  une  visite  >inguliere.  certain  piqu«‘ur 
«J  assiettes,  assez  ripé.  qui.  p«»ur  goûter  mes  poulets. 
j«?  crois,  est  venu  m'ofTrird'acbeier  ta  Vmiaye. 

— Ah!  ail!  «lit  Urbine  pâlissante:  un  piqueur 
d assiettes...  râpé.,  maiscela  devait  être  bien  ilrùle. 

— Pas  trop. 

— Quel  homme  était-ce  . à peu  près  ’ 

— l'n  visage  ordinaire,  joufllu.  h^  jambes  roiir-  ' 

les.  grosses  mains  hour<iouflèe.s  I 


i rUine  «voulait  avidemeiu  ces  details.  Celle  atten- 
tion. celte  curiosité  rappelèrent  à la  Vernaye  que 
Miiu*  de  Terme  lui  avait  recommande  «le  s'«‘tendre 
sur  ce  seul  sujet.  . rrbtne  continua  r 

— Kl...  ({lie  vous  a-t-il  pu  «lire  jwnr  motiver  son 
séjour?...  Cause-t-il  bien...  ce  parasite*... 

— Il  cause  jieii, comme  li‘^sg<*ns(fui«iiit  trés-faim 

— Où  allait-il?.,  avait-il  «inelque  but.  savez- 
vous?  Kn  g<Mitaiii  vos  poulets,  qui  doivent  être 
exquis,  chevalier,  on  doit  devenir  commuiiicalif.  . 
Vous  a-t-il  raconte  son  histoire? 

— Ma  foi.  non.  madame.  . .Mais  panloti...  ces 
i|uesiions... 

— Kl  son  nom  ? ..  .\h  ! il  a dû  dire  son  nom,  c'est 
le  moins. 

— Il  me  l’a  «lit,  oui,  un  nom  en  oin,  en  ire,,.  Ha- 
hourdin...  je  ne  me  souviens  plus.  . Mais  .. 

— f,e  nom  «le  Briere  l'aurait  frapiié,  |iensa  l’r- 
bine;  le  traître  a donc  eaclie  son  nom.  Il  tie  veut 
faire  d'eclalqiie  «levant  moi. 

— li  me  semble  que  cela  vous  intéresse?  dit-il  a 
la  baronne  avec  une  sorte  de  défiance. 

— Moi  ! allonsdonc  ! . ..  Kl  en  <|Uni.  clievalîci*?  C'est 
une  histoire,  et  je  la  trouve  rejonissanle. 

La  Vernaye  jierdil  a l'instant  même  tout  soujiçun  ; 
L'rbine  lui  avait  cette  fois  abaiidonné  sa  main. 

— Il  n'est  que  trop  vrai,  se  dit-elle  avec  terreur, 
mon  ennemi  a vu  lechevaher.  htia  parle...  Je  suis 
ce  que  je  voulais  savoir...  Mon  malheur  est  sans 
remeiie... 

Elle  se  leva  hienuii , prit  conge  alTectueiisemeiil 
de  la  Vernaye,  regagna  son  fiacre,  et  partit  après 
avoir  ord«*nne  ijuelqui'S  dispositions  noiiveites  dans 
rapparlemiMit. 

— .Allons!  se  dit  la  Virrnayc,  voilà  une  lu«.‘ui 
d'esivérance;  Je  pourrai  jwut-étre..  Il  me  semble 
<|u’elle  ne  me  hait  pas  trop. 


.A  l'  GU  STC  -M  XQL'  ET 


( Ln  fin  à ht  prorhniur  fhraito». 
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>iecle  a etc  Iciiioiu 
rcvu'.uliun  i^tiigulién! 
Iiisloirc  de»  IcUrc»  cl 
U.  |ialietile  cl  l«ho> 
Alleinagiic  a fccuiic 
I cuup  la  |iou»aicr«  des 
dans  It'si|ucllc8  son 
gcnic  semblait  s cire  volKiiuiirenicnl  eiisr^cli , «i  on 
l'a  vue  premire  une  place  gluri<-iisc  dans  le  monde  de 
rinveiiliüit  poeliipic.  La  pnli  iede  Leasing,  de  Goéllie 
el  de  Schiller  ne  pouvait  pas  s'arrcier  dans  celle 
voie  de  développement  ; après  la  Iillérature.  les  arts 
du  dessin  eurent  leur  tour;  mais  grâce  à la  nalure 
lie  Sun  esprit,  celle  Iraiisrurmatioii  de  l'Allemagne 
s'accüiiiplil  sous  renipire  d iiinueiiccs  et  de  circon* 
sinno  s purticiilieirs.  l'ii  vif  senlinient  de  naiioiia* 
iilp.  rèliiilc  du  moyen  âge  cl  le  reluur  a la  foi  calho> 
lM|iie.  voilà  les  sources  irinspiralion  ipii  ont  préside 
aux  leiilalivcs  des  artistes  allemands  cuiHemporains 
dans  la  peiiiiuie,  la  sculpiiirccirarchiteclure,  bien 
plus  encore  ijiic  dans  la  prx'sie. 

A U lin  du  dernier  sievh',  les  Leaiix*arLs  eUiieot 
lonihcs.  au  delà  dn  IDiiii.  dans  le  dernier  degré  ü'a- 
haissement.  Mengs,  le  seul  peintre  allemand  de  celte 
epcH|ue  doiil  le  nom  mérite  d'éire  conservé,  n'eiail 
«pi'uii  crilit|Ue  intelligent.  Les  autres,  tels  ijue 
TiscliUrin,  (iarsten,  Koch,  elc..  aujourd'hui  eiitie* 
reineiii  oubliés,  étaient  au*dessous  du  médiocre, 
l'ependani  la  muse  allemande  achevait  de  soriir  des 
langes  du  pédaiilisme  et  de  riiiiilalion  étrangère  uû 
elle  avait  elè  si  luiiglemps  i-louiTée.  Le  retentisse- 
iiicui  de  la  revuliilioii  soriate<|ui  s'opérait  en  Fraore 
avait  pénétre  dans  toute  l'Allemagne  et  donnait  une 
impulsion  rigoureuse  aux  travaux  de  l'esprit  et  de 
la  pensee.  Ln  seiiiimeni  confus  des  beautés  seerèles 
lie  l'art  dn  moyen  âge  se  faisait  jour,  et  fiientôl 
IVlude  de»  prodnclioiift  littéraires  de  ces  temps  de 
jeunesse  des  peuples  germaniques  se  rè|vaiidit  dan» 
(ouïes  les  classes  de  la  société  au  delà  du  Rhin. 

Vei'S  IK04,  quelques  Allemands  s'èlaienl  donne 
rendez-vous  a i'aris,  pour  visiter  les  tnagninques 


collections  des  nnivre»  d'art  de  tout  genre  que  l'epee 
victorieuse  tie  Napoléon  avait  ra&semblees.  Parmi 
eux  se  trouvaient  H .H.  Boisserée  et  M.  Dertram.  ton» 
trois  de  Cologne  et  étroitement  unis  par  les  même» 
goûts,  lu  remarquèrent  dans  la  galerie  du  Louvre 
quelc|Ue»  lahlraiix  qui  »c  dialinguaieni,  au  nniieii 
des  rhefs^'ccuvre  les  plus  parfaits  de»  temps  ancien» 
et  moderne».  |»ar  leur  vétusté  et  par  iin  caractère  de 
ruideur.  de  secheresse  et  d'inexpérience  singulière. 
C'etaient  des  tableaux  de  Van  Eyck.  d'Albert  linrer 
et  de  quelques  autre»  peintres  de  la  même  époque, 
monument»  de  reiifance  de  l'art,  ijui  semblaient 
n'avoir  été  exposés  en  si  noble  compagnie  que  pour 
montrer  le»  rapides  progrès  faits  par  la  peinhire 
dans  les  ecoles  d'Italie  et  de»  Pays-üa».  .No*  voya- 
geur», préparé»  par  l'etnde  a ne  pas  accepter  le  goût 
étroit  et  exclusif  de»  artiste»  français,  s'arrêtèrent 
bien  souvent  et  longtemps  devant  ces  huinhle»  pro- 
ductions d'un  autre  âge.  Il»  retrouvaient  avei-  plai- 
sir, à travers  bien  des  defauts  apparents,  la  grâce 
simple  ei  naïve,  la  candeur,  l'inspiration  religieuse 
qu'ils  admiraieiii  dans  le»  débris  des  premiers  temps 
de  la  littérature  allemande.  De  retour  dans  leur 
jiay».  ils  explorèrent  avec  soin  les  bords  du  Rhin,  le» 
Pav»-lia».  toute  rAllemagiie.  dans  le  dessein  de  re- 
tirer de  riiijiisle  et  dédaigneux  oubli  où  ils  avaient 
ete  si  longteinp»  enseveli»  les  créateurs  de  la  pein- 
ture nindernr.  La  moisson  fut  aliondanle  et  dépassa 
de  beaucoup  h ur»  plu»  nnlenle»  espérances. 

Ccsl  ain>i  que  »e  forma  la  collection  des  frere» 
Rui-seree.  L'Allemagne  salua  avec  enthousiasme 
celte  exhniiialiun  de  l'art  germanique.  Les  poêles  »e 
pro>leriieieni  devanl  celte  résurrection  des  croyan- 
ce» des  âges  passes.  t*oélhe  lui-mème,  Goéihe  le 
païen,  uilmira  avec  étonnement  ces  production» 
d'iine  é|KH|iie  que  jusque-là  il  avait  comprise  sans 
l'aimer.  Il  se  plut  n elndier  ces  peinture»  et  à re- 
nouer la  chaîne  de  la  tradition  pilioresque  entre  les 
peintre»  hyianlin»  et  les  artiste»  allemands  anté- 
rieurs a Van  Kyck.  De  leur  côté,  les  collecteurs  et 
aniiulaleurs  de»  poème»  cl  des  chants  des  minHcfi»- 
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tftr  refai!MÎ€nt  par  l'hiatoired^^üécoks  de 

peinlore  qui  aTaietU  fleuri  a Mae^lrichi,  à Cologne 
et  sur  tous  le»  bords  do  lUiin.  ilaiis  le  tre ixieme 
siècle.  Goethe  recuetllil  et  exposa  tous  ces  résultats 
imprévus  dans  son  livre  intitulé  .4r<  et  AuiiifNUt. 
Ce  fut  l'Evangile  do  la  renaissance  dos  arts  en  Allé* 
magne. 

.Vpres  liieu  des  migralioM*,  celte  collection  se 
trouve  aujourd'hui  à Munich.  Elle  embrasM!  trois 
èpo<|tie».  La  première  renferme  les  ouvrages  du  t|ua* 
torzieme  siècle  ; ils  (lortent  des  traces  incoatestablos 
de  la  manière  bvzantiiio,  et  sont  sortis  pour  la  plu- 
part des  «MToles  dos  bords  du  Hliiii,  dont  le  dernier 
|veinire  connu  est  Wilbeni  de  Cologne.  La  seconde 
comprend  Van  Eyck  et  ses  successeurs  immédiats. 
Hemmciiiig,  Hugo  Van  derGoes,  Israël  Van  Mceke* 
liera,  Micliel  Woblgemulb.  Martin  Sclioon,  etc.  La 
troisième  épmjue  s'étend  justju'au  seizième  siecle  : 
c'est  ré{»oqucd\\Uiert  Durer.  Lucas  de  Leyde.  Jimii 
de  Maiilioiieo.  Schoreel.  Dateoier,  Uernard  de  Orley. 
(^ranach,  llolbeiii  et  leurs  disv'iples,  dans  les  ouvra- 
ges de»i|iiels  curamence  à poindt^  rinflueuce  des 
écoles  d'Italie. 

L'exemple  des  Boisseree,  et  les  l'esuilats  obtenus 
pareux . encouragèrent  la  recherche  des  enivres  d'art 
de  tout  genre  qui  se  ratUcliont  aux  époques  dési- 
gnées sons  le  nomüe  moyen  âge.  L’n  Anglais,  M.Solly, 
rassembla  un  grand  nombre  de  tableaux  de  maîtres, 
la  plupart  inconnus.  A Aix-la-Chapelle,  M.  Beiten- 
dorf  forma  une  collection  de  peintures  de  l'ecole  de 
Cologne,  et  le  conseiller  Kniger  s'appliqua  à recueil- 
lir les  débris  di  s ouvrages  des  artistiHi  westplialiens 
anterieurs  à Albert  Durer.  A Cologne,  M.  Lyeveslierg 
et  le  chanoine  Walraiï;  à Francfort,  M.  .Nagler,  sui- 
virent ce  mouvement  avec  une  noble  émulation. 

Celle  cxliumalinn  d'omvres  écloses  sous  l’inspira- 
tion de  la  foi  catholique  donna  une  plus  vive  activité 
a la  reaction  qui  se  pourauiv.vit  contre  la  reforme  et 
son  esprit  sévère  et  faisonneiir.  tn  grand  nombre 
d’âmes  d’elilo  SC  jeUieiil  dans  les  bras  de  l'Kglisc 
romaine  |Hiur  y trouver  un  asile  contre  le  doute,  et 
ne  faisaient  du  mysticisme  une  .vrme  contre  les  an- 
goisses qui  les  dévoraient.  Les  |ioéles  devenaient 
ialbuliques.  dans  I espoir  de  retrouver  par  la  foi 
cette  inspiration  qui  avait  donne  naissance  à Uni 
d'wuvres  rbannantes  de  iMUcte,  de  grâce  rIeganU 
• I de  jeunesse.  A leur  tour,  les  arUsU-#.  les  peintre» 
surtout,  se  flaltereni  de  recevoir  par  ce  retour  aux 
croyaiicea  du  i»assé  quelque»  éliitcelles  du  feu  sacré 
ijui  anima  les  ouvrage.^  des  anciens  iiiaitre»  alle- 
mands et  Italiens,  et  dont  les  derniei*»  reflets  sont 
empreint.^  dans  les  ciiefs-d’muvre  du  Deriigin  et  de 
Hnphaei.  Telle  fut  l'origine  de  la  renaissance  des 
aru  dans  rAllemagne  contemporaine,  réiuile  de  la 
littérature  et  de  la  peinture  antérieur»»  à la  reforme, 
et  le  retour  au  caiholicisiiic.  Tous  ne  subirent  pas 
celte  triple  influence  au  même  degré  j les  uns  re- 
moniereiii  jusqu  aux  Niebeluugen.  et  chercherentâ 


s'inspirer  de  ranllque  esprit  germanique;  d'aiities 
deilaignéi'Oiit  de  changer  de  croyance  et  se  coiilen- 
lêrenl  d'etudirr  les  œuvres  d'art  ; mais  tous  les  pein- 
tres et  artistes  se  resseniireiil  de  ce  mouvement  qui 
dure  encore  aujourd'hui  ilaiis  le»  beaux-arts,  bien 
que  son  action  ait  cessé  dans  la  littérature  et  la  pin- 
losopliie. 

Iji  voie  fut  ouverte  avec  éclat  par  Wacliter  et 
Scliick,  tous  deux  de  Sluttgard,  mais  ils  ne  Unretil 
pas  les  promeivses  que  leurs  débuts  avaient  données. 
La  renovation  vint  d'on  autre  cdlé.  L'école  de  pein- 
ture de  Vienne  renfermait  plusieiirs  jeunes  gens 
qu'une  imagination  ardente,  aventui^use,  erilrainaii 
loin  du  cercle  droit  des  régies  où  les  professeur* 
voulaient  les  enfermer.  C'était  Overheck,  Vogei  de 
Zurich,  l^forr  de  Prancfori,  ei  plusieurs  autres  qut 
n'onl  Jamais  eu  d'autre  mérite  que  la  hardiesse  de 
leur  révolte.  Vers  M(09,  iU  se  rendireut  à Rome,  et 
ils  y furent  bientôt  rejoints  }>ar  Cornélius,  déjà  cé- 
lèbre [uir  ses  coui|>oaiUons  d'apres  le  Fatut.  par 
Srhadow  »le  Berlin,  Veil  de  Francfort,  Sebnorr. 
Wacli,  Vogel  Von  Vogelstein  de  Dresde.  Henri  Hess 
de  Munich,  Brgasse  de  Cologne,  Scbinckel  qui. 
avant  de  s’adonner  à l'architecture,  peignait  l'his- 
toire et  le  paysage  ; en  uii  mol,  par  tous  le»  jeunes 
artistes  de  l’Allemagne,  qui  poursiiivaieutcomniede 
concert  la  même  voie  de  régénération,  chacun  selon 
son  génie  et  ses  dispositions  particulières. 

Overheck  était  le  plus  âgé  de  cette  pleiade.  11  avait 
déjà  produit  plusieurs  œuvres  remarquables,  ri  il 
peignit,  a son  arrivée  à Home,  l*/;«/nre  du  Orivt  à 
/éri/io/rm,  qui  se  trouve  dans  l'église  principale  dr 
Lubeck,  sa  ville  natale;  l’.ldorotioN  dci  Mufiex  et  Ir 
Ckriit  ri»}tant  .VurtAc  rf  .Waric.  C'est  à celle  rptupie 
que  se  raltache  le  chef-d’œuvre  d'Overbeck.  la  fres- 
que de  la  Fisttm  de  saîui  fVowfoi»  (fAsittc,  dans 
l'église  de  Sainte-Marie  des  Ang«»,  entre  Foligno  et 
Pérouse.  Mais  c>st  dans  le»  fresques  d'un  palais  de 
Home,  la  salla  Barloldi,  que  se  trouve  lemonn- 
mrnt  le  pins  reniar(|uahle  ties  delmU  de  la  peinture 
allemande  contemporaine.  Overheck  y peignit  le» 
Sept  année»  de  famine  cl  Joseph  rendu  par  te»  frère»  ; 
Cornélius,  tlnlerprétathn  du  songe  et  Jose/ih  re- 
connu par  se»  frère»;  Schadow,  Jacob  recawu  ta  lU' 
HÙfHe  msanglantéc  de  son  fil»  et  te  Songe  de  Jo»eph  : 
Veit,  Joseph  ei  fa  femme  de  Putiphar,  et  la  parabole 
des  Sept  année»  d'abmtdance.  Ce  dernier  eut  en  outre 
à représenter,  à la  fresque  auuii.  |»Insîeiiis  scenes 
«lu  Paradia  du  Dante.  |M)ur  la  villa  Ma.<«siini.  ou  Over- 
l>eck  avait  déjà  peint  une  série  de  tableaux  d'apres 
ta  Jérutalem  dêimée,  et  Sclinorr  plusieurs  fres«|ues 
d'après  l'Ariosie.  C'est  à Home  que  Cornélius  com- 
mença ses  cartons  «les  Niebeluiigeii,  qu’il  a depuis 
exécutés  à la  freiMpje  dans  la  Glyplolliéque  «le  Mu- 
nich. Ycii  eut  à peindre,  dans  la  grande  galerie  du 
mnsee  «lu  Vatican,  le  Triomphe  de  ta  retigiou  rhrè- 
tienne  lur  te»  rnittes  du  CoUaèe. 

<re»<  ainsi  qu’à  Rome,  comme  sur  un  terrain 


Digilized  by  Google 


LËS  BEA  LX-Alt  TS. 


lit 


iieuii'e.  develo|i|)ail  l'trcult  alleinanilr . loin  des 
culenes  el  dans  une  aiidicieusu  inüe|)endaiice.  mais 
iiiailieureusemeiil  sans  lenir  l»eaucuu|i  de  compte  ni 
retirer  un  ^'raiid  a%'aiila^e  des  cliefs-d'muvre  de  l’arl 
ancien  et  moderne  i{ue  renferme  le  Vatican.  I.a  di* 
t vclion  de  ces  peintres,  doués  la  plui>art  d'eminenles 
facultés,  s'est  ressentie  de  leur  point  de  départ.  Li' 
viés  tout  entiers  a la  |>«nsee  d'appliquer  les  idées 
«‘mises  par  les  poètes  de  l tMU}le  rotuantii|ue,  et.  par- 
laul,  sous  l'empirede  préoccupations  plus  liitcraires 
ijiiit  piituresques,  ils  songeaient  moins  à eiudier  el 
.1  comprendre  le»  l>eaiites  des  niaiires  italiens  «|u  a 
innover  d'après  l'idéal  qu'ils  s<>  faisaient  de  l'art 
chretieiif  tel  que  le  leur  inouirait  renfance  de  la 
peinture.  Overbedi  est  peut-être  le  seul  qui  ailpru- 
lile  de  ron  long  séjour  eu  Italie,  et  encore  s'airêle- 
l>il  » l'erugin,  el  n'acceple-L-il  de  Itapliael  que  ses 
premiers  ouvrages.  Au  lieu  de  suppléer  aui  defauts 
de  leur  educutiou  academique,  ils  ont  préféré  se  li* 
«rer  a la  fougue  de  leur  imagination,  et  créer.  Aussi 
les  coinposilions  de  l'ecule  allemande  sont-elles  aussi 
defecuieuses  a l'egarildu  de-sin,  du  coloris,  «prelles 
sont  remaïqtiables  par  riiiventiuii.  Mais  qu'est-ce 
qu'une  peinture  sans  dessin  el  sans  couleur,  el  en- 
core celte  qualité  dans  laquelle  ils  excellent,  l'iiiveii- 
lion,  la  conlifiinent-ils  luujoui>  dens  le»  limites  de 
lu  peinture  T .Non.  as.«iuréiiieiil.  Leri  plus  admirables 
«‘omposilions  des  artistes  alleman«ls  sont  plutôt  des 
Il  iiducliuiis  plastiijues  de  très-beaux  poèmes  epiques 
que  des  tableaux. 

Mai»  quels  que  soient  le.s  juste»  reproebes  «jiie 
l'on  puisse  adresser  aux  peintres  alleiiiaiids.  l'Alle- 
magne  peut  en  être  liere,  car  elle  leur  doit  d'avoir 
etc  initiée  a un  art  au«|uel  elle  était  restee  depuis 
bien  longtemps  éirangerr.  népatidus  sur  le  vaste 
territoire  de  leur  patrie,  ils  ont  jrie  parloul  «les  se- 
mences qui  germeront.  Déjà  de  leurs  ateliers  est 
sortie  une  generalioii  d'artistes  intelligents.  fCioi- 
gnes  des  preoccupalioiisqui  ont  égaré  leurs  mailres, 


libres  des  entraves  qui  ont  gène  leur  éducation  et 
coiTumpn  leur  développement,  plus  heureux  qu’eux, 
ces  nouveaux  venus  pourront  éviter  les  ccueils  dans 
lesquels  leurs  predécesMurs  sont  tombés,  et  les  dé- 
passer peut-être.  Quand  même  ils  devraient  leur 
rester  inférieurs,  ils  auront  le  mérité  de  répamlr«- 
un  goût  meilleur,  un  sentiment  plus  vrai  de  U 
beauté  pittoresque,  un  jugement  plus  droit;  et.  uve^- 
le  temps.  l’Allemagne  ne  peut  manquer  d’avoir  d'ex- 
cellents peintres,  dignes  de  lutter  avec  les  écoles  «b* 
France  el  d’Angleterre.  Déjà  l imitation  stérile  des 
peintures  du  quatorzième  siècle,  tant  recommamUNs 
autrefois  de  l’autre  côte  du  llhiii,  a perdu  faveur.  On 
en  est  venu  tout  naturellement  a comprendre  et  a 
apprécier  Uubens  ainsi  que  Titien  el  Haphaél  : c'est 
déjà  beaucoup. 

On  peut  lixer  à l'aimee  4A22  la  fondation  de  l'e- 
cole  allemande  proprement  dite.  C’est  alors  que 
Cornélius  fut  nomme  directeur  de  l'Academie  de 
peinture  de  Dusseldorf,  sa  ville  natale.  Il  y fut  suivi 
par  ses  élèves,  Sturroer,  Stilke  de  Berlin,  G(«lren- 
berg  de  Heidelberg.  Herman  de  Oi'esde.  Kaiilbacb. 
Eberle  el  Cassen  dc*s  bonis  du  llhin.  Quebpies  an- 
nées après,  en  1820,  il  était  appelé  à Muincli,  et 
Schadow  prenait  sa  place.  Alors  se  réunirent  h 
Dusseldorf  Hubiicr.  Hildebrandt,  Lessiiig.  Solm  . 
Bendeman  el  Hetliel,  dont  les  ouvrages  ont  Jete  un 
vif  éclat  sur  celte  école  et  son  directeur  actuel.  Dan» 
le  même  temps.  Waeh  fondait  l’ecole  de  Berlin.  <|in 
a passé  depuis  dans  les  mains  de  Schinckel.  cl  dont 
les  artistes  les  plus  éminents  sont  Slernbruck  de 
Magdebourg,  Henning.  Siebert,  Hofgarten . Albom 
de  Hanovre  et  Kranse.  Aujourd'hui.  Munich,  Dus- 
seldorf el  Berlin  sont  les  trois  foyers  de  l'art  alle- 
mand : n Munich,  les  fresques;  à Dusseldorf,  ta 
peinture  d'histoire  , el  à Berlin , l’archUcclure. 
Nous  reviendrons  quelque  jour  sur  ce  sujet,  el  nous 
examinerons  en  detail  chacune  de  ces  écoles. 

F.  C. 
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J.BT  («losliMlur  n irçii 
- depiihi  quelque  temps, 
en  Allemagne  . de 

-J  grands  eiicourag«î- 

^ meuts,  et  les  vastes 

travaux  organises  pai' 
roi  de  Bavière  ont 
^ l Rouvert  aux  sculpteurs 

' aiene  grandiose  . 

pleine  d'élévation  el 
de  poésie;  car  l'épopée  et  la  fable  antiques  ont  pré- 
Mdé  seules  à celle  impulsion  nouvelle.  On  a repro- 
ch«‘,  il  e»t  vrai,  à ses  ailleurs  de  populariser  ainsi. 


par  la  consécration  des  formes  |iaieniies.  des  idées 
païennes , au  déiriment  des  croyances  chrétiennes, 
el  de  suhstilner.  tans  autre  motif  que  la  fantaisie, 
aux  inspirations,  le  sentiment  populaire  du  genn- 
national,  les  conceptions  erronées  d’im  autre  âge; 
et  de  là  de  profondes  discussions  d'esthétique  sur 
la  question  de  savoir  s'il  ne  faut  pas  considérer  Ir 
paganisme  el  le  cbrislianisme  comme  deux  princi- 
pes absolument  «listincts  et  même  ûp|M)sé$  l'iin  a 
l’autre  dans  la  théorie  de  l'art.  Quoi  qn’il  en  soit.  (I 
est  incontestable  que  la  plupart  des  artistes  alle- 
mands ont  puisé  surtout  à la  source  hellénique,  el 
l'éminent  scul(Meiir  dont  nous  allons  esquisser  bi 
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l>io;;ra|iitie.  avec  |>tu»  il  ardeur  el  dVnlliou»iat)ine 
<|Ue  l«iu»  les  autre?. 

Ll'D  wiu'.Michbl  ScHWANTii  ALia.  le  deruier 
llls  d'une  nombreuse  raiiiilie  de  «culpleurs  de  Ried. 
dans  le  TyruJ.  naquit  à Mumcb,  le  26  août  1802.  où 
Mmpére,  Frox  Schwantbaler.  était  venu  exercer 
SUD  industrie,  et  où  il  muunii  en  1821,  non  sans  une 
certaine  réputation  de  jroùt  et  d'habileié.  Les  cama- 
rades d'enfance  de  Micliel  se  plaisent  è rappelei  les 
remiers  leinoigiiages  qu’il  donna  de  sa  UKalion  en 
façonnant  mille  petits  groupes  el  sujets  de  bataille 
t)n  ne  le  laissa  |>ourianl  pas  sacrifier  a son  goût 
pret'oce  les  heures  destinées  a son  éducation  sco- 
laire, et  scs  études  classiques  eurent  l’aTanlagc  de 
le  familiariser  avec  le  goût  el  les  trésors  littéraires 
«le  l'antiquité  grecque  et  latine.  Ce  fut  a l'âge  de 
seixe  ans  qu'il  se  consacra  décidément  a la  pro- 
fession {lalernelle;  mais  il  rernt  si  peu  d'encoura- 
gements du  directeur  de  rAcademic,  qu'il  délais- 
sait le  plus  suiiTeitt  les  leçons  el  les  modelés  de  ta 
i:las»e  pour  travailler  chez  lui  d'apres  sa  seule  io* 
vpiralioii.  La  mort  de  son  père  le  mit  bientôt  dans 
la  nécessité  de  diriger  lui-même  les  affAjifsde  la 
famille,  et  de  chercher  des  occupatiiMis  produc- 
tives. Il  s'acquitta  de  cette  lâche  arec  iiii  honorable 
succès;  car.de»  i'annee  IK24,il  reçut  de  rein|MTeur 
Maximilien  ta  conimandeirun  surtout  ]u>ur  un  riche 
service  de  table.  Cet  ouvrage,  cum|M>se  d'une  série 
de  bas-reliefs  d'un  pourtour  trés-etendu,  représen- 
tant l'bisloire  de  Pruinethee  el  celle  des  Titan»,  lui 
fournil  l’ocrasion  de  manifesier,  en  même  temps 
que  sa  science  pratique,  sa  fertilité  d'invention  et 
sa  connaissance  apprufonilie  de  rantiqnitè.  Il  alla 
ensuite  à Rome,  où  il  résida  quelque  leinps,  et  mi 
il  se  perfcclionna  sous  la  direction  de  Thoi  waldsen  ; 
puis,  à son  retour  à .Munich  . il  ouvrit  nn  atelier  et 
ne  larda  pas  à être  nuimtie  professeur  de  sculpture 
è l'Académie. 

Dans  le  nombre  de»  premiers  ouvrages  deScliwan* 
ihaler,  on  distingue  les  deux  Itas-reliefs  homériques 
placés  dans  la  salle  Troyenne  de  la  Glyplolliét|ue. 
L'artiste  a déployé  dans  ce  travail  de  prédilection 
une  force  de  coiicepiioii  et  une  adresse  (echnî(|iie 
qui  brillent  davantage  encore  dans  une  grande  frise 
de  la  salle  des  Banquets  du  palais  .Maximilien,  dont 
le  sujet  uffre  les  exploits  et  ra|>olhéose  de  Barchus. 
Li  l'on  a dit  qu'il  suffirait  de  ce  seul  ouvrage  pour 
justifier  l'apolbeose  du  sculpteur.  On  peut  joindre 
a cet  inqvorlanttravail.  de  prés  de  cent  pieds  de  long, 
une  autre  frise  d'rgale  dimension,  dans  une  sallede 
la  .Nouvelle  Résidence.  Ce  dernier  bas-relief  repré- 
sente toute  riiiiloire  de  Venus.  Beaucoup  du  pein 
lures  à fresiiue  et  à l'encaustique,  dans  ce  même 


palais,  ont  été  éxecutees  par  d'antres  artistes  sur 
des  dessins  de  Srliwanllmler.  notamment  une  sérié 
d'episode»  tiré»  des  poèmes  grecs  d'Hésiode, Orpliee. 
Pinilare.  Eschyle.  Sophocle,  et  Aristophane,  et  dont 
l'ensemble  révéle  une  prodigieuse  fécondité  d'idées 
el  une  rare  vigueur  d'imagination,  ainsi  qn’un  pro- 
fond senlimeiil  de»  formes  el  des  croyaiires  antiques. 
Nous  citerons  encore  ses  carton»  pour  i’ègiive  Saint- 
l.onis.  à Munich, qui  représentent  le  Sauveur,  les 
quatre  Évaiigeli}>le»  el  les  apôtres  saint  Pierre  el 
:»sinl  Paul.  Mais  .ses  facultés  se  dcploienl  sans  con- 
tredit av(fc  beaucouppUisd'eclal  dans  les  sujet»  cliv 
siqueset  iiéroiques,  dont  le  grand  nomlu^  provofjue 
déjà  radiiiiralion.  et  cependant  plusieurs  sent  exe> 
eûtes  sur  des  pro|K>rtionscolossales.  Nous  ne  préten- 
dons j>as  en  dresser  ici  un  catalogue  chronologique 
el  complet  ; mais  voici  l'indication  sommaire  de> 
principaux  : 

Douze  figures  équestres  el  un  grand  bas-relief 
|Kiijr  If  nouveau  manege  dn  prince  de  Tliorn  el 
Taxis,  a liegensbiirg. 

Vingt-quatre  statues  d'artistes  célébrés,  et  qua- 
torze bas-reliefs  [lour  k Piiiacolbéque  de  Miinirh. 

Quatorze  eariaiides  culossaies  de  Valkiries  (Hinr 
l'intérieur  du  Walhalia;  quinze  antre»  Usures  ro. 
lossales  pour  le  fronton  méridional  de  cet  édifice, 
el  autant  {mur  le  fronton  du  nord. 

Onze  figures  |>our  k façade  du  lutinirnt  destine 
a l'exposition  des  ouvrages  d'art  à Munich, 

Huit  staïues  colossales  pour  la  colonnade  de  la 
façade  du  palais  neuf,  et,  dan*)  l'intérieur  de  cet  étli- 
lice,  une  frise  de  cent  qiialre-vingU  pieds  de  long 
représentant  les  ex|doils  de  l’empereur  Frédéric 
Üarberuusse;  dix-hnil  aiilrrs  bas-reliefs  pour  le 
portail  et  le  vestibule,  et  les  douze  statues  colos- 
sales en  bronze  dore  ik  ptinces  bavarvtis  qui  d<'Co- 
rent  la  salle  du  Trône. 

En  IK59.  Schwanihakr  termina  le  inodete  de  ht 
Havière^  staliie  colossale  de  plu»  de  quaiauie  pieds 
de  haut,  ouvr.vge  pour  ainsi  dire  sans  t*«|uivakiil 
dans  le»  prndiiction»  de  la  sculpture  moderne. 

Celte  énumération  est  loin  de  comprendre  pour- 
tant tous  les  travaux  dus  è rimagination  inépuisa- 
ble el  à l'acliviié  iiiuuie  de  Hchwantlialer.  Outre 
plusieurs  bustes  pour  la  décoration  du  Wallialta.  ila 
fait  encore  un  Ires-grand  nombre  de  »laliie»-poi- 
traits,  notamment  celles  tlii  roi  de  Bavière  actuel . 
du  grand-duc  de  Hesst— Darmstadt,  du  grand-duc  de 
Bade,  celles  de  Jean- Paul,  de  Mozart,  etc.,  etc. 

Et  Sclmanihaler  a accompli  ces  immenses  ira- 
vaux  en  vingt  annee».  dan»  nn  espace  de  temps 
qn'on  peut  évaluer  comme  n éiani  que  la  moitié  de 
Sii  carrière  d'ariUle. 
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t/juliMiMio  iNilrciiiéloii  «tir  r.irUre  val  i-nnir 
hr!(reuill<‘À  ilecari.tleavcc  «!•*«  «l'itr  ; 

Kl  Iis  vicilli^sttil  «imk  «lis  «oiili'urs 
Kutniriil  rcganU  kuru  6U;iv('«  iiH-nrillis; 
Kl,  (ti'|iuis  bien  dis  tosAloil  mliaiv 
Vuv  brillanlis  sai!uni!i  taiMnl  ik*  Inngs  «dicii\  -, 
Kt,  ibiw»  la  rliafttc  nuit  dnvcatH*nl  rrpa>rc. 

J «'aiitii'  ilêü  le  matin,  k travm  la  ruftcr, 

Vllnit  mriHT  paÎ!i.^iRl  non  lr:tm]iiiilc  lrri«i|H'.in 
\ii  iMik  i|iii  •(<'  n>'ntHim  coiirMHMi'  Ir  mio:  n . 


©'AIS'S. 


Kl  |Mils,  itèH  <|M'il  i'i'iHlnri  souk  l'iril  du  i-liini  fklclr 
Kllc  va  près  «In  seuil  de  raiiUi|ne  rliaprlli; 

Se  priiKiomer...  Silence  ii  son  cinnlîrm  * 

Silenct'  ! car  voici  l'nugiiste  visinn  : 

Sons  UsplÎK  hiinincnv  d'ane  namuic  iniiluy.iiile, 
L‘:iri'ban};e  Micaêl  à m*k  yeux  ko  prévenir  ; 

ScK  ailes,  qui  disciaiv  refli^kiMîem  t azui , 

De  Pnealniro  K.-iiiit  einbnManl  riiunilile  ninr. 

Par  tnille  Itm^dc  floireen  Killonimiait  l'cnirée. 
C'Hnnii*  les  l'iM.'riibiuK  pris  de  rarcln*  saenV 
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h'autrfs  angps  nombr«ii&,  en  cortège  d'Iionneur. 
Accompagnoient  dans  l'air  l'envoyé  du  Seigneur  ; 
Ft  Marguerite  aussi,  «loin  un  prêtre  d'idole. 

Un  père  acetisaipur,  prépara  l'aurèole 
EtlViemcIk*  gloire,  en  raisaitl  égorger 
Sa  tille,  an  nom  du  Dieu  qu'il  espcruii  venger! 

Fl  Catherine  encor,  martyre  TÎrginale, 

Uui,  portant  dans  b foi  sa  noblesse  royale, 
Ouifunüil,  par  l'éclal  de  ses  lauts  entretiens. 

Et  la  pliilosopliie,  et  les  cultes  p^iiens  ; 

Des  ailes  d'Israël  admirable  p.’itrannc  ! 

La  science  des  saints  ii  jamais  b couronne. 

Ouoi  ! le  monde  angélique  et  ses  gloriens  chants, 
Pimr  la  simplicité  d'une  lllle  des  chant|is  ! 

El  i]iii  peut  concevoir  celle  visite  éinnge 
Et  d'auges,  et  d'élus,  présidés  par  T Arcliange? 
Toi>niém«,  fier  mortel,  qui  vois  briller  aiit  rient 
Tant  d'astres  destines  ii  convaincre  tes  veut  ! 

Toi  qui  veux  abaisser,  sous  un  niveau  sii|ieriie. 
La  maj<‘Sté  du  eidre  à la  hanleiir  de  l'herlM'  ; 

Toi  dont  le  zèle,  ardent  pour  celte  égalité, 

SiuRre  à peine  les  mils  de  la  divinité, 

El  jamais  ceux  des  rois,  jamais  ceux  du  génie. 
Contme  si  d'un  seul  chant  se  formoil  l'hannonie  ! 


Lâ>bas.  à l'ombre  des  rainnro 
Oii  riiirondellc  fait  un  nid. 

Là,  vnyez*T(Mis,  cueillant  des 
La  moissonneuse  an  teint  brnni  ? 

Se  croyant  seule,  elle  driHuic 
El  répand  ses  cheveux  ilorc!- 
Qui  voilent  à demi  sa  joue 
Saio,  cacher  ses  yeux  azurés 

Avec  les .nbeilles,  près  d'elle 
Les  rêves  volent  par  essaim. 

Ft  la  vigibnie  hirondelle 
Fn  paananl  efBeure  tou  snn 

Cependant  la  voilà  qui  in*SM‘ 

Sa  blonde  gerbe  de  cheveux. 

Jetant  au  veoi.  qui  b caresse, 
l,es  plaintes  d'uo  cœur  ainouretit . 

El  sa  faucille  sur  l èpaule. 

Elle  rejoint  le  moissnmieur 
Qui  rebal  u faux  sous  le  saule 
Clumlez  amour  ! clunlez  bonheur  ! 

Aasé M II  111  SSA V r. 


El  vous,  boyer  nivk,  ea*uni  Imrobles,  dont  bvniv 
liiipiure  avec  amour  un  Dieu  mort  sur  b croit. 

Plut  (*sl  grand  le  prodige,  cl  plus  il  est  croyable  !... 

Alloits  H llcibléem,  à la  créolte,  à l'étable. 

Aux  pasteurs  : ride  là  retournons  aux  autels 
(Kl  ce  Dieu  ebaqoe  jour  se  prodigue  aux  morleU . 

Fl  bientôt  nous  saurons  écouler  et  comprendre 
Tout  ce  que  Jeanne  d'Arc  peutaussi  nous  apprendre 

L'Archange  lui  disoit  : • Il  est  temps  de  parler. 

« Jeanne;  et  dés  ce  jour  même  U faut  tout  révéler. 

« IHeu  s'esi  ému  des  cris  de  U France  plaintive 

• Sous  les  innrs  d'Orléans  déjà  l'Anglais  arrive. 

• Prophétisez  d'ahord  ce  soir  à Domrémy  ; 

• Il  ne  sufliroit  plus  de  parler  à demi. 

« Iles  vnlonU*sd'en  haut  expliquez  le  mysirre, 

H Sans  redouter  1rs  pleurs  d'un  père  et  d'une  nwre  . 

« Klcraigtier  moins  encur  b plainte  et  le  courrouv 

• D'un  amour  josi|ii 'ici  bien  ignore  de  vous; 

• El  «(uand  il  gémira,  vous  direz  mut  à l'Iieurc  : 

« Souvent  le  cir*|  rcfoil  ce  que  la  terre  pleure.. 

• Jeanne,  le  tertne  approche,  et  tout  va  s'accuroplir...  » 

Al.  Gi  iLLBm  n. 

ihjhntl  df  it  kriftl  ti'aft C,  poime  endoHu rhitnés.) 


PhyDionomie  ParitieDne. 
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EXPOSITION  TRIENNALE  D’ANVERS. 


CTTE  jinnée.  la  vifille 
cité  de  Ruben»  rayon- 
nait de  joie  et  d'orftneil. 
Le»  clicinins  de  fer  ter- 
minés lui  vei-saieiit  de 
toutes  parts  des  flots  de 
touristes  aduiinitcurs. 
La  présence  de  la  reine 
Victoria  avait  anieiiê  le 
lon^  de  ses  ((liais  giganlesi(iics  une  floUe  splendide 
de  yachts  dorés  cl  de  noires  frégates.  Enlin.  l’union 
de  i'Esc^iiit  et  du  Rhin,  par  le  chemin  de  fi*r  belge- 
(inissien,  allait  cire,  à notre  dé|>art,  l'occasion  de 
fêtes  brillantes  qui  devaient  clore  dignement  une 
saison  dont  le  pays  devra  conserver  la  mémoire.  Par 
lioulieur  pour  la  vanité  nationale,  l'exposition  d’An- 
vers était  aussi,  celle  année,  la  plus  riche  qui,  dit- 
on.  se  fût  rencontrée  depuis  que  l'ecole  flamande  a 
accompli  ce  qu'elle  nomme  elle-même  sa  régéiié- 
ration. 

L'inauguration  de  la  statue  de  Rubens  avait  été  le 
digne  signal  de  rouvcrturc  du  salon.  Celte  colossale 
statue  est  un  beau  morceau  de  marbre,  où  l’on 

T.  II. 


chen  he  trop  celle  fierté  rasiillane  ou  gasconne  qui 
distinguait  l'illustre  (veintre:  mais  rovaleiiienl  dres- 
sée sur  une  vaste  (dace  plantée  d’arbres,  enire  l.i 
cathédrale  qui  renferme  le  rhcM’muvre  du  maître 
[la  Dtêeatle  de  croix)  et  l'eglise  construite  sur  ses 
dessins  cl  qui  abrite  son  tombeau,  elle  régné  avec 
noblesse  sur  les  deux  ou  trois  reiils  artistes  qui  peu- 
plent la  ville  d'Anvers.  La  grande  ligure  du  prince 
des  peintres  excitera  mieux  encore  les  jeune»  énHil.i- 
lions.  Déjà,  nous  sommes  heureux  de  le  reconnaître, 
la  jeune  école  flamande,  contrairement  aux  écoles 
dTtalie  depuis  si  longtemps  frappées  d'impuissance, 
est  en  voie  d'accomplir  dt>  véritables  progrifs^  c'est 
ce  qui  nous  rendra  plus  sévère  dans  nos  critiques  ; 
il  ne  manque  peut-être  aux  artistes  belges  que  d être 
mieux  en  défiance  contre  les  élans  d'une  mesqiiiiu- 
vanité  |>rovinciale. 

L'artasiibi,  danslesFlandres,  (vcndaDi  ces  quinze 
dernières  année.s.  un  travail  de  iransrurmatioii  assez 
semblable  à celui  qui  nous  a tourmentés.  De  jeunes 
révoltés,  prenant  aussi  le  nom  de  romauliques,  bri- 
sant tout  à coup  les  liens  étroits  dont  les  garrottaient 
leurs  maîtres  formés  par  David,  se  mirent  à marcher 
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isolèmeiudan»  lt>ur  forc<>  el  leurlil»erl«.  Alors  ce  fut  { 
le  leni|>s  des  génie»  créateurs^  et  cba«|ue  salon  de*  j 
vint  lin  déluge  de  toile»,  toute»  plus  neuves,  plus  ! 
originales,  plus  baroques....  ligureZ'Vous  des  Fia* 
tnands  romaiiii(|iies  ! Oprmiant  les  académî*|ue^,  [ 
au  milieu  de  cette  efTervesceiKe.  restaient  plus  ou 
moins  correelement  bro&si^,  mais  dans  le  plus  com* 
plel ahaiidon.  Des  deux  côtés,  il  fallut  l'econiiaitre 
le  bi'.soin  de  sc  rapprorlier  el  de  s'eulendre.  La  me> 
moire  de  David  Ht  frais  dr  la  transaction  : ou  rana' 
theinalisa  d'un  cnmniiiii  accord,  et  l'on  se  iN^ourna 
pieusement  vers  les  grands  aiirètrrs,  les  Riibeiis.  les 
Vaii'DIck,  les  Jonlaens.  k^  Rembrandt,  rtc...,  les 
seuls  dont  tout  bon  Flamand  put  subir  sans  honte  | 
les  lois  et  la  supériorité. 

€c  progrès  en  arriére,  si  l'on  peut  s’exprimer  j 
ainsi,  est  encore  bien  receni  : mais  déjà  les  artistes  ! 
belges  retrouvent  peuà  peuqueli|iies>niis  des  s<N:rels  ! 
de  leurs  vieux  mailres,  les  merveilles  de  la  couleur,  | 
par  exemple.  Aussi,  en  entrant  cette  aimée  dansk*»  | 
salons  de  TAcaileinie,  qui  ne  renfermaient  pas  moins  | 
de  quatre  ceiils  tuiles,  nous  avons  dû  nous  défendre  | 
contre  la  séduction  du  premier  coup  d'oûl.  Le.»  ta*  I 
blraiix  k*s  plus  im*diocie>  avaient  une  cerLiiiie  frai 
tiirur  toujoui's  agréable  aux  yeux  du  puidic.  Kii  '■ 
peinture  comme  en  musique,  les  Belges  pi>s>eiient  | 
genei'alenieul  la  justesse  des  Ums  ; ils  disposent 
leurs  plan»  rl  leur»  gruuiM-s  d'une  maniéré  salisfai* 
>anle;  ils  reus>isscnl  surtout  a imiter  ciirieuseinent 
les  détails  les  plm>  vulgaires.  Avec  cela  ils  roui  assez 
bien  une  rbow  pciulr,  el  ils  rappellent  un  tableau. 
Itlais  pourvu  cpi'ils  sineiit  proclames  coloriste»,  les 
Flamands  vous  feront  bon  marche  du  reste.  A les 
entendre,  la  couleur  nsi  une  niaitresse  capricieuse 
el  emportée  qui  n'est  pas  faite  jioiir  obéir  cunjuga* 
iemenl  aux  ordres  du  dessin;  et  puis,  la  peinture  ii'a 
«|u  un  iiui.  riniilaliun,  et.  sou»  ce  priiexle.  on  laisse 
aux  idéalistes  allemands  ou  aux  dessinateurs  frani  ais 
la  laborieuse  leclierrlu*  de  la  imesie  et  de  la  [veiisee. 
Du  reale.  à notre  epoi|ue  ou  l'art  epiqiie  trouve  »i 
diflicilemenl  à se  produire,  ou  tout  se  divise  cl  se 
Iractiuiiiie  comme  dans  le  travail  d une  nianufacture. 
diacun  se  consacrant  exclusivement  a l'une  des 
branches  de  l'art  |HJur  mieux  y alleiiiüre  à une  per* 
leclion  marrlidtide,  le»  coloriste»  llaniands,  si  faci* 
Iemenl  in/urytoit,  soûl  dans  de  bonnes  cundilious  de 
vente.  Des  que  Fart  s'elevo  à tm  certain  degré,  il 
n'est  plus  donne  a tout  le  monde  de  le  payer  ou  de  le 
comprendre.  Voila  donc  pour  l'enseinbleet  la  criti- 
que generale  des  quatre  cents  toiles  qui  sont  accu 
see»  par  le  livret.  Le  lecteur  n'a  pas  a craindre  de 
notre  part  reiiuuid'uii  examen  |>ar  numéro;  nous 
ne  lui  parlerons  que  des  quelques  iruvres  qui  là, 
comme  ailleurs,  eussent  attire  priitcipaleinent  son 
attention,  et  nous  en  pruQleruns  |Hiur  lui  faire  cou- 
naître  ou  lut  rap|H‘ler  plusieurs  noms  d'artistes  di* 
gnes  ü un  plus  grand  (lieàlre. 

Signalons  d'abord  un  fait  qui  [lour  tous  les  (lays 
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est  un  Ihiii  exemple  : le  chef  officiel  de  l'èrole  en  est 
aussi  l'artisle  le  jikis  renommé;  et  M.  Wappera,  le 
directeur  de  l'Aradémie.  est  l'auteur  de  Fcpuvre  ca- 
pitale du  salon.  Pierre  te  Grand,  à Sattnlam,  dé- 
montré aux  jeunes  Russes  qui  partagent  ses  éludes 
l'art  lie  la  construction  des  navires,  l'n  vieux  contre* 
maître  complété  sur  un  modèle  en  Iwis  la  dcmuus- 
Iraliuu  de  Ficrre;  celte  derniere  figure  est  la  plu» 
feriiie.  la  plus  vraie  et  la  plus  expressive  ; elle  est 
fort  lielle.  Ou  vante  aussi  beaucoup  à Amers  la  fi- 
gure d'un  jeune  Hu.sse  qui  suit  la  denioiisiralion  avec 
une  atlenlion  si  curieuse,  qu'elle  nous  a paru  oulree; 
ce  ne  sont  plus  des  yeux  .illenlifs.  c'est  plutôt  le  re- 
gard étonné  el  pénible  que  de  beaux  yeux  d'email 
donneraient  à un  visage  d«*  cire. 
inèine.  il  domine  bien  im  groupe  liabilemenl  disposé, 
mais  qui  manque  uu  peu  de  relief.  La  critique  s’est 
grandement  intpiiélée  dr  savoir  si  le  peintre  a bien 
ou  mal  fait  de  donner  à son  enqiereur  cbar|>enlier 
des  babils  de  velours,  au  lieu  de  le  vêtir  cniiime  un 
simple  calfal  ; tes  uns  mil  invcN|ur  1 innexibilile  dé- 
mocratique de  riiistoire  ; les  autres  ont  fait  un  aris- 
lorratiqiie  appel  aux  convenances  princieres;  bref, 
il  en  est  résulté  une  sorte  de  question  de  parti  qui 
la-bas  est  restée  indécise.  Il  serait  trop  présomp- 
tueux di>  trancher  »t  lestement  un  si  grave  débat  ; 
ImriMms-niJtis  à dire  que  M.  Wapjier.s  ayant  mis  sur 
la  figure  du  l*ar  le  véritable  cacliel  de  l'intelligence 
el  du  cnnimandemeul.  un  peut  lui  pardonner  de  ne 
pas  avoir  mis  de  goudron  sur  son  habit,  l ii  pins 
grave  reproche,  c'est  que  les  chairs  de  plusieurs  vi- 
sages sont  lians  un  rial  indécis  entre  la  bouftissiire 
el  la  Iranspareiice.  >I.W«|jpers  a pris,  dît-on.  parmi 
ses  eléves  les  iiKMleles  de  ses  jeunes  l(u>se». 

M.  de  heyser  occupe  dans  l'ecolc  un  rang  presque 
égal  à celui  de  M.  Wapjiers.  Il  s’est  signalé,  celte 
année,  par  le  iminbro  de  ses  toiles.  Le  choix  de  ses 
j sujets  est  heureux  et  poétique  : Pafiharl  t ( tu  For- 
nnnnit,  le  Tnw  lixani  se»  fitxiit»  n tn  prineeste  Flêt>- 
norr.  une  h rthre  ehn  Buben».  te  TiOen  jittyiiant  su 
rèièhre  Fé<i«».  .Mais  la  ifàtiiic/ioji  est  toujours  I'«h*ui*iI 
du  pinceau  flamand.  M.  de  Keyser  a le  goût  el  le 
sentiment  de  la  beauté  pliysiiiue;  cependant,  son 
beau  jeune  homme  amoureux  ii'e.st  pas  le  Jii-io 
I Rapliaé);  il  est  vrai  qu'il  nous  le  montre  en  proie  an 
I funeste  amour  qui  devait  épuiser  vobiptiiensement 
I sa  jennrssecUavic;  mais  ju>qu'à  ce  qu'il  .soit  iimn- 
^ raiil,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  niui  l.  la  flanime  du  génie 
UC  (leut  être  absente  du  regard  de  Ikipliaél.  Quant  à 
la  Fonmriirn,  M.  de  Keyscr  l’a  failc  lM*lle.  mais  11e- 
tric:  et  si  le  gallie  est  ilalien,  on  miiI  que  la  chair 
est  flamande  sous  l'épiderme.  Le  Tntse  mérite  encore 
plus  de  blâme  i il  manque  complètement  de  noblesse: 
c'est  un  troubadour  comme  mi  autre  et  un  amou- 
reux dont  l'air  est  un  peu  trop  sournois.  Comme 
cidurisle,  M.  de  Keyser  a moins  de  soUdilc  que 
M.  Wappers.  mais  il  y a Wancoiip  d’barinonie  dans 
le  vague  lumineux  de  ses  tableaux.  Ses  cliaii*s  ont 
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|ii‘iiucoii|i  de  mtirbide«üi*,  elles  sont  vivanli's; 
le  relief»  c’est  la  hardiesse  qui  irianc|uent.  Ln  Lec- 
ture cke*  Hubntx  est  ra>uvreqtii  nous  a le  |>liis  sa* 
lisfait,  quoiqu'on  ait  frênéralemeni  décerné  U ])alme 
au  lahleaii  du  Titien,  ^ous  le  rêpètuns,  la  timidîlê  i 
semble  êlrc  le  principal  défaiil  de  M.  de  Keystr.  Son  I 
instinct  le  (Hirle  rommu  malgré  lui  ters  la  bonne  I 
ecole  ilalicime.  et  Tun  dirait  qu'il  s'obstine  par  pa>  [ 
Iriolisme  à runserver  certains  défanls.  Ceci  nous  . 
terait  croire  que.  comme  la  plupart  des  {i«intres  ses  ! 
eompatrioles,  M.  de  ke}ser  ii'a  pas  assez  royagé.  j 
Voici  maintenant  un  artiste  auquel  nous  aurons  I 
le  plaisir  d'adresser  de  franrs  eloges.  l>lui*la  ne  ‘ 
descend  que  des  inallres  de  second  onlre,  Gérard*  • 
hiiw,  ^lieris.  Metzii:  mais  il  est  |K>inire  |>ar  inslincl.  I 
>1.  llrckmans  elaic  il  y a quinze  ans.  un  pauvre  en*  i 
fant  travaillant  dans  la  iMiutiitiie  palfrnelie  d'un  ! 
pauvre  vitrier  de  village.  IVmIaiit  le  siégé  de  la  cita-  ' 
delle  d’Anvers,  un  fonclioimaire  fraiirais,  dont  noua 
regrettons  de  ne  pouvoir  citer  le  tioni,  campé  ou  rc* 
fugié  dans  ce  village,  jeta  un  regard  surpris  sur 
quelques  dessins  crayonnés  au  hasani  [>ar  le  jeune 
ouvrier  : il  devina  un  artiste,  et  atis^ilut  que  le  calme 
lut  rrlabli  dans  la  province,  il  s'empressa  de  faire 
admettre  CheureuK  enraiilà  l'Académie,  t'n  ou  deux  \ 
ans  après,  Dyrkntans  remportait  un  premier  prix.  ’ 
(Jueiipic.s  années  plus  tard,  le  bnliaiit  elêve  prenait  I 
iMi'invmc  rang  parmi  1rs  professeurs.  .M.  Dyckmans  | 
ii’avait  au  salon  (|ue  lieux  lrés*petites  toiles  : ta  ' 
Jeune  hrotiett-ic  et  la  Vieille  conturière.  ,4u  milieu  de  I 
sa  chanibrelle  toute  reluisante  de  propreté,  parée  de  | 
Heurs  cliarntanles  et  de  frais  colilkliets  qui  doivent 
être  d innocents  cadeaux,  la  jeune  lille  travaille  avec  ' 
ardeur  en  raîsaiit  quelque  doux  rêve  d'avenir.  L'n  joli  | 
chien,  ernblcnic  de  Odelilé,  peuple  retle  fraîche  et 
iiiodeslc  solitude.  Ouant  à la  vieille,  femme,  c'est  nue  | 
douce  et  lionne  vieille  dont  la  jeunesse  a dii  resseni*  j 
hier  lM>auconp  à celle  de  sa  jeune  voisine.  Son  mobi*  | 
lier  est  comine  elle  d'une  vieillesse  propn*.  honnête  i 
et  qui  n’a  rien  de  |»énihle.  l.'n  oiseau  babillard,  un 
vieux  clial  hîen  gras,  bien  soigné,  bien  lustré,  sont 
ilesornims  les  seuls  compagnons,  les  plus  vifs  objets 
des  affections  lerreotres  de  la  vieille,  dont  le  long 
chapelet  témoigne  qu'elle  n'a  plus  de  vieux  à former  j 
désormais  que  |>our  l'autre  vie.  Ilien  de  plus  simple,  j 
on  le  voit;  mais  la  grâce,  l'esprit,  la  nature  sont  si  i 
rares  partout,  et  même  en  Belgique.  Quant  au  faire, 
il  est  diflirile  d'être  plus  soigneux  et  plus  vrai.  Il  y 
a des  details  ravissants  d'exécution;  et  la  touche,  ! 
quoique  irés-line.  n'en  conserve  pas  moins  assez  de 
liberté.  M.  Dyckmans  nous  a semblé  vouloir  adopter 
la  iii.nniere  de  Metzii,  , 

Après  Dyckmans.  nous  citerons  iminédiaiemenl  { 
un  Hollandais.  M.  Leys.  La  h'oire  de  t'illnge  est  d'iiii  j 
coloris  harmonieux  cl  chaud.  Il  y a surtoutnne  mer*  ; 
veilleuse  poussière  à travers  bqiielleapparait  en  per*  I 
spective  une  égli<e  ricbeiiicnt  teintée  d'ombre  et  de  i 
«oleil  ; mais  on  voudrait  voir  plus  agitée  la  masse  des  ' 


m: 

petits  lHinsbomme.s  par  qui  cette  poussière  est  éle- 
vée. M.  Leva,  et  tous  ses  confrères  qui  travaillent 
dans  le  même  genre,  auraient  tous  plus  ou  moins 
besoin  de  s'inspirer  de  celte  prodigieuse  kermesse 
que  lltibcns  peignit  pour  donner  une  leçon  de  rwc 
à Tenlers. 

I.a  Cnisitu:  d'nne  hôtellerir,  de  M.  de  Brackeléer. 
et  le  Déménagement,  de  M.  de  Huylen.  sont  aussi 
d'ogreahles  tableaux.  L'/Mrrrteur  rfc  M*//e,de  ce  der- 
nier. est  un  de  ces  sujets  dans  le«,jurls  les  Flamands 
et  les  Hollandais  ont  rhabhiidc  de  réussir. 

Deux  marines  de  .M.  Francia,  calmes,  simples  et 
vraies.  r.vpprllenl  lienreusemcnl  les  qualités  delà 
bonne  école  liolland.iise.  Peut-être  donnerons-nous 
la  prcfercnfe  à une  Vue  de  rivière^  d'nn  autre  Hol- 
landais. .M.  Walldorp.  .Nous  mentionnerons  honora- 
blement les  Pnlineiers,  quoitpie  rouges  et  lourds,  de 
M.  Schelfliuut  : et  après  un  simple  souvenir  aux 
fruits  deheieux  de  M.  Yau*Os.  qui  ne  manquera 
pas  de  nous  en  montrer  de  pareiLs  à Paris,  nous 
premlrons  congé  des  Hollandais  et  nous  reviendrons 
aux  t'e^inlres  d'Anvers. 

t*ar  il  nous  reste  à parier  de  ceux  qui,  trop  jeunes 
encore  pour  avoir  pu  mériter  le  litre  de  maîtres, 
léinoignem  (lar  la  force  de  leurs  essais  que  l'avenir 
de  l'école  est  à eux. 

Les  épisodes  héroïques  et  populaires  semblent 
sourire  au  jeune  pinceau  de  M.  Slingeneyer.  qui  a 
bravement  almide,  après  tant  d'autres,  l'immortel 
suicide  de  notre  vaisseau  le  Kengeur.  Cet  artiste  n’a 
proliabiemenl  jamais  vu  le  naufrage  de  la  Mèiluse, 
et,  chose  étrange,  il  semble  s'élre  complètement 
inspiré  du  clief*d‘ceuvre  de  Gericault.  M.  Slirige* 
neyer  a grandement  les  défaulsde  l'inexperience  ; la 
pins  louable  de  ses  qualités  est.  à uos  yeux,  sa  har- 
diesse qui  doit  9 son  âge  excuser  son  exagération. 
.Mais  qu'il  étudie  sans  relâche  ratialomieet  le  de*-sin. 
qu'il  s'efforev  surtout  d’éviter  l'écueil  de  son  école, 
le  vulgaire  et  U luiinleur;  pour  cela,  qu'il  se  de- 
payse.  qu'il  voyage;  et  s'il  vient  à Parts,  s'il  consacre 
de  longues  heure.4  à U contemplation  des  richeüses 
du  Louvre  . après  y avoir  appris  qu’il  faut  savoir 
donner  de  la  noblesse  aux  hommes  de  la  rundilion 
la  plus  vulgaire,  lorsque  ces  hommes  sont  dans  Tac- 
complissement  d’une  sublime  action . le  hasard 
pourra  le  conduire  à T.lmblj^u,  et  lui  montrer  dans 
les  melmirames  de  ce  lheâiro  des  groupes  vivanlf< 
pareils  à celui  qu'il  a si  malheureusement  fixé  dans 
son  tableau  des  trois  Suisses. 

Le  dévouement  célébré  du  capitaine  de  la  marine 
iiullatidaisc,  Claasens.  a pareillement  excité  la  verve 
juvénile  de  M.  Dehay.  Il  y a du  mouvement  et  mie 
bonne  composition  dans  ce  tableau.  La  ligure  reli- 
gieuse du  blond  et  pôle  Claasens  exliüriaiil  pieuse- 
ment son  équipage  à mourir  plut»!  que  de  se  rendre, 
forme  un  touchant  contraste, avec  l’acte  terrible  qui 
I va  bienlol  s'accomplir.  Ge  fait  lui-même  n'est  pas 
! (lu  reste  assez  clairement  indiqué,  et  les  visages  des 
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inateloU  manquml  ou  d'exprmionou  d’une  expres- 
sion vraie.  La  couleur  est  de  beaucoup  la  principale 
qualité  de  celte  œuvre  d’élève^  dans  laquelle  nous 
regrettons  un  peu  l'absence  de  cette  fougue  que  nous 
croyons  d'un  bon  augure. 

M.  Edouard  Dujardin  a peint,  sur  une  fort  grande 
ècliellc,  la  Mort  ti‘AM,  en  trois  panneaux.  Kubens 
affectionnait  assez  cette  forme  trilugiqiie  pour  ses 
tableaux  d'église.  Nous  avons  remarqué,  du  reste, 
fort  peu  de  sujets  religieux  au  salon  d'Anvers.  Il  est 
vrai  que  presque  toutes  les  Églises  flamandes  ont  été 
dotées  par  l’incroyable  fécondité  de  Rulvens.  Félici- 
tons M.  Dujardin  d'avoir  produit  deux  belles  ligures, 
d'un  assez  bon  dessin,  dans  te  panneau  latéral,  re- 
présentant l'ème  d’Abel  conduite  aux  cieux  par  un 
ange. 

Un  èlév«deM.deKey$er.  M.  Verlat,  n'a  sans  doute 
pas  as.sez  consulté  sou  maître,  qui  lui  eût  certaine^ 
ment  dit  que  Pépin  U Bref  ne  pouvait  être  un  géant. 
Le  gladiateur  que  le  jeune  artiste  a représente  est 
tout  bonnement,  et  scion  l’expression  pittoresque 
que  nous  avons  lue  sur  une  afiiche  de  Uieltre  à 
Bruxelles,  un  Hercule  du  Septentrion. 

Mainienant,  devons-nous  omcllre  ou  citer  le  nom 
d'un  artiste,  jeune  encore,  mais  qui  ne  voudrait 
certes  pas  être  classé  parmi  les  élèves,  et  que  nous 
ne  pouvons  consciencieuM^meul  placer  parmi  le.<i 
maitres.  Il  a réellement  quelques-unes  des  qualités 
qui  font  le  peintre  éminent;  mais...  notre  embarras 
s’augmente  de  cette  singulière  addition  au  litred'un 
de  ses  tableaux  : l'/:dNcofion  de  la  Vier^Ct  f>our  éfre 
mitcu  regard  du  méme$ujei  traité  par  Hubens.  Est-ce 
modestie?  est-ce  vanité?  Four  nous,  qui  avons  vu 
la  Vierge  de  .M.  Wierix.  nous  serions  bien  heureux 
d'avoir  pu  contempler  en  même  temps  la  Vierge  de 
Huilons.  .M.  Wierlz  pense-l-il  qu’il  eût  autant  gagne 
que  nous  à ce  rapprucheinenl? 

Terminons  ici  notre  rapiile  revue.  Une  autre 
aiinee.  ai.  coninie  nous  l'esiierons,  rexposilion  fla- 
mande est  plus  riclie  encore,  nous  lui  donnerons 
plus  de  temps  et  plus  de  soins.  Il  reste  sans  doute 
quelques  noms  estimables  que  nous  avons  oubliés  ; 
mais  qu’ils  nous  pardonnent  en  reconnaissant  que 
nous  nous  sommes  complètement  abstenus  de  parler 
des  ouvrages  assez  nombreux  envoyés  par  des  artistes 
français.  Nous  n'avionsqu’uu  but  : signaler  les  ten- 
dances générales  et  tes  progrès  de  la  peinture  fla- 
mande moderne. 


Nous  n’avons  plus  que  quelques  lignes  à consa- 
crer à la  sculpture.  En  général,  les  Beiges  taillent 
assez  heureusement  une  statue;  ils  réussissent  mé- 
diocrement dans  un  groupe,  et  motus  encore  dans 
lin  bas-relief.  Ils  drapent  avec  soin,  quelquefois  avec- 
effet  ; mais  un  anaiomiste  les  rendrait  bien  malheu- 
reux. s’il  les  soumettait  au  scalpel  de  sa  critique. 
Le  grand  écueil  de  la  sculpture,  l’animation,  est,  on 
le  conçoit,  prescpie  infranchissable  pour  les  Belges. 
Nous  ne  citerons  aujourd'hui  qu'une  grande  statue 
en  marbre  représentant  sainte  Pliilomène,  selon  le 
livret,  (’omme  cette  sainte,  Belge,  dit-on,  et  récem- 
ment canonisée,  ne  nous  est  nullement  connue, 
nous  ne  savons  jusqu'à  quel  jKiint  l'auleiir  a dû 
s'inspirer  de  sa  légende.  Les  draperies  sont  larges 
et  bien  floUanies.  et  le  corsage  épais  et  grêle  à la 
fois  n'en  parait  que  plus  disgracieux.  Celle  statue 
esldn  N.  Geefs.  qui  compte  de  nombreux  succès  en 
Belgique. 

Mais  la  véritable  sculpture  nationale . c'irst  la 
sculpture  en  bois.  Il  se  fait  maintenant  dans  ce 
genre,  si  bien  approprie  aux  grands  eüiflces  reli- 
gieux, un  travail  vraiment  prodigieux,  qui  devra 
placer  le  chœur  de  la  catheiirale  d'Aiivers  sur  la 
même  ligne  de  célébrité  que  ceux  des  églises  les  plus 
renommées  de  l'Espagne.  C’est  une  véritable  forêt 
de  flèches  . de  clochetons,  de  médaillons  . de  pen- 
dentifs, de  slalueltes,  qui  jH>uplent  richement  la 
sévère  nudité  de  cette  calhédraie,  gigantesque  vais- 
seau de  granit.  Ces  stalles,  avancées  déjii  aux  deux 
tiers  apres  quelques  années  de  travail,  sont  taillées 
sur  les  dessins  de  >1.  Durlci,  par  M.  GeerU.  Est-ce 
prévention  ? cst-cc  le  prestige  de  l'âge?  .Mais  l'orne- 
meiiUtiuii  proprement  dite  est  toujours  bien  supé- 
rieure dans  les  vieilles  sculptures.  Il  y a peut-être 
plus  de  correction  dans  Je  travail  moderne;  mai» 
qu'il  y a bien  plus  de  mouvement,  de  iiaivele,  et 
surtout  de  légcrele  chez  les  anciens  tailleurs  de 
chêne  1 Je  ne  crois  pas.  du  reste . qu'il  s'exécute 
nulle  part  aujourd’hui  un  meilleur  «t  un  aussi 
grand  travail  de  sculpture  en  bois.  Il  renferme 
surtout  des  statuettes  chariiianles.  Une  sorte  d’uni- 
formité au  milieu  de  l'extrême  multiplicité  des  dé- 
tails, nous  a {laru  cire  le  principal  défaut  de  l’en- 
semble. Nous  en  jugerons  mieux  une  autre  anner, 
quand  ce  l»el  ouvrage  sera  plus  près  d'être  termine. 

ü.  Tii.teuL. 
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An  AM  c (le  Bnt'ie  , un  peu 
rcconrorlée  par  celle  enlre- 
v<iR  , dans  laquelle  . à son 
iiuuif  elle  avail  puise  de  la 
(‘fliisfaclion  et  du  courage  . 
éprouva  tout  de  suite  les  cf- 
Tels  de  celle  merveilleuse  in* 
spiralion.  La  raison  lui  re< 
vini;  elle  envisagea  «a  position  avec  sang-froid. 
Pourquoi  n’aiinuncerail-elle  pas  publiquement  l'ar* 
rivée  de  ce  cliarJalan,  de  ce  faux  Uriêre.  ses  mena- 
( es  ; pourquoi  ue  cbercberait-elle  |(as  à l'cITraycr 
lui-même  en  allant  au-devant  du  danger. 

Mille  objections  à cette  (lémarclir.  D'abord  la  de- 
couverte forcée  du  secret  de  ce  faux  mariage  « puis 
que  le  faussaire  n'avait  point  d'autre  arme  ni  d'au- 
tre li(r(^  Bien  plus,  en  admettant  qu'il  ne  fit  pas 
usage  de  ses  droits,  le  ntonde,  si  méchant,  si  curieux 
de  trouver  des  ladies  aux  plus  pures  refiulalions.  ne 
maM(|iierail  (>as  de  se  récrier  sur  la  sécheresse  de 
relie  veuve  larmoyante , dont  le  premier  soin  était 
de  nier  un  mari  ({u'vlic  eût  dû  accueillir  avec  joie 
sons  hénéOce  d'invenlaire.  Lrbine  repoussa  donc 
l'idée  hardie,  et  recourut  aux  atermoiements.  Elbr 
écrivit  à Mlle  Sauverai  dans  sa  terre  d'Orlicc , bien 
que  trois  lettres  adressera  là  fussent  restées  sans 
ré|Kmse.  Klle  enjoignit  a son  majordome  de  ne  pas 
(piiller  le  château  de  Médan,  et  d'y  claquemurer 
l'inconnu,  s'il  se  présentait. 

Oh!  pourquoi  Emilie  ne  se  trouvait-elle  pas  là, 
celle  conlidente.  qui  avait  partage  toutes  les  opi- 
nions d’L'i'bine  sur  le  mariage,  Emilie,  qui  sans 
doute  vivait  aussi  en  recluse,  ignorant  tout  le  mal 
qu'une  négligence  allait  faire  à sa  pupille  chérie. 

Sc  conlier  à quelqu'un...  à Duhaiitril...  le  niais 
bavard...  à la  Vernaye...  un  si  jeune  homme,  amou- 
reux d'ailleurscl  qui  proliterait.... Affreuse  position! 

Le  baron  de  Driére  écrivit,  à trois  jours  de  là. 
une  seconde  lettre.  Il  était  malade  à Tvetol;  il  sup- 


pliait sa  femme  de  le  venir  voir;  il  avait  commeiire 
à répandre  le  bruit  de  son  retour. 

Urbinc  fui  frapiree  de  vertige...  On  la  voyait  pleu- 
rer des  jours  entiers,  courir  éperdue  dans  scs  appar- 
iements, commencer  dix  lettres  «l  les  effarer  ou  les 
déchirer.  La  Vernaye,  qui  faisait  sa  courassidiiiiienl. 
après  avoir  fait  sa  rentrée  oflicielle.  ne  rompreiiaii 
rien  et  redevenait  sombre.  Parfois  la  |Hirle  lui  était 
refiisee. 

Le  désespoir  s'empara  de  nouveau  du  pauvre 
chevalier.  Il  fil  savoir  à Terme  que  le  messager  pn^ 
mis  ne  s'étail  pas  présenté.  Les  deux  époux  rever- 
l aicnl  hienl(jt  leur  frere,  qui  voulait  leur  faire  ses 
adieux  avant  le  grand  voyage.  Ensuite  il  deinand.i 
une  dernière  entrevue  à Crbine, 

Cette  fois  il  était  décide.  11  expliqua  nettemeiu  sa 
situation,  sans  prièi'e.  sans  larmes,  sans  aigreur.  Il 
avait  reconnu  que  Niitc  de  Briére  avait  d'aulren 
soins,  d'autres  vues,  d'autres  chagrins;  l'espérance, 
dont  une  étincelle  avait  réchauffé  son  co^ur,  venait 
de  s'éteindre.  Il  sc  ré.signait  et  disait  adieu. 

Vrbine,  les  yeux  rouges,  la  poitrine  halelanle,  se 
dressa  effarée  sur  son  sofa. 

— Tout  le  monde  m'abandonne  donc!  s'erria- 
l-clle  avec  une  expression  désolée  ; je  n'ai  plus  que 
vous,  monsieur  de  la  Vernaye,  ne  me  quittez  pas, 
je  vous  en  conjure!  je  vous  en  supplie! 

— Kh!  qii'avcz-vous?  répliqua-t-il,  emii. 

— J'ai..,  j'ai  que  je  suis  une  femme  au  deses- 
poir... une  folle. ■■  Que  me  demandez-vous?  Est-ce 
que  je  suis  bonne  à queU|UC  chose?...  Est-ce  que  je 
ne  suis  pas  le  plus  misérable  des  èlresT... 

— Vous  m'effrayez!... 

— Vous  ne  pouvez  me  comprendre.  ..  C'est  vrai...’ 
personne  ne  m'aime,  personne  ne  me  defend... 

Kl  elle  fondit  en  larmes,  ensevelissant  sa  tête  dans 
ses  deux  mains. 

— Vous  défendre  1 s'écria  la  Vernaye;  quelqu'un 
vous  a-t-il  outragée,  effrayée!...  O madame,  ma 
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>ie  tous  a|»|»arlient;  tin  spiiI  mot,..  Mais  non. 
sans  «>K|>oir:  ipnez.  fiissii‘z>voiis  ««‘(mrt'ede  moi  par 
lamour  «pie  vous  auriez  pmir  un  autre...  IJrbine,  Je 
vuiiKapparlieMs;  disposez  de  moi...  Faitca>mui  celle 
Kfice. 

Elle  se  prccipila  en  luis  du  sufa,  saisit  les  mains 
de  la  Vmiajr  et  les  appuya  sur  son  nvur.  <]u’il  sen> 
lait  bnlire  sons  les  dentelles  rroissées. 

•O  Merci,  iltl-elle;  «pie  vos  paroles  me  font  de 
bien...  chevalier...  Ne  niefailes  pas  dire  une  parole 
de  plu.s...  rar  je  sui.s  faibie  el  je  me  repentirais  toute 
ilia  vie...  Merci  de  votre  générosité...  Oui,  j'aurai 
liesoin  de  vous;  je  vous  appellerai... 

Ah  f Je  comprends...  encore  du  reUrd...  dit  la 
Vernaye  avec  tristesse.  Ilelas!  rrliiiie,  je  n’ai  plu» 
de  patience,  je  l'ai  perdue  à souffrir. 

— Chevalier  ! je  vous  jnre  que  je  mettrai  avant  peu 
votre  amour  à l’épreuve. 

Votre  nmonr!  Jamais  Urbiiie  n’avait  prononce 
ce  mol.  Il  résonna  délicieusement  aux  oreilles  «lu 
chevalier. 

— J'attendrai  donc.  dil*il. 

— Ikiiiain,  oui,  d<!main.  Soyez  ici  à celle  heure, 
et  vous  saurez  mon  secret...  Vous  «•les,  je  le  vois, 
mon  seul  ami...  A demain,  chevalier... 

La  Vernaye  s'en  retourna  sur  des  ailes,  «pii  le  ha* 
lançaient  mollement  entre  le  ciel  et  la  terre. 

Crhine  avait  réfléchi.  Elle  ne  se  trouvait  de  rcs* 
sutirce-s  que  dans  un  aveu  Tranc;  aveu  <|ui  la  de- 
vait couvrir  de  hoiiu*,  mais  qui  pouvait  la  sauver. 
Dt'livréc  de  cc  péril,  haie,  méprisée  peul>rtre 
par  la  Vernaye,  elle  s'enfuirait,  se  radierait  dans 
un  coin  du  monde.  Feidre  l'amour,  l'estime  du  cln^ 
valier,  c’était  pourtant  un  enormesacrilice...  Mais 
le  bruit,  mais  l'éclat  ..  l'ne  femme  consent  à mou- 
rir de  faim,  à mourir  d’amour;  mais  elle  ne  hravu 
jamais  ropiiiioii. 

Soudain  un  cheval  c«iuv«rrt  d'eciime  entra  dans  ],i 
cour  de  riiûtol;  un  homme  en  des«-rndit.  monta  les- 
tement les  «legres.  . Urbine,  tniijuurs  occupée  de 
son  faiitomr,  poussa  un  cri  el  s'évanouit. 

Ouand  elle  revint  à elle,  une  lettre,  d'une  ecri* 
ture  connue,  chérie.  frap(ia  ses  regards.  Fleurette, 
accoiilumee  depuis  huit  jours  aux  coups  de  llieâtte, 
avait  inonde  sa  maîtresse  d'eau  de  Hongrie,  el  la 
voyant  ressuscitee,  était  sortie. 

— Éinilict  s’écria  la  harunne.  je  suis  sauvée! 

Elle  tremblait  si  fort  en  rompant  le  cachet,  que 
se»  yeux  ne  pouvaient  se  fixer  sur  les  caractères 
tourbillonnant»  ; enlin  elle  lut  ces  mot.s  : 

• J'arrive,  ma  tendre  amie,  apres  une  absence  de 
.üeize  mois,  el  je  trouve  ton  billet,  et  n’ai  que  du 
niâihfiir  à t’aiiuoncer...  Nous  sommes  perdues.  Je 
viens  de  m’apercevoir  qu’uiie  de  tes  lettres,  celle  qui 
contient  tout  noire  plan  de  mariage,  d'embarcation, 
enfin  tout  le  secret  du  baron|de  Brteie,  m’aélédero* 
bée.  avec  uu  coffret  où  j'avais  renfermé  notre  corres> 
|Kmd«itce.  Qui  accuserai-je?  je  l'ignore.  On  m'ap- 


porte aussi  une  gazette  dont  je  t’envoie  l'extrait.  l.«> 
faux  baron  y fait  annoncer  son  i^tour  avec  «hrtaiJs. 
Vile  j’ai  fait  acbcler  tous  les  iiuntiTOs  que  j'ai  pu  ; 
mai»  s’il  recommençait  En  cas d«!  procès  . nous 
Minimes  desliuiiorees,  et  notre  tète  est  menacée.  . . car 
ce  mariage  peut  être  considéré  comme  un  sacrilège. 
Noire  seule  ressource  est  donc  de  fléchir  ou  d’inti- 
mider le  scélérat.  Je  vais  aller  à Yvetoi,  lui  faire 
des pro|H)sitions.  Toi.  cherche  d«^  soutiens.  fai»>lni 
de»  défenseurs.  Ne  le  le  «lissimnle  pas,  il  te  faut  un 
protecteur  qui  le  serve  de  son  crédit,  de  son  épee. 
et  te  serve  discrelenienl.  ■ 

l'rbiiie  tressaillit. 

f Dans  la  brillante  position  «|ue  lu  occupes,  cela 
doit  t'étre  facile...  Quant  a moi,  pauvre  amie,  lieu* 
reuseinent  j’ai  pris  l’avaiire...  Je  ne  me  pique  pas 
d’une  fermeté  comme  la  tienne;  j’ai  reculé  devant 
l’idée  de  vieillir  seule...  Je  me  suis  mariée.  • 

— Hrand  Dieu!  s'écria  I rbiiie. 

• Mais  loi,  lu  possédés  une  âme  à l'épreuve  , el 
prendras  sans  doute  en  pitié  ma  pusillaiiiniilé.  Le* 
pendant,  pour  celte  circonstance,  clioiai»  un  protec- 
teur. et  fais  vile,  le  temps  presse...  Amène  celle 
l>er8onne  à Yvetot,  sans  rien  lui  dire...  Nous  lui 
donnerons  là  nos  instructions.  Muriis*loi  d’une  forte 
sumiuc.  On  pourra,  ainsi  préjiarée,  affronter  l’en- 
nenii  : du  fer,  s'il  résisté;  «le  l'or,  s'il  capitule.  Je 
logerai  au  i*rhue  </r  GaUet. 

t Suis  mon  conseil,  qui  doit  nous  sauver,  ou  perds- 
nous  toutes  deux;  j’altemls,  dévouée  à toi  jusqu‘.v 
la  mort,  ainsi  que  je  l’ai  juré  à ta  mere.  Toujours 
ton  Emilie  Sauverai.  • 

l'rbinc  baisa  celle  phrase  avec  des  transport- 
d'ivresse,  el  s’écria  ; — J’ai  maintenant  deux  Imids 
appuis!  Elle  trouva  de  la  délicatesse  dans  l’affecUi- 
lion  d'Èiiiilie  à oublier  au  bas  de  celle  lettre  le  nom 
de  son  mari.  — Toujours  ton  Emilie  ! répéta*l*elle, 
cela  estcliarmant. 

La  nuit,  celle  sage  conseillère,  n'apporta  au  chi-- 
vet  d'Lrbine  que  des  hourdonnemems  vagues,  et 
mille  résolutions  contraires  au  sein  desquelles 
toutefois  luisait  un  es|Hiir.  (iresque  un  bonheur. 

La  Vernaye  , qui  n’avait  pas  plus  dormi  que 
Mme  de  Brierr  , arriva  uu  quart  d'heure  avant 
l'instant  tixe  pour  la  communication,  t'rhinc,  plus 
irrésolue,  plus  tremblante  que  jamais  , raliendaii 
avec  un  IVisson  de  tievre. 

— Monsieur,  dit-elle,  ré|K'tez*moi.  Je  vous  prie, 
ce  que  vous  me  disiez  hier. 

— Je  vous  aime  * oh  t toujours  ! 

— Pa.4  cela,  interrompit  Urbine  en  rermanl  le» 
yeux  ; non.  vos  proteslaiions  de  dévouement.. . 

— Sont  sioceres  ; je  l'ai  jure. 

— Il  s’agira  bientôt  de  ma  vie,  de  la  vôtre.  . 
Songez-y. 

La  Vernaye  ût  un  mouvement. 

— Disjiosez  de  ma  vie,  ajoula-l-tl  avec  angoisse», 
elle  vous  appartient  ; je  vous  la  consacre;  o'en  par- 
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Ion»  plu».  I^u)8»e  le  sacritice  que  j’en  Terai  avec  joie 
a»»urrr  le  bonheur  de  la  vôtre. 

— Je  »eraift  bleu  ingrate,  dit  Urbiiie  d'une  voix 
emue,  si  Uni  de  générosité  me  trouvait  insensible  ; 
mais  mon  amitié  ne  vaut  pas  la  votre. 

— Vous  êtes  donc  menacée?  reprît  le  clievalier 
timidement. 

— Ü'un  grand  événement,  oui.  chevalier...  mais 
vous  l'avez  deviné.  n*est*re  pas.  à ma  pâleur,  à mes 
larmes,  au  trouble  aiïreux  qui  nragile  iiicessam- 
menl  1 

La  Veniaje,  dévoré  d'inijuiélude,  osait  a peine 
respirer. 

— £st'ce  que...  pardonnez  ma  hardiesse...  vous 
auriez  quelque  refiroche  à vous  Taire  ? 

— Oui,  chevalier,  dit  L'rbine,  si  bas  qu'on  l'en* 
tendit  à peine...  Oui.  j'ai  un  tort  bien  grand  à me 
reprocher. 

i.a  VernaYe  pâlit,  chancela  et  s'adossa  demi*mort 
au  fauteuil  de  la  baronne. 

Urbine  devina  le  sujet  de  celle  douleur  ; clic  fît 
un  mouvement  pour  serrer  la  main  du  chevalier, 
|«our  lui  expliquer  le  sens  de  cette  parole  terrible... 
Mais  la  lionle  rarrèla;  |»eut-«lt'e  aussi  l'ardente  eu* 
riosilé  qui  dévore  toutes  les  femm^'s , de  savoir  à 
quel  point  elles  sont  aimées. 

La  Vernaye  essuya  son  front  d'oii  ruisselait  une 
froide  sueur,  et  faisant  un  effort  dont  l'rbine  me- 
sura toute  la  noblesse  : 

— J'ai  dit  que  j'étais  à vous,  madame;  je  ne  rii'en 
dédis  point.  Seulement  je  n'avais  pas  besoin  de  cet 
aiguillon  cruel  pour  courir  à la  mort.  Recevez  de 
nouveau  ma  |»aroIe,  et  disposez  de  moi  jusqu'au  bout. 

Lrbiiiu  poussa  un  cri  de  joie,  s'élança  vers  le  jeune 
liomme.  et.  traiispuriée  par  son  enthousiasme , elle 
l'étreignit  dans  ses  bras...  Puis,  reculant  é|tou- 
vantée,  elle  alla  cacher  sou.s  le  coussin  du  sofa  sa 
confusion  et  ses  larmes. 

Le  chevalier  demeura  froid  et  silencieux,  lui 
qu’un  clin  d'ail  de  celte  maîtresse  adorée  eût  ca- 
ressé naguère  comme  une  faveur  dont  on  perd  la 
raison. 

— Ëxcusez*moi.  madame,  dit-il,  le  coup  a été 
rude.  Mainlenanl  je  suis  fort,  je  suis  prêt.  Que 
faile.’i-vous  de  moi  ? 

t'i'bine  essuyant  ses  larmes  qu’il  ne  comprenait 
pas.  lui  dit  avec  un  sourire  qu'il  ne  comprit  pas 
davantage  : 

— Nous  allons  monter  en  voiture  cl  aller  ensem- 
ble à Yvelot. 

Elle  eut  pu  dire  à la  Vernaye  : Nous  allons  en 
Chine  ; ou  bien  : Faites-moi  reine  de  France,  il  n'en 
eût  été  ni  plus  ni  moins.  La  volonté  était  brisee 
chez  le  pauvre  amant;  il  restait  l'automate.  L’auto- 
mate offrit  sa  main,  on  descendit  les  degrés,  on 
monta  dans  une  chaise  toute  préparée.  La  Vernaye 
ne  se  donna  pas  la  peine  de  réfléchir  jusqu’à  Pon- 
toise. 


Mais  pendant  la  route,  il  avait  recouvré  tout  juste 
assez  de  bon  sens  pour  romprendre  que  les  ques- 
tions seraient  de  mauvais  goût,  et  il  se  contenta  de 
faire  oli«erver  la  lieauiè  du  ciel,  où  s'allumaient 
‘ une  à une  tes  étoiles,  le  silence  des  champs,  on 
s'ennammaient  çâ  et  la  quelques  vitres  de  chau- 
mières. 

Lridne  eut  froid  ; la  Vernaye  jeta  sur  elle  son 
manleati;  elle  eut  sommeil,  et  la  Vernaye  supporta 
pendant  iroi»  heures  sur  son  épaule,  sans  oser  faire 
un  mouvement,  la  tète  de  la  tiaronne,  dont  les  che- 
veux renuaieiiieii  ondes  veloiiiées  jusqu'à  ses  joues, 
et  l'enivraient  de  leurs  parfums. 

L'rhine  se  reveilla  aux  portes  de  Pmil-de-rArche. 
Avec  la  vie  elle  reprit  la  duuleur.  Sa  rêverie  im]>or- 
tune  continua  te  soiriiiieil.  La  Vernaye  n'en  put 
tirer  une  parole. 

Eiilin,  Iors4|u'on  fut  en  rue  du  bourg  d'Yvetot,  le 
chevalier,  que  res  soupirs,  c^  larmes,  celle  agonie 
de  sa  compagne  mettaient  au  supplice,  demanda 
d'un  ton  fmli.  mais  ferme,  quel  était  le  dessein  de 
Mme  de  llriere. 

— Il  est  lemtM  de  parler,  ajouta-t-il;  houorrz- 
nmi  d'une  entière  conliance.  Qu'allez-vuus  chercher 
à Yvelot? 

— Mon  mari  ! s'écria-t-elle  avec  un  redouble- 
ment de  sanglots  et  de  honte. 

Pour  le  coup,  la  Vernaye  se  trouva  heureux  d'être 
étayé  de  toutes  parts  dans  la  chaise  11  fût  tombe 
iiifaillihlement  de  sa  hauteur.  Le  reste  du  voyage, 
qui  ne  dura  pas  une  demi  heure  après  cette  cata- 
strophe. se  passa  pour  lui  dans  un  assoupissement 
fantastique  peuplé  de  rêves  sans  suite,  d'enigmes 
sans  solntiun.  de  fantômes  sans  tête. 

Mine  de  Brîére  descendit  à l'hôtel  du  Prince  de 
Go//ei,  pria  la  Vernaye  d'attendre  un  moment  dan» 
la  voiture,  et  quelques  minutes  après  elle  serrait 
dans  ses  bras  sa  chère  Èmilie.  Toutes  deux  confon- 
daient leurs  pleurs  et  leurs  baisers. 

— Kh  bien  ! dit  L'rbiue  la  première. 

— Fh  bien  f il  est  ici. 

— Ici!  juste  ciel  V..  si  prés.  Que  veut-il  ? .. 

— Il  est  inexorable. 

Lrbine.  anéantie  par  la  ilotileiir,  sc  laissa  tomber 
sur  un  siège. 

— Il  ne  nous  reste  que  rintimidation...  As  tu 
amené  quelqu’un  qui  puisse  imposer? 

l'rhine  Ht  un  signe  afllrmatif.  On  vil  une  anxiété 
profumle  se  peindre  sur  les  traits  d'Émilie;  elle 
courut  même  auprès  de  la  fenêtre  pour  chercher  a 
voir  dans  la  rue.  Justement  la  Vernaye,  impatient, 
regardait  par  la  portière.  Èmilie  ferma  le  rideau 
précipiiammetit,  poussa  un  cri  de  joie,  et  vint  em- 
brasser mm  amie. 

— Allons,  dit-elle,  voici  le  moment  venu.  Du  cou- 
rage; ta  vas  tenter  un  dernier  HTort  sur  l'impof» 
leur  qui  est  dans  ce  salon.  Ton  défenseur  [tarahra 
ensuite,  s’il  est  besoin. 
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— Jamais  je  ne  pourrai,  dit  l'rbine  ; mes  genoux 
ae  «lerolieni  sous  mm. 

~ Entrez,  monsieur,  dit  Èmiiie  à i'inconnu  qui 
attendait  ce  signal,  et  qui  parut  aussitôt,  en  inter- 
rogeant du  regard  Emilie,  qui  lui  Ht  un  signe  d'in- 
telligence. 

tVbiiie  tenait  les  yeux  fîxés  sur  le  paripiet.  Ses 
mains  tremblaient,  on  eût  dit  que  la  vie  avait  aban- 
donné 8CS  joues  ü'uQc  pâleur  d'albâtre. 

— Voici  Mme  de  Brière  qui  vient  réclamer  elle* 
même  les  lettres  que  vous  avez,  conlinua  Éniiiie; 
les  rendrez-vous? 

— J'aurais  pu  me.  laisser  loucher  par  des  consi- 
dérations importantes,  dit  riiicmmu  d'un  son  de 
voix  plein  de  douceur  i mais  je  ne  vois  rien  ici  qm 
me  détermine.  La  crainte  d'un  grand  scandale,  que 
j'eusse  voulu  épargner  à madame,  me  saurait  seule 
retenir...  Au  cas  où  Mme  deUnerecûlele...  mariée 
eiisecotides  noces,  par  exempte...  dit-il  en  souriant. 

Urbine,  enhardie,  leva  les  yeux,  et  vit  un  homme 
dont  rcxlérieur  semblait  démentir  jusqu'au  soupçon 
d'iine  trahison  si  noire.  Elle  allait  répondre  avec 
conâance.  lorsque  la  Vernaye  se  preciplu  dans 
rappartement,  eu  s'écriant  ; 

— Ail  ! mon  frère  !...  Ah  ! ma  sœur  chérie  ! 

l’rbine  recula,  plus  effrayée  peut-être  qu'à  son 

entrée  d.vns  le  salon.  Tout  se  découvrit  à ses  yeux; 
son  cœur  se  serra  ; elle  s'approcha  d'Emilie. 

— Tu  m'as  trahie!  dit-elle;  tu  me  fais  violence! 
E'est  mal...  Vous  vous  entendiez  tous! 

— Tais-loi  ! répliqua  .Mme  de  Terme  à voix  basse, 
il  ne  sait  rien. 

— Je  vous  retrouve  ici!  continua  la  Vernaye.  et 
vous  me  voyez  bien  plus  malheureux  qu'à  mou 
départ. 

El  U violence  de  sa  douleur  l‘eniporlatil  sur 
l’orgueil  et  la  fernieié,  le  chevalier  sc  livra  au  plus 
farouche  dé.^e.sjtoir. 

— Je  ne  vous  comprends  pas,  dit  de  Terme, 
jouant  l'étonnement;  qu'est- il  donc  arrivé  de 
nouveau  ? 

— Le  hasard  met  sous  vos  yeux,  interrompit  le 
chevalier,  la  cause  de  tous  mes  cltagriiis,  la  cause 
de  ma  mort. 

— Quoi!  votre  femme  vous  rend  déjà  malheu- 
reux ? 

— Ma  femme  l s’écria  la  Vernaye.  regardant  tour 
a tour  le  baron  qui  riait,  Emilie  qui  pleurait  de  joie, 
et  L’rbine  qui  cachait  son  visage  dans  ses  mains. 

— Sans  doute,  dit  Emilie.  Qu'est  venue  faire  ici 
L'rbine,  ma  nièce? 

— Chercher....  son....  mari,  l>égaya  la  Vernaye, 
hébété  d'amour  et  de  bonheur. 

— Vous,  la  Vernaye,  assurément . continua  de 
Terme  ; car  ce  n’est  pas  moi,  je  pense...  et  nous  ne 
sommes  que  deux  ici. 

La  Vernaye  tomba  éperdu  aux  pieds  d'Urbine,  et 
les  baisa  mille  fois. 


— M’avez-vous  effrayé!  dit-il  avec  un  reste  d’in- 
quiétude... mais...  ce  tort  que  vous  aviez  à vous  re- 
procher... 

Emilie  interrogea  trbîne  d’un  air  d'effroi:  elle 
craignait  que  son  amie,  dans  un  paroxysme  de  ter- 
reur. n'eût  avoué  quelque  chose  de  la  vérité. 

— Ce  tort,  s'écria  Urbine  aussi  inquiète  que  sa 
tante,  c’éUit...  de  vous  avoir  rendu  si  longtemps 
malheureux. 

— Elle  ne  s'en  lire  pas  mal  pour  une  novice,  dit 
de  Terme  bas  à sa  femme. 

La  Vernaye  s'approcha  d'Emilie. 

— Je  vous  dois  beaucoup,  dit-il  ; c'est  vous  qui 
avez  décidé  madame  , vous  l'.vurez  beaucoup  priée . 
beaucoup  luurmeulee;  car  elle  ne  in'ainiait  guère. 
Elle  a paru  bien  souffrir,  et  peut-être  n'agil-elle  en 
ce  moment  que  pour  vous  faire  plaisir. 

— Vous  êtes  un  noble  cœur,  repartit  Urbine.  en 
temlanl  la  main  au  ciievaüer;  J'ai  d'abord  subi  cer- 
taines innupiices,  je  l'avoue;  mais  à présent,  ni- 
elle avec  une  joie  indicible.  Je  suis  bien  libre,  et  vrai, 
je  ne  suis  influencée  que  par  ...  muu  aiiioiir  pour 
vous. 

— Dis  moi  donc,  réfléchit  plus  tard  Urbine  rn  se 
promenant  dans  le  parc  avec  Mme  de  Terme,  sais- 
tu  que  tu  jouais  gros  jeu  avec  ton  rôle  de  protec- 
trice, si  le  défenseur  que  tu  m'as  recommandé  de 
choisir  n'eût  pas  été  la  Vernaye? 

— Nous  t'eussions  rendue  hien  malheureuse  . 
repartit  Emilie  en  riant,  et  tu  ne  ris<|uais  rien, 
mauvaise  tête.  Sais  lu  que  M.  de  Terme,  qui  adore 
son  frère,  avait  pris  la  cIiom;  lelleineni  à cœur,  qu’il 
ne  parlait  plus  que  de  percer  et  de  pourfendre.  Ton 
défenseur  eut  été  à plaindre,  ma  chère.  D'ailleurs, 
mon  honneur  était  engagé  à ce  que  je  te  rendisse 
heureuse  malgré  toi-même;  tu  sais  que  je  l'ai  pro- 
mis à ma  pauvre  smur. 

Urbine  serra  doucement  le  bras  de  son  amie  sur 
sonciHiir. 

— Je  n'ai  plus  qu'une  seule  prière  à t'adresser  . 
dit-elle  ; mais  là  serieusemenl  : ne  /mi  dis  jamais  im 
mol  de  tout  cela  ; car  je  ne  veux  point  rougir  devant 
lui...  O sont  des  secrets  de  femme... 

— Que  les  hommes  découvrent  toujours,  inter- 
rompit M.  de  Terme , qui  le.v  surjirit  dans  leur  pro- 
menade ; et  je  ne  crois  pas  la  Vernaye  plus  sol  qu'un 
autre. 

— Je  voudrais  cependant,  répliqua  Urbine  con- 
fuse, attendre  encore...  Oui,  attendons,  et  quelques 
jours  nprc.s  noire  mariage,  je  lui  raconterai  moi- 
même  que  le  barou  de  Ilriérc  était  un  mensonge. 

— Chère  petite  sceur,  dit  de  Terme  en  loi  prenant 
la  main,  bonne  petite  nièce,  ajouta-l-il  en  la  baisant 
au  front  avec  ce  même  sourire  amical  et  railleur, 
limitez  vos  quelques  jours  à la  veille  du  mariage, 
si  vous  tenez  à ce  que  la  Vernaye  ne  vous  vole  pa« 
votre  secret. 

A toc  STB  M AQO  BT. 
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BUDGET 


HECETTES  DES  THÉÂTRES  DE  PARIS 

DEPUIS  CINQUANTE  ANS. 


LP  IMS  qu'il  y a des  Iheâires 
eu  France,  leurs  directeurs 
se  sont  plaints  cunstamment 
d'être  ruines  par  la  concur* 
ronce.  Per|»éliie)le  jalousie 
de  melier.  acca|»arement  e( 
abus  de  privilèges  eiclusifs. 


prohibiliuiis  et  interdits  judiciaires  réclames  parle 


plus  fort  à la  moindre  lenlalivc  d'cnipictenicnl  dans 


)M;n  domaine  dramatique  : toi  est  le  résumé  de  l'Iiis* 
loire  di>s  spectacles  parisiens,  |H>ndaiU  toute  la  du- 
rop  du  siècle  dernier.  Que  le  parterre  du  Théâtre» 
Français , |nir  exemple , applaudisse  deux  jours 

I.  II. 


de  suite  un  |ier$onna^e  auipiel  le  cuiuique  de  sou 
rôle  Impose  l'obligation  de  paruilier  une  cbacuniie, 
foilà  rOpera  en  feu.  et  demain  il  plaidera  jimiri  on* 
vaincre  âl  Jourdain,  par  raison  dénionstraiiv*.- , 
qu'il  ne  peut  ajjpreudre  à danser  sans»  permi^Muu. 
Les  bateleurs  de  la  foire  s'ariseiii-ils.  pourrecreer 
les  badauds,  de  faire  exécuter /e/'cs/iudcPû  ire  par 
des  acteurs  en  bois^  la  Thalle  breielée  jette  aussilût 
les  hauts  cris,  et  il  faudra  que  ic  parleiiieni  s'assem» 
Me  pour  décider  celte  'grau-  question  : à »a\uir 
de  combien  de  tiU  doit  être  pourvue  une  manoiineiio 
pour  porter  ombrage  à unCrispin  eu  chair  et  on  os. 

Que  Lesage  et  Piron.  émus  de  pltie  pour  Polii-ln- 
2U 
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iielle,  imciitRiit  Us  fci’ikaux  |iariaiitsel  U*s  Oons- 
lloiiÿ  ia  {larodU.  lout  le  lian  el  Tarriére-baii  mn- 
»ieal  s'insurgetil  : les  procureur»  aigtii»ent  leur» 
plume»,  le»  bui»sier8  iiistnimeiUem,  et  la  niaré- 
<-itaii»M‘e  est  mise  en  rèqui»itjoQ  }>ourcoaH»quer..  . 
la  halte  d'Ariet|iili>. 

Quand  les  comédiens  italiens  furent  admis  à 
iUris,  ce  furent  bien  d’autres  clameurs  et  d'autre» 
malédiclJoiis.  — C'est  un  crime  de  haute  traliisun  ! 
s écnaienl  la  Comédie  et  l’Opéra  : souffrir  que  l’on 
transforme  no»  tirades  en  laui,  et  nos  grands  airs  eu 
puu(8*neufs  ! nous  livrer  en  risee  à des  bouiïuns  mas 
que»!  c’est  l’arrêt  de  notre  mort!  Et  rOpera*(Àinii- 
que.  au  berceau  » faisait  chorus  avec  les  persecu- 
leurs,  oublieux  déjà  du  rôle  de  victime  qu'il  juuail 
la  veille  encore. 

Il  lie  fallut  rien  moins  que  la  révolution  pour 
nielire  un  terme  à ceselernellcs  récriminations.  La 
Comédie  fut  üeclaree  indépendante  -,  et  Dieu  sait  si 
elle  usa  de  se»  nouvelles  franchises!  Alors  i*aris 
s'en  donna  à cœur  joie.  Sou»  le  directoire  et  le  con- 
sulat. chaque  quartier,  chaque  rue.  pour  ainsi  dite, 
eut  son  théâtre  ; dan»  certaine»  uiat&ons  on  en 
comptait  à tou»  les  otages  Ce  fut  le  bon  temps  de» 
cusiuinier»  et  des  perruquiers.  Mais  à mesure  que 
SB  l'afrerniîssaieiit  les  idées  de  |iouvoir  et  de  hiérar- 
chie. la  république  théâtrale  vit  reparaître  les  vieil- 
le» rivalités  et  les  ancienne»  prétentions.  Na|K>-  j 
leon.  obsède  par  mille  réclamations  intéressées,  el  ‘ 
peut-être  aussi  |»our  le  plaisir  d'agir  en  maître 
absolu,  appliqua  lourdement  son  niveau  reglemen- 
taire sur  la  geiit  comique  comme  sur  tout  le  reste, 
el  [lar  suite  du  decret  de  1807.  deux  cents  théâtre»  \ 
anonymes  et  dix-sepl  théâtres  puhiies  furent  sup-  1 
prime»  du  même  coup. 

\ l'appui  de  celle  mesure  tant  suit  peu  despoli-  ' 
que  on  faisait  valoir  celle  argumeiitatiuii  : la  clien-  ! 
lele  du  théâtre  est  limitée.  Si  donc  vous  ouvres  dix  ; 
salles  de  spectacle,  où  s'eparpille,  eu  fraclions  in-  | 
suflisantr».  le  même  nombre  de  spectateur»  qui 
aurait  sufti  à aliuiciiler  les  recettes  d'une  demi-  | 
douzaine . non-seulement  vous  vouez  â une  niim'  j 
positive  un  certain  nombre  de  directeurs,  mai»  vous  | 
empêchez  qu'aucun  d’eux  puisse  réaliser  un  béiie-  ! 
lice  raisonnable.  Objection  spécieuse , répélée  de-  j 
puis  à satiété,  el  qu'un  a Hiêiiie  exagérée  de  nu» 
jour»  jusqu'à  prétendre  que  non  - »eulemeiil  la 
somme  annuelle  consacrée  aux  spectacles  n'oilrail 
pas  de  progression  sensible,  tuais  que  le  refroidis- 
semenl  du  goût  public  pour  les  plaisirs  de  cette  na- 
ture tendait  plutôt  a lui  faire  éprouver  une  dimi- 
nution relative. 

Pour  deiuoiitrer  le  peu  de  valeur  deces  assertions, 
nous  avons  dresse  le  budget  de»  recettes  des  théâ- 
tres de  Paris  depuis  un  denii-siécle.  tel  que  nous 
ont  misa  même  de  l'établir  les  releves  ofiieteis  de 
la  taxe  des  indigent»  prélevée  sur  ces  recettes  de- 
puis l'annee  1797  : el  celte  analyse  de  chiffres  nous 


[ fournira  en  même  temps  plu»  d'une  obscrvatiuii  cu- 
rieuse el  plus  d’un  contraste  piquant. 

Dans  l'espace  de  qitaranle-cinq  an»,  de  1797 
â 1841,  il  est  entré  dan»  la  caisse  des  théâtres  el 
! entrepreneurs  de  bals,  concerts  on  divertissement» 
' public»,  la  somme  de  *i75  millions  el  demi,  qui 
I donne  en  moyenne  generale  6,090,000  fr.  |tar  an. 
! Sur  ce  cbiRre  total,  les  théâtres  de  musique  et 


1 le»  concert»  |»euvenl  «'vendiquer.  80.000.o00  fr. 
! La  tragédie  et  la  comédie.  . . 40.060.O00 

I Le  vaudeville  et  le  mélodrame. 

[ chacun 60,000.000 

I l.e»  lliéâtres  de  dernier  ordre, 
les  fêtes  et  divertissements  de  luus 
genre».  . .......  âO. 000, 000 


Voici  iiiainleiiant  la  part  airerenle  a chacun  de  nus 
' llieâtrcs  principaux. 

TOTAX  UE  l.\  lUCfCTtE  IS  U<  AH ASTE-t.lXg  SS*. 


Opéra 54.l‘i2.000  fr. 

Théâlre-Franrais.  ...  28,780,000 

Opéra  llomique 28,204.000 

Opera-ltalien,  a dater  de  1813.  11.002,000 

Comeüic-lialienrie,  théâtre  i.uu- 

v«i»  et  Odeon 1 1,C60.ÜÔ0 

Variété*.  . - 21 ,073.000 

Vaudeville 18,571.000 

Ambigu 14.420,000 

Gaieté.  . 14,087.000 

Portc-S-IHartiii,  àdaler  de  1810  12,605  OOt* 

Cirque,  à dater  de  1807.  . 12.580,000 


Mais  ce  relevé  sommaire  est  loin  de  nous  éclairer 
.»ur  la  progression  des  revenus  de  l'art  dramatique  et 
sur  les  fortunes  diverse»  de  chaque  exploitation. 
D'antres  résumé»  vont  nous  donner  à cet  egard  des 
renseignements  plu»  s|H*ciaiix. 

Mettons  d'abord  hors  de  conleslatiun  l'accioisse- 
ment  important  el  continu  des  recettes  théâtrale» 
en  decomposaul  par  période»  le  chiffre  lolal  de 
275  millions  et  demi.  Cette  operation  nous  donnera 

Pour  moyenne  twmteix 

De  1797  â 1806  ilO  ans)  . . 4,511,000  fr. 

I De  1807  à 1815  ( Sans)  - . 5,107.000 

I De  181G  a 1850  (15  ans)  . . ü.685,000 

j De  1851  â 1841  (llaus)  . . 7,651,060 

1 

’ Voilà  une  réponse  catégorique  aux  pessimi»le> 
qui  ont  peur  que  la  [lopiilatioii  |>arï»ienne  ne  de- 
' riemie  insensible  aux  émolions  et  aux  jowis»ance^ 
de  la  scène.  En  déduisant  même  de  ia  dernière  |>é- 
rtode  les  années  1831  el  4852.  où  l'abaissement  de» 
recette»  fut  la  conséquence  d'évêiiemeiils  |ioliliques 
exceptionnel».  la  moyenne  des  neuf  années  com- 
prise» de  4835  à 1841  est  eti  realite  de  8,680,000  fr,. 
juste  le  double  de  la  moyenne  d'il  y a quarante  an». 
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Ce  derniet'chiO'ro  de  8.6SO.OOO  fr.  c»l  éf;al  àcelui 
de  U con»ommalioii  de  l'eatt-de-vie  daiiü  l’aria,  et 
atieint  prcafpie  le  quart  de  la  «somme  employée  par 
la  capitale  â l'achat  du  pain.  Il  équiraut  à une  dé- 
pense d’environ  24,000  fr.  par  jour. 

Nous  allons  dresser  à présent  le  Utdeau  de.c  re- 
cettes de  chaque  Iheâtie . en  y joij{nanl  quelques 
observations  essentielles,  et  nous  tirerons  ensuite 
les  conséquences  générales  de  ces  calculs  partiels 
et  comparatifs. 

Opéra.  — l>es  recettes  de  rO(>éra  snot  reslees 
pour  ainsi  dire  stationnaires  depuis  l’époque  du 
directoire  jusqu’à  la  révolution  de  IK50.  Leur 
itioyenne.  de  1797  â 1809,  fut  de  . . 579,000  fr. 

et  de  4807  a 1852,  de 603.000 

chilTre  inferieur  aux  recettes  corres(M)iidantes  du 
Théâtre-Français  eide  ropcra-tàHnique. 

Durant  ce  laps  de  lempv.  la  plus  forte  rccrtlc 
annuelle  (utcellede  4822 813.000  fr. 

Ce  fut  l’année  de  la  représention  d‘/l/odto,  om  ia 
iMutfft  nterrtilteuie. 

Ella  plus  faible  celle  de  1812.  . 533,000  fr. 

Mais  les  recettes  de  l’üpéra  s’élèvent  tout  â coup 
de  690.000  fr.  m 4832.  à 1,103.000  fr.  eu  4833. 
pour  se  niaiulenir  depuis  à ce  dernier  taux  qui 
donne  en  moyenne,  de  4833  à 1841 , le  chiffre  im- 
liorlant  de  1,231.500  fr. 

4>Ue  différence  extraordinaire  doit  être  attribuée 
â des  causes  diverses.  D'aliord  rAeadèmie  impériale 
de  musique  était,  au  cammencement  du  siècle,  ex- 
ploitée avec  les  fonds  et  par  les  agents  directs  du 
gouvernement,  qui  n'avaient  pas  le  même  intérêt 
qu'une  administration  particulière  a obtenir  un  ex- 
cédant considérable  des  recettes  sur  les  dépenses. 
En  outre,  il  est  incontestable  i)ue  le  public  de 
rOpera  n'est  plus  le  même  que  celui  d'autrefois. 
I/Opéra  était  anciennemcMl  le  rendez -vous  par 
excellence  de  la  société  la  plus  distinguée,  à l'ex- 
clusion pour  ainsi  dire  de  la  classe  bourgeoise. 
Même  soti.s  l'empire,  il  eût  été  inconvenant  de  s'y 
présenter  sans  une  mise  recherchée  ; car  c’élail 
bien  moins  le  spectacle  de  la  scène  que  celui  de  b 
salie  dont  l'altrait  captivait  sa  clientèle.  Ou  y allait 
surtout  pour  être  vti  ; on  y va  maintenant  pour  voir 
et  pour  entendre.  I.a  violente  secousse  Imprimée  en 
1830  aux  condilions  sociales  introduisit  â l'Opéra 
tout  un  nouveau  monde  qui  n'étail  pas  encore  blasé 
sur  les  pom|»es  et  les  harmonies  de  ce  s|U>clacle 
magique.  Seulement,  au  lieu  d’équipages  armoriés, 
ce  furent  des  carrosses  numorutés  qui  vinrent 
assiéger  son  péristyle.  La  quantité  remplaça  la  qua- 
lité. Ses  premiers  habitués  revinrent  cependant  pour 
U plupart  à leur  distraction  favorite  ; mais  sans  itou- 
voir  restituer  aux  soirées  de  l'Opéra , pas  plus  qu'à 
ses  hais, ces  traditions  de  bon  ton  et  d'viégancc  qui 
s'en  elaical  éloignées  ]>en  à peu. 

.Aujourd'hui  le  parterre  de  la  me  Lepellelier 
ressemble  a tous  les  autres  parterre!*.  On  y entre  en 
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I bottes  crottées,  ons'ymarchesurlesé(»aoles,  et  l'oit 
I s'y  Imiiscule  même  â l'occasion  d'une  façon  fort  peu 
arialocralique.  Mais  tous  les  entrepreneurs  de  S(>ec- 
tacles  vous  diront  que  la  coliue  seule  fait  les  tiello 
I rpcettcs , parlant  que  nos  critiques  sont  fort  dépla- 
cées. 

Mais  l'importante  variation  signalée  plus  haut  ré- 
sulta surtout  du  changement  radical  dans  le  inovle 
d'administration  dû  à une  direction  nouvelle . celle 
de  M.  Véron,  qui,  rompant  tout  à coup  avec  \«ii 
^renicnts  du  pa.ssé,  fut  aussi , il  faut  l’avouer,  mer- 
veilleusement favorisé  par  les  circonstances  et  le 
talent  d'un  compositeur  célèbre,  /lobcri  le  Oinhtr^ 
GuUhttme  Tell  et  let  iiugnenott^  voilà  la  véritable 
source,  encore  productive,  des  iK'sors  versés  depuis 
dix  ans  dans  U caisse  de  i'Opera.  El  il  est  permis  de 
douter  que  l.i  nioile  seule,  à défaut  de  pareils  suc- 
cès. sulllse  dans  Tavenir  à maintenir  noire  premier 
théâtre  au  même  niveau  de  prospérité. 

Thé.itrb- Fk  A8ç.iis.  Au  milieu  des  vicis- 
siludes  politiques  et  littéraires  qui  ont  agile  et  nio- 
ditié,  depuis  quarante  ans.  le  goût  et  l'esprit  pu- 
blics, le  Théâtre-Français  n'en  a pas  moins  garde 
presque  constamment  b prééminence  sur  tous  se> 
rivaux,  l'Opéra  mis  à part  bien  entendu.  Durant  le 
premier  quart  de  cette  période,  de  4797  à 4806,  b 
: recette  annuelle  moyenne  est  de  483,00ii  fr.  Alors 
\ l'argent  était  encore  fort  rare,  le  prix  de»  p)ace^ 

: ég.vt  à celui  d’aujourd'hui,  et  la  réunion  des  bril- 
latiU  talents  des  Molé.  des  Fleury.  desTalma.  des 
Dugazon,  des  Contât,  des  nauconrt,  etc.,  ne  pouvait 
compenser  l’extrême  faiblesse  de  la  plupart  des  piéce> 
représentées.  Mats  bientôt  les  développeinenis  de 
la  prospérité  nationale,  l’élan  général  donné  aux 
beaux-arts  dans  la  voie  des  traditions  grecques  et 
romaines,  la  protection  spéciale  de  rempereiir  et 
les  encoiirageincnts  dont  H honora  les  gens  de 
lettres,  tout  concourut  à déterminer,  en  faveur  dit 
Tliéstrc-Franrai».  une  vogue  qui  devait  survivre  a 
nos  revers  militaires,  aux  commotions  politiques  de 
la  restauration,  et  ne  s'arrêter  que  devant  le»  îmi«- 
vatinns  romantiques. 

Nous  somme»  loin,  loiilerois.  d'attriimer  à b seule 
réaction  littéraire  rabaissement  des  recettes  du 
Theàire-Françai»  à celle  e|ioqu«'.  Nous  venons  de 
parler  de  la  protection  constante  dont  il  fut  l’objet 
delà  part  de  Napoléon.  Un  mot  suflira  pour  le  ca- 
ractériser. Bonaparte . n'élaul  encore  que  premier 
consul,  avait  [mur  45.000  fr.  de  loges  aux  Français. 
Mais  il  ne  se  bornait  pas  h prêcher  d'cxeiiipb*.  Il  ne 
tarde  pas  a imposer  à tous  les  grands  dignitaires  de 
l'Étal  Fubligalion  de  {'imiter  chacun  en  pro[Mirtioii 
de  ses  revenus:  et  celle  impulsion  généreuse  por- 
tait encore  ses  fruits  sou»  les  premières  .innée»  delà 
restauration. Mais  peuàpeii  le»  fonctionnaire  public- 
abandonnèrent,  comme  trop  onéreuse,  b coultimi' 
des  abonnement»  annuel»,  et  bientôt  iis  en  vinrent 
à trouver  tout  simple  d’user  des  enlree»  et  des  billet- 
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^ratoits  que  leur  influeiiri*  administralivo  ou  leurs 
relalions  liltéraires  metuicnl  «i  racileinoiil  a leur 
(liapositioa.  Nous  regrettons;  il'atroir  à dire  qu’aU' 
lourd'hui  cel  abu»  des  eiUiéea  gratuites  a dépassé 
toutes  les  bornes,  et  l'on  ne  saurait  nier  (|ne  c*esl  là 
une  des  causes  les  plus  directes  des  funestes  déficits 
qui  viennent  si  souvent  compromettre  nos  direc* 
lions  théâtrales. 

l’uur  revenir  à la  croisade  suscitée  contrôle  drame 
cla.«isî(|ue  par  de  redoutables  adversaires,  il  est  cer- 
tain que  la  Coroédie-Kraiiraisc.  en  jiactisant  plus 
lard  avec  l'vunetui , ne  recueillit  de  celle  alliance 
tardive  que  beaucoup  d'enibarras  cl  peu  de  profll  . 
comme  il  est  facile  d’en  Juger  par  la  comparaison 
des  cliiflres  suivants. 

ReccUemoyeiinede  tBOT  à IB2I  i^lS ant^). 7J6,UÜ0  fr. 

B25 à 1 837  i 1 3 ans),  o’iH.OUU 
268,000  fr.  de  difréience! 

Les  cliiGTres  les  plus  riches  suut  ceux  de  l'aii- 
uèe  18)0,  signalée  par  le  mariage  de  rempe- 

reur 803,000  fr. 

et  de  1822.  860,000 

On  jouait  alur>  S^Un. 

Celle  brillatile  recette  ne  fut  de|M»set‘ qu'une  fois, 
en  IKU. 

Rien  loin  que  rinvasioii  des  années  étrangères, 
qui  appauvrit  tant  de  branches  du  revenu  public,  ail 
exercé,  comme  on  pourrait  le  croire,  une  iiiUueucc 
fiklieuse  sur  les  recettes  des  Ihcâircs,  raniice  181 1 
fut  pour  la  plupart  d’entre  eux  ce  que  la  comète 
de  4811  fut  pour  les  vignobles,  le  sinistre  signal 
d’une  pros|iérile  inattendue.  La  Comedie-Fraiiçaise  \ 
recueillit,  pour  sa  part.  935,000  fr.,  et  les  Variété»  i 
6H5.O0O  fr.  L’on  eût  dit  que  c elait  pour  venir  eu*  ^ 
tendre  nos  tragédies  et  nos  vaudevilles  que  la  coali* 
tion  avait  rais  rKuropeon  combusiioii,  cl  feu  Rrazier 
racontait  que  le  31  mars,  jour  de  la  capitulaliuii  de 
i'aris,  le  premier  reiiscigiirmeiil  que  recianierent 
de  lui,  a la  barrière  Saint-Martin,  desufliciers  kal« 
niouks.  qui  u’auniienl  pas  su  demander  » Imirc  en 
français,  ce  fut  radre.>i$c  du  lhé«îlre  de  Biuuel,  et  de 
celui  de  M.  Talma. 

Il  était  évident  que  la  mort  de  ce  grand  artiste 
devait  porter  un  coup  fatal  aux  iiilerèU  de  la  so* 
eiele  dont  son  iimneiise  talent  avait  accapare  toute 
la  gloire.  Toutefois,  il  est  permis  de  penser  que  si  la 
compagnie  eût  ele  mieux  inspirée,  elle  aurait  seiili 
la  nécessité  de  suppléer  l'absence  d'un  membre  aussi 
essentiel  par  rbarmoniede  son  onseinble  et  un  soin 
parfait  de  tous  les  details,  et  que  l'argent  dépensé 
pur  elle  à encourager  par  des  primes  ruineuses  l’es- 
prit mercantile  de  quelques  auteurs  cl  leurs  travaux 
a la  grosse,  elle  l'aurait  employé  plus  utilement  en 
cherchant  à s’approprier  plus  d'un  talent  original 
voue,  par  le  fait  de  son  indiiïéreucc,  à rester  l'in* 
lerprete  d'œuvres  medicn^rcs  et  vulgaires  ^ tandis 
qu'il  est  hors  de  doute  que  des  artistes  faits  pour 
conquérir  dans  son  sein  leur  droit  de  bourgeoisie  en 


. furent  plus  d'une  fois  écarté::  à force  d'intrigues  et 
de  |aloiise.s  cabales. 

Qu'a-t-il  fallu  jiour  réveiller,  en  effet,  tout  a coup 
la  sympathie  du  public  en  faveur  du  Théâtre-Fran- 
çais? L'admission,  |>our  ainsi  dire  furtuile.et  parce 
que  l'emploi  racanl  n'avait  pas  de  titulaire  intéres- 
sée à en  défendre  l'accès,  d'imeeiirant  sans  protec- 
teur et  sans  précevlenls,  mais  douée  de  farulles  éiiii- 
neiites,  et  qui  soudain  a rappelé,  par  le  seul  allrail 
d'une  execution  consciencieuse,  au  pied  des  statues 
classiques  la  foule  qui,  la  veille,  s'en  détournait  avec 
dédain.  Nais  si  la  vocation  de  Mlle  Rachel  avait  di  • 
rigé  ses  préteiilioiis  sur  l'un  des  premiers  emploi^ 
comiques,  il  est  plus  que  proiiahie  qu'en  dépit  de 
tout  son  talent,  elle  aurait  ele  eviiicee  et  porterait 
aujourd'hui  le  tablier  des  Marion  ou  la  forilange  des 
Celiméne  sur  les  planches  de  quelque  scène  dépar- 
I lemenlale. 

Les  recettes  du  Tlicâlre-Français  n'en  ont  pas 
moins  rrinonlé.  de  1838  à 1841,  au  chiffre  de 
685,000  fr.  par  an , et  ta  progression  ascendante 
I coiiliiiue. 

! Opéha -Comique.  — Le  théâtre  de  l'Opéra- 
; Comique  a suivi  a peu  prés  la  même  fortune  que  la 
I Comedic-Française.  comme  on  en  peut  juger  par  le 
relevé  de  ses  recettes  moyennes  durant  les  (rois  |m.‘- 
riodes  suivantes  : 

l»e  1797  à 1806  (10  ans).  . . 472,000  fr. 

De  4807  à 1826  (20  ans}.  . . 7.36,000 

De  1827  à 1841  (15  ans}.  . . 33S.000 

Ou  voit  que  les  profils  annuels  du  second  iJieâlre 
Ivrique,  au  temps  de  a.i  plus  grande  prospérité. 
qiiui<|iie  inferieurs  à ceux  du  Theàlre-Franrais,  dé- 
passaient d’une  c4Mitaiiie  de  mille  francs  les  recettes 
du  grand  Opéra.  Mais  quand  de  fâcheuses  dissen- 
sions inlRslines  vinrent  arracher  les  scH'iétaires  à l.i 
préoccupation  de  leur  art  et  entraver  la  marche  de 
radmiiiisiralioit,  le  déficit  ne  se  fit  pas  attendre,  et 
le  théâtre  de  l'Opera-Comiqiie,  livre  à des  direc- 
tions transitoires  et  incap.vblcR,  fut  longtemps  à re- 
conquérir la  vogue  dont  il  avait  joui.  .Rais  il  y est 
parvenu,  et  nous  l'en  félicitons  smeerement. 

Les  plus  belles  recettes  de  l’Opéra  Comique  fu- 
rent les  suivantes  ; 

4KI0  — 930.000  fl.  1823  — OllO.UOO  fr. 

— 911,000  |s26  — 931.000 

Ces  deux  ilerniers  rliiffres  sont  le  résultat  de  rim> 
mciise  succès  de  ht  /jmiic  blmtchc. 

La  plus  minime  recette  a ete  celle 
de  1834 459,000  fr. 

Opbra-1tai.ie?(.  — Depuis  sou  retahlisseraent 
en  1815.  ce  théâtre  a vu  s'accroître  deinesiirenient 
le  chiffre  de  ses  recettes.  .Ni  la  forte  augmentation 
de  ses  prix  d'entrée  et  d’ahonneineiit.  ni  la  brillante 
} concurrence  de  l'Opera  français,  ni  les  ressources 
bornées  de  son  répertoire,  n’ont  attiédi  la  faveur 
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«loiil  le  temoi>;n»ge  oriiriot  et  plpabU  se  résomc 
«bn'«  lei^  cliilTre»  8uivaiii«i. 

A>\tC(r.K  MüYE^M‘. 

lie  I.H15  /i  I8U»  ( 5;itis].  . . 181. UOO  fr. 

he  1X20  ji  1855  ^11  aiisi.  . . (13,000 

fte  1S31  :i  tS(l  ( Sans).  . CCI.OOO 

S»  l'on  cnn^iilet'e  i|uc  re  (bràlie  no  joue  que  ilo 
ileuY  ]oiir«  l'un,  cl  pniilaiit  sn  mois  de  rannéescu- 
Icmi'iii,  un  rom|iren<lia  (luVii  rcali  té  c'csl  lui  qui 
•lüil  li»jiircr  an  premier  ran>:  jiar  Timporlance  de  ses 
nielles  el  .«urioul  par  relie  doses  bênrûces,  tous 
ses  frais  se  rcdnisanl  pour  ainsi  dire  aux  appointe' 
inents  de  ses  peiif imiiiairos.  A l'époque  de  la  der- 
nière session,  adminisiraleurs  publièrent  nean- 
moins une  noie  abomlant  en  durumenls  spécieux, 
|KJur  prouver  aux  rtiambres  ipic  le  rejet  de  l,i 
siibveiilion  de  60,000  fr..  rerlamee  |iar  le  niiiiislre 
de  rinlerieiir  a lent  piolil,  sérail  rarrêt  de  leur 
ruine  immédiate  el  incvii.ilde.  La  subientiuii  fut 
puiirlaiil  rayee  du  budget,  et,  nnnobslanl  cet  échec, 
nous  croyons  que  le  ibéilre  Italien,  non^senlemenl 
survivra  a son  arrèi  de  mort,  mais  fournira  même 
(III  lionnêie  boni  a ses  scropuleiix  curateurs. 

.Nous  n elabliruns  pas  de  calculs  romparalifs  re- 
lalirenieql  au  llieâlre  de  rOileuii.  Ce  llieàlre  a subi 
latii  lie  virissitude';.  que  le  runtrasle  des  chiffres  ne 
|ii'<iu\erait  rien  a >on  égard.  I*nr  sa  position  topo-  [ 
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grapliiqui'.  la  salle  de  1 Oileuti  est  une  entreprise 
vraiment  exceptionnelle  dont  les  rliances  de  succès 
et  de  durée  sont  fort  dillkiles  a dclermmer  On  l'a 
déjà  dil.  el  rien  nVsl  plus  juste  que  celte  comparai- 
son, c'est  un  grand  ibeàtre  de  province  à l'nris.  La 
jeunesse  des  écoles  représente  pour  lui  la  clientèle 
de  la  garnison,  et  loni  le  reste  de  ses  revenus  de- 
|M;inl  du  caprire  des  Parisien-*  de  ta  rive  druile 
L'arlivile  de  la  direction  actuelle  mérité  de  se* 
rieux  eiicouragemenis.  et  l'on  peut  esperer  que  la 
subvention  doiil  elle  jouit  à prrs4>ni  l'aidera  a sur- 
monter les  obstacles  contre  lesquels  ont  echoue  l'un 
après  l'autre  tous  ses  prédécesseurs. 

.11  nous  reste  à présenter  le  bilan  des  recettes  des 
Ibéâlres  secondaires,  el  les  reiiiaripies  que  nuiis 
runniironl  ce-s  nouveaux  calculs  viendront  ronfinntr 
une  conclusion  que  font  déjà  pressentir  celle-*  que 
nous  venons  d'exprimer,  a savoir  que  le  goût  du 
tbeâlre,  loin  de  s'affaiblir,  fait  cliaqiie  jour  de  nou- 
veaux progrès;  qu'on  a tort  d’alli  ibiier  aussi  ngoii. 
reusemenl  qu'oii  le  fait  au  trop  grand  nombre  des 
tlieâlres  les  sinistres  flnanciers  de  tel  ou  tel  d'entre 
eux  ; mais  que  leur  succès  nu  leur  ilnirnm-ni  dé- 
pendent presque  exclusivement  do  l ailmiMisIraiioii 
qui  les  dirige,  indiqieiidammenl  des  prix  des  pLices. 
du  genre  qii'iU  exploitent  et  même  de  la  cniicnrrence 
d'une  rivalité  directe. 

IIk.mu  Kumost. 
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lKin«>  un  vieux  riolire  ir.\llrntJ|tiH*. 

!.«  viriu  RarborniiM^ 

i'Alc  Fl  rroi«l  rnmiiH!  U limniagiM*. 

Au  rriini  npigcux,  aii\  (laiio  noirci<«. 

wMirciU  voilrni  sn  pniiftipre, 

Kl«;i  liarlve  a inioe  la  picire. 

• Il  CHIP  <!«•  iris  {Joi(  «prvip  «Ir  iirKsic*'  a un 
iiiisJII. 


Dv'pni»  que.  |kii-  riH*lninU'ni(’iil. 
Spectre  vivant,  ombre  p»l|ial)li*. 
Il  allrinl,  absous  n«i  l’oiipabie. 

I.e  |our  «In  dernier  jiiyetni'ni. 

Hirn  des  prélats  ai  pclriir  suite. 
Bien  «les  rois  en  graml  .'tppareil, 
A ce  frool  qui  i«.iijmirs  misliie 
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Soin  veiiu«>ileiikanürr  cunu!ii, 

f>p»  gumVcrs  Minnnni  (bas  leurs  aniR**', 

Iles  hnpêralrkc»  en  briaes. 

Ont  mis  à ses  pieds  leurs  douleurs  : 

Il  «'c»i  lu  ; sous  les  voAies  l^lintc^. 
l.’êclioseul  reftondait  aus  plaintes. 

Kl  le  pavé  buvait  les  pleurs. 


.Ni  les  sanglots  de  la  patrie. 

Ni  la  ruafaro  du  vainqueur. 

Oe  sa  profonde  rêverie 
N‘ont  pu  distraire  ce  grand  cwiir. 
Il  a vUf  sans  méiue  en  sourire, 
l.e  glolw  du  très-saint  empire 
TonilRr  \ern)milu  de  ses  mains, 
Kt  riûsioire  du  monasiêre 
Oit  que.  seul,  un  ptivre  trouvère. 
Kmulcc  grand  roi  des  Hoiiiaiiis. 


Une  n'flsc  un  poète  t Le  Iralirc, 

Lut- même,  s'était  aeeusé 
Il'aiiiier  la  tille  de  son  maître. 

Un  due  non  médiatisé  ! 

I.C  monarque  était  d'buineur<louce  : 
— f)o’il  fasse  pleurer  Barberoufso, 
l>it-il.el  je  m'attendrirai  : 

Si  sa  muse  vaut  qu'on  la  prise. 

Il  lui  devra  la  nuiiii  d'Orpliise. 

Le  |M*cie  dit  : ^ J'essayerai. 


Aussitôt,  {wur  la  sérénade. 

Le  cloître  s'ouvre  à deus  üatianiA, 
Kt  la  cour  au  sourire  tadr 
Kntonre  les  deux  combattants. 

L'un  sent  pâlir  sous  la  verveine 
.Sou  front  où,  de  la  jeune  reine. 
Tombent  les  regards  méprisants; 
L'antre,  spltiiix  iimnubile  et  blême, 
Semble  écrasé  sous  le  problème 
(Ju'il  porte  depuis  trois  cents  ans. 


Mais  le  |>oéie  se  rassure. 

Kl,  sur  son  cceur  mieux  aireniti. 

Pre^,  pour  fermer  sa  blessure. 

.Son  vieux  luth,  son  unique  ami; 

Il  cbante,  et  les  barons  slupides 
Sentent,  sous  leurs  crânes  arides, 
Bnuillir  des  resies  de  cerveaux  ; 

Kt  vous  eussiez  vu  des  landgraves, 

Aux  nez  busqués,  aux  froiiis  roncaves. 
Souffler  comme  de  vieux  chevaux. 


Or  fâ,  disait  un  grand  critique, 
I/enfant  s'y  prend  loni  de  travers  : 


L-î» 

Pour  rbarnier  re  paralytique. 

Que  ne  lui  Itsait-ü  nos  vers? 

S'il  n'admet,  x.vguc  parabole. 

Aucun  système,  aucune  école. 

Kleignons-ie  sous  nos  arrréts. 

Réduit  à sa  force  iiitrinscque. 

Pour  lui  point  de  bibliolbéque. 

Ni  de  bons  sur  les  fonds  srcrelK  ! 


Qu'en  vain  il  rime  et  s'évertue, 

Sans  être  jamais  remarqué  ' 

Kii  butte  au  silence  qui  tue. 

Qu'il  ne  soit  pas  luéine  niiaquc  ' 

Oans  le  bondotrde  la  Loretlc 
Qu'il  cherciRen  fain  sa  sLaïucUr  ! 

De  Su^  et  d'Aubert  tgnoié. 
i’our  lui  |MMni  d'augusle  sulTragc. 

De  tabatière  à mettre  en  gage. 

Ni  de  |K>rU'enyiHidoré. 

Mais  où  s'abaisse  nia  critique. 

Le  dédain  seul  est  de  saison  ; 

Itc  ce  poète  famélique 

cour  va  nous  faire  niison. 

A ce  prince,  il  p;irlc  nature , 

A ce  héros  : retraite  obscure  . 

A tel  aveugle  : ciel  et  jour, 

A ce  vieillard  : Jeunesse  ardente  ; 

Kt  maintenant  c'est  vous  qu'il  cbante. 
Angoisses  du  premier  amnur. 

Ainsi  parlait  cet  bonnéic  Imromc, 

Et  le  poète  allait  cbantant. 

Quand  du  vieil  empereur  de  Home 
Se  gonQa  le  sein  palpitant. 

Re  ses  yeux  deux  lame»  jailiireiii. 

El  les  moines  les  recneillirenl. 

Depuis  les  larmes  ont  tari , 

Mais  on  io<Milrc  encor  la  fioh* 
duc  ne  tint  pas  sa  |iarole, 

Mais  la  duchesse  avait  souri. 


bourgeois  de  Kraoec  et  d'Allemagm-. 

Ducs  médiatisés  ou  non. 

Marchands  d'babitset  grands  d'Espagne. 

Kl  vous,  poètes  en  renom, 

Public  glacé,  vieux  UarberousM*, 

Si  ma  voix  l'arrive  biiinblc  cl  douce,  * 

Ne  feins  pas  d'essuyer  tes  yeux  : 

Quand  je  chante,  point  de  rDépri.««  ; 

C'est  moins  pour  toi  que.  |tour  Orpiiise  . 
Maintenant  pleure  si  lu  veux. 

Le  marquis  OR  llKLLOV. 
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Autour  de  moi  lout  ni  sans  bruit. 
I.e  calme  régne  dans  la  poil. 

F.t  |e  «Ange  i ma  flancéo. 

Dont  m'a  séparé  le  destin. 

File  brille  dans  m'a  pensée. 

Comme leclal  d'un  feu  loinLiiii. 

Quand  je  rejoignis  mon  drapeau. 

IV  fleurs  clic  orna  mon  cliapeau. 
Que  d'amertume  dans  «es  plainte» 

A l'heure  oA  J'ai  dd  la  quitter  f 
Comme,  en  nos  demièros  élreinies. 
J'ai  senti  son  emur  palpiter! 

Son  image,  errant  sougn»es  yeu\. 
Me  rend  intrépide  et  joyeux. 

La  iHsea  dépouillé  le  chêne. 

Je  vois  b neige  tounmyer: 

Mais  en  ram  l'hiver  se  déclialne. 

J'ai  dans  l'Ame  un  ardent  foyer 


Sans  doute,  avant  de  Minmeiller, 

Ce  soir,  lu  vas  l'agenouiller; 

Ta  voix,  sux  anges  lunûlière, 

Montera  vers  le  Tout>Puis«ant  ; 

Dans  ton  oraison  joumslièrc. 

S«Mivipns-toi  du  soldat  absent 

Tu  le  crois  peut-être  en  danger 
Mais  Dieu  daigne  le  proh'ger. 

En  vain  un  ennemi  perfide 
Nous  entoure  en  i>ous  survcilLini, 

Les  anges  couTrent  d'une  cgiih* 

Le  soldat  fidèle  et  vaillant. 

Nais  j'entends,  pour  me  relever. 

ronde  de  nuit  arriver. 

Au  revoir;  dans  ta  chambre  close. 

Dors  sans  encombre  et  sans  émoi  : 

El  pendant  que  ton  corps  repose. 

Puisse  Ion  Ame  aller  ver»  moi. 

Tiodirrt  de  i'altemaiid . 


Comnre  la  fleur  brisée 
Implore  b rosée; 

Comme  l'Ame  épuisée 
Implore  le  sommeil  ; 

Comme  le  luth  sonluile 
Les  larmes  du  poêle, 

Ou  comme  l'alouette 
Invoque  le  suieil; 

Ainsi  je  te  désire. 

Vierge!  A'mà  je  soupire 
Après  ton  doux  sourire 
El  ton  regard  touchant  : 

Soit  que  le  jour  se  lève 
Ou  que  son  cours  s'achète. 

A toi  mon  premier  rêve. 

A loi  mon  dernier  chant  ! 

Quand  je  te  vois  j'ouhlh* 

Le  monde  et  sa  folie, 

Je  me  réconcilie 
Avec  riramaine  loi  ; 

Quand  je  t'entends,  j'cs{>ère 
Un  avenir  prospère, 

El  Dieu  me  semble  un  père 
Qui  veille  aussi  sur  moi. 

Lotis  Dm.  A TR  R. 


Physionomie  Parisienne. 
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t A mort  lie  sir  Jo6liii;i  Itey»  mierc  enfance  »e  passa  iIhiis  le  Lmirg  de  Devizee.  un 
nolds,  en  1792,  la  présidencr  son  père  tenail  lauberge  de  /'Ours  noir  lies  l'âge 
de  l’Académie  royale  éclinl  de  cim|  nns,  Lawrence  (insiuiit  pour  un  petit  pro* 
nalurellement  à Benjamin  dige.  Avant  d’avuir  appris  à lire,  il  avait  retenu  par 
West,  par  les  sulTrages  de  enmr  des  tirades  de  Milton  et  de  Shakspere,  et  il 
ses  collègues-  Une  autre  place  les  récitait  sans  se  faire  trop  prier,  debout  sur  une 
fort  enviée,  celle  de  premier  table.  Lawrence  conserva  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours 
•cintre  du  roi . était  aussi  vacante.  Trois  peintre»  celte  mémoire,  et  il  se  servait  avec  adresse  dans  la 
de  portrailsdéjàccléhres.  Opie.flonineyetHoppoei'.  conversation  de  ce  léger  bagage  de  citations  et  de 
se  disputaient  celte  |»artic  de  l'héritage  de  Reynolds,  réminiscences  des  poètes  classiques  de  l’Angleterre 
Le  dernier  paraissait  avoir  le  plus  de  chance»,  cari)  qui  composait  toute  son  instruction  littéraire,  car, 
y était  |torlé  par  l'opinion  publique  et  par  l'appui  comme  on  va  le  voir,  son  éducation  dut  être  fort 
déclaré  du  prince  de  Galles.  Mais  le  roi  n'eul  aucun  négligée.  Ses  faibles  mains  pouvaient  à peine  tenir 
égard  à ces  puissantes  recommandations,  et  clioi-  an  crayon,  qu'il  s'en  servait  déjà  pour  retracer  la 
sii  pour  succéder  à Reynolds  un  jeune  |»eintre  qui  figure  des  personnes  qui  consenlaient  a poser  de- 
conimcnçait  à peine  à sc  faire  coimaîire  et  auquel  vaut  lui.  • Messieurs,  disait  le  |»ére  à ses  bùlc> 
personne  ne  songeait  : c'était  Lawrence,  qui  n’avail  étonnés,  voilà  mon  lils:  voulei-voiis qu'il  vous  recite 
pas  encore  atteint  sa  vingt-troisieme  annee.  des  vers  ou  qu'il  fasse  votre  portrait.  > Un  jour,  on 

Thomas  Lawi-cnce,  né  a Bristol  le  9 mai  1769,  le  conduisit  dans  un  diiteau  du  voisinage  qui  ren* 
était  le  plus  jeune  des  seize  enfants,  morts  presque  fermait  une  galerie  de  tableaux,  et  tandis  qu'on  le 
tous  en  bas  âge.  d'un  aubergiste  qui  avait  été  suc>  croyait  égaré  dans  le  déitale  des  appartements,  on  le 
cessivement  allomey,  poêle,  comédien,  receveur  de  trouva  en  contemplation  devant  un  Rubens  : * Ja* 
l'accise,  fermier,  sans  avoir  jamais  pu  se  rendre  la  mais,  disait-il  en  pleurant,  jamais  je  n'arriverai  à 
fortune  favorable  ni  se  fixer  en  aucun  lieu.  Sa  pre-  peindre  ainsi.  • Il  avait  alors  neuf  ans.  De  retour 
T.  II.  2t 
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chfz  son  père,  îl  essaya  de  reproduire  les  sujeU  des 
labicaiix  qui  laTaient  frappé,  el  il  esquissa  quelques 
coniposilioQS  «mprunlées  à l'bisloire  biblique,  très- 
médiocres  sans  doute,  mais  auxquelles  Tage  du  jeune 
artiste  elsa  future  célébrité  ontdoniié  un  grand  prix  ; 
c étaient  le  Christ  abordant  saint  Pierre  après  U re* 
nonciation,  Ruben  deniandaiit  à Jacob  que  Jusepb 
acromitagne  ses  frères,  Aman  el  Mardocliee.  etc. 

Cepenüatil.  le  père  de  Lawrence  n élail  pas  plus 
heureux  à Uevizes  qu'il  ne  l'avait  été  è bristol  el 
dans  les  autres  lieux  où  il  avait  traîné  sou  existence 
inquiété  et  désordonnée.  Forcé  de  quitter  son  au* 
berge,  il  résolut  de  tirer  parti  des  talents  précoces 
de  son  fils,  qui  avait  à peine  atteint  sa  dixiéme  an* 
née.  A Oxfonl.  le  jeune  artiste  cul  un  grand  succès. 
Le  bas  prix,  la  rapidité  avec  laquelle  Lawrence  es* 
quissait.  allirerenl  la  foule:  la  curiosité  amena  les 
gens  les  plus  considérables  de  la  ville:  professours, 
riches  boui'geois.  jeunes  seigneurs,  cvéqiies  et  no- 
bles dames,  tous  vinrent  poser  devant  le  petit  pro- 
dige. Encouragé  par  celle  aflluence.  le  père  aug- 
menta le  prix  des  portraits,  et  de  doute  francs  le 
l>oria  par  degrés  ius4|u'a  plus  de  soixante;  dans  peu 
de  mois,  le  crayon  de  son  fils  l'avait  rendu  plus  riche 
qu'il  n'avait  jamais  été. 

Les  mèincü  succès  te  suivirent  à balh.  et  cotmm> 
c'est  le  propre  de  l'esprit  de  riiomme  de  ne  sa- 
voir jamais  se  tenir  dans  de  justes  bornes,  dans  la 
louange  comme  dans  le  blâme,  à la  bienveillance  qui 
avait  d'abord  accueilli  Lawrence  succédérciil  l'ad- 
miration et  bientôt  Venthonsiasme  le  plut  «if.  Mais 
tandis  que  les  éloges  exagén*s  qu'on  lui  prodiguait 
sans  raison  excitaient  sa  vanité  naturelle  déjà  trop 
éveillée,  notre  jeune  artiste  ruiiimeiiçait  à entrevoir 
les  dirTicuUcs  de  l'art  du  dessin  et  de  la  peinture. 
Un  peintre  aujourd'hui  fort  oublié,  mais  qui  jouissait 
alors  de  quelque  réputation,  lloaie,  l'avait  pris  en 
amitié  et  lui  donnait  des  leçons  rpii  lui  rirent  faire 
d'énormes  progrès.  On  remarque  dans  In  plupart  des 
productions  de  celle  première  période  de  la  vie  de 
l.awrence  que  l'on  a conservées,  les  qualiié^s  qui  ont 
fait  plus  tard  sa  rcptitalion,  de  la  grâce,  de  la  légè' 
retc  rl  surtout  beaucoup  d'adresse. 

I.,awrei)ce  aimait  à conter  comment,  tandis  qu'il 
était  à Batli,  il  avait  faiilî  se  faire  comédien.  Un  jour 
Garrick.  dans  une  de  ses  tournées  dramatiques,  s'é- 
lail  arrêté  à l'auberge  de  t‘Oun  noir.  Il  eut  à subir 
les  tirades  poétiques  de  Lawrence  ; des  dessins  lui 
furent  montrés.  La  iK'aiilé  de  l'enfant,  tant  de  dis- 
positions pour  les  arts  dans  un  âge  si  tendre,  lou- 
chèrent le  vieux  comédien  i|ui.  pieiianl  Lawrence 
sur  ses  genoux,  lut  dit  en  l'embrassant  : • Que  veux- 
tu  être,  comédien  ou  peintre?  • Ce  mol  revint  à 
l'esprit  de  Lawrence,  au  milieu  de  ses  suceés  et  de 
ses  éludes  de  peinture,  el  comme  il  ne  doutait  de 
rien,  il  sc  persuada  aisément  qu'il  était  destine  à 
être  toulâ  la  fois  grand  comédien  el  grand  peintn»; 
et  il  n'eut  |ias  de  repos  i|u‘il  n'eût  aborde  la  scène 


tragique.  Ileureu>ement,  son  pero  avait  éprouvé  tout 
ce  qu'il  y a de  misères  dans  la  destinee  d'un  mauvais 
acteur,  et.  guidé  fuir  l'expérience  autant  que  parson 
intérêt,  car  Lawrence,  depuis  plusieurs  anuées.  sub- 
venait aux  besoins  de  sa  famille,  il  s’emeudit  avec 
un  acteur  de  ses  amis,  et  Lawrence  fui  convaincu 
|mr  une  épreuve  arrangée  à cet  elTei.  qu'il  devait 
renoncer  à monter  sur  la  scène,  a En  vérité,  c'est 
dommage,  s'écria-t-il:  carie  théâtre  m'aurait  donné 
bien  plus  tôt  que  la  peinture  des  ressources  pour 
ma  famille.  • Ce  mut,  bien  honorable  (M)ur  le  cumr 
de  Lawrence,  a été  conservé  par  racteur  Bernard, 
qui  avait  prêté  son  appui  au  père  de  l'ambitieux  ar- 
tiste dans  cette  comédie  à laquelle  l'Angleterre  a dû 
un  de  ses  plus  grands  artistes. 

An  milieu  de  celle  existence  facile  et  sgréabie, 
Lawrence  comprit  que  son  enfance  avait  été  presque 
toute  dans  ses  succès,  el  qu'il  ne  pouvait  se  passer 
de  leçons  el  d'études  plus  sérieuses  que  celles  qu'il 
faisait  dans  l’atelier  de  Hoarc.  Il  vint  à Londres,  en 
1787  : il  entrait  dans  sa  dix-huitième  année,  el  il 
n'y  avait  pas  plus  d'un  an  qu'il  avait  commencé  à 
peindre  à l'huile.  Ses  premières  impressions  à Lon- 
lires  furent  |>énibles.  Il  sc  trouva  seul  avec  son 
père,  dans  une  ville  immense,  sans  appui,  sans  pa- 
tron inflticnl,  car  la  réputation  qu'il  s'était  faite  à 
Oxford  el  à lialh  n'était  pas  ivarvemie  jusqu'à  Lon- 
dres. !l  (il  de  ses  portraits  une  exposition  publique  ; 
elle  fut  à peine  remarquée  de  <|uelques curieux.  Loin 
de  sc  décourager,  l.awrcnce  se  mit  avec  ardeur  à 
eludier  les  tableaux  des  maîtres  et  à suivre  les  leçons 
de  l'Académie  royale.  Ses  progrès  furent  rapides. 
D'abord  il  copia  le  style  de  ItembramU,  puis  celui 
de  Reynolds:  il  imita  ensuite  Titien  el  peignit  d'a* 

' prés  sa  manière  une  élude  de  huit  pieds  de  haut  re- 

. présentant  un  Portmirnt  de  troix,  qu’il  eut  le  bon 

• esprit  de  ne  pas  montrer  et  d'riïacer.  Mais  il  prit  sa 

• revanche  en  peigiiaiil  sou  propre  portrait,  qui  fui 
fort  admiré  par  le  petit  nombre  de  ses  amis. 
Lawrence,  avons-nous  dit.  avait  naturellement  une 
vanité  excessive.  Aussi,  après  ce  succès,  écrivait-il 
à sa  mère  : « A (larl  toute  vanité  et  toute  prévention, 
il  est  évident  pour  moi  que  quelles  qu'aient  été  les 
éludes  de  M.  Hoare,  nie:>  peintures  sont  meilleures 
qu’aucune  de  celles  que  j'ai  vutts  du  lui  ; cl,  ce  qu'à 
coup  sûr  je  ne  dirais  pas  à autre  qu'à  ma  famille, 

I j'ajouterai  que.  sir  Josliiia  excepte,  il  n'est  pas  tm 
peintre  à Londres  avec  qui  je  ne  misse  en  Jeu  ma 
repiilalion,  en  fait  de  peinture  de  portrait.  • A côté 

^ de  Reynolds,  il  y avait  pourtant  Opîe.  Rumiiey, 
iloppner,  qui  peignaient  au^si  le  portrait , et  dont 
Lawrence  ne  devait  pas  larder  à tenir  compte,  sans 
parler  de  West,  de  Gainshoroitgh.  de  Ikirry  et  de 
plusieurs  autres  artistes  nullement  méprisables. 
Néanmoins,  malgré  son  outrecuidance,  le  mot  de 
Lawrence  était  juste,  el  il  devait  être,  en  effet,  l'u- 
nique successeur  et  rivai  de  Reynolds. 

Le  premier  ouvrage  qui  fonda  la  réputation  de 
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Lawrt^nc^'à  Lonrtre*  fui  le  porlrail  en  «le  la 
fêlêbre  mips  Farreii.  Il  est  vrai  «jue  c'esl  un  de  ses 
malirurs  tableaux.  Il  axait  réussi  à lrans|>orler  sur 
la  toile,  avec  un  art  jim^u’alorii  inconnu  dans  l'école 
anglaise,  une  partie  de  la  beauté  merveilleuse  de 
eelte  actrice,  qui.  après  avoir  étéridole  du  public, 
devint  pairrsse  dn  rnvaurae-uni  et  comtesse  de 
Derby.  Le  portrait  de  la  reine  et  celui  de  la  prin> 
cesse  A meiie  achevèrent  de  lui  assurer  la  faveur  du 
grand  monde.  Le  roi  Georges  III  se  déclara  son  pa> 
iron.  Il  |)orta  la  bienveillance  jusqu'à  vouloir  lui 
ouvrir  les  portes  de  l'Académie  royale;  mais  le  rè- 
glement auquel  il  avait  donné  sa  sanction  exigeait 
que  (c  camlidal  eût  vingt-quatre  ans,  et  Lawrence 
n'en  avait  que  vingt  et  un.  Meynolds  cl  West  tenté- 
rent  vainement  de  vaincre  la  résistance  de  la  ma- 
jorilé  des  membres  jaloux  du  maintien  des  formes 
établies.  Cependant  un  an  après,  au  mois  de  novem- 
bre 1791,  I.awrencc.  par  une  distinction  flatteuse 
et  jns4|ue'là  sans  exemple,  fut  admis  en  qnalilé  dn 
membre  honoraire. 

Ou  a TU  que  le  roi  ravait  préféré  aux  (a^nlres  de 
iwrlrails  les  plus  en  renom,  pour  succéder  à Hey- 
nolds  dans  la  place  de  son  [treinier  {veiiitre.  C>st 
alors  que  commença  féellemenl  la  brillante  carrière 
de  Lawrence,  l iiesi  grande  faveur  ne  pouvait  man- 
quer de  soulever  contre  lui  la  jalousie  de  ses  confrè- 
res et  donner  un  nouvel  aliment  aux  critiques  bles- 
santes qui  déjà  ne  lui  avaient  pas  fait  défaut.  Taudis 
que  la  foule  de  ses  admiraieur.s  rappelait  avec  com- 
plaisance ses  premiers  débuts  et  le  com|>arail  aux 
plus  grands  maîtres,  tes  traits  de  la  satire  attei- 
gnaient au  cipur  le  trop  sensible  Lawrence.  Conune 
les  haines  de  ^«artï  se  mêlent  en  Angiet^re  à tonies 
le»  questions,  Lawrence,  favori  du  souverain  et  rival 
heureux  d'IIoppner,  que  palroiiail  le  [iriiicc  de  Gal- 
les, fut  en  butte  aux  traits  do  l'ardeuto  et  brillante 
cour  de  Cariton-llouse,  et  partant  des  whigs.  L<rs 
critiques  avaient  d'ailleurs  beau  jeu.  Cesl  avec  rai- 
son qu'on  reprochait  à Lawrence  de  manquer  de 
naturel  et  de  tout  sacrifier  à l’eiïet.  l.es  portraits 
d'IIoppner.  qu'on  ne  cessait  de  lui  proposer  pour 
modèle,  le  piquèrent  d'enmlation.  Il  travailla  ovec 
ardeur  et  ebereba  à atteindre  à la  pureté  et  à la  sé- 
vérité d'exécution  de  son  rival,  t^es  elTorts  ne  furent 
pas  inutiles  au  développement  de  scs  talents,  mais 
ses  défauts  étaient  inbéretits  à sa  nature.  Toujours 
chez  lui  t’clégance  dégénéra  invotonlairemcnt  en 
affectation,  en  coquetterie  quelque  peu  puerile: 
toujours  dans  scs  portraits  l'artiGce  domina.  Si, 
dans  celte  lutte,  l.awreuce  n'acquit  pas  des  qualités 
nouveilcs,  son  pinceau  y gagna  du  moins  une  soii- 
plcïsi'  qu'il  eût  vainement  pourvuivie  dans  son  in- 
dolente carrière.  D'ailleurs,  les  defauts  qu'on  lui 
reprochait  étaient  loin  de  nuire  à ses  succès,  parti- 
culiérement auprès  des  femmes.  Toutes  les  dames  de 
la  cour  assiégeaient  en  fouie  l'atelier  de  Lawrence, 
s'inquiétant  peu  des  critiques;  les  unes  pour  qu'il 


IXAIITS.  IftS 

conservât  leur  beaule  et  les  fît  encore  plus  belles 
s il  pouvait  ; les  autres  pleines  d'indulgence  pour  ses 
inexactitudes,  auxquelles  elles  n'avaient  qu'à  gagner. 

rendant  plus  d'un  quart  de  siècle.  Lawrence  vil 
poser  devant  lui  tout  ce  que  l'Angleterre  a eu  de  plus 
1‘ininenl  par  la  naissance,  la  beauté,  les  talents: 
hommes  politiques,  savants,  poêles,  artistes,  gran- 
des dames.  Iiourgeoises , actrices.  Il  se  levait  de 
bonne  heure,  se  couchait  lanl,  travaillait  sans  relâ- 
che, ne  négligeait  pas  ses  plaisirs,  et  rivalisait  an 
moins  par  sa  fécondité  avec  les  grands  maîtres.  Ce- 
pendant iloppner  était  mort,  et  Lawrence  lui  avait 
succédé  dans  la  faveur  du  prince  régent.  En  I8M. 
il  reçut  l'onlre  de  peindre,  |>our  la  galerie  de  Wind- 
sor. les  chefs  des  armées  alliées  qui  s'élaieut  rendus 
a Londres.  Sa  nqmiaiion  commençait  déjà  à s’éten- 
dre au  delà  du  cercle  étroit  des  Iles  britanniques.  Le 
légetil  lui  conféra  le  litre  de  chevalier,  et  bienlùl 
les  distinctions  les  plus  flâneuses  vinrent  tomlwr 
sur  sir  Thoma.s,  très  sensible,  il  faut  le  dire,  aux 
frivolités  des  cours.  Après  la  seconde  restauration, 
il  reçut  la  mission  d'aller  peindre,  au  congrès  d’Aix- 
la-Chapelle,  les  illustres  plénipotentiaires,  pour 
compléter  la  galerie  de  Wlnd»or. 

Lawrence  ne  rentra  en  Angleterre  qu'au  mois  de 
mars  1820,  après  avoir  visité  Vienne  cl  Hume,  et 
rapportant  vingt-quatre  portraits.  West  était  mort 
quelques  jours  auparavant.  Lawrence  se  porta  pour 
son  successeur  à la  présidence  de  l'Académie  royale. 
Tontes  les  voix  furent  pour  lui,  et  le  régent,  qui  ve- 
nait de  monter  sur  le  trône,  lui  remit,  en  sanction- 
liant  son  élection,  une  chaîne  et  un  médaillon  d'or  à 
son  efflgie,  avec  cette  inscription  : < De  S.  .M.  le  roi 
Georges  IV  au  président  de  l'Académie  royale.  * 

Lawi'cnceetailarrivéaucombledesesva'UX.Cbarge 
d'honneurs,  derichesses.  ürepritsa  tâche  laborieuse, 
et  c'est  dans  rinlervalle  qui  s'écoula  depuis  le  mo- 
ment  de  son  retour  jusqu’à  sa  mort  qu'il  prmluisit  ses 
meilleurs  ouvrages.  A mesure  qu’il  avançait  en  âge. 
Lawrence  faisait  des  progrès  remarquables.  II  était 
arrivé  à écrire  d'une  nianiéro  frappante  les  traits  les 
plus  intimes  du  caractère  et  de  la  physionomie  de 
tH»  modèles,  sans  {>our  cela  négliger  ces  détails  pit- 
torest|ues  dans  lesquels  il  a de  tout  temps  excelle, 
et  qui  donnent  à «es  têtes  un  relief  et  un  éclat  qui 
fool  le  desespoir  de  ses  imitateurs.  Ses  composi- 
tionsélaient  plus  simples,  plus  naturelles;  il  recbet- 
ciiait  moins  l'elfct.  Les  poses,  les  acces.<ioires  étaient 
traités  avec  plus  de  sobriété,  ei  il  tombait  plus  ra- 
rement dans  ces  fautes  de  guùi  qui  déparent  ses 
premiers  ouvrages. 

Cependant,  malgré  ces  dehors  brillants,  l'exis- 
tence de  Lawrence  s'assombrissait.  Sa  saiitedevenait 
mauvaise.  La  mort  lui  avait  enlevé  toute  sa  famille. 
Le  petit  nombre  de  personnes  qu’il  avait  aimées 
n'étaient  plus  de  ce  monde,  et  Lawrence,  dont  toute 
la  vie  avait  été  sacrifiée  aux  petites  satisfactions  de 
la  vanité,  du  commerce  des  grands  et  aux  plaisirs, 
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»e  trouva  «cul,  Uo!é.  saa«  famille,  «an^amifl.  saii« 
coiiMilatiuiis  intcrieurea;  car  U e«l  duuleus  qu«‘ 
Tamour  de  la  gloire  ait  occttjH;  ttiie  grande  jilacr 
dans  «ou  C4i‘ur.  Dans  raulumne  de  I82tt.  «a  sanie 
s'altéra  plus  gravement,  «ans  qu'il  parût  extérieure* 
ment  atuuii  srniplùme  de  maladie,  et  il  monrul  le 
7 janvier  suivant,  d'ussitication  des  gros  vaisseaux 
du  C(i*ur.  il  fut  enterre  avec  pomiie  dans  la  cailté* 
drale  de  Saint-Paul,  auprès  de  Iteynolds,  de  Uarry 
et  de  West,  «es  confrere.i  et  ses  amis. 

Lawrence  avait  un  beau  visage,  des  yeux  doux  et 
ralmes.  une  pliysionomie  grave.  Il  y avait  dans  ses 
maniérés  et  dans  toute  sa  personne  un  air  de  dis* 
tinction  et  d'élégance  qu'il  avait  contracte  de  Ikmiiic 
heure  dans  le  commerce  du  grand  monile.  Inoffensir 
par  caractère,  poli  à l'excès,  conciliant,  sachant 
ménager  tous  les  amours-propresetse  plier  à toutes 
les  faiblesses,  il  était  bien  vu  de  chacun  et  u'eut  ja- 
mais tin  ennemi,  du  moins  |iar  sa  faute.  Sa  beauté, 
sfl  jeunesse,  firent  ses  premiers  succès  à «on  entrée 
dans  le  monde.  Il  y porta  un  ton  un  [n;u  pn^cieux. 
un  sourire  satisfait  et  muqueur;  mais  tes  politesses 
«|u‘il  y reçut  retourdireut  et  reiiivrereut  ; il  y prit 
une  certaine  fatuité  qui  s’alliait  a merveille  avec  «ou 
caractère  naiiireilemenl  vaniteux.  Ses  succès  de  sa- 
lon ne  furent  pas  inutiles  a sa  réputation  cornuie 
peintre.  Il  avait  la  prétention  de  passer  pour  Itornine 
du  monde,  et  il  s'etait  fait  «ans  peine  à la  vie  élé- 
gante et  dissipée  de  la  bonne  compagnie  qui  l'avait 
vile  adopté.  On  ne  saurait  dire  si  c'est  par  goût  ou 
par  calcul  qu'il  se  prêtait  a toutes  les  petitesses  du 
momie,  il  fuisait  des  croquis  sans  se  faire  prier,  dé- 
clamait en  petit  maître  de«  tirades  de  tragédies, 
louait  la  coniedie  avec  des  pairesse»  et  écrivait  force 
])elils  vers  galants  dont  les  belles  daines  ses  amies 
rafi'ulaient.  ('.oniplîmenleur  par  goût  et  bientôt  |»ar 
habitude,  tendre  sans  passion,  il  |wriait  Ujijs  ses 
relations  avec  les  feiiimes  du  monde  un  ton  de 
courtoisie  galante  qui  aidait  à ses  succès  r.unmie 
peintre 

Mallieureii^ment , Lawrence  ronlracia  dans  le 
commerce  de  rarislocralie  des  habiludes  de  dissi- 
palion  déplorables.  Le  jeu,  nu  luxe  elTreiie,  point 
d’ordre,  voilà  quelles  furent  les  plaies  iiicuntbles  de 
la  vie  de  Lawrence.  A peine  commençait-il  à avoir 
quelque  repulatioii,  que  son  père,  dont  l'àge  n'avaii 
pas  change  l'esprit  aventureux,  reiilraîna  dans  des 
spiTiilnlions  ruineuses.  De  la  une  suite  d'emprunts 
forces  et  usuraires  qui  le  poursuivirent  jusqu'à  ses 
derniers  moiiienls.  Cependant  Lawrence  se  faisait 
|>ar  nm  portraits  un  revenu  considérable.  A peine 
avail  il  été  nomme  premier  peintre  du  roi,  qu'il  fixa 
le  prix  de  ses  portraits  à 40U  gtiinees  (2,(i0ü  fr.) 
pour  un  jvorlrait  eu  pied,  56  |iour  la  demi-nature, 
et  45  pour  une  tête.  Ces  prix  s'élevèrent  graduelle- 
ment jusqu'à  2»)U  guinees  ^5,260  fr.)  pour  une  tête, 
(UO  pour  le  portrait  à mi-corps,  500  à mi-jambe,  et 
jHiur  le  portrait  en  pied  à 600  et  au-dessus,  si  la 


tuile  et  les  accessoires  dépassaient  les  dimensions 
d'usage.  Ajoutex  à cela  le  prix  excessif  qu'il  recevait 
pour  le  droit  de  graver  ses  |M>rtrails,  et  Ton  com- 
prendra difficilement  que  d«*s  profils  si  énormes  fus- 
j sent  insuffisants  pour  combler  l'abîme  de  ses  dissi- 
pations. Cependant  le  désordre  semblait  croître  en 
' lui  avec  l'âge.  Dans  ses  dernières  années,  il  en  était 
} sans  cesse  a ne  pas  savoir  coiumenl  faire  f<ice  aux 
i dépenses  journaliérifs.  H avait  établi  en  régie  que  la 
moitié  du  prix  de  tout  portrait  se  payât  d'avance  à 
la  première  seance.  Néanmoins,  il  était  souvent 
forcé  |var  d'imperieuses  iiecessdrs  à solliciter  le 
cumplcnient  du  prix  avant  d'avoir  terminé  sou  ou- 
vrage. A force  de  vivre  dans  la  gène,  il  avait  fini 
par  s'habituera  celle  existence  précaire,  a devenir 
insensible  a celte  sorte  de  souffrance,  et  il  en  était 
venu  à |«arter  lui-même  avec  tndiffemicc  de  ce  dés- 
ordre honteux,  comme  si  l'insouciance  en  matière 
I d'argent  était  un  defaut  iiiliercnt  au  genie. 

Quidles  que  soient  les  destinées  de  l'école  anglaise. 
Lawrence  &era  toujours  regardé  emume  son  vrai 
rundateur.  car  Ileynolds  appartenait  plus  à l'Italie 
qu'a  l'Angleterre  par  ses  éludes  et  |tar  son  gi>ûl. 
I.awrcnce  a été  le  peintre  de  la  Iveaute  briiantiique 
l»ar  cxcelleuce.  Aussi  a-t-il  mieux  réussi  dans  ii^s 
portraits  de  femmes,  surtout  dans  ceux  des  femmes 
du  grand  inonde.  Il  est  vrai  que  son  dessin  était 
souvent  incorrect  à force  d'être  iudécis  et  moelleux; 
tiu'il  sacrifiait  trop  à l'éciat  du  la  tète.  H est  incon- 
testable qu'il  ne  sut  jamais  «e  prémunir  conire  une 
certaine  désinvolture,  un  laisser-aller  trop  dégagé, 
qui  violait  souvent  la  vérité  de  la  physionomie  et 
imprimait  à toutes  les  têtes,  même  les  plus  cha-les 
et  les  plus  setéres.  un  air  quelque  }>eu  prmo<]uaiit. 
C'est  ce  qui  faisait  dire  un  jour  au  celchre  luiiqiiier 
et  poète  Samuel  llogers  : • JechoifîraisrhlIiptiapOMr 
peindre  ma  femme,  et  l.,awrence  pour  faire  le  |K>r- 
trait  de  ma  maîtresse.  • Les  |K>riraiU  d'hommes  sont 
i|iiel<|uefois  mal  posés  et  ont  presque  tous  un  air 
maniéré.  .Mais  avec  tous  ces  défauls,  Lawrence  de- 
meure le  plus  lisbile  peintre  de  portraits  qu'ait  en- 
core eu  l'Angleterre,  sans  en  excepter  Uuynolds. 

Un  a toujours  reman|uu  qu'il  était  l'are  que  les 
arli}>tes  voulussent  se  renfennrr  dans  la  spécialité 
de  leur  talent.  Lawrence  est  un  exemple  frappant 
de  celte  faiblesse  de  la  nature  humaim'.  Il  avait  dé- 
buté, en  arrivant  à Londres,  par  un  détestable  |h*1ii 
tableau  l'eprescntanl  //omèrr  réfittwt  ses  potiMnauj 
iircct,  qui  était  lieureiisemem  accompagne  du  por- 
trait de  miss  Farreu.  Le  portrait  fut  admire  aiiiiiul 
qu’il  méritait  de  l'être,  et  le  tableau  ne  fut  pas  re- 
gardé. Celte  leçon  ne  servit  pas  à Lawrence,  car  il 
ne  comprit  jamais  qu'il  manquait  absolument  «le 
toutes  les  qualités  qui  caractérisent  la  peiulurr 
d’Iiistoire.  Il  soulTrail  de  n'êlre  que  peintre  de  por- 
traiu,  et , docile  aux  critiquer  des  jouruaiisles  et 
aux  conseils  d'amis  maUdroils,  il  renouveh  lmp 
' de  fois  des  essais  toujours  malheureux.  Il  passa  un 
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an  a mé<liler  rt  il  mil  aulaul  dv  U‘m|>»  li  peindre  un 
«iijet  empruiiic  au  Pnrattit  ptniu  : Satan  vvo(|uanl 
»ea  légion»  (le»  ahiuH*»  de»  enfer»  |Nnir  le»  lancer  sur 
le  monde,  l.e  facile  el  brillaril  Lawrence  n'élail  pas 
à la  hauteur  d'un  sujel  aussi  sêvere  qui.  pour  être 
liieii  eiecnle,  aurait  demande  un  talent  du  composi* 
tion  et  de»  etude»  qui  lui  manquaient.  On  peut  dire 
la  même  chose  de  f.'uriohiN  uirx  fo'jrrt  iVAufitHitat 
de  l\nlla^  de  Caton  et  d'//m»/r(.  pour  lestjucls  le 
grand  tragédien  Kemide  |>o»a;  c'est  de  la  peinture 
dele«lalde  et  que  n'eût  p»  signée  le  plu»  mauvais 
eleve  de  M.  liaHd.  Lepeiid.'int  Lawrence  avait  des 
entrailles  de  pere  pour  ces  tableaux  et  les  regardait 
avec  orgueil  comme  ses  meilleur»  ouvrages.  Il  n'est 
|Mis  douteux  que.  »aiis  ses  habitudes  de  dissipation, 
il  n'eût  abandonne,  dan»  ses  dernières  années,  le 
genre  lucratif  du  pnrirail.  on  il  excellait,  pour  se 
consacrer  exclusivement  à la  |>einlure  d'iiistoire. 

Mous  ne  possédons  eu  France  qu'un  bien  (lelit 
nombre  d'ouvrages  de  l.nvvrence.  Il»  sv  réduisent  a 
deux  croquis,  aux  purirailsà  mi*corpsdu  duc  d'Aii- 
gouiême  et  du  duc  de  Itichelieu.  ré|H‘lilions  de  ceux 
i|U*ii  avait  fait»  |K>ur  la  galerie  de  Windsor;  celui  de 
la  duchesse  de  Berry,  un  grand  portrait  de  famille 
de  Mme  la  marquise  de  Blairel,  et  eiilin  le  buste  de 


Gérard.  Il  était  venu,  en  U25.  passer  quelque  temps 
à Paris,  et  avait  expose  au  Louvre  le  portrait  du  peut 
Lambloii.  qui  fU  une  révolution  parmi  no»  peintre», 
mais  proHU  à bien  peu. 

Après  la  mort  de  Lawrence,  on  a imprime  quel- 
ques discours  qu'à  l'exemple  de  Beynolds  il  avait 
prononcés,  en  qualité  de  president  de  FAcadeniie 
royale,  aux  distribiilions  de  médaille».  Ge  sont  de 
simples  allocutions  correcte»,  làciles.  mai»  superli- 
cielles,  qui  ne  méritaient  |»as  d'être  reciieillies.  On 
I peut  en  dire  autant  de  se»  petit»  vers,  qui  sont  au- 
dessous  du  médiocre,  el  de  ses  lettres,  qui  manqneul 
de  naturel.  C'est  une  chose  singulière  i|ue  Lawrem  e 
ne  pût  pas  écrire  le  plus  court  billet,  même  une  ni* 
viiatioD  à dincr,  sans  le  tourner  en  billet  doux.  Ban» 
ses  lettres  datées  d'Aix-la-Chapelle  el  de  Vienne  il 
n'est  question  que  d'eliqueite,  de  hais,  de  sociétés, 
des  paroles  de»  grands  |iersonnagos  qu'il  rencontre 
et  qui  lui  font  de»  politesse».  Il  en  est  de  même  de 
celles  de  Rome.  où.  a travers  le»  eluges  exagere»  de 
Michel-Ange,  de  Corrège,  etc. , il  est  facile  de  voir 
qu'il  était  incapahie  de  sentir  et  de comprendreles 
beautés  des  maître». 

P.  t. 
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LETTRE. 

B fenouil  éleve  à cinq 
ou  ai  pieds  ses  liges 
chargées  d'une  ver- 
dure semblable  à des 
plumes  d'aulruebe. 
Pline  prelcnd  que  les 
scrpenls  reehercheiil 
singulièremenl  celte 
plante  et  qu'ils  ont  de 
iMiiiies  raisons  pour 
c«la.  Elle  les  rajeunit  el  rend  la  vivacité  à leurs 
yeux  émoussés,  ce  qui  est  peureux  d'une  grande 
importance,  si  l'on  croit,  comme  le  racontent  cer- 
tains naturalistes,  que  le  serpent  fascine  du  regard 
divers  reptiles  et  même  des  oiseaux,  et  les  force  à 
venir  jusque  sur  lui  par  une  puissance  magtiélique, 
invincible.  Les  médecins  ont  pendant  longtemps  ' 
appliqué  sur  les  blessures  failes  par  les  chiens  en- 
ragés. la  racine  du  fenouil  broyée  avec  du  miel.  Au 
bout  de  trois  ou  quatre  cents  ans,  on  s’esl  aperçu 
que  cela  n'avait  jamais  guéri  personne.  Aussi  belle 
dans  son  port  et  répandant  une  odeur  beaucoup 
plus  agréable,  l'angélique  s eleve  sur  le  bord  des 
ruisseaux.  L'angélique  sert  d'asile  et  de  nourriture  | 
à la  fois  à la  chenille  du  beau  papillon  appelé 
machaon.  Ee  soleil  a disparu  derrière  les  grands  I 
arbres  déjà  depuis  quelques  instants,  si  bien  que  je 
n'aurais  pas  reconnu  le  feuouil  el  rangéliqiie,  si  je 
ne  les  avais  déjà  vus  bien  des  fois.  Le  temps  est 
chaud  et  lourd  : voici  une  belle  occasion  de  vérifier 
le  phéDoméne  de  la  fraxinelle.  — Varii,  apporte-moi 
une  bougie. 

— Monsieur  . c'est  qu'on  frappe  a la  porte  du  i 
jarüin. 

I)unne-moi  la  bougie,  et  va  ouvrir. 

— Monsieur,  voilà  deux  fois  que  j'allume  la  bou-  ' 
gie,  et  deux  foUque  le  vent  l'éteint.  Entendez-vous  | 
comme  on  frappe?  i 


Eiielfei,  on  frappait  à rompre  la  porte.  Tarai  va 
ouvrir,  un  homme  se  présenté  que  je  ne  reconnais 
pas  d'abord.  — > Eh  \ l>oiijour.  mon  cher  Stéphen  . 
comme  il  y a luugicinps  que  je  ne  t'ai  vul  Je  vais 
à ***,  el  je  n'ai  pas  voulu  passer  ainsi  près  de  ton 
ermilago  sans  venir  y passer  quelques  jours  avec 
toi...  Seulement  alors  je  reconnais  Edmond.  Vous 


savez,  mon  cher  ami.  ou  vous  ne  savez  |»a$,  de  quel 
Edmond  je  veux  vous  parler.  Peut-être  auriez-vous 


besoin,  comme  moi,  de  l'avoir  devant  les  yeux  pour 


vous  rappeler  qu'il  existe.  Jamais  il  ne  m'a  tutoyé 


de  sa  vie.  Je  me  souviens  qu'une  fois  il  m'a  emprunte 


quelques  louis  dont  il  ne  m‘a  jamais  reparle.  Ce- 
|>endan(  il  donne  sa  valise  à mon  domestique,  et  lui 
dit  : — Chose.,  comment  vous  appelez-vous?  Payez 


le  cocher,  et  donnez-lui  pour  boire.  Ab1  par  exem 


pie.  Stéplien,  je  ne  comprends  pas  comment  tu  ne 
fais  pas  arranger  le  chemin  qui  conduit  ici , si  tant 
est  qu'on  puisse  appelerça  un  chemin;  il  y ade  quoi 


se  rompre  le  cou.  Heureusement  que  je  n'ai  pas  mes 
cheraux  ici.  je  les  aurais  laissés  en  haut  de  la  côte. 
As-lu  diné? 


Il  y avait  déjà  «pielcpie  temps  que  je  cherchais  à 
me  remettre  de  la  stupeur  où  m'avait  plongé  cette 
arrivée  ou  plutôt  cette  invasion,  et  je  cherchais  a 
composer  une  phrase  qui  ne  renfermâtni  iti  ni  vous, 
ne  voulant  pas  que  ledit  Edmond  me  forçât  4 le  tu- 
toyer, ne  voulant  pas  non  plus  lui  faire  l'offense  du 
ne  le  tutoyer  pas  après  qti'il  s'était  servi  à mon 
égard  de  cette  façon  de  parler;  ce  qui  inc  semblait 
équivaloir  à l'action  de  ne  pas  donner  la  main  à 
quelqu’un  qui  vous  tendrait  la  sienne,  insulte  qui 
ne  peut  être  expliquée  que  par  un  profond  ressenti- 
menl.  Je  crus  avoir  trouvé  une  phrase. 

— ^ Uni  : mais  je  n'ai  pas  soupé. 

— Ah  1 tu  soupes.  El  mais,  ce  n'est  pas  trop  sau- 
vage ; je  crois  que  tu  vaux  mieux  que  u réputation 
Je  meurs  de  faim. 


Je  fais  signe  à Varai  de  tout  préparer  pourleaou- 
per.  el  nous  entrons  dans  la  salle  à manger.  Le  cou 
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>erl  €si  rois,  Eilmoml  se  verse  successivement  deux 
verres  de  vin. 

— Qu'eat*ce  que  ce  vin-la? 

— Du  vin  de  Bonleaux. 

— Tu  aimes  le  vin  de  Bordeaux?  Esl-ce  que  tu 
ii'as  pas  de  vin  de  Bourgogne? 

Vous  avouerai-je.  mon  ami,  que  je  me  sentis 
rougir  en  avouant  huinhlementque  je  n'atais  qu’une 
seule  espèce  de  vin.  Et.  il  faut  tout  dire,  je  fus  bien 
pré»  de  prendre  un  prétexte,  de  dire  que  mon  mar- 
rband  m'avait  manqué  de  parole,  ou  toute  autre  ba- 
nalité à l'usage  des  gens  qui  sont  dans  le  même  cas 
>|uo  moi. 

— Pourquoi  la  salle  à manger  cst-eiie  de  celte 
«ouleur  sombre,  couleur  de  Imis?  J'en  ai  une  qui 
est  charmante  ; elle  est  toute  en  stuc  blanc. 

— Ce  doit  être  fort  beau. 

— C'est  magnilique  Sur  un  dressoir  on  acajou 
sont  de»  cristaux  de  Bohême  de  la  [dus  grande  ri- 
chesse. 

A ce  moment,  j’entendis  dans  le  jardin  un  bruit 
’<cmbiable  à celui  que  fait  une  laie  suivie  de  ses  mar- 
cassins. lorsqu'elle  debusrpie  d'un  fourre. 

— Qu'esl-ce  qu’on  entend  dans  le  jardin? 

— Ah,  mon  Dieu!  s’écrie  Edmond,  je  gage  que 
c'est  Pbanur  ? 

— Qu'est-ce  que  Phanor? 

— Un  potNter  superbe,  un  chien  anglais. 

— .Mais  il  ravage  mon  jantin! 

Je  me  lève  en  toute  hâte,  Edmond  me  suit  après 
avoir  lini  de  manger  ce  qn’ll  avait  sur  son  assiette, 
en  disant  à demi-voix  : t C'est  étonnant,  ordinaire- 
ment il  ne  marche  que  dans  les  allées,  t Au  jardin, 
nous  entendons  une  course  elTi'énée  à travers  mes 
massifs  de  flvurs  ; un  chat  sort  le  premier  ; il  est 
suivi  à peu  de  distance  par  un  grand  chien  qu’Ed- 
inond  appelle  inutilement:  le  chat  pénétré  dans 
un  autre  massif.  Phanor  y entre  presque  en  même 
temps  que  lui.— Cela  ne  m'étonne  plus,  dit  Edmond. 
Une peulpassouiïrir  leschats. Phanor!  Phanor!  ici! 
Lecbata  franchi  un  mur;  Phanor resteau pied  de  la 
muraille.  Enfin,  il  revient  à la  voix  de  son  mailrc; 
mais  comme  il  voit  qu'il  va  être  battu  , il  recule  et 
s’enfuit. 

— Au  nom  du  ciel.  Edmond,  prenez  votre  chien, 
il  va  briser  mes  plus  beaux  rosiers. 

— Phanor!  ici  I 

— Mais  vous  lui  montrez  votre  canne , il  ne  vien- 
dra pas. 

— Il  faudra  bien  qu’îl  vienne.  Phanor,  ici!  Ici, 
Phanor! 

— Ne  le  menacez  plus,  elappeiez-le. 

— Il  faut  bien  que  je  le  corrige.  Ici,  Phanor  ! 

— Mais  vous  le  corrigerez  quand  vous  le  tiendrez. 

— Non,  non;  il  faut  qu’il  vienne  tout  en  voyant 
la  canne.  Oh!  moi,  je  ne  passe  rien  aux  chiens. 
Phanor,  ici!  Ici,  Phanor! 

Le  chien  fait  quelques  pas  pour  revenir  à son 
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I maître;  mais,  à l'aspect  du  bâton,  il  prend  encore 
I la  fuite.  Il  vient  un  moment  où  Edmond  entre  dans 
j une  telle  fureur,  qu'il  lance  sa  canne  au  chien  qui 
I se  sauve.  La  canne  brise  la  tête  d’un  lis  en  Beur. 
I Edmond  poursuit  le  chien  absolument  comme  Ir 
chien  poursuivait  te  chat  il  y a quelques  instaiiLs. 
Tous  deux  marchent  à Tenvi  à travers  mes  plus 
belles  plante-s.  EnQn.  Varat  arrête  le  chien  au  pas- 
sage et  le  saisit.  Edmond  se  précipite  sur  un  arbre 
et  eu  arrache  une  branche.  Orand  Dieu  ! mon  ceri- 
sier de  U Toussaint,  qui  donne  des  cerises  au  mois 
d'octobre.  Il  liai  son  chien  avec  la  plus  belle  bran- 
che de  mon  cerisier. 

— Ah  ! maître  i'hanor.  je  vous  apprendrai  à dé- 
vaster les  jardins. 

Le  mal  est  fait,  et  il  est  irrê[iarable  ; je  demande 
la  grâce  de  Phanor,  ne  serait-ce  que  pour  ne  plus 
l'entendre  crier.  D'ailleurs,  la  branche  de  cerisier 
s'est  rompue  sur  le  dos  du  chien,  et  Dieu  sait  à quel 
arbre  Edmond  va  s'adresser  pour  remplacer  son 
arme. 

— Voyons.  Edmond,  ne  le  battez  plus,  le  mal  est 
fait; d'ailleurs,  il  yen  a peut-être  moins  que  vous  ne 
le  pensez. 

— Ce  u'est  pas  tant  pour  quelques  maHraiv  ^ou- 
/fuett  qu'il  a iMUsculés,  mon  cher  Stéphen;  c’est 
parce  qu'il  m'a  désobéi  que  je  veux  le  corriger. 

— Ah  ! je  vous  en  prie,  Edmond,  ne  le  lâchez  plus. 

— Laisse,  laisse  ; je  veux  voir  s'il  sera  plus  obéis- 
sant, 

— Je  vous  demande  en  grâce  de  n'en  plus  faire 
l'expérience. 

— Phanor,  ici  t Tu  vas  voir  qu'il  obéira  â présent. 
Ici.  Phanor!  EU  bien!  Phanor,  ici!  Ici,  ici,  Phanor! 
Phanor  prend  de  nouveau  la  fuite;  Edmond  le  pour- 
suit derechef,  et  la  course  recommence  â travers 
mes  arbustes  «i  mes  fleurs.  — Varaî , ramasse  la 
canne  de  ce  monsieur,  et  tiens-la-lai  prèle  au  mo- 
ment où  il  voudra  battre  son  chien,  pour  qu'il  n'en 
emprunte  plus  une  à mes  arbres.  — Mais  Varai  est 
plus  ingénieux  que  moi  ; il  a été  ouvrir  la  porte  du 
jardin,  et  Phanor.  au  moment  où  il  passe  devant, 
suivi  de  prés  par  son  maître,  l’aperçoit,  fait  une 
pointe,  et  disparaît  dans  la  campagne.  Edmond 
rentre  dans  la  salle  à manger. 

— C’est  étonnant!  dit-il,  un  chien  qui  obéit  au 
moindre  signe...  Allons,  allons,  c'est  égal,  repre- 
nons notre  souper  ; lu  verras  comme  je  le  le  remet- 
trai au  pas.  Dis  donc,  tu  devrais  envoyer  quelqu'un 
à la  recherche  de  Phanor;  j'ai  [leiir  qu'il  ne  se  perde 
dans  ce  pays  de  loups  où  11  ii'est  jamais  venu . 

— Mon  pauvre  Edmond,  Varai  est  à lui  seul  loin^ 
mes  domestiques,  et  s'il  va  chercher  Phanor,  nou-c 
ne  souperons  pas.  On  s'en  occupera  un  peu  plur 
lard. 

— Ah  diable  ! pourvu  qu'il  ne  se  perde  pas. 

Nous  nous  remettons  à manger.  Comme  Varai 
renail  de  me  donner  du  vin  et  de  Peau,  il  fit  la 
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ulTre  » Etlinoixi.  — Üu  luul,  tlii  loulf  homme 
<le  rniileiir.  je  ne  huis  jamai»  d'eau. 

Tou»  left  nrédunis  Hini  buveur»  «Trau  . 

C'esi  bien  prouvé  par  le  déluge. 

tloime-inot  un  peu  ü'umelelte . ce»l  de  lomeleUe 
aux  hérités.  Sais-tu  comment  j'aime  l'omelelte?  Ce 
•|Ui  est  bon  In,  vraiment  Imn  là,  c>st  une  omelette 
aux  irulTes:  voilà  ce  tpie  j'appelle  une  omelette! 
Tou  argenterie  n'est  pas  mal;  je  me  suis  donné,  par 
res  derniers  temps,  un  joli  service  en  vermeil  : on 
ne  peut  plus  avoir  que  du  vermeil  anjourd'hiii,  les 
|HH'liers  mangent  dans  l'argent. 

Tout  le  souper  se  passe  ainsi.  Edmond  liiiit  (tar 
me  dire  qu'il  est  fatigué,  et  demande  «ju'un  le  con- 
duise à sa  chambre.  Varal  ne  tarde  pas  à re- 
venir, parce  que  M.  Edmond  demande  qu'on  lui 
donne  une  seconde  bougie,  allendii  qu'il  a riiahiliide 
d'en  laisser  brûler  une  la  nuit;  il  ne  |Hrul  pas  souffrir 
l'obscurité.  l’uisM.  Edinoitd  veut  qu'un  lui  bassine 
son  lit  : puis  il  lui  faut  de  l'eau  sucrée  jtour  la  nuit, 
rt  une  couverture  de  plus,  et  un  second  oreiller  ; 
puis  il  faut  boucher  la  cheminée  . il  viendrait  de 
l'air.  Enfin  il  se  couche;  moi  je  me  couclie aussi, 
car  Varai  a voulu  me  faire  des  questions,  peut-être 
mèine  des  observations  sur  ce  monsieur:  cela  aurait 
augmenté  ma  mauvaise  humeur.  Il  vient  |»asser 
quelques  jours;  qu’entend-il  par  quelques  jours? 
Comment  n'ai-je  pas  eu  l'idee  de  dire  tout  de  suite 
4|ue  j'étais  oblige  de  partir  demain  pour  un  voyage. 
Maintenant  il  ii'esl  plus  temps.  Le  chien  est  rentre: 
on  le  met  au  chenil;  il  passe  la  nuit  a hurler  de 
cette  façon  horrible  et  lamentable  qui  fait  frissouner 
l'homme  le  plus  intrépide,  te  malin  . on  va  annon- 
cer le  déjeuner  à Edmond,  mais  il  ne  se  lève  pas  si- 
tôt que  cela;  on  retarde  le  dejeuner  d'une  heure. 
Je  lui  demande  s'il  a eutemlu  son  chien. 

— Ah  ! oui.  dit-il , ce  panvre  l‘k<nwr;  c'est  qu’il 
ne  connaît  pas  la  maison,  hans  deux  ou  trois  jours 
il  ne  criera  plus. 

— Dis  donc,  moriraiid,  qu'e»t>ce  que  tu  lui  as 
donné  à manger? 

— Dn  la  pilée,  comme  à tous  les  chiens 

— Ta,  ta,  U,  moricaud,  tu  n'y  es  |>as  du  tout  ; il 
faut  lui  faire  de  la  soupe  , et  uu  peu  grasse,  en- 
lends'tu.  Ce  pauvre  i’haiior  n'est  pas  accoutumé  à 
la  pilée;  c'est  bon  pour  les  cliieiis  nègres,  la 
pàtec. 

Nous  allons  au  jardin  ; on  nous  donne  des  pipes  ; 
il  daigne  remanpicr  une  grande  pipe  de  cerisier, 
avec  son  btmquin  d'ambre  gros  comme  un  œuf, 
et  il  dit.:  — J'en  ai  une  dont  le  bouquin  est  deux 
fois  gros  comme  celui-ci.  Ton  jardiu  est  gentil. 
Stephen  : ça  n'est  pas  grand,  mais  c’est  gentil.  Ah 
ci , ça  t'amuse  donc  de  cultiver  comme  ça  des  boii- 
quclst  l’auvTc  garçon!  Du  reste,  j’ai  un  oncle  qui 
est  prerisement  comme  cela.  Ah!  par  exemple,  il  a 


:X-AKTS. 

un  beau  jardin,  un  étang,  des  bois  : il  faudra  que  jr 
reiiresse  im  |>eu  l'haiior.  Mon  oncle  ne  rirait  pas. 
s'il  allait  faire  chex  lui  ce  qu'il  a fait  hier  soir  in 
eu  arrivant.  Eu  disant  cela,  il  cueille  une  rose  et  I» 
met  à sa  liontonniére. 

— Ah  î mon  Dieu,  qu'est-cc  que  tu  fais? 

— • Commenl,  qu'est-ce  que  je  fais?  je  cueille  une 
mauvaise  rose  pour  mettre  à ma  boutonnière. 

— l'ne  mauvaise  rose  ! c'est  la  dernîcre  que  don- 
nera ce  rosier  de  l'annei* , la  plus  belle  d<>s  roses 
blanches,  madame  Uardi.  J'avais  esj^rc  la  voir  en- 
core cinq  ou  six  jours,  je  u'en  reverrai  plus  qui- 
dans  un  an. 

— Tu  es  pis  que  mon  oncle  ; on  ne  touchera  plus 
à les  roses  Alt  çâ  , qu'est-ce  qu’on  fait  ici?  A quoi 
s'aniiise-t-on? 

— On  ne  s'amuse  pas. 

— Ça  m'est  égal,  je  lirai,  je  me  promènerai.  Tn 
n'as  plu.»  ton  de  cheval  ? 

— ?Jon . 

— (l'est  dommage. 

Voilà  on  nous  en  sommes,  mon  cher  ami.  h'  ue 
sais  quand  cela  va  finir;  je  cherche  un  moyen  de 
me  debarrasser  d'Edmond;  il  ne  me  dit  même  pas 
quand  il  s'en  ira. 

P.  S.  Mais  qirvotends-je,  mon  Üieiil  deux  coups 
de  fusil  dan»  le  jardin;  je  vais  vile  voir  ce  qui  se 
passe. 

I.ETTIIE. 

Ces  coups  de  fusil  que  j'entendais  n’étaient  autre 
chose  que  mon  ami  Edmond  qui  chassait  dan»  mou 
janlin,  et  qui  venait  de  tuer  un  beau  merle.  Ce 
merle  était,  de  son  vivant,  le  dief  de  ma  musique  : 
je  fus  plus  triste  que  je  ne  l'ose  dire  quand  je  le  v i» 
par  terre,  ses  belles  plumes  noires  souillées  de  sang 
Tous  les  soins  que  j'avais  pris  depuis  ptusieur» 
années  pour  que  les  oiseaux  trouvassent  dans  mon 
jardin  un  asile  sûr  et  tranquille,  étaient  perdus  par 
ce  coup  de  fusil;  bien  plus,  ce  n'avait  été  qu'une 
sorte  de  perfidie  et  un  guel-apons.  En  effet,  paiimii 
aux  alentours  on  a coupé  les  arbres,  partout  ou 
jirend  les  oiseaux  aux  pièges  ou  on  les  lue  à coups 
de  fusil.  Ici  seulement  je  leur  ai  conservé  de  grands 
arbres  et  des  buissons  touffus;  ici  j'ai  multiplié  les 
sorhiei*s  et  les  lioiix  aux  fruits  de  corail,  les  aubé- 
pines aux  baies  de  grenat,  les  sureaux  «t  les  hyébles 
(|ui  ont  des  ombelles  de  grains  noirs,  le  buisson 
ardent  des  épis  de  baies  couleur  de  feu,  les  lierres 
dont  les  fruits  verts  noircissent  à la  gelée,  les  lau- 
riers-^tins  dont  les  fruits  sont  d’un  bleu  sombre,  le» 
axeroliers  couverts  de  petites  pommes  ronges,  pour 
qu'ils  trouvent  tout  l'hiverde  la  nourriture  en  abon- 
dance. En  certaines  parties  de  mon  ruisseau,  je  ne 
lui  ai  donné  que  jieu  de  profondeur,  pour  qu'ils 
puissent  s'y  baigner  sans  danger.  El  comme  tou» 
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i'«s  soiiiit  in'iMit  cl«  ricbeni«tii  payés!  I/hiver.  le* 
i'uug«*^rges  rtenneiil  demearer  dan»  ma  serre  el 
«•nlrenlju«]uedana  ma  maison.  L'élé.  les  fauTeUea 
font  leur»  nids  dans  les  buissons . et  les  roitelets 
dans  le»  angles  des  murailles.  Tou»  se  lais»enl 
•ipproeher  el  voir,  tou»  voltigent  autour  de  moi  sans 
s’envoler,  tou»  remplissent  mon  jardin  d’une  mu* 
sique  enchanteresse.  Au  lieu  d'être  assis,  pressé 
dans  une  salle  de  théâtre  sans  air.  pour  entendre 
pour  la  centième  fois  le  même  ténor  avec  sa  même 
luniqiie  couleur  abricot,  el  ses  mêmes  bottes  ebo* 
t'ulal.  t'hanler  le  tiiéme  air  acc4»mpagné  des  mêmes 
cri»  d'admiration  de  gens  qui  veulent  faire  partie 
du  8|iecLade,  j’avais  trois  opéras  par  jour.  Le  matin. 
.lU  point  du  jour,  les  pinsons  gaxouillaient  sur  les 
plus  hautes  branches  des  arbres,  tandis  que  les  Deurs 
ouvraient  leurs  corolles,  tandis  que  le  soleil  levant 
colorait  le  ciel  de  rose  el  de  safran.  A midi,  sous 
l'anleur  des  rayon»  brûlants,  le  mâle  de  la  fauvette, 
cache  sou*  l'ombre  des  tilleuls,  elevait  sa  voix  mélo- 
dieuse. tandis  que  sa  femelle  couvait  ses  œufs  dans 
petit  nid  de  crin  et  d'herbe.  Mais  le  soir,  lors- 
que tout  dormait,  lorsque  les  étoiles  scinlillaienl  au 
ciel,  lorsque  la  lune  brillait  à travers  les  arbres, 
lorsque  les  éiiolhére».  de  leurs  corolles  jaunes,  exha- 
laient un  suave  parfum,  lorsque  leslucioles  luisaient 
dan*  l'herbe,  le  rossignol  elevait  sa  voix  pleine  et 
Milennelle.  et  chantait  dans  la  nuit  son  hymne  reli* 
itieiix  et  amoureux  en  même  temps.  Et  cet  Edmond 
vient  d'un  coup  de  fusil  d'alarmer,  de  renvoyer  peut* 
être  tous  mes  musiciens,  de  démentir  ma  longue  et 
Miigncuse  hospitalité,  qui  d'fsI  plus  qu'une  trabi- 
»on.  puisque,  sans  elle  |>eul-élre,  sans  la  confiance 
qu'elle  lui  avHÎi  inspirée,  mon  pauvre  merle  ne  .*e 


serait  pas  laisse  approclier  de  si  pré»,  et  ne  lui  au- 
rait pas  offert  une  victime  aussi  facile.  Que  ne  don* 
nerais-je  pas  pour  faire  compmiidre  à tous  itie> 
oiseaux,  à tous  mes  hôtes  mélodieux,  que  je  n'ai  ni 
fait  ce  bruit  ni  commis  ce  meurtre,  pour  leur  faire 
comprendre  qu'ils  peuvent  revenir,  que  je  ne  suis 
pas  un  traître,  qu'ils  retrouveront  ici  la  paix  et 
l'ombre,  qu'ils  peuvent  sans  défiance  revenir  manger 
cet  hiver  le»  baies  des  arbres.  Comment  réparer  tout 
cela  ! Et  ce  pinson,  qui,  hier  encore,  est  venu  jusque 
sur  ma  fenêtre  ; il  n'y  voudra  plus  revenir  ; il  s'é- 
loignera de  moietde  ma  maison;  l'année  prochaine, 
il  ne  fera  plus  son  nid  dans  ce  gros  orme  où  il  le 
construisait  chaque  année. 

J'arrive  auprès  d'Edmund  , je  le  supplie  de  sus- 
pendre sa  chasse,  il  rit  et  se  moque  de  moi  ; je  suis 
obligé  de  dire  que  je  tu  leux  pas  qu'on  tire  de» 
coups  de  fusil  chez  moi.  Edmond  me  répond  que 
j'abuse  de  ce  que  je  suis  chez  moi.  Il  me  semble  que 
c'est  lui  qui  en  abuse.  Néanmoins  ce  reproche  me 
fait  mal  : je  le  laisse  au  jardin  et  je  vais  m'enfermei 
dans  mon  cabinet.  Je  me  demande  alors  a moi- 
même  si  réellement  c'est  lui  qui  a tort,  si  Tbospita* 
lité  n'impose  pas  des  devoirs  difficiles,  il  est  vrai . 
mais  sacrés,  et  si  je  les  ai  remplis.  Je  cJierche  quels 
sont  les  devoirs  de  l’hospilaliié.  Apres  un  mùr  exa- 
men, je  me  rends  celte  justice  à moi-même  , que, 
sauf  de  lui  laver  les  pieds  comme  faisaient  les  Ile- 
breux.  j'ai  accompli  à son  égard,  eide  la  façon  la 
plus  scrupuleuse,  toutes  les  lois  de  riiospilalite. 
Mais  ce  reproche  me  fait  mal  ; il  a tort,  mais  il  croit 
que  j'abiM  de  ce  que  je  $uit  dut  moi;  j'aï  pre.sque 
envie  d'aller  lui  demander  pardon. 

A.  K. VH  R. 


T. 


II. 
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GAXEBII!  DE  IB.  DVBOIS. 


E créateur  de  celte  galerie, 
qui  rient  de  la  lirrer  sur  en- 
chèrca  puliliqueji,  san^  doute 
pour  »e  donner  le  plaisit- 
d'en  coni|»(hier  oiie  nouvelle 
iiaii«  avoir  à compter  nvi'i: 
liii-mème  , M.  Duliois,.  «>•‘1 
assurément  un  connaisiMMir 
érudit  cl  délicat,  et  la  collection  intéressante  dont 
la  vente  a eu  lieu  cette  Remaine.  prouve  en  outre 
qu'il  est  exempt  de  tout  esprit  d'exclusion,  manie 
trop  souvent  associée  à nue  aveugle  passion  des 
arts. 

L’extrême  variété  du  catalcqjue.qii  elle  ait  ele  pre 
iiiedilee  ou  simplement  due  à des  circonstances  Toi  - 
tuiles.  ofTrail  déjà  un  vif  allrail  à la  curiosité  des 
amateurs.  Nous  n'adinettons  pourtant  pas  préci»i  > 
meiil.  avec  ses  rédacteurs  intéressés,  que  ciiaqne 
ecole  Y représentée  par  ses  principaux  mai- 
Ires  ; c'est  trop  prclciulre.  Mai*  ce  qui  en  ronslilui’ 
la  rirliess4>  réelle,  ce  «ont  de  cliarmants  taldeauv 
flamands  et  hollandais,  et  surtout  les  aoivre*  fort 
remai  qiialdes  des  anciriis  Italiens. 

Sur  les  cent  vingt-quatre  articles  du  cablugtie,  il 
V en  a un  lion  tiers  irahsolument  médiocres.  Cîii 
plus  grand  nombre  encore  présente  trop  peu  d'irilf- 
rél  pour  faire  pardonner  leurs  imperfections  en 
faveur  de  leurs  qualités.  Entin,  il  eu  est  une  qum- 
z.iiiie,  peut  éti-e  davantage,  qui  méritent  une  men- 


tion s{icciale,  et  nous  allons  rapidement  les  passer 
eu  revue. 

Le  morceau  rapiUl  est  un  Prtrfrmnil  de  rrrù.r,  de 
Sebastien  del  Piomlio,  dont  on  attribue  le  dessin  a 
MicheLAnge.  f>l  ouvrage,  peint  sur  Irais,  n’a  pas 
tout  à fait  un  meire  de  largeur;  repeiidanllet  figures 
sont  d’une  dimension  excedant  les  proportions  na- 
turelles, et  la  composition  présente  celle  singularité. 
(|iie  le«  trois  personnages  mis  en  action  sont  places, 
relativement  au  s|ieclaieur,  l’un  derrière  l'autre  Le 
Sauveur,  seul  en  parfaite  évidence,  auccombe  et 
s’affaisM^sous  l'énorme  poids  de  l'inairumenl  de  sou 
siqiplice  : c’est  alors  que  Simon  le  Cyreiieen.  sur 
t'injoiiclion  des  soldats  prépoaéa  à la  comluile  du 
(Christ,  vient  à sou  aide  et  soulève  de  ses  bras  ro- 
bustes. habitues  aux  rude*  labeurs,  un  des  inoiilauls 
de  la  croix.  Ces  deux  tùlee  août  admirables  de  sen- 
limeiU  et  d'expression,  surtout  celle  de  Simon,  .v 
notre  avis.  Sans  que  l'artiste  ail  altéré  en  rien  le 
caractère  deceilepbysionomie  vulgaire  et  un  peu  bru 
talc  d'un  p.iysaii  lourd  «i  trapu,  elle  exprime  si  lueu 
la  double  émotion  de  la  contrainte  qu’il  subit  et  d»> 
la  com(iassioii  qu’il  éprouve,  que  d’elle  seule  semble 
émaner  tout  l'iiitcrèl  de  celte  pha;>e  alteiidrls«<inli> 
de  la  Passion.  Ce  beau  tableau  appai  tenait  naguère 
encore  a la  familleCaldarara.  de  Milan,  aux  ancêtres 
de  laquelle  son  auteur  l’avait  offert,  comme  un  hom- 
mage de  sa  reconnaissance  pour  leur  protection 
signalée. 
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Apres  ce  piiTieus  labieau.  dout  le  graveur  Toücbi 
achève,  dil-oii.  la  gravure  à l*arme.  il  faut  citer, 
pour  son  importance,  une  copie  par  Bartolomeo 
Schidone,  de  la  sainte  ramille  de  Parme . connue 
SUU8  la  dénomination  du  «aini  JèrMne  du  Corrège. 
Cette  copie  présente  toutefois  de  trop  nombreuses 
variantes  avec  l'original  II  y a bien  qtiel(|iies  dra- 
I»erie9  «irerlains  agencements  que  Schidone  a nio- 
diliésavec  hoiilieiir  ; mais  il  est  reste  loin  du  motléle, 
quant  a la  grâce  infinie  des  têtes  et  an  roiitraslosi 
liarmonieiix  des  chairs  de  renfanl  Jt^sus  entre  le 
sein  de  sa  mere  et  la  figure  de  sainte  Madeleine . 
(|i)'oii  ne  peut  se  lasser  d'admirer  dans  le  chef* 
d'ieuvre  ü'AliegH. 

Les  productions  des  artistes  dn  seizième  siècle 
qui  ont  surtout  captivé  notre  attention,  sont  trois 
ilWojin . l une  dn  Pertigin,  l'autre  de  Hernardiiio 
Luini , et  la  troisième  donnée  a IVcole  de  Seliaslien 
de!  Piomlio,  avec  uue  /Idorntinii  de  ReltraDio  pro 
venant  de  la  galerie  Sommariva. 

Odernier  tableau  renferme  six  figuresàini*corpi>, 
la  Vierge  et  feiifaiit  Jésus,  deux  evéqiies  qui  »oiit 
la  tluuble  épreuve  d'un  type  de  pliysiononiie  non 
moins  étrange  que  caractéristique , et  un  lioinme  et 
une  feinine  agenouilb's  côte  à cote,  mais  dont  on 
li'aperçoit  que  lestéleaet  les  mains  jointes.  Ces  deux 
pruiils,  toutefois,  accouples  ensemble,  et  dont  un 
Irait  dur  et  rigide  détermine  à lui  seul  t'expres* 
sioii , reveleiit  dans  l'aiileur  une  profondeur  de 
|H.>iisee  et  une  science  d'ub>ervation  surprenantes, 
l.a  comjKHictiun  du  evenr  et  l'extase  de  la  jiielé  «ont 
einpieintes  sur  ces  traits,  à peine  modèles,  arec  une 
puissance  et  une  vérité  dont  le  regard  transmet  jus> 
qu'à  l'âme  la  contagion.  On  ne  cumpieiid  reeÜemenl 
jia»  qu'un  effet  aussi  saisissant  puisse  résulter  de 
procédés  aussi  simples. 

La  Vierge  du  Prnigiii,  au  mente  éminent  de  l'é' 
ievatiufi  du  style,  réunit  uue  vivacité  de  coloris  et 
une  grâce  dans  l'eMseiuble  qui  lui  donnent  un  prix 
inestimable. 

Celle  de  Luiiii  uCTre.  à un  degre  Irv'S  inferieur,  des 
qualités  analogue».  La  troisième  que  nous  a vous  vilee 
lient  reiifant  Jésus  endunni  sur  ses  genoux,  tandis 
qu'un  ange  et  saint  Joseph  le  cuiisidereiit  avec  teu* 
dres>c  et  vénération.  Le  dessin  de  quelques  parties, 
dans  ce  dernier  ouvrage . iiolainmenl  les  jambes  de 
renfanl.  n'est  pas  irréprochable , mais  les  personna- 
ges sont  groupés  avec  une  rare  babilele;  l'expres- 
sion contemplative  de  saint  Jusi-ph  est  admliaüle, 
et  la  tête  de  lu  Vierge  e»l  d’une  ungelique  purete. 
Je  crois  avoir  remarque,  dans  la  partie  ombrée  du 
cou.  une  retouche  un  peu  lourde  j le  lait  est  <)ue  le 
tuLleau  |M>rte  la  trace  de  (egers  accidents,  et  plu- 
sieurs tissures  s'y  sont  luaiiifcstees.  Mais  ce  n'en  est 
l»as  moins  un  vrai  morceau  d'amuletir. 

La  même  é|Hique  revendique  aussi  ileux  portraits 
dans  un  roèiiie  cadre  d'une  execution  ires-miriu- 
tiruse,  Ires-compléte,  et  analogue  a la  manière 
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d'Ilolbehi.  ainsi  qu'un  autre  portrait  en  pied  el  Lien 
plus  ancien,  peint  par  Van-Eyck.  où  la  naïve  simpli- 
cité de  l'altitude  est  merveilleusement  relevre  par 
l’érlat  du  coloris. 

Tous  ces  ouvrages  sont  peints  sur  bois  et  dr 
moyenne  dimension. 

Larmi  les  sujets  religieux,  nous  devons  citer  en- 
core une  Aimonciatûm  de  Van  Balen , de  la  plus 
brillante  couleur  et  de  l'effet  te  plus  pi(lores4}ue, 
et  une  Mmlone,  de  Sasso-Ferrato,  tout  à fait  digne 
de  sa  légitime  réputation.  I. ‘enfant  Jésus,  entre  les 
bras  de  sa  mère,  joue  avec  un  livre;  il  est  char- 
mant. La  suavité  des  traits  de  la  sainte  Vierge,  la 
franchise  du  ton  des  dra|>eries , la  noblesse  de  l'or- 
donnance. et  la  parfaite  conservation  delà  toile, 
doivent  rendre  re  joli  tableau  le  |Kiini  de  mire  de 
bien  des  convoitises. 

Il  nous  reste  à enregistrer,  à l'honneur  de  l'ecole 
italienne,  deux  délicieux  Canaleili,  de  quinze  pmices 
de  large,  et  formant  |M*nd.inls,  dont  les  figures  fort 
nombreuses  seraient  dues  au  pineau  dcTiepolo. 

Parmi  les  flamands,  deux  petits  pendants  d'Om- 
mégnnek,  représentant  des  bestiaux,  verilabb-s  bi- 
j«mx  de  cabinet:  et  enlin  l'esqiiiBse  fort  belle  d'une 
.Idrmi/iott  i/i'i  hrryert.  par  flubeits,  provciianl  de  la 
vente  f'auj  l'errier. 

Le  iKirlrait  d'une  dame  botlandaise  de  Neelsclier. 
el  lin  effet  de  neige  de  ttuysdael,  nous  ont  paru  les 
plus  précieux  éclianlitlons  de  la  collection  hollan- 
daise, qui  comprend  en  outre  les  noms  de  Terhm^  . 
de  Van-L>sUide,  Wuiiwermans , Gérard  Dow.  R<?r- 
gliemet  Paul  Potter . du  moins  sur  le  catalogue. 
.Mais  on  nous  pardonnera  de  ne  pas  loi  accorder  une 
conliance  sans  réserve. 

L'école  française  y est  représentée  assez  irislc- 
meiit  par  une  esquisse  de  l'nidhon  , qucltiues  têtes 
datîreuze  peu  dignes  de  grands  eluges,  trois  Wat- 
leau  t|iti  ne  sont  pas  frappés  au  Imn  coin  de  l'auU'ur, 
et  plusieurs  toiles  attrihuées  à Poussin  avec  une 
liliéraliié  peu  genereiise.  Ainsi  . au  sujet  d'une 
esquisse  de  quatre  ou  cinq  itouces  carrés,  du  jeune 
hnrul  rainquenr  lic  6'tdi‘afA,  le  révlacleur  de  la  notice 
avance  hardiment  que  celte es<|uisse acte  gravée  par 
Coomaus.  Ouomans  a gravé  le  grand  labieau  de 
Poussin,  de  A pi.  8 po.  de  largeur,  ({ue  |io»>ede  le 
Musée  de  Madrid  ; mais  qu'aurait-il  fait  de  ce  petit 
Itarlmuiilage  informe  dû  à la  curiosité  de  quelque 
rapin  voyageur.  Heureusement  que  les  catalogues 
de  ventes  ne  sont  pas  de  l'histoire. 

Mais  gardons-nous  d'omettre  dans  nos  eloges  un 
délicieux  tableau,  signé  de  sir  Josbua  Reynolds,  le 
célébré  |»orlraiftsle  anglais:  le  portrait d un  commo- 
dore anglais,  de  sa  femme  el  de  son  fils,  de  très- 
petite  dimciisiuii.  L'exquise  délicatesse  de  la  tou- 
che. la  llnessc  des  Ions,  rexpressioii  accentuée  des 
ligures,  le  gracieux  nalurol  des  poses,  font  de  celte 
|K‘til«  toile  un  chef  d'icuvrc  en  miniature  dans  le 
genre  séduisant  des  Uieris  et  des  .Metzii. 
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PI  ER  HE  PEHLET.  - VINCENT  CAMPE  KOK  , DE 
L'ACAÜÉMIE  FRANÇAISE. 


A mûri  a rrapfM*.  dan^ 
le  ( uiiraiil  du  mois  lU* 
novcmhi  e , deux  Imin* 
nies  rgnlement  es(i« 
m»tde$> . le  |>i‘inlr«‘ 
Ppript  el  raradémi* 
ciPii  Caitijienoi)  ; l'un 
jeune  encore  el  plein 
d'esperanco  . l'aiure 
vieux  et  presf((i8  nu- 
Idiè.  Le  prcini*  r .1  ete  ;irrêle  au  milieu  de  sa  marcln' 
prngrcii>Hivr»  an  monieni  nij  sc«  facutlé»  aUeijrnaieiit 
ra|H>gêe  de  leur  dêveloppenieril;  le  second  avait  sur* 
vécu  a une  repuUlion  facileineiil  acquise,  el,  uiu- 
lade  depuis  plus  de  vingt  ans,  il  avait  clierclievuloii- 
lairement  roliscnnlè  de  la  reiraitr  et  le  calme  de  la 
solitude. 

Pierre- Étienne  Perlei.  ne  a Lyon,  appartenait  a 
une  famille  dont  plusieurs  membres  sont  connus  à 
■lifTérenls  titres.  Son  pere  s'ivccupail  de  peiiilure  ; 
sa  tante,  Mlle  Aiim>e  Perlet,  brille  au  premier  rang 
des  miniaturistes  sur  porcelaine.  Sun  oncle  est  l ac- 
leur  Adrien  Perlet.  que  regrettent  les  habitues  du 
t'iynina.se  >t  queTalnin  conq»arait  à Preville: 

Pierre  Perlet,  éleve  au  cidlégc  de  Lyon,  se  dcHiiiia 
d'aUird  a renseignement;  |iuis.  détourné  de  ses  iii- 
lentinns  par  le  goût  de  la  peinture,  il  ènira  dans  Ta- 
lelier  de  Gros.  Ses  essais  .innoiiçaieiil  iiu  colohsii> 
noos  avons  vu  de  lui  une  tète  d'étude  d'un  Ion  cliaud 
et  vigoureux,  qu'il  exécuta  sous  rmOupiice  de  son 
premier  maître.  Mallieureusenient,  il  le  quitta  |Muir 
s'attacher  à l'école  de  M.  Ingres,  dont  le  grand  (aient 
n'excuse  |ias  des  idees  théoriques  trop  exclusivrs. 
LesUbleaux  de  Perlet  sont,  en  general,  d'nn  colons 


terne  et  sans  relit-f;  mais  il  y a de  riolelligence 
dans  «es  compositions,  de  la  correction  dans  son 
dessin,  et  quelquefuis  une  beureiise  disposition  dans 
ses  groupes.  Il  ilebiiia.  au  salon  de  MtÔ5,  par  de^^ 
portraits  (I)  et  ta  EmtéraUta  con/fouf  $fjn  secret  à m 
chhrr  /J>)a/i.  La  jeune  fille,  seule  dans  un  galeta», 
contemple  sa  cliévro  qui  trace  sur  le  plaiiclier  le  nom 
de  Ptinbui.  f.e  même  sujet  fut  traite  cin<|  ans  plus 
tard  par  M.  Steiiben  : mais  rKsméi'alda  de  ce  der- 
nier ne  valait  pas  la  com|»osiiiun  «itiiple  et  vraie  du 
jeune  artiste. 

La  même  année,  Perlet  lit  un  voyage  a Grenoble  , 
et  en  rapporta  quatre  tableaux,  ta  Fottmue  Sotut- 
BrtMO  (^aquarelle).  Boulangerie  île  ta  (fi-antie  Char- 
trriMe,  Soutenir  <te  ta  grande  Chartreinr  (21.  et  l* 
Bèfectoirt  des  frère4  chartreux,  qui,  à rexpositiun 
de  I K >4,  obtint  un  succès  populaire  et  fui  grave  üaii> 
plusieurs  recueils.  Celle  visite  aux  pieux  solitaires 
semble  avoir  exercé  une  assez  puissante  iri(1u<-rire 
sur  les  idees  de  Perlet,  car,  à l'exception  d'un  seul 
tableau,  le  Gattiià  de  Yirgi/e  (5).  tous  les  sujets  qu'il 
a traités  sont  religieux.  L’n  Ecie  honto  ({K.V’>),  une 
.Sointr  Phihnthte  (IS36] . Buth  et  Moénti  ; une  TèU' 
tle  saint  Jean  pri  chant  dans  le  désert  (IRA7],  signale* 
rent  la  nouvelle  direction  qu’adoptait  son  esprit.  Il 
exposa,  eu  4 838.  un  tableau  d'un  effet  dramatique. 
t' Emigration  des  Trappistes  de  Normandie,  est  4850. 
Le  perc  dom  Augustin  rassemble  ses  religieux  dans 
les  hois,  auprès  de  la  grotte  de  Sainl*l)ernanl.  et 

{!)  Portraii  de  M.  P.  R.,  en  rostuDie  du  M-izienH*  siocU-; 
poririitd'tiomnii*;  létedVtode. 

I Exposés  «fl  tUVi. 

\5)  Ri(nh<‘  en  IK5&.  Les  cbevri«r.-  «I  h's  dieux  de»  csiupague» 
repruelvt  Bt  s Galtu>  sa  rolk  passion  pour  Lycurts. 
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les  engage  à le  auitreen  Sui»e.  llsheailenl.  iU  ap> 
prebeDÜeot  les  faligues  d’un  long  rojage,  dont  i'is* 
aue  eel  incertaine.  Le  supérieur  se  lève,  leur  montre 
sa  poitrine  cicatrisée  par  la  pression  prolongée 
d'une  chaîne,  et  les  décide  à partir  avec  Itu.  L’éner- 
gique volonté  de  dont  Augustin.  l'irrésolution  de» 
inoitiea,  l’élmineiuetit  de»  uns.  l'admiraliou  des  au- 
tres, à la  vue  de»  traces  d'une  meurtrière  austérité, 
toutes  ces  eiiioliuiis  diverses  sont  reproduites  avec 
une  remarquable  vérité  de  pose  et  d’ei  pression. 

(>»  travaux  attirèrent  sur  l*erlet  l'attention  du 
gouvernement,  qui.  aprù»  l'avoir  envoj'é  à Florence 
pour  y copier  ta  yierge  ttu  voyage,  lui  commanda 
trois  tableaux , la  fondulioN  de  t'alfbaÿe  de  Uctlon 
llile-et-Vilaine),  VAyome  de  saint  Jouph  (4}yel  une 
Tète  foUmale  du  Oirisi  sur  lave  de  Volvic.  pour  l'é- 
glise Saint-Yincem-de-Faul,  dernier  ouvrage  qu'il 
ail  exécuté. 

La  foNiiarioM  de  Vabbatje  de  Itedon  (2)  est  la  plus 
iniporlanle  peinture  de  l’erlet. 

l’erlet  avait  rapporte  d'un  voyage  entrepris  dans 
le  Midi,  avec  M . V iolel-Leduc,  desdessins  coloriés  des 
peintures  du  palais  des  papes  eide  plusieurs  ancien- 
nes églises  d'Arles  et  d'Avignon.  Le  comité  des  mo- 
iiumeuU  historiques  avaitapproure  ce  travail,  et  de- 
vait demander  au  ministre  de  rinslruclion  publique 
les  moyens  de  le  Taire  paraître.  Ferlet  était  encore 
charge  de  resUiiralions  importantes  dans  l'iuterieur 
lie  la  sainte  Chapelle  . (fuaud  il  a succombé  aux  sui- 
tes d'une  pliüiisie  pulmonaire,  le  5 novembre,  à l'âge 
de  treutc-iieuT  ans  M.  Jules  Janiii,  son  condisciple 
au  collège  de  Lyon,  a prononce  sur  sa  tombe  une 
allocution  touchante,  dans  laquelle  il  a su  l'appre- 
cier.  tout  «Il  s'absieiiaiil  de  ces  louanges  cxagcrees 
qu'on  prodigue  trop  souvent  sur  les  lombes.  « Vous, 
messieurs,  a*t*il  dii.  vous  savex  inieiiX  que  moi  par 
quelles  œuvres  cbarmaules  {5),  d'un  goût  vif  et  sûr. 
d’une  pciisee  profonde,  l*erlei  aura  signale  son  trop 
court  (lassage  dans  l'exercice  de  son  art.  Oaiis  ses 
œuvres,  auianl  que  dans  sa  vie,  il  était  caliiu',  pru- 
dent, modéré;  c'èlail  un  sage,  mais  un  sage  bien- 
veillant, dont  U douce  gaiete  se  répandait  avec  une 
bonne  grâce  inaltérable.  £t  pourtant,  cette  vie  était 
brisée,  elle  était  remplie  de  s^uilTrances  inierieures; 
la  maladie  sans  pilie  minait  sourdement  ce  beau 
jeune  homme,  mais  lui  ne  se  plaignait  pas;  il  ré- 
sistait au  mal  avec  une  résignation  stoïque.  Uelas! 
[>our  lui  et  pour  nous  ; il  est  mort  trop  vite  ; il  est 
mort  quand  eiiUii  son  avenir  prenait  tous  les  as- 
pect» lavurabli».  ■ 

IVrlut  était  l'un  lies  adeptes  de  la  jeune  ecoie  de  j 
peiulure.  ecoie  pleine  d'ardeur,  qui  cluTcbe  dans  I 


|t)  E\|Kn«  en  Ull'.' 

[i]  tsitœ  en  (g4i> 

(S)  Uiilre  celle»  que  niHi»  «vun»  citev«,  imiu»  aieniUfnoeroo'* 
Françoise  de  Jtimist,  tsUi>aui!eitemi*,  expoM  en  llUZ,ei 
un  giumi  iiotBhreH*;  itoelraiio. 


l’imilaiion  même  des  vieux  maîtres  la  source  de 
productions  originales.  Cainpenon,  vénérable  débris, 
représentait  la  littérature  impériale.  Il  s'est  éteint, 
le  36  novembre,  à Villecresnes  près  Corbeil.  dans 
sa  soixaote-dixiemc  annee, 

Cainpenon  était  neveu  du  poète  Léonard,  dont  il 
a rassemblé  les  idylles  (I).  Son  premier  essai  fut  le- 
l’oynÿc  lie  Grenoble  à Chambéry  (2),  flasque  imita- 
tion du  voyage  trop  vanté  de  Chapelle  et  Bachau- 
monl.  VtfiUre  aux  femmes  (S) , des  éditions  de 
Ronsard , de  Clément  Marot  et  de  Uemoustier  : pré- 
cédèrent Il  Mniton  des  ehampty  le  meilleur  ouvrage 
de  Campenon  (J).  C’est  un  curieux  spécimen  de  la 
poésie  de  ce  lerops-lâ.  poésie  opulente  en  chevilie». 
en  adjeclîTs  oiseux,  en  epilhétes  bixarres.  qui  mêle 
à ses  élans  des  centons  empruntes  à Virgile,  et  pro- 
cède toujours  par  «xctamalions,  interrogations  et 
apostrophes. 

Quel  cb.’ingnnent!  Ces  fauvettes  si  belles 

Ont  donc  perdu  leur  souple  agilité? 

El  ce  moineau,  qu‘a-i-il  faîide  ses  ailes? 

Quel  nœud  l'attache  au  nid  plus  fréquealé? 

Matemité!  ce  lèle  est  ton  partage  I 

I.â  JfaiJOM  des  champs,  poème  didactique  , a tout- 
les  defauts  inhérents  à ce  genre,  mais  les  lecteurs 
rcéioiiis  qui  consentirent  à la  parcourir  s'arrêtèrent 
par  intervalles  sur  des  vers  élégants  et  passablement 
tournes. 

Un  second  poème,  l'Enfant  prodigue,  une  pièce 
de  vers  intitulée  [leguéle  des  rosières  de  Salcncg  à 
rimpêratriee  (5).  ouvrirent  â Campenon  l'accès  de 
l'Académie.  On  fut  quelque  peu  surpri.s  de  le  voir 
prendre,  en  4X12.  la  place  de  Jacifues  Ikltile.  le 
premier  des  jioéles  modernes  aux  yeux  de  ses  con- 
temporains. L’éclatante  renommée  du  defimt  fut  dé- 
favorable au  récipiendaire,  et  chacun  s'associa  à la 
pensee  qu'exprimait  celte  épigramme  ; 

Au  faulcuil  de  Dviillc  nn  nomme  Campenon; 

Son  talent  sufüi  il  pour  qu'on  t'y  campe?.  . Non. 

Déjà  Campenon  avait  dû  au  culte  des  muses  les 
places  de  chef  adjoint  de  la  première  division  de 
l'université  et  de  commissaire  impérial  du  théâtre 
de  rO|)éra- Comique.  La  restauration  le  nomma 
chevalier  de  la  Légion  d'Iioiuieuretcenseur  royal  (6}. 
Sa  réception  publique  à l'Académie  eut  lieu  le  16  no- 
vembre 4X14.  et  son  discours,  consacré  suivant 

(I)  1796.  lioi»  fi*luMii»>  in-n 

(9)  I79H,  tft-8. 

(3)  in-A. 

(4)  1H09.IR-8:  IKt7,  în-12.  Il  avait  cie  ewapon? en  quatre 
cliauis;  mais  i'avieur  le  reUtilsU.  < M.  Deliite.  dii-tl  dans  sa 
prefaet-,  lit  paraUrvson  ilomma  des  champs,  et  je  vis  ([u'une 
parlle  de»  o)>jrts  décrits  dans  dmxi  i>oSaie  tétait  dans  le 
i-ieo. 

(5)  lusrréeeii  1811  dans  l'Hymen  et  ta  Maissanee.  r«- 

004*11. 

<U)  13  sepicnitire  cl  14  ociubn*  tSI4. 
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de  préface  a l'ediliuii  de  <829;  iÉ^urret  iVHon.cf. 
iraduiiea  en  prose  ((824),  en  collaboration  avec 
l>c6prez;  des  notices  sur  Tressan  et  sur  Gresset, 
dans  les  éditions  de  leurs  ouvres  (4822  et  48tô]: 
des  Lrtirn  »ar  Itt  rieylerarncih-e  ft  lei rcrittde  lhtei$ 
(1824,  in-8«\  Ces  mémoires  présentent  un  certain 
degré  d'iotérèt;  mais  l'auteur,  ami  ferrent  de  Dtteis. 
n'a  ]>as  su  se  garantir  de  l'engouement;  dans  une 
epllre  au  taule  tle  Uucit.  il  appelle  ce  poète  le  »S«- 
phoclr  tir  Fnmce,  et  prétend  que 

Ce  fter  soutien  de  Melpontèiir 
Ennoblnsaii  |iar  noire  H-ène 
IV  rAeJcfptr  mient  senti  les  sauvages  Iwautes. 

Les  litlérnleurs  de  l’empire  ont  vécu  dans  de  fa* 
vorables  conditions;  le  versilicaieur  Helille  a ele 
presque  déifie:  la  médiocre  tragédie  des  Tnttpfirrt 
a condiiil  Kaynoiianl  a rinstiliit  ; escorte  tl’iin  fort 
jietil  bagage  lilléraire,  M.  Cam|»eDoii  a siégé  daiiH 
reureinle  m'i  s'Haient  assis  ('.urneille  et  ta  Fuiilaiiie  ; 
mais  le  régné  des  miNliocrités  n esl  jamais  durable, 
et.  si  elles  usnr|ieiit  parfois  les  suffrages  de  leurs 
contemporains.  l'indiHerenre  île  la  génération  sut* 
vante  ne  larde  pas  â en  faire  justice. 

E.  ne*LA  BcoottiKnac. 


l'usage  au  panégyrique  de  son  pretlrcessetir.  est  em*  I 
preiril  de  cet  enthousiasme  qu’on  manifestait  alors 
|H)iir  la  famille  des  Bourbons,  en  toutes  les  cirron-  I 
stances  solennelles.  1.4»  president,  le  comte  Begiiaiild 
(de  Saiiil'Jean  «rAiigely),  examina  les  titres  lilte* 
raires  ilu  nouvel  élu  orve  une  raiùdité  irèt-roprmuble 
UN  sv)w(4),  et  s’étendit  sur  le  iHinheiir  de  revoir 
Vangnfte  /f/i  tir  Hrnri  le  Gramt.  Campenon  était 
loin  des  fêles  de  IHH  et  des  llotirret  de  SaUucÿ. 
I.ouis  XVIII  le  récompensa  de  son  zele.  an  mois  de 
janvier  4815,  (>ar  le  poste  de  secrétaire  du  cabinet 
du  roi  et  des  menus  plaisirs.  Kuraiil  les  cent  jours, 
racadeinicien  versatile  reiletiiarida  son  emploi  de 
commissaire  iiii|>erial  ; mais  bientôt  des  souffrances 
prématurées  le  condaniiierent  à la  retraite.  Là,  il  | 
s’ocriifia  d’un  poème  inédit,  dont  le  Tasse  est  le  ' 
héros,  et  de  plusieurs  travaux  que  sollicitaient  de 
lui  des  éditeurs,  ilesireux  de  placer  en  tête  de  leurs  ^ 
puhiiratioiis  un  nom  d’acaileinitien.  Tels  soûl  : 
rf/rsioirc  d’Feoste.  définit  Marie  Sinnri  jusr/uo  Va- 
tYttentenl  de  Jartfut»  iV  au  trône  tV Angleterre , tra- 
duite de  l'anglais  de  M.  Kubeiisun  (4H2U,  S v.  in  8*)  ; 
YFttai  fiir  la  rie  et  In  eeritt  de  i).  Hume,  servant 

(I)  Jnurmtt  de  Paru,  nuno-roilu  IT  iiiiveoilirr  IStl  Arti-  ^ 
cir  Je  Matlyîn^iüe  1 


l'EB|.r.T. 
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HESTAI  RATION  DE  SMNT-.ll  ST  DE  NARBONNE 


i.r.8  travaux  viilrepria  a Sainl*Jusl  «iv  iNarbumn- 
tiiarcli«nt  avec  une  lenteur  à )a<)uelln  un  tievail  na* 
lui  elkuieiil  s'atlemlre.  Noua  concevons  «lilürilemem 
ce  a pu  porter  M.  le  ministre  de  riiitcricur  à 
approuver  le  rapport  de  la  coiiimissmii  de«  niuiiu 
meiils  liisturiques.  «{ui  a c<m»eillé  rachèvcmenl  de 
oei  immense  laisseau.  commencé  sur  une  ecMIe  si 
vaste.  rMtanduiiiié  depuis  trois  cents  ans,  à une 
epoi|Ue  ou  la  ferveur  des  chrétiens  ele-vait  tant  d‘au 
1res  mommieiits,  où  un  clergé  puissanl  savait  trou- 
ver en  lui*mêDH!  des  ressources  ai  abondantes,  il  a 
fallu  des  motifs  bien  impérieux  pour  limiter  i la 
construction  du  cinrur  la  cathédrale  du  primat  des 
Uaules.  président«né  des  états  de  Languedoc.  Qu’\ 
a-t*il  itiijoiirü’hui  de  changé  dans  la  |Hisitimi  de 
Narlmnne?  Sa  situation  s'esl«elle  améliorée?  Celte 
ville  esl*eile  redevenue  la  Narbonne  de.s  Knniani.s? 
Sa  population  a<t«elle  double,  triplé?  Nariioiine. 
nrcuiiscrit,  depuis  le  commencement  du  seizième 
siecle.  dans  son  enceinte  fortifiée,  où  s'amoncelleiii 
si  luiserublemeiit  les  frontons  et  les  frises  des  leoi- 
ple»  de»  faux  dieux,  Narbonne  ne  peut  |wi8  s'étendre, 
son  importance  iiolitiijue  est  nulle;  son  influence 
religieuse  même  est  perdue  depuis  que  iv  siégé  ar- 
chiépiscopal est  transféré  à Toulouse.  La  piété  d<* 
MS  six  mille  hahilanU  trouve  facilpiiieni  à se  ma- 
nifester  dans  ses  trois  autres  églises,  dont  Tune 
t Saint- Paul)  est  on  mouuiiienl  fort  remarquable 
Ou  était  la  nécessité  d’entreprendre  une  restaura- 
tion impassible  aujourd'hui,  et  au  moins  inutile? 
Nous  l'igiioruns  cunipléleiiient.  Les  Narbotmais  font 
valoir  la  l^aulé  de  la  partie  conservée;  nous  toin- 
lions  d'accord  quant  à la  savante  ordonnance  qui  n 
présidé  au  plan  cl  a la  riclie  et  habile  execution 
des  parties  construites:  mais  nous  ne  sommes  plus 
au  temps  où  Tou  puisse  dépenser,  sans  une  néccssili* 
bien  motivée,  douze  ou  quinze  cent  mille  francs, 
comme  il  les  faudrait  |Hiur  achever  Saint  Jusl.  Les 
fonds  accordés  |déjâ  quarante  ou  cinquante  mille 
francs,  sont  presque  épuisés^:  qii'onl-ils  produit? 
Itieii,  ou  a peu  prés,  tant  la  liesogne  qu'on  se  crée 
est  large:  et  encore,  (lour  execuler  quelques  tra- 
vaux sans  grande  valenr.  il  a fallu  altérer  le  plan 
primitif  de  l’édilice.  Il  est  fort  a croire  que  les 
fonds  alloues  puurcc^  opérations  insignifiantes  se- 
ront entièrement  perdus  et  qu'un  abandon  forcé 


couronnera  ceUc  entreprise  de  restauration  sans 
but  et  sans  ^lortee. 

Il  arrivera  donc  encore  cette  fois,  qu  apres  avoir 
commence  inconsidérément  des  travaux  conçus  san.s 
utilité,  on  renoncera  à appliquer  de  nouveaux  sub- 
sides à cette  entreprise  giganteM|uc,  car  nous  ne 
sommes  plus  an  temps  où  un  clergé  puissant  fai- 
sait sortir  d'une  terre  pieuse  et  croyante  des  mo- 
numents comme  l'égiise  de  Brou. 


MUSÉE  DE  TOULOUSE. 

Lf.  musée  de  Toulouse  vient  de  recevoir  de  M.  le 
ministre  de  riiitérieiir  une  des  belles  mannes  de 
-M.  Eug.  Isabey.  Nous  vonlmis  parier  de  sa  Eue  il» 
ftort  (U  Üou'ogntf,  que  le  public  a pu  admirer  a 
la  dernière  ex|iosilion  du  l.oiivre.  On  attend  avec 
iin|talieitcc  l'arrivée  du  /<e;ias  dn  Charir^ux.  de 
Zurbaran.  acheté  par  le  gouvernement  moyennant 
4.723  fr.,  sur  la  demande  de  M.  le  préfet  de  la 
Haute-Garonne,  a U vente  de  M.  Agnado.  qui  en 
avait  |Hirlé  restimalioii  à So.üOO  fr.  Celle  rompo- 
silion  fournira  de  magnifiques  éludés  aux  jeunes 
élèves  qui  rréqiieiiioiil  ce  musée,  cité  à juste  lilrv 
comme  un  des  plus  remarquables  de  France. 

Ses  richesses  archéologiques,  coiiienues  dans  les 
longues  galeries  d'un  cloître  gothique,  restaure  avec 
une  haute  intelligence  par  M.  Vitry,  architecte  de 
la  ville,  en  forment  la  partie  la  plus  intéressante 
pour  les  artistes  comme  pour  les  savants  Déjà 
riche  en  statues,  en  tableaux . en  monuments  an- 
tiques. parmi  lesquels  on  distingue  une  suite  de 
buste-»  en  marbre  des  empereurs  romains;  en  frag- 
ments cariovingivns  et  gothiques,  le  musee  de  Tou- 
louse ouvre  en  ce  momeul  de  nouvelles  salles  a 1,1 
collection  qu'a  codée  à la  ville  M.  le  comte  de 
Clarac.  Elle  se  compose  d'environ  deux  cents  va»i^ 
eiruM|ues.  parmi  lesquels  plusieurs  sont  d'un  type 
rare;  de  médailles,  de  bijoux,  d’armes  et  d’objets 
de  curiosité  de  diverses  époques,  etc.  M.  du  Mége, 
un  des  antiquaires  les  plus  savants  du  .Midi,  a ele 
chargé  de  meure  en  ordre  ces  richesses,  qui.  jointes 
à celles  que  possédait  déjà  la  ville,  vont  former 
un  noyau  dont  l'importance  ne  peut  que  s'étendre. 
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RAPPORT  ADRESSE  A M.  LE  MINISTRE  DE  L’INTÉRIEUR, 


to  OaaiMlM 


CnUCBE  V\ffm\l  DI  y.  ROOLLIBT. 


Moksibuk  Le 

ASS  uu  rapport précé- 

di'Dl,  DüllS  TOUS  «Tons 

rendu  compte  des  es- 
pencnc^s  que  nous 
iivuus  proposées  à 
M.  Honlliet.  afin  de 
connaître  et  de  con- 
HialTT  les  difTérciites 
applimtions  du  pro- 
roflé  de  dessin  dont  il 
est  inrenieur.  Les  résultats  de  ces  expériences  nous 
ayant  prouvé  que  ces  applications  pouvaient  être 
nombreuses  et  utiles,  vous  avex  obtenu  de  M.  Roui- 
Met  qu’il  nous  donnât  communication  de  sa  décou- 
verte et  nous  autorisât  à la  rendre  publique.  Nous 
allons  aujourd'hui  décrire  l’appareil  et  le  procède 
dont  il  fait  usage,  et  nous  indiquerona  en  même 
temps  les  avantages  qu'ils  présentent  et  les  per- 
fectionnements qu'ils  pourraient  recevoir. 

Mais  d'alrord,  il  nous  faut  rappeler  brièvement  les 

T.  11. 


• 

cinq  prohlémes  que  M.  Roulliet  s'est  proposés,  et 
dont  il  a donné  une  solution  plus  ou  moins  com- 
plète. 

10  La  projecCtm  polaire  9ur  une  aiir/inee  pioiie.  ou  ta 
pertpeetwe  des  o^eti,  troeét  datu  des  dimenifoui  plu* 
OH  moins  inférienres  à ctlteâ  tUCort^mai. 

La  projection  polaire  sur  des  surfaces  brisées, 
courbes  et  développables^  de  forme  et  de  dimension 
appréciables.  A'.  B.  (k  problème  est  partieuHèrement 
intéreuant  pour  la  eosutmetum  des  pastoramas,  et  pour 
Us  tabteaujc  conniu  sous  le  nom  de  perspectives 
rieuses. 

!So  Lt  redressement  des  images  obtenues  sur  des  sui^ 
faces  développables. 

4o  Le  ^andissement  de  toute  espèce  de  figure  plane. 

30  La  prt^eetion  orthogonale  ou  le  dessin  géométrat 
des  partie»  d‘ un  objet  ruid/ci  à ho  point  de  vue  donné. 

Le  même  appareil,  avec  quelques  légères  roodili- 
cations,  sert  à la  solution  des  cinq  problèmes. 

11  consiste  en  un  châssis  sur  lequel  est  tendue 

2S 
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LES  UE 

(orlement  une  eloffe  tre»>lrAii»{»arcnle , telle  qu'une 
f;3Zv  line,  ou  le  tissu  de  fil  el  de  colon,  nomme 
trtHtiUme. 

rnEUiEH  ruuuLÈUR. 

PerifMriitT,  ou  projrrtum  polaire  sur  wnemr^ace  fslane, 

A quelque  disUnce,  derrière  le  châssis  que  Ton 
suppose  rixé  veriicalemcni.  on  place  un  disque  percé 
d’un  petit  trou.  Ce  dis<|ue  peut  être  indépcmiant  du 
d^ssiSy  ou  bien  y est  attaché.  C'est  par  ce  trou 
i|u'on  regarde  les  objets  que  Ton  aperçoit  au  tra- 
vers du  tissu  traspareiil;  sa  position  détermine  le 
{toinl  de  vue.  L'image  des  objets  placés  en  avant  du 
châssis,  c'est-à-dire  de  tous  ceux  qu’embrasse  le 
point  de  vue.  paraissant  au  travers  du  tissn,  ilsulTil, 
pour  les  dessiner,  d'en  tracer  les  contours  avec  un 
fusain.  Toute  personne  qui  saura  calquer,  pourra 
dont  dessiner  au  moven  de  ccl  appareil. 

Le  procédé  n'est  ^wint  absolument  nouveau.  Tout 
le  monde  sait  qu'on  peut  tracer  des  objets  en  per- 
spective sur  un  verre,  au  travers  duquel  on  les  aper- 
çu, et  dans  les  leçons  de  |>erspeclive  on  se  sert  d'un 
appareil  semblable  pour  donner  une  démonstration 
materielle  des  régies  mathématiques.  Cepemiant  la 
seule  substitution  d'un  tissu  transparent  à une  glace, 
est  fécondé  on  résultats  importants  . et  constitue 
un  )>erreclionnement  notable.  En  elTei,  ic  tissu 
sur  lei]uel  on  opère  peut  avoir  de  grandes  dimen- 
sions: il  est  d'un  Iransimi't  facile,  et  ne  craint 
aucun  accident;  sur  une  élofTe,  le  crayon  suit  sans 
peine  et  rapidement  les  contours  des  objets,  en  lais- 
sant une  trace  bien  man]uee;  entin.  et  c'est  la  l’a- 
raiilage  principal,  on  peut  en  un  instant  décalquer 
un  dessin.  Le  tissu  élaut  appliqué  sur  un  papier  ou 
sur  une  toile,  on  obtient  une  épreuve  parfaite  en  le 
frottant  legeremenl  avec  un  linge  lin,  ou  bien  en- 
core en  pinçant  un  des  fils  du  tissu  qu'on  tire  à soi. 
et  qu'on  abandonne  ensuite.  Le  choc  léger  que  pro- 
duit sur  le  papier  l'étoffe  élastique  imprime  en  un 
instant  tous  les  traits  formés  avec  un  crayon  tendre. 
On  peut  ainsi  obtenir  successivement  deux  ou  trois 
épreuves  sans  être  oblige  de  repasser  le  crayon  sur 
les  mêmes  traits. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  contours  des  objets 
que  l'on  peut  calquer  de  la  sorte.  Il  est  aussi  facile 
de  déterminer  les  effets  d'ombres  et  de  lumière.  On 
les  marque  sur  le  tissu  avec  des  pastels  ou  des 
crayons  noirs  el  blancs.  Trans|>orté  du  tableau  sur 
un  papier  de  couleur,  ce  dessin  présente  alors  une 
ressemblance  singulière  avec  une  gravure  au  poin- 
tillé, le  tissu  de  l'etufTe  formant  un  travail  en  car- 
reaux dont  on  cherchait  vainement  à imiter  la 
régularité  par  les  hachures  les  plus  Unes. 

Pour  transporter  au  loin  les  épreuves  décalquées, 
il  est  nécessaire  de  fixer  sur  le  papier  la  poussière 
de  crayon  qui  n’y  est  que  faibleiDent  adhérente.  On 


UX-AHTS. 

y peut  parvenir  avec  le  vernis  a fixer  le  pastel , ou 
simplement  en  enduisant  d'une  légère  couche  d'buile 
grasse  l'envers  de  la  fcnille  de  papier  qui  vient  de 
recevoir  l'épreuve. 

L'etoffe  dont  M.  Iloulliet  fait  usage,  la  tarlatane, 
se  trouve  partout  à bas  prix;  on  peut  »c  la  procu- 
rer de  tres-gramie  dimension.  Quant  au  crayon, 
c’esi  du  fusain  qu'il  se  sert  ordinairement  Ou  sait 
que  les  traits  que  laisse  le  fusain  s'effacent  au  moin- 
dre frulirmenl  ; aussi  le  même  tissu  peut-il  servir 
pour  un  nombre  de  dessins  presque  illimité. 

DECXlfeue  PSOBLiUt. 

ProjeciioM  polaire  inr  des  iurfaeeâ  bristeSf  courbes  el 
licvehppabUt,  déterminées. 

C'est  surtout  pour  la  solution  de  ce  problème  et  des 
suivants  que  parait  la  supériorité  du  tissu  trans- 
parent sur  la  glace. 

Eu  effet,  l'éiofTe  dont  nous  avons  parlé  pou- 
vant s’appliquer  à presque  toutes  les  formes,  on 
conçoit  qu'il  est  facile  de  donner  à un  châssis  une 
forme  semblable  â celle  de  l'objet  que  l'on  veut  des- 
siner. Ors  que  ce  rapport  de  formes  existe,  la  pro- 
jection |N)laire  ne  consiste  pluaque  dans  un  calque; 
pour  l'obtenir  autrement,  il  faudrait  lea  operaliona 
les  plus  longues  et  souvent  les  plus  difficiles. 

Supposons,  par  exemple,  qu’il  s’agisse  de  dessi- 
ner un  tableau  peint  sur  deux  murailles  obliques, 
et  que  l’artiste  ne  |»eul  apercevoir  que  sous  un  angle 
fort  aigu.  Vues  de  la  aorte,  les  figures  seront  com- 
plètement déformées  par  la  perspective.  Userait  non- 
seulement  difficile  de  les  copier,  mais  la  copie 
même  en  serait  à peu  près  inintelligible. 

Au  moyen  de  l'appareil  de  M.  Roulliel,  rien  de 
plus  simple  que  de  les  dessiner,  et  même  que  d'en 
obtenir  le  redressement  sur  un  même  plan,  sans  les 
raccourcis,  que  donnerait  la  perspective. 

Que  l'on  construise  un  diàssiscompose  de  deux  par- 
ties obliques  parallèles  aux  murailles,  sur  lesquelles 
le  tableau  est  tracé. ayant  un  angleé^of  et  une  longueur 
proportionnelle,  enfin  que  lechâssia  soit  placé  dans 
une  position  telle  qu'il  présente  une  figure  semblable 
à celle  de  ces  murailles.  Cela  n'est  ni  fort  difficile  ni 
fort  dispendieux.  Le  châssis  terminé  etréioffe  tran- 
sparente tendue,  le  dessinateur  n'a  plus  qu'à  calquer 
sur  le  tissu  les  contours  qu'il  a(»erçoit.  Pendant  que 
son  Œil.  toujours  à un  point  fixe,  voit  les  figures  en 
perspective,  son  crayon  trace  des  traits  et  des  con- 
tours semblables  à ceux  du  modèle.  En  effet.  |>our 
calquer,  il  est  obligé  de  former  des  traits  qui,  vus 
en  {lerspeclive  par  lui.  soient  semblables  à l'appa- 
rence des  traits  de  l'original  ; il  en  résulte  que  ce 
qui,  sur  son  châssis,  est  en  perspective  à son  point 
de  vue,  a réellement  un  développement  semblable  à 
celui  de  l'original.  Le  Jouet  que  l'on  voit  dans  tous 
les  cabinets  de  physique,  el  qui  sert  â produire  des 
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ojifliNorpAojw,  donne  de»  resultaU  fondé»  sur  le 
même  principe. 

En  résumé*  le  problème  que  nous  venons  d'ci- 
poser  sera  résolu  toutes  le»  fois  qu'on  pourra  prei>- 
dre  quelques  mesures  exactes,  et  donner  i Tappa* 
reil  une  forme  semblable  à celle  des  objets  qu’îl 
s'agit  de  dessiner-  Dans  rapplicalion,  la  construc- 
tion de  l’appareil  pourra  offrir  des  difllgilles  ; 
elles  seront  iusurroootables  lorsqu'il  s'agira  de  cer- 
taines surfaces  hoh  lièttJopptàbtes , mais  en  reian- 
elle,  dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  il  sera  de  la 
plus  facile  execution. 

TROiSikNG  PRUBt-fcUB. 

I^fdrfuemtnl  tks  image*  obienuet  et  de*  iurfacet 
dérefojipabtes . 

Il  s'obtiendra  en  détendant  le  tissu  de  dessus  le 
cbâssis  qui  lui  a donne  une  forme  semblable  à celle 
de  l’original;  mais  c|uelquefois  les  AU  de  l'étoffe 
pourraient  être  déplacés,  ou  bien,  inégalement  ten- 
dus. ils  ne  reviendraient  plus  dans  un  plan  horixonlal. 
O serait  une  cause  d'erreur.  On  obvierait  à cet 
incun%éaient  en  appliquant  sur  l’appareil  tout 
muiué  le  papier  ou  la  toile  destinée  à recevoir  la 
conlre-epreuvc.  Par  exempU^  un  dessin  posé  sur 
une  portion  de  cylindre  {murrail  être  décalqué  de  la 
même  façon  que  s'impriment  les  toiles  jieintes- 

qUaTBifcuE  PROBLÈME. 

firaïuiiticrm'Mr  de  toute  espèce  de  figure*  piauc*. 

Jusqn'iei,  tous  les  dessins,  ou.  pour  parler  plus 
exactement . tous  les  calques  obtenus  sont  de 
«Itmeiistons  plus  ou  moins  inferieures  à celles  de 
l'original,  et  dans  une  proportion  variable  à l’inAni. 
suivant  l’éloignement  du  point  de  vue  au  cbàssis.  et 
du  châssis  à l'objet.  On  peut,  au  moyen  d’une  se- 
conde opération,  arriver  à donner  au  calque  la 
grandeur  de  l'original,  ou  même  des  dimensions 
loliniment  supérieures- 

l’n  dessin  étant  tracé  sur  le  tissu  transparent,  que 


l'on  dispose  derrière  le  châssis  une  lampe  dont  la 
flamme  occupe  précisément  la  place  du  pointdc  vue, 
puis,  devant,  et  parallèlement  au  rliâssis.  que  l'on 
place  une  toile  ou  un  papier.  La  chambredans  laquelle 
oRopéren'atira  d'autre  lumiércqne  celle  de  la  lampe. 
Les  ombres  des  traits  du  dessin  se  peindront  sur 
la  toile  plus  ou  moins  grands,  suivant  réloignemeni 
de  celle-ci,  et  suivant  l'éloignement  de  la  lampe. 

En  ayant  soin  de  se  placer  de  manière  k ne  pas 
masquer  la  lumière  de  la  lampe,  on  pourra  suivre 
avec  un  crayon  les  ombres  projetées  sur  la  toile. 
C'est  encore  une  espèce  de  calque  qui  n'est  pas  plus 
difflcileà  exécuter  que  les  precedents. 

Si  l'on  connaît  les  dimensions  réelles  de  l'objet 
qu'on  a dessiné  en  petit  sur  le  tissu,  on  les  marquera 
sur  la  toile,  et  ou  l'avancera  ou  la  reculera  jusqu'à 
ce  que  l'ombre  corresponde  exactement  aux  points 
de  repere  qu'on  aura  déterminés.  De  la  sorte,  par 
une  double  opération  , on  arrive  à la  grandeur 
exacte  de  l'original. 

Le  grandissement  jusqu'au  quintuple  s'obtient 
sans  que  les  ombres  des  traits  du  crayon  s'élargis- 
sent assex  pour  devenir  confuses.  Passe  une  cer- 
taine distance,  le  tracé  présente  plus  de  difTicultes, 
en  raison  de  l'afTaiblissemenl  des  ombres  et  du  vague 
des  contours;  dans  tous  les  cas,  il  faut  avoir  soin  de 
suivre  toujours  avec  le  crayon  l'axe  du  Irait,  et  non 
le  bord  intérieur  ou  le  bord  extérieur  des  ombres, 
afin  que  le  calque  consene  l'exaclilude  désirable. 

Dans  les  expériences  auxquelles  nous  avons 
assisté.  M.  Iloulliet  ne  s'est  servi  que  d'une  lampe 
à mèche  plate,  placée  de  manière  à ce  que  le  plan  de 
la  mèche  fût  perpendiculaire  à celui  du  châssis.  En 
baissant  la  mèche,  il  parvenait  à la  réduire  presque 
à un  point  lumineux.  Nous  avons  reconnu  que  les 
ombres  se  dessinaient  assez  nettement  arec  cette 
^ faible  iumiéi'e;  mais  nous  peusons  toutefois  que  ce 
procèile  d'eclairage  pourrait  être  perfectionne,  et 
qu'un  appareil  un  i>cu  plus  compliqué  donnerait 
une  lumière  plus  vive  et  parlant  d'un  seul  point. 


Digitized  by  Google 


itu  LES  BEAUX-ARTS. 


Celappareil  (Og.  ^**)consislfrail  rn  ua  réflpcleiir 
en  forme  d'ellipsoiüe  de  revolulion  , ABCD.  Le 
réservoir  delà  lampe  serai!  placé  en  ua  point  B.  La 
flamme  occupant  l'un  des  foyersde  l’ellipsoïde,  tous  ' 
les  rayons  lumineux  renecliis  sur  U surface  polie 
de  l’appareil  formeraieiU  autant  de  rayons  vecteurs 
qui  s'échapperaient  par  une  petite  ouverture  circu> 
laire  D,  percee  à l'autre  foyer  de  l'ellipsoide. 

Une  telle  lampe,  sans  doute,  produirait  un  gran- 
dissement considérable  et  projetterait  des  ombres 
nettes  sur  une  large  surface. 

Lorsqu’il  ne  faut  grandir  an  dessin  que  medio-  ■ 
cremenl,  M.  Bouliiel  place  un  papier  tendu  paral- 
lèlement au  cJiâssis  et  à une  petite  dielance.  Le 
châssis  et  le  papier  étant  l’un  et  l'autre  opposes  à la 
lumière,  la  transparence  du  papier  laisse  ai^ercevoir 
les  ombres  du  dessin  tracé  sur  le  tissu,  et  ro|iéra* 
Uon  ressemble  de  tout  point  à un  caJf/ue  d /a  eürc. 
il  est  inutile  d’ajouter  que,  pour  que  le  calque  se 
trouve  dans  le  sens  de  l'original,  il  est  necessaire 
de  placer  le  lisau  dans  le  sens  inverse. 

CllVQinillB  PKOBLkME. 

ProjeetioH  orlAo^omo/c. 

Bien  que  la  solation  donnée  par  M.  Roulliet  nr 
M}il  pas  complété,  les  résultats  qu'il  obtient  sont 
cependant  des  plus  curieux,  et  font  connaître  un 
principe  nouveau,  dont  on  peut  esperer  des  appli» 
calions  utiles. 

Voici  comment  M.  Roulliet  a été  conduit  a re-  I 


chercher  la  solution  pratique  d'un  problème,  qu'au 
premier  abord  on  serait  tenté  de  croire  impossible. 

Posons  d’abord  que  ai  l’on  pouvait  obtenir  facile- 
ment la  projectiun  orthogonale  d'un  objet,  soit  sur 
un  plan  situé  en  arrière,  soit  sur  un  des  plans  de  cet 
objet  même,  le  trace  se  réduirait  à calquer  sur  le 
lisau  cette  projection»  comme  dans  le  premier  pro- 
blème. Eu  )daç-aiil  le  châssis  parallèlement  au  plan 
sur  lequel  s'opérerait  la  projection,  et  que  nous 
appellerons  p/an  Je  fnvjeedon  anxi/iaire,  on  conçoit 
que  le  dessin  ou  le  calque  fait  sur  le  tissu  donnerait 
la  projection  réduite  de  l’objet,  et  ce  calque  serait 
en  conséquence  la  perspective  de  la  projection. 

Ainsi,  le  problème  consiste  à trouver,  pour  uue 
figure  dumiee.  un  mode  de  projection  sur  un  plan 
auxiliaire,  c’esl-â-dire  à mener  des  perpendiculaires 
à ce  plan  de  tous  les  pointa  qui  s’en  éloignent. 

Nons  décrirons  d'abord  la  solution  pratique. 

Que  Tnii  se  représente  le  châssis  employé  dans 
les  operations  précédentes,  glissant  parallèlement  a 
!ui-mènie  dans  des  coulisses  ou  sur  des  galets»  s'e- 
loignaai  du  dessinateur  à la  moindre  pression,  et 
revenant  à lui  au  moyen  d’un  conlre-|>oids. 

Soit  une  ligure  composée  de  plusieurs  plans  qui  se 
coupent  obliquement,  et  pour  préciser  les  lennes 
du  problème,  soit  une  muraille  CG,  percée  d'une 
baie  CB.  dont  la  porte  AB  est  entr'ouverte. 
Nous  siip(M)son8  que  toute  celle  muraille  est  com- 
prise dans  le  cône  des  rayons  visuels  aboutisiiant  à 
un  point  V.  (Voir  la  ligure  2.  qui  représente  l'ap- 
pareil en  perspective,) 


Fig.  2. 

Le  châssis  sera  placé  parallèlrmenl  au  plan  ver-  Pour  faciliter  l'intelligence  de  celle  description  . 
tical  €G,  que  l'on  prendra  pour  p/an  auxUtain';  nous  nommerons  premihr  position  la  position  du 

on  maintiendra  le  châssis  immobile  pourun  instant,  châssis  immobile  au  moment  où  l'on  relève  le 

«t  l’on  marquera,  ou  plutôt  l'on  calquera  le  point  A point  A”.  La  ligne  IK  représente  celte  première 
sur  le  tissu,  comme  .s’il  s’agissait  de  faire  un  dessin  position. 

en  perspective.  Nous  appellerons  le  point  niarqui*  On  fera  ensuite  marcher  riu^lniment  en  le  pous- 
siir  le  tissu,  le  point  A”  saut  enavant  jusqu'à  ce  que  le  point  A"  vienne  occu- 
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per  la  position  a*‘,  el  se  confonilc  avec  un  point  a‘  de 
la  ligne  CG,  que  l’on  apercevra  au  travers  du  lissu. 
Ce  sera  la  seconde  potUion  ilu  châssis,  représentée 
par  la  ligne  LM.  Si.  en  imprimant  ce  mouvement 
au  châssis,  on  suit  en  même  temps  avec  le  crayon 
lea  points  de  la  ligne  AB.  on  tracera  la  ligne  hosizon* 
laie  a”B‘,  laquelle  se  trouve  précisément  la  projec- 
tion orthogonale  réduite  de  la  ligne  a'B.  En  effet, 
la  ligne  A”a”  étant  parallèle  à la  ligne  Aa*.  et  la 
ligne  a”R'  étant  parallèle  à a'B.  on  obtient  i 

a'B  : a''B’  : : Aa'  : A*’a". 

Ainsi,  en  combinant  le  mouvaient  du  châssis 
avec  celui  de  la  main  qui  dessine,  il  suriirail  de  tra- 


cer la/^urc  apparente  de  l'objet  en  saillie  sur  le  plan 
auxiliaire,  pour  que  ce  tracé  devint  une  projection 
oriliogonalf.  Le  niouvement  progressif  du  châssis 
décompose  graduellement  la  ligure  appareille  au 
point  de  vue , et  les  lignes  situées  dans  un  plan  bo- 
rizonla),  qui  apparaissent  obliques,  se  redressent  a 
mesure  que  rinstrunicnl  marche,  en  sorte  que  la 
perspective  se  transforme  en  un  dessin  géomeiral. 

üit  peut,  avec  un  crayon  et  un  morceau  de  verre 
qu'on  éloigne  ou  qu'on  rapproche  de  l'tpii,  se  ren- 
dre compte  en  un  instant  de  cet  effet  remarquable. 
La  6gure  suivante,  qui  représente  toute  l'operation 
en  projection  horizontale  et  verticale  (figure  5), 
aidera  d'ailleurs  à faire  comprendre  le  détail  du 
procédé  que  nous  venons  de  décrire. 


Fig.  S. 


Supposons  le  châssis  à sa  seconde  position,  la 
ligne  €G  étant  couverte  par  la  ligne  CG'  tracée  sur 
je  tissu.  Nous  reconimenterons  en  sens  contraire 
ropératioii  précédente,  c’est-à-dire  nous  allons  reve- 
nirâ  la  première  position.  Nous  plaçons  la  pointe  du 
crayon  sur  le  point  B de  la  ligne  CG.  Si  le  cliâsi.<iis 
demeurait  immobiky  le  crayon  se  dirigerait  sur  D, 
suivant  une  ligne  oblique  par  rapport  à CG,  la- 
quelle se  trouverait  au-dessous  de  CG  dans  le  plan 
vertical  sur  lequel  on  aperçoit  le  tracé.  Mais  on  se 
rappelle  qu’un  contre-poids  oblige  le  châssis  à revenir 
vers  le  dessinateur,  toutes  lesfoisqu'onne  le  pousse 
pas  en  avant.  Lors  donc  que  le  crayon  est  arrive  au 
point  D,  que  nous  prenons  sur  cette  ligne  oblique  en 
apparence,  le  châssis  est  à une  iroistéme  poziiion  où 
la  ligne  CG’ a cesse  de  couvrir  la  ligneCO.  Dans  celte 
troisième  position,  le  tracé  en  perspective  de  cette 
ligne  CG  serait  place  au-dessus  de  C’  G’  ; la  pmjec- 


tmn  verticale  de  D tomberait  au  point  I.  Observons 
que  la  distance  perpendiculaire  du  point  D à la  li- 
gne CG  est  proportionnelle  à la  distance  de  la  se- 
conde jwsîtion  du  cliâssisâ  la  troisième,  qui  est  celle 
ou  le  crayon  s’est  arrêté  sur  le  point  D.  Le  mouve- 
ment du  châssis  s'est  opéré  suivant  une  perpendi- 
culaire au  plan  verltcal  CG  el  au  plan  du  châ.ssis 
lui-même.  Puisque  le  (mini  D est  à la  même  hauteur 
que  les  points  B"  el  A”,  il  est  évident  que  la  ligne 
B'  D'  a élé  une  ligne  horizontale  parallèle  à CG.  et 
non  une  ligne  oblique  par  rapport  à celle-ci.  Or.  ce 
qui  est  vrai  (mur  ta  portion  de  ligne  BD  est  egale- 
ment vrai,  on  te  sent,  pour  tout  autre  point  de  la 
ligne  AB  et  (mur  tout  autre  ligne  située  dans  ce 
plan  horizontal.  Toutes  se  confondront  en  CG. 

Résnmons  ici  les  conditions  nécessaires  à la  solu- 
tion du  problème  : 

1*  Le  (varatlelisme  du  châssis  avec  le  pian  auxi- 
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Maire  et  l'existence  d'un  plan  liorixnntal  sur  lequel 
les  objets  seraient  poses. 

3*  Il  est  nécessaire  que  les  objets  situés  sur  les 
difTérenls  plans  dont  on  clierclie  la  projection  ortho- 
gonale puissent  être  réunis  par  des  lignes  droites  et 
perceptibles  du  point  de  rue  donné.  Il  serait  impos- 
sible. en  efTet,  d'obtenir  exactement  la  projection 
orthogonale  d'une  colonne  ou  de  toute  autre  surface 
courbe  dont  la  forme  réelle  n’est  point  appréciable 
d’un  seul  point  de  rue. 

5*  Il  est  enOn  indispensable  que  le  mourement  du 
châssis  en  arant  et  en  arriéré  et  le  mouvement  de  la 
main  qui  dessine  se  combinent  exactement.  Quant  à 
celle  derniere  condition  du  problème,  nous  pensons 
qu'elle  peut  être  remplie  par  la  bonne  execution  de 
l'appareil. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  noter  ici  une  con- 
séquence curieuse  de  l’opération  dont  nous  Tenons 
de  rendre  compte.  Si  le  mouvement  du  trayon  dans 
le  plan  vertical  du  châssis  était  reproduit  dans  un 
plan  liorizonlal,  il  tracerait  sur  ce  dernier  le  plan 
des  objets  dont  il  trace  la  projection  orthogonale  sur 
le  châssis  vertical.  Pour  s'en  assurer,  il  sufTira  de 
jeter  les  yeux  sur  la  figure  $ jointe  à notre  descrip- 
tion; elle  reproduit  le  plan  horizontal  des  diiïérenies 
positions  du  châssis  et  représente  en  plan  les  mou- 
vementsdu  crayon. Orce  iracén’esl  autre  qu’un  plan 
réduit  de  l’objet  dont  on  a exécuté  la  projection- 

La  simultanéité  des  deux  traces  ne  nous  parait 
pas  impossible  à réaliser  dans  un  appareil  exécute 
avec  la  précision  qu’on  apporte  aujourd'iiui  dans 
l’exécution  des  instruments  qui  servent  à des  opéra- 
tions géométriques.  On  sait  que  cerlainea  combinai- 
sons du  panlograplie  répéleiil  horizontalement  les 
mouvements  produits  dans  un  plan  vertical.  La  ma- 
chine à graver  de  M.  Colas  est  fondre  sur  ce  prin- 
cipe. 

Le  tracé  géoniétral  obtenu  au  moyen  de  l'appareil 
de  M.  itoiilliel  olTrirail  encore  un  avaniagr  qifî|  im. 
porte  de  signaler.  Le^  figures  dessinées  sur  le  châssis 
étant  s<wWnâ/ei  aux  ligures  réelles  des  objets,  il 
sufQrail  de  placer  une  mesure  entre  le  châssis  et 
Tobjel,  parallèlement  à ce  châssis,  pour  connaître 


les  dimensions  de  l’objet  et  établir  en  même  temps 
l'echelle  des  dessins  obtenus. 

Ces  résultats  sont  cerlainement  fort  curieux,  mais, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  la  solution  donnée 
par  M.  Roolliet  est  incomplète;  elle  serait  impossi- 
ble pour  un  objet  où  l’on  ne  pourrait  trouver  un 
plan  liorizonlal  servant  de  base  aux  objets  et  un  plan 
de  projection  auxiliaire,  c’esi-à  direiin  plan  parallèle 
à celui  de  l'appareil  sur  lequel  on  dessine.  Ainsi  la 
possibilité  de  l'opération  serait  sulMrdonnéeenquel- 
que  sorte  à la  position  de  l'objet  et  à celle  que  pourrait 
prendre  le  des$itialeiir.  I.a  Hgure  suivante  ( fig.  4 ) 
montre  dans  quelle  situation  on  peut  se  servir  de 
rinslrument  et  dans  quelle  autre  il  fiievient  inutile 


La  projection  de  la  figure  LBBACT  peut  être 
tracée  sur  un  châssis  placé  sur  une  ligne  B'  A'  pa- 
rallèle au  plan  LT  ; si  le  châssis  riait  situé  sur  une 
ligne  B”C‘,  il  n'y  a plus  de  plan  auxiliaire,  et  l’on 
ne  peut  obtenir  la  projection  orthogonale. 

Cette  nécessité  d’un  plan  auxiliaire  restreint  uo- 
labieinetil  l’emploi  de  l'appareil  de  M.  Iloulliet.  Il  y 
a en  outre  une  difRciillé  materielle  fort  grave  à pla- 
cer le  châssis  parallèlement  au  plan  auxiliaire.  Pour 
obtenir  le  parallclisme.  en  eflel,  il  faut  prendre  des 
mesures,  et  des  lors  le  principal  avantage  de  l'ap- 
pareil a disparu. 

Nous  croyons  qu’il  est  facile  de  remedier  à ces 
inconvénients  avec  une  modification  dans  l'appareil. 
En  elTei,  si  l'instrument  portail  avec  lui  un  plan  qui 
lui  fût  parallèle  et  qui  servirait  de  plan  de  projection 
auxiliaire,  il  (tsl  évident  que  les  deux  conditions 
principales  nécessaires  à la  solution  du  problème  se 
^ trouveraient  rem|ilies. 


Fig.  5. 
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Nous  proposerons  donc  d elablir,  a rexiréniilé  du 
plateau  sur  lequel  repose  le  cbissis,  une  tringle  ho- 
rixooUle  triangulaire  AB  (voyez  Hgure  5),  qui 
s’élèverait  ou  s’abaisserait  au  moyen  de  deux  liges 
verticales  à crémaillères  BC  et  AE.  On  placera 
celle  tringle  de  manière  à ce  qu'avec  le  point  de 
vue  V elle  détermine  uu  plan  visuel  passant  par  l*un 
des  points  quelconques  X de  l'objet.  Alors  la  ligne 
AB  déterminera  la  position  d'un  plan  auxiliaire 
fictif  sur  lequel,  par  la  méthode  précédente,  on  ra* 
mènera  tous  les  points  situés  dans  le  plan  horizon* 
lal  passant  par  le  point  X.  Le  résultat  sera  le  même 
que  si  l’oo  avait  pu  ramener  tous  ces  points  sur  une 
ligne  A'  B'  qui  n'existe  |M)int. 

Avec  celle  moüiûcalion,  on  pourrait  construire 
uu  appareil  destiné  au  levé  des  plans  et  mesurer, 
sans  changer  de  place,  les  hauteurs  et  les  distances 
de  poinU  lrés*eloignes.  Voici  quelle  serait  la  ma> 
niere  d'operer  (voyez  ligure  G). 


Fig.  6. 

Soit  LT,  la  ligne  de  terre,  et  A, B,  les  projections 
horizontales  de  deux  points  isolésdonl  A’  et  B'  sont 
les  projections  verticales.  On  cherche  la  position 
relative  de  AA'  eide  B B*,  en  prolongeant  le  plan 
visuel  allant  de  l'mil  à l’arèledela  tringle  jus<|u'au 
point  AA*.  La  ligne  CO,  CD'  représente  rinler* 
section  de  ce  plan  visuel  avec  le  plan  horizontal  qui 
passe  par  le  point  AA’.  On  projette  ensuite  l'autre 
point  BB*  sur  le  plan  auxiliaire  fictif  déterminé 
par  l'arête  de  la  tringle  parallèle  à la  ligne  CD.  C D*. 
A cet  eiïet,  on  placera  une  règle  de  telle  sorte.qu’avec 


le  point  de  vue,  elle  détermine  un  plan  passant 
par  les  deux  points  AA'  et  BB'  qui  sembleront 
réunis  par  une  ligne  droite  AB  A'B'.  En  suivant 
sur  le  tissu  tous  les  points  de  cette  ligne  avec  la 
pointe  du  crayon,  on  obtiendra,  comme  précédem- 
ment, la  projection  orthogonale  de  celte  ligne  et, 
conséquemment,  celle  de  son  extrémité  B B'.  On 
connaîtra  donc  la  position  relative  des  deux  points 
AA’,  BB',  car  on  a leur  projection  orthogonale  sur 
un  plan  vertical  et  sur  un  plan  horizontal,  en  d'au* 
très  termes,  leur  plan  et  leur  élévation. 

La  précision  qu'exige  ces  opérations  nous  parait 
exiger  la  substitution  d'une  glace  au  tissu  de  tarla- 
tane qui.  par  Son  élasticité,  pourrait  donner  lieu  à 
des  erreurs. 

Mous  nous  sommes  arrêtés  longuement,  .Monsieur 
le  Ministre,  sur  celle  dernière  application  du  pro- 
cédé de  M.  noiilliet  et  sur  les  modiflcalioDs  qui 
peuvent  le  perfectionner.  iNous  ne  pouvons  nous 
dissimuler  que  le  problème  est  résolu  plutôt  théori- 
quement que  pratiquement,  et  que  la  solution  est 
plutôt  curieuse  que  ix'ellemenl  utile.  Toutefois,  le 
principe  sur  lequel  elle  repose  nous  a t»aru  si  remar- 
quable cl  si  ingénieux,  que  nous  avons  dû  vous  le 
faire  connaître  dans  toutes  ses  conscNiuetices  et  le 
I proposer  à des  perfectionnements  que  la  mécanique 
' cl  l'industrie  ne  manqueront  pas  d’y  apporter. 

Quant  à présent,  l'appareil  de  51.  Boulliet  nous  sem- 
ble particuliérement  utile  aux  artistes.  N'ul  procédé 
abbreviatif  n'est  d une  exécution  plus  facile  ni  plus 
fécond  en  résultats  avantageux.  Nous  ne  pensons  pas 
qu'il  dispense  d’apprendre  à dessiner.  Au  contraire, 
nous  croyons  qn'ii  ne  servira  qu'aux  dessinateurs, 
pour  leur  épargner  du  temps  et  des  tâtonnements 
pénibles.  I.a  rapidité  avec  laquelle  s'opère  celle  es- 
pèce de  calque  sur  te  modèle,  permet  de  saisir  des 
attitudes  diHicites.  des  raccourcis,  des  clTels  de  lu- 
mière passagers,  enfin  elle  rend  facile  de  copier 
d'après  nature  bien  des  choses  qui  exigeaient  autre- 
ment une  mémoire  exercée.  Il  est  vrai  que  les  de- 
tails délicats  échappent  à ce  procédé,  en  rai.son  de 
la  difficulté  matérielle  de  calquer  des  objets  fort  pe- 
tits avec  un  crayon  tendre  sur  un  canevas  plus  ou 
moins  grossier,  plus  ou  moins  élastique.  Mais  ce 
sont  des  esquisses  et  non  des  tableaux  que  le  pro- 
cédé de  U.  Roulliel  est  destiné  à produire,  et  c'est, 
à noire  avis,  rendre  déjà  un  service  notable  aux 
artistes,  que  d'abréger  pour  eux  des  opérations  en 
quelque  sorte  purement  matérielles. 
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AK5  une  clijpelld  latérale  et 
|)res(|iie  toitjuurs  desrrle  üe 
IVgliae  de  Saint-PêlroDe,  a 
Bologne,  on  voit,  à côte  d'un 
autel  ou  l’on  orUcieraremenl. 
une  pierre  lumulaire  ornee 
d’une  inscription  latine  et 
d'un  ires'beau  bas-relief  en 
marbre»  représentant  la  CAoiretê  de  Joseph.  L’exé- 
cution de  cette  sculpture  annonce  une  parfaite 
intelligence  du  sujet  et  un  sentiment  exquis  de 
l’art,  secoudés  par  une  main  habile.  La  lemmede 
Patipbar  est  jeune,  belle,  douée  de  tous  les  charmes 
extérieurs  propres  à captiver  le  c<cur  par  lea  sens  ; 
ses  longs  cheveux  roulent  épars  sur  son  épaule  nue; 
des  paroles  tendres  et  «anaroniées  semblent  sortir 
de  ses  lèvres;  la  passion,  le  disespoir»  le  remords, 
se  peignent  sur  tous  ses  traiU.  dans  tous  ses 
gtistes.  Lejeune  liunime,  aussi  beau  qu'elle,  recule 
et  détourne  la  tête:  il  va  fuir;  mais  la  séductrice  le 
rappelle,  élciid  une  main  suppliante  et  tombe  â ses 


pieds,  accablée  de  honte,  de  douleur  et  d amour. 

Au-dessous  de  ce  bas-relief,  on  lit  une  épitaphe 
latine  dont  voici  la  traduction  : 

ici  repose 

Properùa  de  iioui. 

Seuiptsur  et  potts  célèbre, 

Mce  en  4508,  morte  en  1350. 

L'h  ttmçtir  maiheureuj: 

Termina  sa  rie 
.1  f'àge  de  vingt-iieii.r  ans. 

Pries  pour  elle. 

Cette  lin  prématurée,  causée  par  quelque  passion 
ardente  et  invincible,  ce  tombeau  modeste  dans  un 
coin  obscur  d'une  chapelle  abandonnée,  la  lou- 
chante recommandation  qui  terminait  l'épiiaphe,  le 
mystère  qui  enveloppait  pourmoi  cette  existence  de 
femme  artiste,  toutes  ces  circonstances  inléressan* 
tes.  jointes  à la  soienniic  du  lieu,  au  calme  fl  a la 
solitude  qui  régnaient  ■ l'entour,  me  pénétrèrent 
d oue  profonde  émotion. 

J'avais  souvent  entendu  le  nom  de  Propertia, 
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j'avats  TU  üi*  i«s  ouvrages  ; mais  jo  ne  me  rappelais 
<|iie  ü'une  maniéré  trés-vagne  Ira  événements  üe  sa 
vie.  La  rencontre  «le  son  luniltesu  m'inspira  un 
désir  anicnl  de  relire  son  liisloire  et  d'en  coniiahre 
les  moindres  particularités.  Je  me  procurai  sa  liio* 
graphie  écrite  par  un  de  ses  contemporains;  c'est 
de  ce  livre  ')ue  i'empninie  les  8céMes<|n’on  va  lire. 

II. 

l’roperlia  n'avail  pas  encore  atteint  sa  vingt  et 
unième  année,  et  déjà  sa  réputation  était  si  «tendue 
et  si  bien  «tahite.  i|ue  les  seigneurs  de  Venise  l'ap- 
l>elèrenl  pour  concourir  avec  Saiisoviano  et  l'anm- 
cheli  à rembellissement  de  leur  fameuse  eglise  drUa 
Salifie,  lis  lui  tirent  préparer  un  appartement  élé- 
gant et  commode  au  premier  étage  d'un  des  plus 
beaux  palais  du  grand  canal,  prés  du  pont  de  Itiallo. 
Us  lui  commandèrent  quaireslalucs  en  marbre  pour 
l'interieur  de  la  nouvelle  église,  et  la  jeune  artiste 
SC  mil  aussitôt  à roiivrage.  I>es  qu'on  eut  connais- 
sance de  son  arrivée,  sa  maison  devint  le  rendez- 
vous  de  tous  les  hommes  distingués  de  Venise . de» 
(Montres , des  sculpteui^ . des  musiciens  et  des  poê- 
les. Sansoviaiio.  Palladio.  Tinlorelto , et  le  docteur 
Todero,  philosoi»he  pyrrhonien  . venaient  voir  tra- 
vailler Petomiaii te  jeune  Aile,  et  ne  savaient  cei|ii‘ils 
devaient  admirer  le  plus,  de  son  talent  ou  de  sa 
l»eaiilé. 

A côté  de  tous  ces  aitmiralcnrs,  il  se  Irouvailaussi 
de  iioinhreiix  aduraleiirs-  Plus  d'un  noble  lils  de  fa- 
mille eût  renoncé  voloiitiersà  rbérilage  de  ses  pères 
pour  la  faveur  de  baiser  celte  main  délicate  qui 
créait d«  chefs-d'œuvre,  et  plus  d’un  poêle  pinda- 
ri(}uc  vint  mettre  à ses  pieds  toutes  les  deesses  de 
roivmpe.  et  tous  les  astres  du  ciel.  Parmi  les  in- 
nombrables sonnets  vt  madrigaux  qui  lui  furent 
adresses,  il  en  est  un.  mais  c'est  le  seul,  qui  mérite 
d'être  rapporté  ; le  voici  : t Belle  comme  tes  sl.'itnes, 

• seras-tu  toujours  insensible  comme  elles?  Autre- 

• fuis  oa  a vu  des  ligures  de  marlire  s'aUeiulrir  aux 
a plaintes  et  aux  prières  des  hommes;  demeureras- 

• tu  toujours  inexorable  aux  nôtres?  Pygmalion  vil 

• la  blnnclie  (>alatée  loi  sourire  et  répondre  à sa 

• tendresse;  seras-tu  plus  cruelle  que  celle  statue, 
■ et n’airorras-tu  jamais?  Ah!  peiil-élre  ne  faut-il 
a accuser  que  nousde  ton  insensibilité  ; nous  ne  sa- 
a vons  pas  trouver  Part  de  gagner  ton  ctimr.  Quel- 
a qii'un  sans  doute  saura  le  trouver  cniin  : alors, 
a malheur  à toi.  • 

Proprrlia,  en  rlTcl,  recevait  avec  indifférence  les 
hommages  et  les  proleslaliousileses  soupirants;  on 
l'eût  dite  inca(«abie  d'aimer  nuire  chose  que  sa 
srulptiire.  Tout  cequ'elle  avait  de  feu  et  de  passion 
dans  Pime.  elle  le  réservait  pour  ses  statues;  hors 
de  là.  rien  ne  l'intéressait  ni  ne  la  louchait.  Plu- 
sieurs demandes  «li  mariage  lui  furent  ailrrssées; 
mais  «Ile  les  rejeta  tontes,  disant  qu'elle  n'elait)>as 

I.  U. 


eiicure  lasse  de  sa  tibiTlê,  «l  que  son  art  sumsaii 
pour  remplir  sa  vie.  — Le  moment  approchait  on 
scs  prétendants  rebutés  allaient  être  venges. 

Un  soir,  {uir  une  de  ces  nuüs  sereines  comme  on 
iiVn  voit  qu’en  Italie,  Pto)>erlia.  assise  devant  son 
baleon  utiverl,  se  rejiosait  de  ses  travaux  de  la  joiir- 
iiee  en  rêvant  à de  nouvelles  créations. 

C'était  l'heure  solennelle  où  l'on  ressctil  plus  lin- 
[lériciisement  le  liesoin  d'aimer  et  d'ùire  aime; 
Pheure  où  une  secrete  influence  s’échap|ie  du  sein 
des  astres  et  des  fleurs,  où  les  parfums  les  plus  doux 
moulent  au  ciel,  où  la  rosée  la  plus  pure  tombe  sur 
la  terre,  où  Pâme  solitaire  s'élève  et  descend  tour  a 
tour  avec  la  rosée,  avec  les  parfums,  et  va  clierrhant 
partout  relie  autre  âme.  sa  sumr,  qui  doit  compléter 
son  exi^len^e  eu  la  doublant. 

Tout  à co«ip  lin  ieger  bruit  de  r.imes  relrnlil  »ui 
les  flots,  une  gondole  approciia  de  la  maison  de 
Pro(>erlia:  une  guitare  se  fit  «ntendre,  cl,  apres  un 
court  préludé,  une  voit  fraîche,  snove,  expressiv»*. 
chanta  on  plutôt  soupira  ces  vers  : 

Già  la  iHjlIe  hrunu,  iMnitu 

Si  spiegô  sulia  lugitna  ; 

Non  si  sente  voce  alcuna, 

Alcun  runior  ; 

(*iâle  slcUe  in  sdiicra  folu 

.S»rg<Hi  Itiile  :id  una  volta; 

Deh  ! lu  pur  lî  desla,  e asc«dia 
Inno  d'amor. 

(Déjà  la  nuit  toute  sombre  s'est  eleiidue  sur  la 
lagune;  on  n'entend  plus  aucune  voix,  aucun  bruit  : 
déjà  les  étoiles  innondmbles  se  lèvent  tonies  à l<i 
fois;  léve-toi  aussi,  ô ma  bien-aimée.  et  écouté  mon 
chant  d'amour.  ) 

Jamais  encore  Properlia  n'avail  entendu  de  vun 
plus  ravissante  que  celle  qui  chantait  tout  bas  re- 
vers délicieux.  <>tle  mélodie,  cette  voix  sVmpnrc- 
renl  de  toute  son  âme  et  y réveillèrent  mille  sensa- 
tions nouvelles  et  inconnues.  Aucun  rhanleur  nr 
Pavait  encore  émue  à ce  point.  Cette  simple  barca- 
rolle  lui  parut  plus  loucbante  que  tous  les  grands  an 
de  Por|>ora  et  îles  antres comitosilciirs  renommes  d« 
Pépofiuc.— pour  qui  chaule  t-on  ainsi*  se  ilriuambi 
i-elle.  Serait-ce  (>m»r  moi? 

Le  elinnleiir  mystérieux  ronliniia  : 

Per  le  sThIo  ogni  rainaerb. 

Pitn-hé  il  canio  inîo  ti  puci  ia . 

Non  m’arretra  e’  mm  m'agsbiatvi.* 

Alcun  lerror. 

Ridi  a nna  .*ilmn  a le  aveiervii:i  ! 

Or  rhe  florntaè  la  v'ii.i, 

Odi  voce  che  l'inviia 
Aiikdci  error. 

( Pour  loi  je  brave  tous  les  dangers  ; pourvu  que 
mon  chant  le  touche,  rien  ne  m'arrête,  je  ne  crains 
rien.  Accueille  un  cieur  qui  l’est  asservi  ! Pendant 
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que  tou  est  dins  sa  fleur,  ecouif  une  voix  qui 
t'invite  au  plaisir.) 

Apres  le  premier  rouplet,  c'était  île  l'enthou* 
iiasme;  apres  le  secoml,  ce  fut  de  raltendrissc- 
ment.  Des  larmrs  jaillirent  des  yeux  de  la  jeune 
fille.  Elle  avait  souvent  pleure  de  joie  on  d'adniira* 
lion;  ce  soir*U.  pour  la  première  fois,  elle  pleura 
d'amour. 

Dell  ! t'allida . o mis  dilrlis  ! 

Alla  bruns  gondolclls 
Chesen'  va  sob  snleiis 
liiverM)  il  mar  ; 

Dcb  ! mi  lii*a  del  divo  aspeun  ! 

I.ti,  ücl  mar  miIP  ampio  pcUu, 

SeiuMieina  né  so^pcUo, 
roireuifi  .imsr. 

(Conile*toi.  ù ma  liien*ainiee,  à la  gondole  légère 
qui  s'en  va  toute  seule  vers  la  mer;  viens  me  réjouir 
par  la  vue.  Viens!  Sur  le  vaste  sein  des  mers  nous 
IKUirrons  nous  aimer  sans  obstacle  et  sans  crainte.  ) 
l'rupertia  venait  de  comprendre  ce  que  c'est  que 
ramiMir;ce  chaut  le  lui  avait  révélé. 

Elle  SC  leva  |K)iir  lâcher  d'apercevoir  l'inconnu  ; 
elle  se  cacha  derrière  les  branches  loiiITues  des  ar* 
bustes  fleuris  qui  ombrageaient  son  balcon,  et  de 
la  elle  put  regarder  sans  être  vue.  Mais  la  nuit, 
quoique  irès^claire,  ne  l’était  pas  assez  pour  qu’a 
celle  distance  il  lui  fût  possible  de  distinguer  le» 
irniis  du  mystérieux  clianleur. 

t'ii  grand  bruit  de  raines,  qui  annonçait  l'approche 
de  plusieurs  gondoles,  revenant  ])robablenicnt  de 
quelque  bal  masque,  décida  l'mcunuu  à s eluigner. 
l'ropcrlia  ne  bougea  pa»  dr  derrière  son  rideau  de 
verdure  ; ses  regards  s'allachcrcnt  à la  gondole  fu- 
gitive, et  quand  S4.*s  veux  l'eiirrnt  iM>r«lue  de  vue,  ce 
lurent  son  iuiaginaliun  et  son  cœur  qui  ensuivirent 
la  (race. 

C'en  était  fait  de  son  repos:  tout  lui  devint  à 
diarge,  son  art  même  n'avail  plus  de  charmes  pour 
elle.  1.3  sculpture,  celle  poesie  morte,  lui  paraissait 
Inen  froide  et  bien  prosaïque  a côte  de  la  poesie  vi- 
vante dont  elle  venait  de  s'enivrer.  Elle  négligeait 
son  ciseau,  ou  si  paiToiselIc  le  prenait  encore,  c elait 
|Miiir  elniucliet',  d'une  main  ireniblaiile,  rimage  de 
I inconnu,  tel  queson  cœtii  le  lui  représentait,  l>eau, 
lemlre,  {lassiomie.  idéal  comme  son  chant. 

L iiM)uietu<le,  le  désir,  la  passion,  »<int  un  milieu 
favorebio  au  develop[>emfnt  du  genie  |Kveliqiie.  Ces 
divers  scnlimciiis.  ébranlant  fortement  les  conles  de 
l'Ànie , en  fniil  souvent  sortir  des  sons  harmonieux. 
l*ropertia  écrivit  >uus  leur  inipre&siari  quelques 
strophes  brûlantes  dont  voici  des  fiagiiirnts  : 

• Depuis  quelques  jours,  je  ne  me  reconnais 
plus.  Eue  voix  me{»ourMiil  toujours  el  partout.  Cette 
voix,  est-ce  celle  de  mon  buii  ou  de  mon  mauvais  | 
ange?  Je  l'ignore.  Elle  m'a  paru  aussi  douce  que  | 
colle  des  saints  du  ciel.  Mais  souvent  le  démon  revêt  ' 
I.V  forme  des  lils  de  iuiniece!  Ab  ! si  c'crt  ainsi  qu'il  ^ 


réduit  les  âmes,  lielas  ! les  âmes  qui  s'abandonnent 
â lui  sont  plus  à plaindre  qu'à  blâmer. 

• Pauvre  Propcrlial  Fallail-tl  tant  résister  pour 
te  livrer  si  vite.  |iour  te  laisser  egarer  par  une  vaine 
ombre,  par  une  vision.  |var  un  rêve?  Où  est  ton 
orgueil?  Un  souffle  l'a  abattu.  Où  est  ta  force?  Eti 
soiifflo  l'a  brisé.  Ton  innocence,  ririnoceiice  du 
cœur  t'a  quittée;  le  sommeil  ne  berce  plus  (es 
nuits;  la  joie  n'illumine  plus  tes  veilles.  Ton  bon- 
heur a fui  pour  jamais...  • 

Plusieurs  jours  se  |»assèrent  ainsi  dans  1rs  luttes 
cruelles  de  la  passion  elles  angoisses  de  l'aUenie. 
Enfin,  un  soir,  la  même  gondole  revint,  la  mêinc 
voix  se  lit  entendre.  l^o|>ertia  goûtait  depuis  quel- 
ques minutes  un  plaisir  égal  â celui  de  la  première 
fois , ou  même  plus  vif  encore  . lorsqu'une  fenêtre, 
qui  a'ouvril  â l’elage  supérieur,  délmima  sou  atten- 
tion el  troubla  son  ivresse.  Un  ruban,  jeté  par  une 
main  invisible,  descendit  ilans  la  gondole:  le  jeune 
liommeyallacba  une  lettre,  puis  la  gondole  s’éloigna 
cl  ta  fenêtre  se  referma. 

Ce  fut  comme  un  coup  de  foudre  pour  la  pauvre 
Properlia.  Elletumh.'i  daiisuii fauteuil, froide,  déses- 
pérée, en  s'écriant  : — > Ce  irélail  pas  pour  moi  ! 

I.e  lemUniaiti,  elle  apprit  tpi'au-dcssus  d'elle  de- 
meurait un  riche  patricien  qui  avait  une  tille  nom- 
mée Marrelia.  C’ctailà  Marcella  que  riiiconnu  adres- 
sait ses  chants. 

Quc|i|ues  lambeaux  du  (mesies  relatifs  â celle 
idiase  douloureuse  du  la  vie  de  Properlia  nous 
apprendront  mieux  que  nos  conjectures  nu  {mur- 
raient  le  faire  l'état  du  son  âme. 

« .Mon  Dieu  , dit-elle  dans  un  de  ces  fragments, 
que  uu  me  laissiex-vous  daus  l'erreur  ? Pourquoi 
ai-je  appris  la  triste  verilé  ? ()  vérité , Je  le  maudis  ! 
Mensonge,  je  l'adore!  Je  te  dois  les  plus  beaux  in- 
stants de  ma  vie  ; mais  iU  ont  été  courts!  Et  me 
voilà  réduite  à regrelier  mon  erreur!  I>ue  vais-je 
devenir?  Amour,  aie  pitié  de  ta  victime!  Grâce, 
grâce,  grâce!  » 

« Ub  ! SI  je  jHiuvais  mourir!  dit-elle  ailleurs.  Il 
ii'y  a i|ue  la  mort  qui  puisse  faire  cesser  mes  tor- 
tures et  me  sauver.  .Mais  je  suis  jeune  ; elle  n'exaii- 
rera  j»a«  mes  vœux.  Avant  de  mourir,  il  faut  que  je 
soit  le  jouet  de  mon  mauvais  genie  ; il  faut  que  je 
combatte,  que  je  succombe  peut-être.  Ilelas  ! jen’ose 
reganler  dans  mon  ciitjrile  {►eurd'y  voir  le  crime.  • 

— Eh  bien  ! dit  un  Jour  en  entrant  dans  l'atelier 
de  Properlia  le  docteur  Todero,  vous  ne  travaillez 
plus?  Que  faites-vous  donc,  ma  fille?  Vous  êtes 
triste,  vons  qiit  étiez  si  paie  ! Vous  pleurez  ! Qu’a- 
vez-vous? Si  je  connaissais  la  cause  de  voire  cha- 
grin. je  n'aurais  jus  de  peine  â vous  consoler;  car 
la  vie  est  une  mauvaise  plaisatilerie  dont  nous  de- 
vons éviter  d'être  la  dupe.  Nous  sommes  tons  des 
enfants;  un  rien  nous  amuse,  un  rien  nous  .ifnigo. 
La  pliiiosopbie  sloîcieiiiie  nous  apprend  à tout  re- 
garder avec  indilTereiice.  Ilien  n'e.<l  sûr,  rien  n'est 


Digitized  by  Google 


LES  bEAtJX-AUTS. 


IK7 


vrai  4]iie  l«  doute  et  la  n«»i;ation.  Ce  motide  est  une 
grande  liction  : il  change  a cUa^iuc  lieiiie»  à chaque 
s^econdo  du  joMr  ; dcptiis  que  je  vou'â  parle,  il  «'est 
déjà  tran»rurme  plus  de  vingt  fois.  Prenez  les  lium  • 
mes  et  les  choses  pour  ce  qu’ils  valent.  Ne  vous 
en  inquiétez  pas  plus  qu'ils  ne  le  méritent. 

Les  artistes,  ses  amis,  diercliéreiil  aussi  à la  con* 
süier  i ils  vinrent  riiiviier  a leurs  Télés,  à leurs  piu- 
niciiades  sur  mer  ; mais  Properlia  refusa  de  pren- 
dre |»arlàces  divcrlissciiiriils. 

('lie  nuit  (|ue  le  vent  soumailavec  violence,  et  que 
tle  gros  nuages  noirs  voilaient  In  lumière  des  étoiles, 
l'ropertia  entendit  encore  la  voix  aimée.  Transpor- 
tée d'amour  et  de  jalousie,  elle  ii'allendil  pas  que  le 
premier  couplet  fût  Hmi  : elle  prit  un  riihan  et  le 
jeta  dans  la  gondole  , et  bientôt  elle  le  remonta 
charge  d'une  lettre.  La  nuit  était  si  noire  et  le  vent 
si  bruyant,  que  rincimiiu  se  iaissaaisemeiil  tromper. 
La  gondole  s'éloigna,  et  la  jeune  lîlle  lut  atec  émo- 
tion les  lignes  suivantes  : 

« Relie  Marcella , 

■ Demain  soir,  à onze  lieures,  je  vous  attendrai  au 
% bas  du  Rialto  pour  vous  conduire  au  hnl  masque 
1 du  Lasino  de  Sainl*Marc.  Venez  en  domino  bleu 
• ruiiiiiie  de  coutume. 

• Votre  (iiiilia.  ■ 

III 

Le  lendemain  soir,  a onze  heures,  une  femme  en 
dumino  bleu  eiilrait  mystérieusement  dans  une  gon- 
dole qui  stationnait  au  bas  du  Rialto.  et  qui  se  di- 
rigea vei*»  Saint-Marc,  fiiulio  reiilotira  de  ses  bras 
et  posa  sa  tète  sur  son  sein.  Ils  gardèrent  pendant 
tonte  la  traversi*e  un  silence  absolu;  ils  étaient  l'iin 
et  l'autre  trop  émus  pour  parler,  trop  heureux  pour 
exhaler  leur  joie.  U*  vrai  bonheur  ne  se  peut  expri- 
mer avec  la  panile  Immaine  Mais  à mesure  qu'ils 
approchaient  du  ternie  de  leur  course,  Prujierlia 


sentait  son  trouble  s'accroître  et  éprouvait  du  re- 
pentir de  sa  coupable  démarché  Elle  finit  par  for- 
mer les  v(Tux  les  plus  étranges:  elle  eût  aimé  voir 
la  lagune  bouleversée  jiar  quelque  vent  terrible  : 
— Tempêtes,  levez-vous,  disait-elle,  engloutissez- 
moi  avec  celui  que  j'aime  av.mi  qu'il  découvre  son 
erreur.  Voici  le  plus  doux  niumcMit  de  ma  vie;ô 
mort,  viens  le  rendre  éternel!  Frapjie-moi  pendant 
qu'il  dure  encore  ! 

Mais  ni  les  éléments  ni  la  mort  n'écoutéreiit  sa 
prière.  La  gondole  arriva  iraiiqiiillemeiil  et  sans 
obstacle  à sa  destination;  Propertia  et  Gitilio  en 
sortirent  cl  se  dirigèrent  vers  le  Casino  de  Saint- 

Marc. 

Cependant,  le  jeune  iiomine  commençait  à conce- 
voir dts  soupçons,  et  l'inquiétude  de  sa  compagne 
■l'était  pas  faite  |»our  lesdissi|ier.  Toutefois  il  réso- 
lut d'attendre  la  lin  du  bal  pour  éclaircir  ses  doutes. 
Deux  heures  s'écoulèrent  ainsi.  Au  lumt  de  ce 
temps,  l'arrivee  d'une  jiersoiiite  qu'il  reconnut 
aussitôt  )>our  Marrelbi  lui  ouvrit  les  yeux.  Il  l'a- 
borda en  l'apiu'lant  |>ar  son  nom.  Marcella  détourna 
U télé  et  voulut  fuir  celui  qu'elle  regardait  déjà 
comme  Indigne  de  son  amour;  mais  Giuliu,  la 
prenant  par  le  bras,  l'entraiua  du  côté  de  Propertia 
qui  avait  suivi  des  yeux  avec  une  anxiété  croissante 
tous  les  mouvements  du  jeune  humnic,  et  qui.  dans 
; ce  moment,  était  plus  morte  que  vive.  Giuliu  s'ap- 
I proche  d'elle  avec  fureur  et  lui  arracha  son  masque, 
eu  criant  à la  face  de  tout  le  monde  : — Vile  cour- 
tisane. reçois  le  cliBiimcnl  qui  t'est  dû! 

Propertia  tomba  sans  connaissance  au  milieu  de 
la  foule  ; Giulio  et  Marcella  pruliiércut  du  désordre 
occasionné  jKir  cette  scène  pour  s'esijtiiver  sans 
I être  reconnus. 

Luuis  Dci.4Tke. 
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0^.*i  I EL  H M ARCI  L LL  CSl  UU 
«le  ces  liumiiies  lieiii'eiu  ({iii 
[Mtssfiieiil  ce  qu'ils  aiiiieiil. 
rnidlimi  l'sl  le  |>riii(nr  faNori 
(II*  M.  Manille;  cl  il  a plus 
de  snixanle  l^rudlion,  des- 
sin?» et  laliloauv-  C'esl  iiii 
boulieui’  comme  relui  des 
cens  d esprit  «|ul  trouveiil  des  moU  a plaisir 
M.  Marcille  lrou\e  des  Prudhun  (|iiaiul  il  en  veut . 
parce  qu'il  en  vent  toujours  et  qu'il  les  aiiiir  avec 
passion. 

I.a  seconde  .alTccliuii  de  M.  Mai  cille,  c'est  Greiize; 
ei  il  .1  douze  Greuze  à l'Iiiiile , un  pastel,  un  nombre 
inlini  de  dessins,  sans  coiiijiler  une  rolleclion  de 
copies  de  tontes  les  têtes  de  Greuze  qui  ont  paru 
dans  les  collections  on  dans  le  commerce. 

En  c<^néral,  les  prédilections  de  Id.  Marcille  s'a- 
dressent aux  peintres  gracieux,  comme  certains 
artistes  de  notre  ecule  du  dix-bnitieme  siikb»,  Fra* 
conard , Chanlin , Bouclier,  après  Greuze  loulerois, 
et  surtout  après  Prudlion.  Je  soupçonne  aussi 
M.  Marcille  d’avoir  un  faible  pour  les  grands  colo- 
ristes de  toutes  les  écoles , car  ou  voit  chez  lui  plu- 
sieurs copies  des  plus  beaux  tableaux  du  Corrège,  à 
defaul  de  ces  rares  peintures  qui  sont  maintenant 
classées  à demeure  dans  les  collections  royales  ; 
deux  bonnes  e<u|iiisses  originales  de  Itnliens,  l'Eii- 
h-tviuent  d'uni’  femme  parte*  CewMurcv,  Hfnn  parlant 
/kour  In  guerre  reienu  par  VcMiri,  (irovenant  de  la 
vente  de  M.  Piibois.  Il  a encore  renni  une  vingtaine 
do  Goricaull,  à l'buile  ou  au  cravuri. 


Giiand  on  entre  cliez  M-  .Marrilio,  on  miioulre. 
des  ranticliainbrc.Gi  eiizo/diardm,  Gorirauli,  (’riid* 
bon,  et  tout  l'apparietnenl  est  tapisse  d'excelicnips 
peintures.  On  s’arrêle  souvent,  ju<o|u'à  ce  qu’on 
arrive  au  saiicliiairc  où  L'a  principaux  dessins  de 
Prudliou  sont  exposes.  Apres  ijiioi,  M.  .Marcille  con- 
duit les  intimes  dans  quelques  pièces  qui  servent  de 
magasin  à tableaux.  Là.  vous  trouvez  deux  cents 
toiles  eniasseos  par  terre  et  rormaiu  des  munisgocs 
qui  laissent  a |»eine  un  sentier  étroit  pour  les  pieds 
du  visiteur.  Alors  votre  gracieux  liôte  détaché  au 
hasard  du  flanc  de  la  montagne  quebpie  trésor  pou- 
dreux. et  vous  montre  une  etudede  iiiaitre.  ou  bien 
un  charmant  |K»rlrail  de  femme.  Il  est  difiicile 
d'imliqiier  seulement  tout  ce  que  potiedc  M.  Mar- 
cille, et  il  ne  le  sait  p.is  ll^•mêllle  ; car  celle  collec- 
tion est  le  résultat  d'un  amour  de  vingt  ans.  sans 
cesse  actif  et  désintéresse.  Il  faut  donc  nous  coii- 
tenter  d'iiric  rapide  énumération  des  ouvrages  de 
Géricault.de  Greuze  et  de  Pnidlion,  celle  glorieuse 
Irinitè  si  bien  représentée  chez  M.  Marcille. 

G ÉuiCA  nLi.  — ' Leda  et  te  Cftgne,  au  bord  d'un 
ruisseau  entoure  d arbres  mystérieux.  C'est  une 
petite  esquisse  a l'buile,  d'une  superl>«  iournur*'  et 
d'une  vigoiireiise  rouleiir.  — heur  Lérmx,  du  ta- 
bleau de  Uirbens  dans  la  série  des  Médicis,  du  Lou- 
vre; elndc  a l'huile  — Joueur  de  pût’’,  élude  aca- 
déniique.  d'une  execution  toute  magistrale.  — /W- 
trait  d'homme  assis  «lans  ralliluile  de  la  méditation  ; 
e.squissc  à l'iiuile.  — La  Itiàiute,  élude  à la  plume 
pour  le  grand  tableau  du  Louvre,  avec  une  coni{K>si- 
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dilTeteule  ; la  l»an|ue  <4ui  doil  sauver  tes  nau* 
r&(  lotit  ü'eiu.  Ou  sait  (|ue  Gericanlt  a 
reloiinii!  dans  toits  lea  sens  ta  pensée  de  son  tableau. 

— Autre  etiide  |Kiur /a  iVéï/usc , avec  de  nouvelle^ 
iai'i.iiites.  — IMiisicurs  éludes  de  friigineiits  |Miur  la 
même  cumjjosiliun.— <•  /«r<  Treitc  des  jYè^res.  dessin 
lies-imporianl.  à la  plume  et  lavé,  (wur  le  tableau 
dont  il  parlait  sur  son  ht  de  mort.  — l'Iiisieurs 
etudes  pour  un  Mttitppa.  — AVénade  brujamU  nus; 
grande  composition  avec  de  uoinbreui:  personnages. 

— l.e  Tiiompkcdi'Siiènt.  lavé  et  rehausse  de  blanc. 

— lieux  autres  études  du  même  sujet,  au  crayon, 
avec  des  cliangcmeiits.  ' Jétm  au  jardin  des  Ott- 
tier»,  composiiion  pleine  de  seniiineni.  à ta  plume 
et  vigo<ireu!>eineiil  lavé.  — IJoft  euuciic,  aquarelle 
«|ui  rappelle  les  éludés  d'animaux,  de  M.  bugéne 
Delacroix  — Aè^rc  à chetat,  à la  {duine  et  lave.  — 
Homme  ou  reieuant  nn  cheralqni  le  cabre,  inagniti- 
que  dessin  an  crayon.  — t'ii  nulle  Gncidtirr,  à la 
plume.  — Plusieurs  dessin»  iriiomines  et  de  che- 
vaux. — KiiHn.  une  esquisse  du  Hut*(irtl  à cheval, 
du  PaiaiS'lloyal. 

Gmbczc. — Lo  fVnyeur,  lèle  de  jeune  femme, 
de  grandeur  nalnrelle  et  de  la  Imune  exèculioii  du 
iiiailrr,  à l'huile.  — Tête  de  Petit  gorçon,  a l'huile. 

— Tête  de  Jchhc  Aouinn’,  ciiarmanieetude  o l'huile 
jiour  un  tableau.  — La  Mère  ite  CbarletX,  (lortrail 
un  htisie,  à Tliuite.  — Portrait  de  Maitanu'  Eiita- 
Ih'ih.  à i'hiiile.  — Paîtrait  de  Jettne  ftmme,  av«'cun 
inaiilean  blanc,  garni  de  fourrures,  à l'huile;  quel* 
que-i  personnes  rallrihueiil  a un  anlre  niahre  du 
diX'liuitienie  siecle.  — Tête  de  Petite  fille,  eliide  à 
l'huile.  — La  Patlenr^  étude  de  jeune  lille  debout, 
pour  le  lableau  de  Piÿché  et  t'Amaur,  à l'huile.  — 
Tète  de  Jettae  filICf  vue  de  face,  pastel.  — La  Made- 
letue.  lèle  de  grandeur  uaturelle.  aux  trois  crayons 
et  hariiiotiieusemeni  estompe  i élude  jmiir  le  heaii 
i.thleaude  >l.  de  Uuntlouis.  — Poi  trail  de  .M.  Delà* 
honle,  (èie  d'eliuie  à U sanguine,  |mur  le  Jeune 
chasseur,  dans  le  tableau  de  la  Mire  beurcuee.  — 
Tête  de  vieillard,  |H>iir  la  MnledieiioH.  pttterueUe  ; 
sanguine.  — Femme  coarhèc  , éludé  a la  sanguine 
|iour  le  grand  tableau  de  Ihmè.  — Tète  de  Jeune 
femme,  d'une  expression  ravissante  ; ces  deux  des* 
sins  proviennent  de  In  vente  Yilieiiave.  — Tète  de 
JemffiVe^  les  cheveux  épars,  sniigtmie.  — La  L'o  n. 
p/traiwN  tir*  teint,  chanuanle  coiiiposiliaii  de  deux 
feiumes  demi>anes.  à l’encre  et  lavée  d’cncre  de 
Chine.  — El  bien  d'autres  divins  classi's  dans  les 
cartons. 

l'aupHU.v.  — IVnuv  cf  .4d<Hiii,  un  chef.d’iruvre 
digne  du  Corirge;  c'est  la  belle  esquisse  lerniim^ 
e|ne  .^L  .Marcille  a payée  H.300  fr.  à la  vente  Soinniiw 
nva.  Ce  n'est  pas  trop,  quoniiril  n'y  ait  pas  un  pied 
carre  de  )>cinture.  Les  chairs  sont  d'une  couleur 
adinirablei  la  luuiiei  e est  hannonîcuse  et  Juste.  Aux 
pieds  de  Vénus,  de  |»et>ls  amours  jouent  avec  des 
chiens.  Le  paysage  est  nielancoliqiie  et  mystérieux. 


— L iimocenec pt^férmtl  Lamourh  la  rickette,  petite 
esquisse  leriiiinér,  qui  {>eul  faire  pendant  à la  pre< 
cihleute.  Mlle  Mayer  en  a peint  un  grand  tableau.— 
Le  Hêve  du  houheue,  autre  petite  esquisse  dont 
Mlle  5layer  a egalement  fait  le  tableau  : une  femme 
volupiurusrineiii  couchée  est  sonlemie  jiar  son 
amant;  l'Ksiiêraiice,  aidée  des  Amours,  conduit  la 
harifue,  — L'âme  ienrolaHi  au  rief,  grande  ligure  de 
fcmine  mie,  les  bras  élrmlus  et  le  pied  louchant  à 
{>eine  un  rocher  au-«les»us  de  la  nier.  CêUe  peinture 
à riiuile  n'est  pas  Imil  à fait  Icnniiiée  et  laisse  voir 
les  préparatifs  du  iiiailre  ; elle  provient  de  U vente 
de  .M  Dubois,  do  la  me  de  Lancry,  où  elle  a été  veii' 
due  Uus'iKm  marché.  — Portrait  de  Jeune  frmme. 
coillée  d im  chapeau  de  paille  orné  de  fleurs,  lue 
deiui'ieinle  tres-doiice  voile  le  haut  de  son  visage. 
U n’esl  pas  certain  que  ce  gracieux  portrait  soit  de 
Prudboii.  — Jotcf  h et  Pnlifibar,  |>clile  esquissrt  a 
l'hnile,  de  deux  pouces  carrés.  Elle  oiïie  les  pins 
Üiirs  qualités  du  maître.  C’est  le  même  niulil  que 

j celui  de  l'e!0|iiisse  qui  vient  d'être  vendue  chez.M.Hu- 
I bois. tie  la  rue  llanleville.  — Le  même  sujet,  plus 
; grand,  à la  plume,  à l'estompe  et  rehausse  de  blanc. 

— Portrait  de  /«  fille  de  /VodAon,  grandmr  nain* 
relie,  |vasU*l.  — lèle  de  feninie,  gramJenr  natnrellr, 
cstuiniNî  et  crayon  noir.  — Tête  de  Satÿie,  grandeur 
nalnrelle,  fusain.  — Portrait  en  pied  de  M.  Somma^ 
riva  père,  del>out.—  Portrait  de  M.  Honhommé,  no* 
taire;  il  est  assis  dans  un  paysage  et  caresse  un 
chii*n.  On  dit  que  le  grand  polirait  à l liniie  est  dans 
la  famille  de  .M.  Uoniiommé;  sur  papier  gris,  aux 
crajüus  noir  et  blanc.  — La  France,  lêlc  de  femme 
au  crayon  noir.  — Portrait  de  Jtttèphiue,  petite  es- 
quisse du  grand  portrait  (|ul  appartient  au  prince 
Louis  Ihmaparte.  — Portrait  ilu  Hoi  iie  Home  enfant  ; 
il  est  couche  au  milieu  des  Qeurs.  Il  y avait  autre- 
fois la  couronne  impériale  suspendue  sur  sa  tête. 
Prudhun  lui-même  y a substitué  les  lis  et  le  cordon 
bleu  ; (velitn  esquisse  à l'huile.  — Autre  portrait  du 
/loi  de /lomr.  fait  a la  .Malmaisun  en  IHII,  pour  la 
gravure;  tête  de  profil,  au  crayon  noir.  — Feimne 

I fUJtsc.  à la  plume,  pour  la  gravure.— Deux  l'icfoircs, 
ligures  symlioliqnes  pour  un  transparent  du  sacre 
I de  Napoléon.  — Lfrereiliicre  Lepeaux.  carica* 

’ ture  a la  plume,  pour  la  gravure. —Lo  Hi-nommée, 
i élude  à la  plume  et  an  crayon.  — Deux  élude.s  de 
réélus.  — Abri,  élude  d’honime  nu  et  renversé,  (mur 
. Il*  tableau  du  Louvre,  esloiiqie.  — Vénut  oti  baiu. 
femme  nue  eu  pied;  crayons  noir  et  blanc.— IVnmv 
ci  t'Amonr,  petit  médaillon,  au  crayon  noir.—  Deux 
Haigneutes  mivcrsées,  aux  crayons  noirethhinc, 
d'un  eiïet  extraordinaire.  — Pttsipkaè,  étude  de 
hunmc  qui  serre  le  cou  d’un  taureau,  d'après  tiii  bas 
relief  grec  du  Louvre  ; à la  plume.— Lei  .Iris,  teCom- 
mereeei  rimiutirie  préitutêt  à la  France  assise  entre 
la  Force  et  la  Justice,  fietil  bas-relief  à la  plume  et 
i lave.  — Deux  dessins  pour  riUuslratioii  du  Gentil 
I Bernard.  — Lu  6'uiMlirrli<m  franraite  fomièe  pue  la 
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»ugeu>f,  prand  dessin  pour  ia  gravure.  — Vénut  ;/ir- 
neutant  f/r/éwr  À Paria,  (hmi  avanre.  aux  crajons  noir 
el  hiaiir.—  L'filmulaiion  donne  T rj«or  à ihtuiU;  c* esl 
Ir  dessin  des  deux  petiU  Amours  du  plafond  du 
i.nuvre.  salle  des  sculptures  greoiues.  — Mincrre 
cottduiaaul  le  génie  dea  Aria  à rimmorfo/irr»  grande 
esquisse  du  jiiafund  du  musée,  exécuté  par  .M.  Mew 
nier.  — Autre  esquisse  du  meme  sujet.  — 

Btudes  pour  fMi'urirr  fouhnl  aujr  piedt  Ira  tcnti’ 
iHent*  hiimaina.—  /.Murore  fr/«»«rf<wl  aea  tréaora  aur 
In  êene,  legere  esquisse  au  cravem  noir.  — L'Of- 
ftande  à l’.imoHr,  crayons  noir  et  blanc.  — La  Phi- 
iKtufdWf  dessin  terminé  d'une  des  quatre  grandes 
ligures  à l'Iiuile  qui  sont  chez  M.  de  Ilot  lise  liiid;  .M.  le 
marquis  .Maison  po»S4'de  deux  autres  dessins  de  celle 
>L’rir.  — A><*  f.Vinir  condait  derant  la  Juaiice,  belle 
ronipuKiùon  avec  une  pirce  de  recbaiigedont  M.Car* 
rier  pos-ede  le  rcpenlir.  .M.  Lcdru*Uuilin  en  a une 
autre  esquisse  plus  grande  et  d'uiic  beauté  supe> 
— £,'.lMfour  ifui  arduit  l'Innocence,  etude  au 
« ravoii  noir.  M.  Legrand,  des  ponts  et  chaussées, 
pu>sede  aussi  un  heau  dessin  de  celte  coinpusilioii, 
que  Prmilion  aflectiomiail  et  (|u’il  a répétée  qiiaire 
fuis  a riiuile.Oii  voit  un  de  res  lablcaux  chez  .M.  .Mar* 
Im.  agent  de  change.  — Puguuje,  aux  crayons  noir 
fl  blanc.  Les  derniers  plans  sont  séveres  comme  les 
paysages  du  Poussin,  tandis  que  les  premiers  plans 
M>nl  d'une  couleur  aboiidanle  et  vigoureuse.  — 
l'.4vsomplioii  de  la  ri<r«;c.  deux  eimlesaucrayoïi  de 
la  «lelicieuse  esquisse  acliclee  42.UUO  fr.  par  lord 
Yannouth.  a la  vente  de  >1.  Paul  Pci  rier.— vI/w//ü« 
cl  /i'S  MuicSf  cinq  dessins  se|»are«,  reurermant  dix 
ligures  et  deux  enfants.  C'est  noble,  élégant  cl  pur, 
t omme  les  bas- reliefs  de  la  plus  belle  époque  grec- 
i|ue.  Il  puric  la  sigiialure  de  IVudliun,  que  nous 
n'a^ons  jamais  vue  a ses  dessins.  — Enliii,  une  col* 
ieilioti  d*.4codÔNirs,  sept  bonimes  debout,  dans  des 
altitudes  diverses,  un  buiiime  couche  et  trois  femmes 
ilelmul;  il  y en  a une  dont  le  bras  leve  jeite  une 
iMiibre  inysieiieuse  sur  le  vidage.  Les  academies 
d bommes  sont  a des  degrés  d cxeciilioii  plus  ou 
moins  avancés,  «l  aident  ainsi  a compreiidie  les  mer* 
teilieux  procédés  du  maître.  .Mais  nous  nous  reser* 
vous  d ap|trecier  son  talent  dans  un  article  spécial, 
ou  nous  interrogerons  tous  les  excellents  ouvrages 
que  nous  avons  eu  le  bonbeUf  de  voir  dans  les  um- 
sees  publics  cl  dans  les  coileclioiis  particulières. 

Enbn,.M.  Mardliv  a réuni l'wuvre  eiilicr  de  l’rud> 
bon;  ceiil  lieulc  pièces  gravées  ou  lithograpliiees. 
I..1  bibliotlieilue  Itoyalen'eiipossedepastroisdouzai* 
lies.  Il  y a dans  ces  carions  precienx  de  petites  vi> 
gnelies  grandes  comme  l’ongle , tuais  bien  rares  i 
aujourd'hui,  des  têtes  de  lelires.  des  cartes  de  vi>  ! 
Mil-,  eic.;  il  ne  manque,  lielas!  a N.  .Marcilleque 
deux  pièces,  deux  seule»,  une  tète  de  Vierge  et  une  ' 
(lelile  vigiirllc  de  la  révolution.  Et  croyez  bien  ijue 
cela  irouhle  »a  béatitude.  Qui  pourra  doue  découvrir 
CCS  deux  morceaux  tant  désirés?  Mais  il  faut  que  ces 


pièces  soient  introuvables,  puisiiu’elles  ont  échap|»e 
aux  ardentes  recherches  du  jHissesseur  de  ccUc  col> 
icctioii. 

N.Narcilie  a reuni  aussi  des  autographes  do  Pruil* 
huii , une  lettre  à M.  .Moiiiios.  arcbitecle  du  tlépar* 
teinenl  de  la  Seine,  son  boit  patron  (mio  hnun 
piidrone),  comme  il  rappelle,  et  deux  albums  (|ue 
Prudbon  a couverts  de  cr<M|uis  et  de  notes  en  ll.ilie. 
Voila  qui  est  précieux  I Que  d'études  curieuses  d'n* 
prés  les  statui*s  grecques:  des  bas-reliefs,  des  mas* 
caroiis.  Le  grand  album  jiorle  en  titre  : llecueil  de 
clifTérenles  figures  prises  après  l'antique.  Heureuse* 
ment,  ce  n'est  |»as  de  la  main  de  Prudbnn,  qui  était 
pins  fort  que  Greuze  sur  recnlureel  rurtliogiaplie. 
H y «dans  ce  grand  album  une  quarantaine  de  ligui  e» 
•tu  trait  vlqiielques-imes  avec  lesombres, comme  uiio 
préparation  puur  la  gravure;  quelques  têtes,  la  plu- 
part s la  plume;  piu.iieurs  extraits  d'Iiistoire,  à l'iii* 
teiition  de  sujets  de  tableaux,  surSiratonice.  Cimoii 
d'Albcne»,  iVrich*»,  lluralius Codes.  Lucrèce.  Mu* 
dus  Scèvola.  Ce  iielil  album  reiiferiiie.  outre  les 
cro4|uis,  les  aradvmies  et  les  études  de  femme»  dra- 
pées, des  notes  de  dépenses,  des  adresse*,  et  une 
snpetlie  lettre  d'amour  viveinent  écrite  au  crayon 
et  ires-raturee.  Nous  reservons  celte  lettre  inleres- 
saule  pour  la  biographie  de  Prudbnn. 

Apres  cette  longue  enuméralion,  il  faut  bien  cr- 
pendant  ment  mimer  encore  quinze  Chardin  environ  : 
les  ConaettMCf,  une  femme  et  deux  petites  tilles,  spi* 
rituelle  e»<|uis»4*;  r/Niérîcirr  d’mte  cuitine,  avec  une 
femme  puisant  de  l'eau  à une  fontaine  ; deux  Aiiiu* 
rcn  worici,  des  fraises,  des  Heurs  et  des  pots  ; quiiizi* 
i'IiilippedeCbampagfie.  dont  un  {mrlrail  de  lUcbr- 
lien  niorf  ; dix  Van  Spandonck;  trois  Van  Ua«*l; 
deux  Pagnest.  qui  sont  si  rares,  une  academie  et  un 
torse;  une  Mfpitphe  nu  bain,  de  Vleugel;  huit  ou  dix 
Kragoiiard,  dont  la  Jenue  femnte  peesetuant  son  rit- 
font  aux  fleura,  cl  deux  |Netils  jKirlraits  de  femme, 
a la  sanguine;  plusieurs  Doucher;  des  pastels  du 
dixdiuilieine  siecle,  et  une  collection  d'environ  cent 
vingt  portraits  historiques.  Le  Hullctin  de  ialliancc 
dra  arts  en  a donné  le  catalogue  complet.  Nous  cite- 
rons entre  les  priiici]>aux  personnages:  Molière,  par 
la^fehvre;  Voltaire,  Kousseaii,  Mme  Uulmi ry,  pas- 
tels de  Latour;  Hobespierre.  par  Uanlou.  en  4787  , 
la  Fontaine,  par  Digaud;  Croinwel,  Conde,  Mua* 
beau,  etc. 

M.  Mamile  posMNle  aussi  quelques  iiiarbrr». 
comme  un  buste  de  Voltaire,  par  lloiidoii  ou  par 
Pigale;  des  plats,  de  Dernard  Palissy  ; des  objets  de 
curiosité  cl  des  livres  rares.  Il  nous  a montre,  entre 
autres,  le  llezoïit  qui  a servi  a Donaparle  |K>ur  se» 
cluiles  inallièinaliques.  Ce  bouquin,  tant  de  fois 
feuilleté  par  le  jeune  homme  avant  qu'il  fût  un 
grand  homme,  porle  sa  signature  et  deux  vers  auto- 
graphes en  mauvais  italien,  dont  voici  la  traduction  : 

■ Corse,  si  tu  es|ieres  un  sort  meilleur,  lu  l'esperes 
en  vain.  • 
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GALERIE  DE  M.  DUBOIS. 


Le  compte  rendu  de  cette  vente  nou9  fournira 
rocca»ion  de  reparer  f|uei<]ueK  omissions;  car  il  est 
des  tableaui  qui,  perdus  dans  l'ensemlde  de  U gale- 
rie. avaient  échappé  a nos  yeux,  et  qu'un  isolement 
favorable  nous  a mis  à même  d'apprécier. 

Il  serait  à désirer  qu'on  ait  songe  depuis  longues 
années  à enregistrer  les  ventes  de  tableaux.  Les 
amateurs,  eiilrainés  par  la  rivalité  des  enchères, 
sont  rxpos4‘^s  sans  cesse  à être  victimes  de  quiconque 
teille  d'exploiter  leur  eiigoueiiienl  ou  leur  ^ime  foi. 
Or,  aucune  fraude  ne  serait  possible  si  l’un  savait, 
par  documents  certains,  de  quel  atelier  <‘Sl  sortie 
telle  |>einliire,  quel  en  a été  le  premier  possesseur, 
en  quelles  mains  elle  a (»assé  successivement.  Il  iro* 
(HJiic  qu'un  journal  d'art  suive  les  lahleaiix  reinar* 
quahles  dans  leur  transmission,  en  pneise  la  nier* 
curiale  et  tienne  ses  lecteurs  au  courant  des  ventes 
iniporlanles. 

Olle  de  .M.  Diibuis  était  de  ce  nombre,  et  b*s  œu- 
vres capitales  de  celle  belle  galerie  nnl  été  chaleu- 
i‘eusemcnt  disputées.  On  a rendu  à peu  près  justice 
aux  tableaux  de  l'école  itaüenue.  et  le  Poriaiimt  dv 
croiXf  de  Sebastien  del  l'ioitibo,  a atteint  le  prix  de 
3.001  fr.  ; la  MmUuue,  du  IVrugin,  a été  adjugée  à 
2»l30fr.;  une  autre  âlathne.  de  Sasso  Ferrato.  à 
4.330  fr.  ; une  iSativité^  du  Guide,  est  montée  jus- 
qu'à 4 ,220  fr. . et  une  Aduration  dea  bctÿrrt,  du 
vieux  Mariollo  Albertiiieili,  jusqu'à  2.330  fr.  Toute- 
fois. les  (Hïîütures  de  l'école  primitive  ont  eu  génê- 
raleiiieiit  peu  de  succès  : rAdurattuR,  de  Giovanni 
Ucltranio,  s'est  vendue  1 20  fr.  •,  It  Viergt  et  l'eufant, 
de  Luini,  G20  fr.  ; la  iSeiinre  FatHiUc,  de  l'école  de 
Sébastien  del  FiomlK),  033  fr.  ; le  cadre  de  portraits 
dans  la  manière  d'Iloibein,  310  fr. , et  le  Portrnii  en 
de  Van  Kyck,  74  fr. 

Les  deux  CaiialcUi  (t),  que  nous  avions  signalés, 
ont  été  adjugés  pour  une  somme  totale  de  1 .303  fr., 
une  belle  copte  du  .S'uiNl  Jérôme,  du  Convige,  par 
Ilartliolomen  Schidune,  a été  payée  1,200  fr. 

IMiisieiirs  tableanx  des  écoles  llamaiide  cl  hollau- 
daise.  la  plupart  de  dimension  presque  microscopi- 
i(ue.  mais  d un  linî  précieux  et  d'une  incunteslable 
aiithentkilé,  ont  éveillé  l'émuUtîon  des  enebéris- 
seurs.  .M.  Dubois  avait  acheté  O.oso  fr..  à U vente 
Daul  Prrrier,  un  D<i^v'r#/e  de  Ui-rghem.  cumposition 

(1)  liaalvur,  ceniiiiièins;  lar,;eur.  17  cenlimirlros 


IIM 

de  douze  figtires  groupées  au  pied  des  ruines  d'uii 
château,  sur  le  bord  d'une  rivière  limpide;  ce  ta- 
bleau a été  revendu  0,000  fr.  Berghem  a eu  tes  hoii- 
: fleurs  des  deux  journées  de  vente,  car  les  (teintures 
des  autres  maîtres  sont  arrivées  à des  prix  compara- 
livemeiil  très-inférieurs.  Parmi  les  tableaux  d'un  mé- 
rite t^l,  et  de  l’ac((ui8i(ion  desquels  les  collectiou- 
iieurs  ont  lieu  de  se  féliciter,  nous  citerons  deux 
' PâtHrages.  d’Umméganck.  1,201  fr.  ; une  Adoration 
r/cs  (lerger*,  esquisse  de  Rubens,  achetée  400  fr.  à 
la  vente  IVrrier.  000  fr.;  le  Repos  île  Diane,  œuvre 
rollfclire  de  lliilicns.  Van  Kessel  et  Rreiighel  de 
Velours,  833  fr.  ; les  Parages  du  }foerdijck,  magni- 
fique marine  de  Ludolf  Rackhuiseii,  2,320  fr.  ; le 
Portrait  de  ta  mère  de  Gérard  Dow,  1,500  fr-  ; nne 
Vue  de  yorwége,  par  Everdiugen,  799  fr,  30  cent.  ; 
la  Vne  intérieure  de  Dilflt  charmante  miniature  de 
Vander  Heyden  (4),  3,335  fr.  ; des  Flears  et  fruits, 
par  Van  iluysiim.  2.999  fr.  ; la  Vue  de  la  porte  de 
HVxeG  à Amsterdam,  par  Z.  Ituysdacl  {effet  (Tkinr], 
2,000  fr.  ; un  Pagsage.  par  le  même,  représentant 
une  ferme  au  milieu  de  massifs  d'arbres  épais,  et 
sur  le  premier  plan,  une  mare  sur  laquelle  est  un 
bateau,  S.OlO  fr.  ; une  Vue  des  montagnes  de  fa 
yorteégr,  par  le  même,  2,104  : une  kW  du  rhàlraH 
de  Rrgsinfk^  par  le  même,  4.000  fr.  ; un  lnirrienr 
de  ruhine,  par  Slingelandt,  2,620  fr.  ; un  lahlenu  <le 
bonne  qualité,  .-iHbMnMxr  an  repos  dans  une  prairie, 
par  Pau]  Putter,  a été  poussé  jusqu'à  5.000  fr.  ; 
mais  le  propri<Haire  n'a  pas  voulu  le  céder  à ce  taux. 

Nous  avons  dit  que  l’école  française  était  triste- 
ment représentée;  aussi  a-t-elle  été  accueillie  avec 
defavTur.  C«.q>endanl.  une  Tête  d'exprestion , de 
Greuze.  quoique  miNliocre  à notre  avis,  a été  payée 
2.125  fr.;  c'est  une  tête  de  jeune  homme,  dont  les 
yeux  sont  levés  au  ciel  et  dont  la  physionomie  ex- 
prime la  rêverie.  Deux  petites  toiles  d'Antoine  Wal- 
leau,  représentant  de«  seigneurs  et  des  dames  en 
costumes  de  théâtre,  ont  été  vemliis  ensemble 
4,299fr.  Josefdtel  Pnliphar,  faible  esquisse  de  Prud- 
hon.  n'a  trouvé  d'acquéreur  que  {lour  STI  fr.  ; la 
V«if  du  port  et  de  la  rade  de  Gènes,  jiar  Claude 
Lorrain,  a été  retirée  par  M.  Dubois,  bien  qu'on  en 
offrit  5.000  fr. 

Cette  vente  contribue  à établir  un  fait  : c'est  rfue 
les  tableaux  de  l'école  naturaliste  ont  (dus  de  valeur 
marchande  que  ceux  des  artistes  italiens.  Ceux-ci. 
par  la  noblesse  du  sujet,  par  la  grandeur  de  l’exécu- 
tion, conviennent  aux  églises  et  aux  musées;  mais 
les  intérieurs,  les  pay.>iages.  les  scènes  populaires 
des  Flamands  demeurent  en  possession  de  la  faveur 
publique;  ils  s'accommodent  mieux  avec  nos  incli- 
nations, nos  idées,  nos  habitudes  journalières,  et  la 
mcs4|iiiuerie  même  de  leurs  conceptions  explique  ta 
vogue  dont  ils  jouissent. 

(I)  flïoicnr,  IV  ceiiiinH-lres  el  «teral;  largeur,  31  cvuli- 
mélres. 


Digitized  by  Google 


19:! 


LES  BEAf\-A«TS. 


Je  rétaii  (iaiik  to»  buts  «oui  le»  rameaux  du  (n>iic. 

L'ne  fenmr  pa&sa,  comme  une  «ouveratne  : 

— a Qui  donc  es-lD,  lui  dis-je,  en  lui  prenant  la  main. 
Tôt  que  j'ai  vue  hier,  que  je  verrai  demain, 

Tanldl  sous  les  cyprès  cl  laniùt  sous  les  mses, 

Taiiidt  triste  ou  joyeuse  en  h*»  métamorphoses?  • 

It’une  vois  pure  et  fraîche  elle  me  ré|»ondii  : 

— « Je  suis  un  ange  errant  qu'on  aime  et  qu'on  mamlti. 
IVpuis  l'élcmité  que  je  parrours  la  terre. 

Pour  m<H-méine  je  suis  un  étrange  mystère  ; 

Mais  la  verras  bientôt  passer  dans  la  forêt 
Trois  femmes  qui  toujours  ont  porté  mon  srcrei  •> 

Elle  dit,  et  passa  plus  vive  et  plus  légère 

Que  la  biche  aux  doux  yeux  qui  fuit  mmis  la  fougère. 


I ItianU's  tirion»,  et  visions  ausit-ie»! 

I Qu'avais-je  vu  |»assrr?  La  Via  et  m's  my^lèto. 

L'A  ■ O t n,  qui  nous  pronvèiH;  en  se»  mille  nilamlibt.i«, 
j La  K O I,  qui  vers  le  ciel  lève  en  priant  m*s  bras. 

I |«a  Mo  tT.  qui  des  <>cuvih  du  inonde  nous  delivre.  . 

I El  de  l'éiernilé  vient  nou*^  ouvrir  le  livre. 

h tsfc  nx  Moi  ss  v vt. 

I 

A Is  4.UMiHlraH'< 


Pb3f*ionointe  ParieienDe. 


Je  rêvais  ; cepeiubnl  sur  le  tMèiHeelM'niio 
Une  femme  apparut;  la  neige  et  le  carmin 
Se  dispnlaieot  l'éclat  de  sa  jeune  ligure  ' 

— 0 Salut  ! loi  qui  souris  ; sois-moi  d'un  bon  augure  ; 

Femme,  dis^moi  ton  nom.  —Mon  nom  est  dans  ton  eo-ur.ff  ' 
Elle  dit,  et  s'enfuit  avec  an  air  mnqiinir.  | 

L’ne  autre  la  suivit,  pôle  et  contemplaliv  e I 

« El  loi,  qui  doive  e»-tu?  > Comme  la  sensitive 
Qui  craint  d'élre  touchée,  elle  prit  en  pas&ani 
Un  timide  détour  sous  l'arbre  jaunissant. 

MaU  je  la  ponrsoivis.  — > ■ Qui  donc  es-tu,  de  grôee  ? 
Femme,  dis-moi  ton  nom,  ou  je  suivrai  la  trace. 

— Abeille  du  Tre^s-llaut,  je  vais  cberrliant  mon  miel 
Mans  la  plante  et  la  fleur  que  Mieu  mliivean  ciel  » 


Une  autre  femme  civcor  passa  sous  le  vieil  arbre  : 

En  la  voyant  venir  je  me  sentis  de  marbre  : 

Un  Ivibou  la  suivait  ; un  ainisire  corliean 
Annonçait  son  passage  ; une  odeur  de  lomlH*au 
S'exhalait  de  ses  pas.  — « Ton  nom  ? — Je  suis  la  mère 
SuHwnoi,  car  ici-bas  toute  source  est  amère  ; 

L'abîme  oti  je  descends  n't^sl  pas  une  prison. 

C'est  le  sombre  Hiemin  d'un  plus  grand  horirrm  ••  i 
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CASIMIR  DELAYIGNE. 


ous  ra|iiH>lez  la  guerre 
«pie  «uulevereiil  les  premiè- 
res hflrdiesses  de  récoir  ru- 
miinlii|ue.  Tous  les  écrivains 
prirent  Ies8niii>s,  choisirent 
un  drapeau  et  entrèrent  en 
cam|iagne,  les  uns  irainaiil  U 
grosse  artillerie  lies  disseilalions,  les  autres  escar- 
lunuchanl  avec  U salircet  l'epigramme.  Les  clas- 
siques » tiers  lie  leur  généalogie  , réclamaient  le 
res|>ect  dû  aux  réglés  auciennes,  rinviulabilite  des 
lurmes  consacrées , la  rigoureuse  division  des 
genres. 

■ Émaaci|>ons  le  géme.  s'eiriaienl  leurs  adversai- 
res; épargnons  a l'an  des  iliniculles  factices:  déli- 
vrons la  fantaisie  des  entraves  «l  une  inélhoile  com- 
passée ; laissons  l'inspiration  eoiilrr  à pleins  liords 
et  sans  digue.  « C'était  surtout  a r<Mxa.sion  du  lliéa- 
irc  que  la  discussion  fermentait.  La  tragédie,  sui- 
vant les  disciples  d'Aristote,  devait  être  riroilaüon 
d'une  action  serieuse  et  complété,  resserree  dans 
l'espace  de  vingt-quatre  beiires.  U n'y  avait,  au  dire 
•les  novateurs,  ni  trageilies  ni  comédies,  mais  les 
compositions  dram.itiques  représentaient  la  vie  hu- 
maine avec  son  mélangé  de  bien  et  de  mal , de  joie 
et  de  douleur,  de  rires  et  de  larmes.  Entre  les  par- 
tisans des  doctrines  surannées  et  les  démolisseurs 
du  passé,  se  forma  un  parti  iiiiermédiatre,  sans  pas- 
sion et  sans  haine,  méticuleux,  réservé,  timide  dans 

T.  II. 


la  rccheixhe  du  vrai,  amalgamant  par  porlioii.w  égalés 
les  vieux  systèmes  et  les  jeunes  réformes.  L’ime  de 
.ce  parti  fut  Casimir  Delavigne,  auteur  spirituel,  ni* 
telligeut.  moins  capable  de  verve  que  de  correction, 
de  graiidrnr  que  d'elegance,  assez  supérieur  pour 
‘ s'assurer  une  place  hoiiorabie.  trop  dénué  d'origi- 
iidlilé  |vour  monter  au  premier  rang. 

Jean-François-Casiniir  Oelavigne  était  de  cette 
race  noriiiande  qui  a donné  tant  irhoinmes  célébrés 
à la  France.  Il  était  né  au  Havre,  uu  mois  d'avril 
I79Ô.  Élève  distingue  du  lycée  N<i|>uleon.  il  obte- 
nait encore  des  prix  au  concours  gcurral,  quand  il 
publia  un  dithyrambe  médiocrement  pindarique  sur 
/a  iVoiasuNce  i/o  rnitU‘J\ome.  FiHRIô.  il  soumit  au  ju- 
gement de  rAcadeiiiie  française  iin  épisode  épique. 
Charte*  XII  n ta  Xarta.  auquel  on  n'accorda  qu’une 
menliou  honorable,  bien  qu'il  fût  assez  faible  pour 
remporter  le  prix,  tii  Dithyrambe  sur  ta  mort  de 
iKIWc,  un  poème  sur /a  /Jccourerie  de  ta  t'Acctuc, 
parurent  en  ISIS.  En  I8I7,  l'Institiit  mil  au  con- 
cours ce  sujet:  • Que  rétiide  fait  le  lioiilieur  dans 
tontes  les  siluatiun.t  de  la  vie.  • Lejeune  versifica- 
teur le  traiia  sous  la  forme  diibilalive,  renonçant 
par  cela  même  a la  riTompense  qu'il  éiail  en  droit 
d'attendre.  La  lecture  publique  de  son  épiire  ré- 
pandit et  propagea  sa  naissante  renommer,  que  les 
Mesnêniemtet  achevèrent  de  |Mpiilariser.  Des  cette 
epoque  (IKIK).  une  upimsilion  menaçante  s'élail 
organisée  contre  la  reslnuralioii.  Les  libertés  oc 
2.’} 
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iroyée*  par  celle-ci  n'avaienl  pa«  auTli  pourüednm* 
magcr  d*un  glorirui  dcspoliHme,  el  la  majorile  ' 
accueillait  avec  faveur,  arec  transport,  arec  cnlliou-  ; 
siaaine,  tout  ce  qui  rentrelenail  d une  nationalité  ! 
grande  et  libre.  Les  senlimenUi  patriotique:;:^  qui  j 
respiraient  dans  les  iVet^émeHur»  furent  relenieut  de  * 
leur  succès.  Vingt  el  un  mille  exemplaires  des  trois  | 
premières  se  vendirent  eu  une  année,  et  toutes  les  i 
elegiesque  l'auteur  a publiées  sous  le  même  litre  (I)  : 
ont  virenieiil  occupé  l'atieiition  générale.  Opeitdaiit  j 
le  lecteur  iaifiarlial  ne  voit  dans  les  iWcWiiitiiMw 
qu’un  recueil  de  vers  incolores,  aligmrs  par  le  rai- 
sonnement plutôt  que  dictés  par  rinspiratioii.  Le 
style  ii'a  rien  de  pittoresque;  la  pensee,  parfois 
énergique,  est  pre]U]tie  toujours  présentée  sèche- 
ment. Se  douterait-on  que  voici  la  description  de 
rcITroyabie  déroute  de  Waterloo  1 

L«»  coursiers  fnppos  d'époiivanlr. 

Les  chefs  cl  k»  soldats  épars. 

Nos  aigles  ci  nos  étendards 
Souilles  d’une  fange  Miiglanie, 

Insultes  p.ir  les  léopards. 

Les  blesM's  imiurant  sur  I»  durs. 

1 «Mit  se  presse  mus  ordre  ; et  la  foule  incertamc. 

Qui  se  louriiienle  en  vains  cfTorls. 

S'agite,  se  lieurte,  se  iraliK*.  ! 

El  laisse  après  soi  dans  la  plaine. 

Ihi  sang,  di*»  débris  el  des  morts.  i 

Le  simple  récit  de  la  baUille  est  plus  saisissant  ! 
que  celle  froide  accumulation.  Ce  passage  . que 
nous  avons  pris  au  hasard  comme  edianlillon 
des  jaettènUitnei,  est  dc|Kmrvu  do  force  et  d'har- 
monie. Habitue  par  l'école  nouvelle  a la  riclies.se 
de»  consonnances,  nous  trouvons  insufiisames  des 
rimes  telles  qu  époniwne  et  tattglame,  tropanU  et 
(bars,  trabu'  et  platm.  Casimir  Delavigne  n'avait 
t>as.  selon  nous,  la  luugue  indispensable  au  genre 
lyrique;  il  a mieux  réussi  dans  l’épîlre  cl  la  poesie 
legere,  el  I on  cliercherail  en  vain,  dans  les  o-uvres 
diverses  de  \ ohaire  lui-ménie.  ile.'«  stances  d'un  tour 
plus  ingénieux  que  celles*ci: 


-4  MON  A.tll 
RS  LU  DfcUA.SDAJIT.  rOUi  t » K V|tui.K  SKUMC. 

LîiR  eLAc*  osas  un  nosrice. 

An  smnir»  d’une  inforuinee 
La  pitié  m'appelle  aujounThni.  I 

Kl  je  réclame  ton  appui 
Poar  adoucir  sa  destinée. 


<l)  Le  Boiiibn*  des  éditioas  a été  ideve  |«r  >l  Qm^nl  ‘ 
tranre  Utlfraire,  l.  8.  (oites  413,  Stu  * 


ARTS 

f.a  faiblesse  enchaîne  ses  pas  ; 

Sur  son  front  Ircnibbnl  qui  s'incline 
L'Ige  accumule  set»  friinas  : 

Elle  est  bien  vieille  comme  AIdne. 
Pour  sorcière,  elle  ne  Test  p.i». 


Ami,  sots  donc  sa  providence  : 
Elle  compte  plus  d’un  rival  ; 
Helas  ! daiut  ce  siècle  fatal. 

On  trouve  encor  la  coocnrrence 
A la  porte  de  rilôpiial. 


Mon  astre,  dit-on.  me  mefiace 
D'y  mniirtr  aux  dé|»en5  do  Roi  ; 
Pour  elle  accorde-moi  la  place. 
F.t  la  survîvatire.  pour  moi. 


Encouragé  par  la  vogue  des  Messénifune».  CasNiiir 
Oclavigiie  aborda  le  llielire.  De»  4JM7.  il  avait  de- 
mande lecture  pour  une  tragédie  de  Pcfyxèar.Quxmi 
arriva  la  tardive  réponse  des  comédiens  français,  its 
Vêpres  sitHiennes  étaient  adievéeg.  Elles  furent  re- 
çues d’abord  à correction,  puis  definitivement,  à la 
condition  que  l’auteur  n exigcrail  jamais  qu’on  les 
mît  é l'etude.  En  1819,  i'Odéon  siî  rouvrit  sous  la 
direction  de  Picard.  Exhumer  des  cartons  du  Thcà- 
Ire-Erançais.  la  tragédie  méconnue  vit  le  jour  sur 
l’autre  rive  de  la  Seine,  el  eut  trois  cenU  represen- 
Ulions.  Depuis  cet  édalant  début,  Casimir  Üclavi- 
gne  a donné  successivement  U Parta , Mnritto  Fa- 
tiero,  Lou'u  XI,  Ut  Enfants  à'Edouani.  wne  Famille 
au  temps  de  Luther,  la  Fille  du  Cid,  tragédies;  1rs 
I Lomédtens,  VEcole  des  vieillards,  ta  PruKesse  Au- 
I réfie,  ta  Popularité,  coinétlies  en  vers , IJon  Juan 
• d’.IniricAe,  comédie  en  prose,  et  Charles  Pi,  opéra. 

' Les  iragédies  de  Casimir  Delavigne.  appartenant 
I à l’école  voluirienne  par  leurs  longues  tirades,  leurs 
récits  descriptifs,  leurs  sentence»  philosophiques. 
mam|ucnt  de  mouvement  et  d'animation  Cep«n- 
j dant  le  même  reproche  ne  s'adresse  pas  également 
I à toutes  les  œuvre»  du  |»oête.  Oliservanl  avec  sagacile 
la  tendance  progressive  des  esprits,  il  tempera  tn- 
sensibiemenl  la  imm^œuse  régularité  de  la  tragédie 
renouvelée  de»  Grecs,  et  arriva  par  degrés  a de» 
dramesd'une  allure  franche  et  naturelle. 

Si  l’on  reprenait  actuellement  tes  Vêpres  sieilien- 
net,  elle»  attireraient  sans  doule  peu  de  spectateurs. 
L’action  de  c«lle  piéco  ae  traîne  péniblement,  à tra- 
vers de  vulgaires  intrigues  d'amour,  des  discours  et 
des  narrations,  jusqu'à  la  catastrophe,  qui  se  passe 
dans  la  coulisse.  Ce  massacre  de  huit  inillo  homme» 
est  dépouillé  de  loiilc»  ses  terreurs.  L'immense  re- 
tentissement des  VêffTt's  ttriliemtes  tenait  probable- 
ment à la  beauté  de  quelques  details  ei  surtout  aux 
préoccupations  politiques  du  motneiil.  L'esprit  pu 
bile  se  décelait  par  des  applaudissements  prolongés. 
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t|uaii<l  le  conspirateur  Jean  ile  l'rociila  prononçait 
ces  vers  : 

. . , Sailli,  murs  de  Knlerme  ! 

J'en  jure  (lar  ce  Dieu  <]ui  nous  doit  proi^cr, 

Vousserez  aiTranchik  du  jaugdc  rétnmger  i 

Oui.  c'est  avec  transfiort  que  j'aime  la  pairie  , 

Mai»d  un  amour  jaloux  j'ai  toute  la  farii': 

Je  raiiiie  el  la  veux  libre  .. 

Ecoiilet'!.  . l'ainin  sonne;  il  m'app^'He,  il  nous  crie 
Que  rinsunl  est  venu  de  sauver  la  patrie! 

Le  l*arin,  représenté  le  !•*  déreiiilire  IR2I,  est  un 
ineiodranie  en  vers.  avee.  rcmpliase  et  rinvraisein- 
blance  du  genre.  Nous  ne  pensons  pas  qu’on  ait  vu 
souvent  à Beiiares  des  parias  devenir  généralissimes. 
M*iluire  des  prêlreiuies  et  mourir  lapides  [>ar  le  plus 
inuiïensir  des  peuples.  Diins  quelles  relations  inexac* 
les  l'auleur  a^t-il  puise  ses  documents,  quand  il 
suppose  l'existence  de  trois  tribus,  les  prètics,  les 
guerriers  et  les  parias.  La  religion  des  ln<lous  divise 
la  sociélé,  non  pas  en  trois  tribus,  mais  en  <|iialre 
rastes.  Les  bralmianes  surlenl  de  la  lèlcde  Hralima, 
les  kchalriyat,  uu  guerriers,  de  ses  bras  ; les  mi^ns, 
ou  iiiarcliands.  de  ses  jambes,  el  les  foùtlrat,  ou 
eKlaves,  île  ses  pieds.  Les  parias,  qui  ne  rurnient  ni 
rasie  ni  tribu,  sont  les  lioritines  déclassés  en  putii> 
lion  d'une  faute  commise  par  rux^mèmes  ou  par 
leurs  ancêtres.  Inexact  comme  élude  de  mœurs,  le 
Paria  peche  aussi  [lar  l'absence  de  ce  tangage  mê> 
tapliunque.  de  ces  trojani  grandioses  ipron  reucoiiirr 
à prolusiua  dans  U lilleratiire  orienlale. 

.Mariao  Ftiliero  a plus  de  coN/eer  locale.  Otlc 
tragédie  ôtait  destinée  an  Theâlre*Franrais,  mais 
railleur  n'ayant  pu  s'enlendre  avec  les  acteurs  sur 
lii  üisiribulion  des  rôles,  iioiiora  de  sa  pièce  la 
Dorle-Sainl'Marliii.  où  elle  fut  jouée  le  ÔÜ  mai  iHâ9. 
Lord  Byroii  avait  elMiiictié  sur  ce  sujet  cinq  actes 
qui,  représenles  apr<^  sa  mort,  inalgie  »a  defense 
exjivesse,  éprouvèrent  la  plus  luurde  cliiile.  Le 
drame  français  eut  elnierilail  un  plus  heuiciit  sort. 
C'est  un  personnage  peu  intéressant  que  ce  doge  oc- 
togénaire, trahi  par  sa  jeune  épousé  et  conspirant 
avec  le  peuple  |mur  assouvir  une  vengeance  person- 
nelle; mais  le  mciilc  du  style,  la  vivacité  du  dialo- 
gue. la  mélodie  des  vers,  élcveiit  Matino  Faliero 
au-dessus  de  tous  les  autres  drames  de  Casimir 
Delarigiie.  Louis  \i  nous  parait  comparativement 
pâle  et  vide,  el  l'auteur  nous  semide  avoir  dénaturé 
-l'histoire  eu  présentant  romine  un  tyran  éguisle, 
coiiime  un  monstre  courouiré,  le  roi  qui  sapa  la  féo- 
dalité, soutint  le  peuple  contre  les  grands,  réunit  à 
la  France  la  Bourgogne,  la  Picardie,  la  Provence. 
l'Anjou,  le  lioussillon,  établit  les  postes,  protégea 
les  premiers  imprimeurs,  encouragea  l'iudustne.et 


posa  les  bases  de  runilé  de  lois,  de  gouvernement 
et  de  nation. 

l'oules  les  tragédies  de  Casimir  Delavîgne  sc  res- 
semblent jiar  le  déiiunmrnl.  11  ne  laisse  aucnn  de 
ses  héros  dans  ime  situation  favoralde  qui  compense 
rinipr«>ssioii  pénible  produite  par  la  c,ilaslrophe. 

iVprc*  tu  Uiennrs  hiiisseiit  par  une  Imucherie, 
1rs  Ettfauts  d'Eftouard  par  un  lâche  assassinat.  Ida- 
more  est  lapidé  et  sa  llancee  proscrite;  Louis  XI 
agonise  lentement;  Maritio  l'aliero  a la  tète  tran- 
cher. Quant  aux  personnages  secondaires,  notre 
poêle  ne  s'en  preoccufve  pas.  Toute  romjiosition 
dramatique  qui  n aiiiénc  que  des  calamités  satisfait 
tncomplélemeiil  l'esprit.  Le  sj^ciatenr  aime  à voir, 
à côte  des  bourreaux  el  des  victimes,  quelque  douce 
ligure  qui,  se  déroliant  au  mas-acre  universel,  vive 
pour  être  heureuse  el  ensevelir  les  trépasses. 

L’n  vieux  bihlioibécairc  dé  la  Sorbonne,  grand 
partisan  des  nieLipliores  classiques,  disait  de  Casi- 
mir Detavigne  ; ■ Sa  main  tient  plus  sûrement  la 
marotte  de  Th.'ilie  que  le  poignard  de  Melpmnéne  ; 
le  brodequin  le  chausse  mieux  que  le  culliiiriie.  • 
Kn  eiïet.  toutes  les  comédies  de  Casimir  IteLivigne. 
depuis  la  piquante  satire  des  Cnuicdfivrx  jusqu'à  la 
pâteuse  Popalarité,  eliiicellent  de  traits  spirituels, 
de  saillies  mordantes,  d'observations  Unes,  comme 
j on  ti'en  avait  pas  entendues  depuis  la  MctivtHouie  el 
Ir  Méchant. 

! Dans  cette  notice  lillerairr,  nous  avons  moins 
étudié  riiommc  que  l'écrivain  ; lions  avons  aussi 
passe  sons  silence  une  foule  d'œuvres  M'condaires, 
trop  iMsignilianles  pour  être  examinées  se|iarémenl. 
trop  connues  (vour  qu'il  soit  iircessaîre  de  les  rap- 
peler. Complétons  mainienaiil  cet  article  par  des 
détails  l)iogra|ibi<|ues.  M.  I'a.<u|iiier , garde  des 
sceaux,  avait  nomme  Casimir  Delavigiie.  à ré|»oque 
de  ses  premiers  sucrés,  conservateur  île  la  hiblio- 
lliéj|ue  de  la  chancellerie;  .M.  de  Feyromiel  sup- 
prima la  place;  mais,  peu  de  jours  apres,  le  due 
d'Orléans  indemnisa  le  |H>ête  destitué  en  l'appelant 
aux  fonctions  paisibles  de  bihlioUiécaire  du  Falais- 
lloyal.  « Le  tonnerre  est  tombé  sur  votre  maison, 
lui  écrivait  l-ouis-i'hiÜppe  ; je  vous  offre  un  appar- 
tement dans  la  mienne.  • Des  lors  s'étaldil  entre  eux 
' une  liaison  (pie  les  evéïieuienis  n’allérérent  point. 

; Nommé,  en  ISIO.  bibliothécaire  du  château  de  Fon- 
lainehleaii , Casimir  Delavigne  fut  coiistaimiienl 
traité  par  le  roi  des  Français  moins  comme  un  pro- 
tège que  comme  un  ami,  et  récemment  encore,  c'é- 
tait dans  une  voiture  royale  qu’il  s'acheminait  vers 
le  Midi. 

iVux  fois,  l'auleur  des  McwHînmcs  sollicita  vai- 
neinrni  le  titre  d'académicien.  MM.  Fnivssinous  et 
de  Qiielen  lui  furent  préférés,  el  plaisanlanl  sur  sa 
disgrâce,  il  disait  a ses  amis  : t Si  je  me  piesetile 
une  troisième  fois,  ils  sont  câpablea  de  m'ojqjuser 
I le  pape.  • Cependant,  encourage  par  le  sucres  de 
I VÊro!e  de»  viriltardt,  il  se  remit  sur  les  rangs,  en 
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1825,  <^t  ubtiiil  vin^l*ncur  suffrages  sur  (rente. 

[k  précoces  douleur»  ne  lui  permirent  pas  de 
jouir  en  paix  de  sa  gloire.  Menace  dTiémoptysie. 
il  partit  pour  ITlalie.  iisila  Naples  el  Venise,  et  re> 
«ml  ranime  par  les  loisirs  et  le  soleil.  En  1855, 
de  nouvelles  soulTrsiices  necesaitéreni  un  second 
voyage.  A son  retour,  sa  saute  n était  pas  améliorée; 
le  mal  lit  des  progrès  lents  et  sors.  Au  coinmence- 
inent  de  novembre  (845,  d'apre<  le  conseil  de  se» 
médenii».  il  prit  la  route  de  Moiilpellier.  Il  alteU' 
«lait  sa  guérison  de  la  salutaire  iiiBtience  d'un  climat 
plu»  chaud  Sa  femme  et  son  lîl»  l’accompagnaient, 
mai.s  leur»  soin»  ont  ele  superflus.  Il  est  mort  à 
Lyon,  dan»  la  iiiiil  du  1 1 an  12  décembre.  Son  corps 
a été  raineiiK  à Pan»,  on  l'eüte  de  lanation  l'attendait 
pour  lui  rendre  un  dernier  lioiiimage.  Prés  de  doute 
mille  personne»  ont  siiivises  funérailles.  \\.  V.llugo, 
au  nom  île  rAcadémie.  M . Krnléric  Soulié,  comme  re* 
prèsentaiil  de  la  société  de»  auteur»  dramalit|ues,  ont 
salue  leur  collègue  «reloi|uenl»  adieux,  el  les  rrgrels 


exprimes  sur  sa  tombe  sont  une  maiiifeslaliun  de  ta 
douleur  publiifue.  Nous  i|ui  avons  signale  franche' 
ment  les  im|»erfeclions  que  nous  avons  ern  remar- 
quer dans  ses  ouvrage»,  nou»  n'en  déplorons  pa» 
avec  moins  d'amertume  la  (lerte  de  Casimir  helavi- 
gne.  Poêle  dramatique,  il  avait  jalonne  le  premier 
une  roule  entre  la  sécheresse  de  la  forme  antique  et 
l'exagération  du  drame  sliaks|>erien.  Il  avait  rapjtele 
la  comédie  à sa  véritable  fonction,  en  y encadrant  de 
sages  leçons.  Des  idées  nobles,  généreuses  el  purt^ 
donnaient  du  relief  à ses  vers.  Invariable  dans  ses 
princijies.  consciencieux  dans  sa  coiiduile  roiiime 
dans  ses  écrits,  c'était  un  de  ces  homme»  rares  qui 
n'ont  pas  à se  reprocher  une  seule  ligue  scanda- 
leuse. une  seule  action  équivoque,  el  qui.  couronne» 
d'une  donlde  auréole,  commandent  le  resftert  par 
leur»  latents  el  leur  probité. 

E.  UK  LV  Uenot.UKKHK. 
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ST*  IL  possible,  (lit  U prin- 
cesse Mei,  une  des  proletlri* 
ces  lie  Properlia.  en  appre- 
nant (le  la  bouche  du  comte 
R**'  ravciilure  de  la  veille  ; 
esl-il  possible  que  IVoperLia 
se  soit  trouvée  dans  le  cas 
de  recevoir  une  insulte  pa- 
reille? Non,  ce  n'était  pas  elle;  vous  vous  êtes 
lrom[>é. 

— Je  nelais  pas  seul  au  Casino  ; tous  les  assis- 
laiKs  l’ont  reconnue  ; tous,  en  la  voyant  tomber,  se 
sont  écriés:  — Pruperlia!  D'ailleurs,  voici  des 
Kenlilshommes  de  mes  amis  qui  étaient  présents 
comme  moi,  et  qui  conlirmeront  mon  rapport. 

Cne  demi- douzaine  de  Jeunes  patriciens  qui  ve- 
naient tous  les  malins  donner  à la  princesse  des 
iiourelles  du  jouFf  entrèrent  comme  le  comte  ache- 
vait ces  mots,  et  attestèrent  raullienlicite  du  fait. 

— Lui  arracher  son  masque  en  plein  Casino  1 dit 
la  princesse;  lui  adresser  des  paroles  injurieuses! 
Ah  1 c’en  est  trop  ! Blais  comment  se  trouvait-elle  lé 
avec  cet  homme,  cl  cet  homme,  quel  est-ii  ? 

— On  prétend,  dit  un  petit  marquis,  que  c'est  un 
amant  de  Properlia,  qui.  l'ayant  quittée  pour  une 
autre,  a voiiludonnerà  cette  autre,  qui  était  jalouse, 


une  preuve  non  équivoque  de  son  antipathie  |»oiir 
son  ancienne  maiiresse.  Maintenant  nous  connais- 
sons la  cause  des  dédains  de  Propertia  ; nous  savons 
à quoi  nous  en  tenir  sur  sa  vertu. 

— Vous  n'éles  pas  généreux,  marquis;  les  re- 
buts de  Properlia  vous  ont  rendu  injuste  a son 
égard.  Je  vais  aller  la  trouver.  Mais  voici  le  docteur 
Toüero. 

— Je  viens  de  chez  Properlia.  dit  le  docteur  To- 
dero.  J'ai  essayé  de  la  consoler,  mais  sans  succès 
Dans  quelques  mois,  lui  ai-je  dit.  un  n'aura  plus  nul 
souvenir  de  votre  affront;  vous>même  vous  l’aurez 
oublié;  au  lien  d'attendre  ai  longtemps,  oubliez-l*- 
dès  aujourd'hui,  et  i)  n’en  sera  ni  plus  ni  moins. 
D’ailleurs,  êtes-vous  sure  de  l'avoir  reçu  ’ N’est  • ce 
pas  un  rêve  que  vous  avez  fait?.,. 

Le  docteur  fut  interrompu  dans  sa  harangue  par 
l’arrivée  d'un  gros  sénateur  qui  entra  dans  le  salon 
en  criant  d’un  air  tout  effaré  : 

— Savea-vous  la  grande  nouvelle  ? 

— Oui.  noua  la  savons,  répondirent  tous  les  jeunes 
gens  à la  fois.  Vous  voulez  parler  de  l'affront  fait  a 
IVopertia  ?... 

— t>tle  nouvelle-là  n'est  rien.  J'en  sais  d'autres 
beaucoup  plus  étranges... 

— Qo'esl-ce?  Parlez...  Noos  vous  écoutons. 

— Narcella  Zeno.  la  fille  du  conseiller  d'Élat... 

— Fille  d'un  premier  mariage,  et  destinée  par 
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!«on  ppre  k prendre  Ifi  voile  daiif^  un  couvent  de  car- 
mélites, ajouta  b princesse. 

— Oui.  relledà  même,  continua  le  sénateur.  Elle 
a été  arrèlée  hier  soir  sur  la  place  Saint-Marc  avec 
mi  liunime  du  peuple  qui  allait  l'enlever. 

— C'eat  alTreu»  î c'est  époiivantalde  ! crièrent  les 
jeunes  peniiUliommrs. 

— Kl  save2*rou8  le  nom  du  ravbsenr?  demanda 
la  princesse? 

— Il  s'appelle,  je  crois,  Oiulio  Piazza;  mais  il 
est  eu  ce  mumeul  au  secret;  et  nous  lui  appren- 
drons à se  jouer  ainsi  de  Tlionneur  des  fauiilles 
palricietiiies. 

V. 

Le  rapport  du  sénateur  était  exact.  Au  motneul  | 
ou,  apres  avoir  traversé  a pas  précipités  U place  | 
Saiul-Marc,  UtuÜo  et  Marcella  allAienl  entrer  dans  | 
leur  goiiüule,  deux  sbires,  armes  et  masques,  s'eiiw  . 
parèrent  île  ta  jeune  fille,  qui  ne  put  leur  op|voser  ' 
aurnue  re.sislancp.  et  dont  ils  ctoufTéreiit  les  cris.  | 
(iiulio  voulait  voler  a sou  secours;  mais  il  fut  aus^i  | 
arrête  par  plusieurs  sbires,  et  place  dans  une  gun-  | 
dole  qui  se  dirigea  du  cùté  des  prisons  appelées 
PtfZii  ou  puits  C'eiaieiil  des  caveaux  creusés  sous 
le  canal,  eld'uû  rarement  un  prisonnier  était  sorti 
vivant.  — .>larcella  fut  recouduile  cbez  son  père. 

VI,  i 

( 

Propertia  puisa  monieut  inemeiil.  dans  l'rxces  de  i 
sa  douteur,  une  force,  une  énergie  surnaliirelles.Klle  : 
accepta  son  alfrmit  comme  un  juste  châtiment  du 
ciel,  et  ne  songea  plus  qu'aux  moyens  de  reparer  le 
mal  qu'elle  avait  fait.  — .Harcella . se  dit-elle,  est 
dcslionorér  ; tîiulio  est  aux  fers,  et  tout  cela  par  ma  | 
faute;  c'est  moi  qui  les  ai  perdus.  Ab!  je  ne  suis 
pas  assez  punie  ! j 

L u papier  plié  qui  gisait  sur  suii  bulron  attira  ses 
regards  ; c'etail  une  lettre  de  .Marcella  conçue  à peu 
près  eu  ces  termes  : 

« Jp  suis  |ierdue;  mou  pere  a tout  découvert.  Je 

• vais  être  enferniçe  dans  un  couvent.  Giiilio  vous  a 
■ ofleiisce,  mais  il  ignorait  qui  vous  étiez.  Panlnn- 

• iiez-lui.  Vous  pouvez  beaucoup  pour  sa  délivrance;  i 
•>  moi  je  ne  puis  rien,  je  suis  prisonnière  comme  i 

• lui,  MM  me  garde  à vue;  mais  je  me  resigne  â mou 

• sort.  Que  je  sache  Giulio  en  liberté,  et  je  ne  me 

• plaiM'Irai  pas.  Vous  I aimez;  je  i^oubBite  qu'il 

« m'ouldie  et  qu'il  reporte  sur  vous  l’amour  qu’il  ' 

• avait  pour  moi,  puisque  cet  amour  est  désormais  | 

« un  crim*'  ; je  n ap^iarliens  plus  au  monde,  j'appar-  | 

• tiens  aux  atiliris.  Je  suis  rmnme  retranchée  du  ' 

• nombre  ib*s  vivants...  Qu'il  m'oublie.  Sauvez-lc. 

• Adieu.  • 

Propi‘1  lia  écrivit  à la  princesse  Mei  pour  la  prier  | 
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de  faire  quelques  déinarrbes  en  faveur  de  Giulio. 
Puis  elle  s'occupa  des  moyens  de  soustraire  Marrelbi 
à CAutorité  tyrannique  de  ses  parents.  Elle  lui  fit 
tenir  une  bourse  pleine  de  se<|iiins  d’or.  * Voici  de 
l’or,  lui  disait-elle  dans  un  billet  qui  accompagnait 
son  envoi  ; employez-le  i corrompre  vos  gardiens. 
Partez  avec  celui  de  vos  domesliques  que  vous 
croyez  le  plus  sûr.  Rendez-vous  à Bologne;  je  vous 
y rejoindrai  bientôl.  • 

VII 

A quelques  jours  de  là,  il  n'eUil  bruit  dans  les 
ConirrtoiioNi  de  Venise  rpie  de  l'évasion  de  Itarcelln 
Zeno  ProperiÎA  suivit  de  prés  sa  protégée. 

L'ne  lettre  du  sénat  de  Bologne  lui  fil  hâter  son 
départ.  Cette  lettre  lui  annonçait  la  prochaine  arri- 
vée deClemeiil  VII  et  île  Charles  V,  et  le  couronne- 
ment  de  ce  dernier  comme  roi  des  Romains. 

Les  concitoyens  de  Properlia  fêtèrent  son  retour 
avec  autant  de  pompe  que  si  elle  avait  été  leur  reine, 
et  le  sénat  lui  confia  l'exécution  de  quelques-uns 
des  bas-reliefs  destines  à orner  la  porte  Irionipbole 
par  nii  devaient  passer  les  deux  souverains . le  papi* 
et  l'empereur.  IVopeiiia  se  mil  à ses  travaux 
avec  nue  ardeur  extraordinaire,  et  les  termiiin  plu- 
sieurs jours  avant  l'epoqiie  fixée  pour  leur  achevé, 
ment. 

— Voilà  pour  l’arc  triomphal,  dit-elle  qnaud  ils 
furent  finis;  maintenant  voici  pour  mon  tomiteau. 
C'était  un  bas-relief  représenlADi  Joseph  tenté  parla 
femme  de  Puiiphar;  Properlia  y mil  plus  de  soin-^ 
et  d'art  qu'à  tous  ses  autres  ouvrages.  Le.s  amateurs 
qui  vriiaienl  visiter  son  atelier  lui  disaient  : — Vous 
faites  U votre  chef- d ieu vTe  ; vous  vous  surpassez 
vous-même.  Ce  travail  mettra  le  comble  à votre 
gloire.  C'élail  le  dernier  adieu  de  son  génie  à la 
terre. 

Marrella.  qui  habitait  Ibdugne  sous  un  nom  sujs- 
pose,  ne  quittait  plus  lVop4>rlia.  à qui  raliacliaienl 
les  liens  sacres  de  la  reconnaissance.  SnuTeiil  les 
deux  amies  jiarlaicnl  de  Giulio,  et  plus  d'une  fois  ce 
nom  leur  arracbaitdes  larmes.  Iles  lettres  de  V«nis<* 
leur  appni  eril  que  Giulio  n'avait  plus  reparu,  et  que 
vraisemblidilement  il  avait  été  condamne  » une  dé- 
tention per(ieluellr  dans  les  /'oza*. 

vm. 

Grâce  aux  demarchrs  de  la  princesse  .Mei.  (iinlio, 
( ondamne  au  baimissemeni,  fut  conduit  sur  la  fron- 
tière des  Étals  pontificaux.  Sachant  que  Piupertia 
habitait  Bologne,  il  se  rendit  dans  cette  ville. 

Il  voulait  se  jeter  aux  genoux  de  la  jeune  artiste  et 
lui  demander  sou  panlnii.  |,a  première  personne 
qu'il  aperçut  ni  etilrani  dans  sa  demeure,  ce  fut 
Marrella  ; mais  elle  einil  triste,  et  la  vue  de  Giulio 
ne  dissipa  que  uiotneiilaiienienl  s.i  douleur  — Pro- 
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perlia  esl  mouranle*  lui  dil-elle;  «1r|tuis  quelque» 
jour»,  sentant  »a  fin  approcher,  file  consacre  tout 
son  temps  à la  priere. 

La  presence  de  («iulio  ranima  un  instant  le»  forces 
presque  eteintes  de  In  jeune  artiste;  elle  »e  réjouit 
en  pensant  que  Marcella  allait  être  heureuse. 

Vous  me  tiete/  quelque  reconnaissance  « ilil- 
elle  à Giiilio;  c’est  moi  qui  ai  arrache  Marcelin  à se» 
«çardiens- 

Properlia  fui  interrompue  par  les  aeclamalioos 
(le  la  foule  qui  se  pressait  sous  ses  fenêtres,  et  par 
un  hruit  de  irumpeltes  et  de  timbale».  Puis  on  en-  I 
lendit  plusieurs  personnes  monter  le»  escaliers,  et  | 
une  voix  reieiiliss;irilr  annoncer  la  présence  de  Sa 
Sainteté  Clément  VII.  C'était,  en  cflVl,  ce  pontife 
Iiii.même.  qui,  admirateur  passionne  des  arts  « ve- 
nait rendre  hnminajte  au  latent  merveillnix  de 
Properlia.  qu'il  trouva  mourante. 

Line  lelire  de  Marcelia  i la  princesse  Mei  nous 
fait  comiailre  les  particulanlcK  de  sa  m(»ri. 

« Madame,  notreainie  n'est  plu».  CVsl  moi  qu'elle 
achartreediisoin  douloureux  et  sacre  de  tous  annon- 
cer SA  mort,  elle  a quitté  celle  vie  avant  • hier, 
i 2 septembre  (4350).  au  milieu  des  regrelâde  toute  la 
population.  La  veille  elle  avait  reçu  la  visite  de  notre 
saiiit-pere  le  pape,  qui  a voulu,  par  cette  insigne 


faveur,  lui  marquer  son  e^lime  pour  ses  vertus  et 
son  admiration  pmir  ses  talents.  Le  saint  pontife  l'a 
priée  de  lui  dire  s'il  ne  pouvait  rien  faire  [mur  elle, 
et  si  elle  n'avait  pas  quelque  grâce  a lui  domaiidui . 
« J'ai  a vous  demander,  a-t-elle  répondu , votre  Ix*- 
<•  iiédiciiuii  pour  moi.  d’abord,  etensiiite  potirCiiilio 
4 et  ]K>ur  MarcelU.  Unissez-les  devant  les  hoiiiineK 
« comme  ils  le  sont  devant  Dieu,  et  désarmez  ainsi 
n la  colère  de  leurs  parents.  > Le  pape,  en  la  quit- 
tant. il  promis  d'acquiescer  à se»  désir»  et  aux 
noires.  • 

« Cet  acte  de  sublime  devoiieinenl  avait  epiiise 
Properlia,  ses  fories  l’aliandonneretit.  et  le  lende- 
main, elle  avau  cesse  de  vivre. 

« Toute  la  ville  a assiste  a »uii  convoi.  Le  |iape  ei 
l'empeienr  ont  suivi  son  cercueil  jusqu'à  l'eglise  de 
Saint-Petrone.où  son  corps  est  expose,  et  ou  un  lui 
préparé  un  modeste  tombeau  qui  sera  unie  d'un  lias- 
relief  aii(|uel  elle  a mis  la  dernière  main  peu  de 
jours  seulement  avant  sa  mon.  J'ai  |»er(lii  en  elle 
plu»  qu'une  smiir  : une  aune.  # 

Toute  riulie  pleura  la  perte  de  cette  artiste  célé- 
bré. (|iii  mourut  victime  d’un  fol  amour. 

I.ucis  Dr.i.  VT  Bi:. 
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TliÉATIitS  DE  >AinEV||.LE.  — Si  le»  Vfl'lU'S 
<|ue  nous  avons  bnvvenient  énoncées  en  lerminaiil 
notre  premier  article  doivent  recevoir  des  faits 
accomplis  une  démonstration  évidente . riiistoire 
chiffrée  des  théâtres  de  vaudevilles  est  faite  pour 
convaincre  les  plus  incrédule».  L'argumentation  la 
mieux  déduite  (làlirail  devant  le  résumé  succinct  et 
fidele  que  nous  allons  en  offrir  au  lecteur;  et  nous 
espérons  ipj'il  nous  alisoudra  de  tout  reproche  d'a- 
voir abusé,  comme  cela  arrive  trop  souvent  aux  fai- 
seurs de  statistiques,  du  droit  de  grouper  et  d'iii- 
le-rpréter  les  chiffres  dans  l’intérêt  d’une  opinion 
exclusive  et  préconçue  (l). 

(1)  Üaas  un  récent  discours  sur  ir»  cabj^i  «ro|«rgm;, 
nNM.-r  an  CumerTSloire  des  arts  et  metien,  M.  Ch.  bupiu. 
parlant  de  la  famense  disirile  de  1816  et  voulant  prouver  que 
le  iieai'le  «te  Paris  u'en  avait  pas  souffert  aussi  dlrecU'meot 
qu*on  le  supixwe,  endiniinvani  te* autres  depotnes  bahiluelles 
pMir  subvenir  k u proviatoo  «te  pain  nécei^ire,  N.  Charles 
Pupin  met  au  noatbrv  de  ces  privations  volontaires  one  ré- 
duction de  30  pour  cent  sur  b somme  aflecin^  auv  pbi«ir« 


Le»  Variété»  et  le  \ audeviUe  datent  tous  les  deux 
de  la  révolution.  Leur  création  fut  presque  simul- 
Uinee.  et  la  contiguïté  de  leur  berceau  fut  le  pre- 
mier symptôme  d’une  rivalité  qui  semble  encore 
avoir  préside  de  nos  joursa  leur  rapprochement  iné- 
vitable. 

Ce  fut  en  1790  que  Mlle  MunUiisier.  ayant  fait 
l’acquisition  d’un  petit  lliéâire  de  marionnettes 
lue  à l’angle  du  Palais-itnyal  et  .T|ipele  la  salle 
des  Beaujolais,  le  lit  agrandir  et  agencer  de  ma- 
nière à pouvoir  y représenter  la  tragédie,  la  comé- 
die et  l’opéra.  Aces  planches  primitives  de  la  scene 
des  Variété»  se  rattachent  «lejit  de  piquant»  souve- 
nir». On  y vit  paraître  Mlle  Mars,  encore  enfant, 

du  speciacle.  Kous  M>oii>i«r«  f«irrvs  «b  «lecbrrr  que  k relevv 
oflicki  «k  la  perceptloD  au  prvdit  ih-»  pauvres  no  préseale  pa» 
k moindre  imJk'c  de  relie  prétendue  rediKlio».  1^-%  recrUe« 
théltmles  de  Tarmeo  iSIOsVkvent  SUsommedeS.!t9S,000rr. 
ri  offrent  un  excédant  notable  sur  les  ann^v-s  antérN-ures.  Il 
en  est  de  nuhiir  de  1817.  dont  k i«>lat  ilenassr  le»  n-i-tHies  «!*• 
IHIC  de  TiMO.OriA  fr 
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dan»  le  rôle  du  petit  ri'êrc  de  Jucri»»c,  représenté 
l»ar  Biiptiste  rade!  (|ut  y créa  aussi  Dusniêrcs  de 
r.Uibcrge  ph’i»e,  ainsi  i(ue  plusieurs  autres  socié- 
taires futur»  de  1a  CutiHHlie  • Française . Damas, 
t^aumoiit.  etc. y elle»  deux  Crammmit  père  ctfiUy 
enroyes  «nsemhie  à l’ecliafaud  sous  la  terreur. 

Les  Variétés  prirent  alors  le  nom  de  Théâtre  de 
la  ttujttimjne,  sinistre  baptême  <{ue  défait  expier  le 
doux  nom  de  Café  de  la  pair,  inscrit  vingt  an»  plus 
lard  sur  le  frontispice  de  cette  salle,  qui  avait  donne 
successivement  asile  à des  danseur»  de  corde,  à de 
nouveaux  Fanloccini  auxquels  le  Journaliste  Martain* 
villê  prêta  le  secours  de  sa  verve  satirique,  et  jus- 
qu'à des  clitctis  savants  initiés  à tous  le»  manégrs 
de  la  profession  dramatique,  jmur  redevenir,  en  1851. 
a la  suite  d'une  seconde  révolution,  le  siège  d'une 
nouvelle  expioitalion  théâtrale  analogue  a celle  qn'jr  ; 
avait  fait  surgir  celle  de  1789. 

A la  même  époque,  et  sur  les  ruines  d'une  église 
dont  la  fondation  remontait  au  neuvième  siècle,  en 
face  du  |talais  de  justice  , N.  Leiioir,  architecte,  qui 
depuis  s'est  distingué  pard'iin|Koriants  travaux  d'ar- 
chéologie , avait  érigé  aussi  une  salle  de  spectacle 
dont  il  dirigea  même  l'administration  durant  quel- 
que temps  (I). 

L'iie  foule  d'auteurs  et  ü'acleiir».  depuis  devenus 
célébrés,  firent  leurs  débuts  au  Thcàirente  fn  rite, 
où  l'on  jouait  alors,  entre  autres  gentillesses  revulu- 
lionnaires,  Marat,  Um  Mo'uifs  gonimande,  A Cm  la 
ctiittte!  /es  Dragon*  vt  fc»  fiéuri/icirnrs , etc.  C'est 
pourtant  à ce  singulier  ré|iertoire  que  Dninet  et 
Tierceliii.  de  si  joyeuse  mémoire,  prêtèrent  ic»  pre- 
miers aiguillons  de  leur  verve  buufrunne.  Mai»  Bru  ■ 
net,  quelque  peu  cousin  de  Mlle  MonlansiL-r.  avait 
pour  ainsi  dire  sa  place  marquée  d'avance  dan»  b 
troupe  des  Variétés,  on  Tiercelin  ne  larda  pas  à le 
suivre,  et  où  il  leur  était  réserve  de  captiver  la  vo- 
gue et  la  fortune  pendant  plus  de  vingt  ans.  Le  dé- 
but de  Brunet  au  Pabis-Huyal  eut  lieu  vers  la  fin  de 
l'aimre  1797.  Voici  quel  fut  le  résultat  Immédiat  et 
prodigieux  de  son  iiiniicnce  sur  le»  recettes.  Le 
ibeâire  recueillit  : I 


En  1797 152.000  fr. 

Eli  1798 275,000 

Kn  1799 435,000 


Ce  dernier  cliilTre  est  presque  réqnivalenides  re- 
cettes actuelles. 

Tandis  que  Brunet  reculait  ainsi  les  limites  de  la 
lice  qu'une  femme  venait  d'ouvrir  àl'artdramatique, 
uo  auteur  mécontent  jetait  à cent  pasde  distance  les 
fonilemcnls  d'un  autre  ihéâire  qui  drvait  conquérir 

(t)  Crile  antique,  emuaerve  a'sainl  Ma^loire  et  ile> 
fvuis  a saint  Bar(h«  lcm]r.  s'i'Ult  écrouti'e  de  vétusté  en  IT87. 
On  entreprii  huiTH-diatemenl  le  travail  de  m reconstruction, 
bientôt  interrootpu  (lar  les  Cvénefueiits  politiques.  !.«  portl- 
queea  était  à nioilté  lemtiBé.elies  pilierv  inackevèsde  la  nef 
«ervent  encore  de  supfMMts  aa  Mxnhre  pa$$;iÿe  du  Prado. 

T.  II. 


non  moins  promptement  des  succès  cl  une  ]>opub- 
rité  fondes  sur  les  mêmes  éléments  l'iis,  dont  les 
vaiidevillrs  villageois,  tels  que  la  Yeillée,  leiAniourn 
d'été,  le*  Vendangeur*,  avairnt  fait  gagner  des  som- 
mes énormes  à la  Cumédie-lulieiine,  rtn^bnia  de  ses 
directeurs . en  1790.  une  modique  pension  qu'on 
lui  refusa.  Il  conçut  alors  le  projet  d'élever  autel 
contre  autel,  el,  de  concert  avec  Barré,  son  fldeb' 
collaborateur,  à qui  n'avaient  profilé  plus  qu'a 
lui  leurs  communs  succès,  il  se  procura  une  faible 
commandite  (1 40,000  fr.  en  assignats^ , ri  fit  coii- 
Mruirc  dans  ta  rue  de  Chartres,  sur  rcmplacemeiii 
d'une  redoute  ap|>elée  le  Wauxhall  d'hiver,  le  théâ- 
tre du  Vaudeville  . dont  rojivcrtiirc  eut  lieu  b* 
t'i  janvier  1792. 

La  pièce  d'inauguration,  en  trois  actes,  de  Piis, 
simée  à outrance,  ne  pnisageait  guère  la  prospé- 
rité fulun?  réservée  à son  entreprise.  5lais  bientôt  uni' 
reunion  d'excellents  acteurs,  de  jolies  pièces,  et  sur* 
tout  l'atlrail  d'un  genre  éminetnment  apptoprié  a 
l'esprit  et  an  goût  français,  captivèrent  le  public,  H 
cinq  ans  plus  lard,  sans  que  la  Comi^ie-Ualiennc 
eût  vu  diminuer  sa  clientèle,  les  rerettes  du  Vaude- 
ville approcliaicnt  de  celles  du  Tlieâlre-Francais  et 
dépassaient  celle»  des  Variétés.  Le  lableaii  suivant 
fera  juger,  par  comparaison  , de»  phases  ascendan- 
tes ou  décroissantes  de  ces  deux  exploitations  ri- 
vales. 

TltBATSE  DES  VantÊTÉ». 


Total  des  recettes.  Moveniie. 


1797 

i 1806  (10  ans). 

5.695,000  fr. 

570,000  fr. 

1807" 

à 1816  ttO ans|. 

""5.795.0Ô0  T 

1817 

t 1826  (10  an»';. 

5.891. <100  \ 

â84,0U(i 

»82r 

i 1830  { 4 ans). 

r.823.000  ) 

183t. 

(134.000  fr.ï 

1 

458,000 

1852 

à 1841  (lu  ans) 

4.593,000  ) 

Tii  ÉAT  ac 

Dt:  VAliDCVILI. 

B. 

Total  des  recettes.  Moyenne. 

1797 

à l8U6(t0  ans). 

4,ISJ,000  fr. 

416,000  fr. 

1807 

a 1813  ( 9 ans). 

5.475,000 

586,000 

1816 

n 1820  ( 3 ans) 

2,474.000 

495,000 

1821 

à 1830  (10  ans). 

5,900,000 

'ToÔTüÔÔ 

1851. 

(44.000  fr.) 

1852 

à 18.56  ( 5 ans). 

2,583,000 

477,000 

4857  1 

t 48il  ( Sans). 

2,154,000 

427,000 

On  voit  que  les  recettes  des  Variétés  ont  éprouvé 
une  forte  diminution  relativement  au  temps  où  la 
renommée  européenne  de  Brunet , Tienrctiri  et  Po- 
tier. dont  le  début  eut  lieu  en  1809,  en  avaient  fait 
le  spectacle  à la  mode.  Mais  faut-il  pour  cela  le  ran- 
ger dans  le  nombre  de»  théâtres  en  décadence,  quand 
depuis  qoinxe  ans  (en  défalquant  du  calcul  les  trois 
années  1850.  1851  et  1852,  réduites  l'une  dan» 
l'autre,  par  les  émeutes  et  le  choléra,  à des  recette» 
de  249.000  fr.),il  reste  pour  la  moyenne  réelle  des 
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]iroduits  aclueU  ; 175,000  fr..  el  lorsque  durant  la 
deri)iere|H'nodetlL‘Ci'imai«  la  plu;^  faible  reeetu  n’est 
pas  descendue  au*üeti>$ous  de  596.000  fr.  (I859J.  et 
que  iapliiseievée  avait  atteint  deux  aus  auparavant 
la  suninie  considérable  de  695.000  fr. 

Ce  cbilTre  , dont  approcberenl  les  années  1814  et 
IH<5,  ne  fut  délassé  par  les  Variétés  qu'une  seule 
luis,  en  -1622,  où  la  recette  se  moula  à 699,000  fr. 

Les  progrès  du  Vaudeville  ne  fureiU  pas  si  rapi* 
des  ni  si  brillants.  Tant  que  iiarre  fut  à la  tète  de  la 
direction,  jusqu'en  1810.  son  activité  et  son  tulelli* 
geijcedes  alfaires  soutinrent  (tourlanl  la  réputation 
de  l'enfant  né  malin.  Lorsqu'il  se  décida  a la  retraite, 
on  ne  crut  pas  pouvoir  lui  donner  un  successeur 
plus  convenable  que  Désaugiers,  qui  réunissait  en 
ellet  au  caractère  le  plus  loyal  les  ressources  d'un 
precieux  talent.  Ce  qui  manquait  à Dé&augiers,  c'e* 
lait  celle  volonté  décisive,  cet  esprit  d'ordre  et  d a)»* 
plicalioD  plus  indupensabie  encore  que  l'esprit 
littéraire  à un  direcieur  de  tbeàlre.  Toutefois,  grâce 
a ses  propres  ouvrages,  grâce  au  concours  de 
.M.  Scribe,  dont  la  mi  roniica  animait  surtout  alors 
les  fraîches  inspirations,  grâce  aux  remarquables 
débuts  de  Goiitier  et  de  Mme  Perrin,  el  peut-être 
aussi  à rauinialiou  mondaine  que  la  restauration 
venait  de  rendre  au  faubourg  Saint-Ceriiiain,  |8‘* 
taugiers  vil  entre  ses  mains  le»  rccettei  du  Vaudv* 
ville  arriver  à leur  apogee. 

Mats  durant  les  dix  années  qui  précédèrent  la  re> 
volution  de  4850,  cinq  ou  six  cliatigemeiils  dedircc* 
lions,  qu(  fuient  tour  a tour  le  rusiultatel  1a  source 
d autant  de  contestations  judiciaires,  ne  permirent 
pas  à MM.  Bérard.  Uoliaiii,  de  Ciicrcliy,  Bernard- 
Leon,  de  maintenir  a leur  prolil  la  vogue,  eiilraince 
ailleurs  par  de  piu.s  adroites  siMluctions.  l/habile 
fondateur  du  Gymnase  avait  su  gagner  à sa  cause 
Mme  Perrin,  Gonlier,  M.  Scnlie  et  ses  adhérents  ; 
et  ce  ne  fut  qu'à  l'avenemenl  de  la  direction  Arago 
et  C' que  le  Vaudeville  commença  à reconquérir  la 
laveur  du  public,  puissamment  aidé  des  talents  ori- 
ginaux el  varies  de  Lafont.  Arnal,  tes  deux  Le- 
peintre,  de  Mmes  llrohan.  Aliierl.  Guilleuiain.  etc  . 
et  d'une  pieiade  d'auteurs  dont  le  répertoire  offre 
sans  contredit  les  comédies  de  genre  les  plus  gaies, 
le»  plus  lines  el  les  plus  vraies  que  le  dix-neuviéme 
siecle  ait  produiie.s. 

Les  succès  les  plus  pruductirs  pour  le  Vaudeville 
iiiretil  celui  delà  Kiiifr  à tinl/am,  en  4818,  qui  (U 
Hionier  la  recette  à blO.OOO  fr.,  el  ceux  de  Foirldos, 
iiR  Pucl  «OUI  /{ichchcN  , Marie  Miffuot,  etc. 

Kn  résumé.  le  Vaudeville  a donc  recollé  {tour  sa 
part  en  quarante-cinq  ans.  . . IM..574,  000  fr. 

et  les  Variétés.  ...  21,951,  imo(4) 

Ensemble.  . . , . 40,522.000  fr. 

tO  C'est  par  erreur  t%p)gr»piio|uc  que  ce  to«ai  a Cie  îstcnl 
|Mur  2(.tns,000  rr.  aa  relevé  geot^al  qui  ligure  dans  iMmr 
premier  ailicle  (page  154). 
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Ce  qui  donne  450,000  fr.  par  an  |Hiurchacund>nx. 
Or,  nous  le 'demandons  de  .bonne  foi,  une  pareille 
somme  n'est-eile  pas  suftisanle  pour  défrayer  un  théâ- 
tre de  vaudeville,  en  laissant  à la  direction  un  béné- 
fice raisonnable?  El  si  l’afrirmative,  comme  nous  le 
croyons , est  démontrée  par  les  faits  contemporains 
aussi  bien  que  par  ITiistoire  du  passé,  n'en  faut-il 
pas  conclure  que  les  dellcits  accuses  sous  telle  un 
telle  gestion  adniinislralive  ont  été  presque  loujour» 
le  résultat  de  leurs  fautes  ou  de  leur  faiblesse  ; tan- 
dis que  rien  ne  justifie  les  prétendus  doiuiiiages  en- 
gendres par  1a  concurrence  el  le  voisinage  des 
théâtres. 

La  chronique  des  Variétés  nous  fournit  a cet 
egard  un  exemple  entre  tous  les  autres,  aussi  cu- 
rieux que  décisif. 

Nous  avons  parle  des  plaintes  énergiques  soule- 
vées au  commencement  de  l'empire  par  la  muUtpii- 
cité  désordonnée  des  iroujies  de  toute  ct>p«»ce  qui 
africhaient  au  coin  des  iniite  carrefours  de  Paris  les 
grolesipies  prétentions  de  leur  manie  théâtrale. 
Certes  il  y avait  abus  : maisquei  qu'en  fût  l'exces,  l<‘ 
ridicule  public  el  riiitérét  personnel  n'auraient  pas 
tarde,  nous  en  somines  sûr.  â ramener  ce  chaos  diM  • 
inatii|ue  â un  ordre  el  a des  proportions  norma- 
les (4).  sans  riiilerveution  d’une  loi  de  bon  plaisir 
qui  d'ailleurs  ne  sut  pas  si^parer  l'ivraie  du  bon 
grain,  et  jeta  sur  le  pavé,  du  jour  au  lendeniain, 
deux  ceiils  artistes  recommandables,  sous  le  piv- 
lexte  de  les  einintlier  de  se.  ruiner  dans  l'exercice 
de  leur  industrie.  Parmi  les  plus  ardents  provocateur» 
■de  celte  mesure  tyrannique  figuraient  au  premici 
rang  les  sociétaires  de  la  Comédie-Française.  A U» 
entendre  alors,  el  leurs  successeurs  défendeui  en- 
core aujourd'hui  la  même  Uiese,  la  lice  dramaliqii4- 
n'adniei  que  quatre  divisions;  c’est  un  carré  par- 
fait dont  une  croix  de  Saint-André  stiftU  â opérer 
l’égal  partage  ; drame  lyrique,  tragédie  et  coniédif, 
vaudeville  el  mélodrame.  Tout  autre  genre  ou  coin- 
binaison  scénique  doit  être  impitoyablement  pro- 
hibé. Et  le  rigoureux  décret  de  4807  vint  consacrer 
en  elTet  celle  démarcation  arbitraire,  en  laissant 
subsister,  pour  l'honneur  du  principe  de  la  concur- 
rence, deux  exploitations  de  chaque  nature:  rOfHTa 
et  le  théâtre  Feydeau  ; tes  Fraivcais  el  l'Odéon,  ap- 
pelé alors  le  théâtre  de  ninperalrice  ; la  Gaiete  et 
l'Ambigu  : le  Vaudeville  et  les  Variétés;  total,  huit 
Uieâlre»  ; et  encore  une  telle  restriction  de  privilè- 
ges ne  satisfaisait  pas  les  privilégiés  ! 

Les  comédiens  fraaçais.  jaloux  de  la  vogue  décla- 
rée dont  jouissait,  sous  le  iin'iiie  toit  qu'eux  pour 
ainsi  dire,  la  troupe  comique  de  Mlle  Monlansicr. 
non-seiilement  s'en  prenaienlâ  elle  du  vide  de  leur 
salle,  niais  Ils  criaient  haro  contre  tout  le  réper- 
toire de  nruiiel,  comme  n'claitl  qu'une  spéculation 

(I)  Der  eioqusnk-  lLé4ires  ouverts  à Parbra  I794eianm  < s 
suivantes,  M n’en  rrsuit«lé|à  plu»  que  vinsi-oimi  a iVfioqm'  du 
drervt  de  I8UT. 
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irimle  et  indigne,  non  moins  pernicieuse  pour  la 
morale  (jui*  funeste  à la  littérature.  Bref,  on  solli- 
cita. et  l'oucbé  Ut  rendre  un  décret  impérial  qui 
iirdonnailà  Brunet  et  à ses  complk'es  de  quitter  le 
BalaiS'HoyaUâ  partir  du  1*'  Janvier  I8u7,  en  les  au* 
lorisant  loulefuis  à bâtir  une  autre  salle  sur  un  em- 
placement désigné  du  iKmievard  Uunlmarlre. 

Il  rallia  obéir.  Brunei.  Tort  contristé  de  son  exil, 
et  laissant  en  grande  liesse  ses  voisins  triomphants, 
alla  demander  un  refuge  au  théâtre  délaissé  de 
la  Cite.  Qu’arriva-l-il  cependant?  C'est  rpie  le  Tbéà- 
Ire-Franrais,  dont  les  recettes,  dés  l'année  4800  et 
les  suivantes,  s’élevaient  déjà,  en  dépit  de  toutes  les 
rivalités  . à la  somme  de  705.000  fr.  et  même 
75O.D00  fr.,  n’atteignit,  pour  celle  bienheureuse 
aiince  1X07.  que  le  chilTre  de  596.000  fr.  ; tandis 
que  les  heureux  proscrits,  dans  leur  asile  provi- 
^>re.  incommode,  lointain  . grâce  à l'immense  suc- 
res d'une  pauvre  parade  , la  Famille  de*  imtorenl*  , 
recueiilairnt  en  trois  mois  plus  de  cent  mille  écus. 

Mais  les  illusiotis  qu'inspire  l'esprit  d'intérêt  ne 
se  dissi[ient  pas  aisément.  La  nouvelle  salle  des’ Fa 
noramas  fut  inaugurée  le  21  juin  IH07;  et  quelques 
itnnees  plus  lard,  de  nouvelles  récriminations  ve- 
nairiii  assaillir  le  llieâlre  des  Variétés,  auquel  la 
protection  spéciale  de  Cambacérès  et  de  Begiiaud  de 
Saint-Jean  d'Angely  servit  heureusement  de  préser- 
vaiif  coDlfv  le  mauvais  vouloir  du  ministre  de  la 
fHiiice.  C'est  à cette  occasion  qu'il  fallait  entendre 
Brunet  rêt>éter  avec  son  ton  de  naïve  niaiserie  : 
— Je  ne  comprends  pas  quel  tort  je  puis  faire  a 
Talma;  car  enlin,  nous  ne  jouons  pas  le  même 
emploi.  — Et  Bruiiel  avait  bien  raison. 

Cvu.vAse>l)iAiiATiotB.~|/annee  1820,  annee 
d’emeules  et  de  c onspiralions , fut  plutôt  fatale  que 
propice  à l'arl  dramatique.  Ce  fut  pourtant  celle  de 
l'inauguration  d’un  nouveau  théâtre,  le  Gymnase,  qui 
ouvrit  ses  porics  au  public  le  2.5  décembre  4820, 
i>t  il  encaissa  en  une  semaine  20,500  fr.,  près  de 
mille  eeiis  par  jour.  I/année  siiivame.  ilde|»assa  la 
l'ecetlede  tous  les  théâtres  de  Faris,  la  sienne  se 
monta  à 730.000  fr.,  préseiilani  un  excédant  de 
225.000  fr.  sur  relie  de  l’Opéra,  de  55,000  fr.  sur 
les  Français,  et  de  20,000  fr.  sur  le  théâtre  Feydeau. 
El  durant  dix  ans  conseciilifs,  la  modeste  exploita- 
tion de  M.  Foirson  balance  les  recettes  de  nos  deux 
premiers  théâtres  ; l’Opéra-Comique  a seul  le  pri- 
vilège de  l’emporlrr  sur  ses  ebiffrea. 

Le  plus  surprenant  de  tous  est  celui  de  l'annee 
1828.  — 7H7.0U0  fr.  ! El  le  théâtre  des  Nouveautés 
oITrait  alors  un  supplément  de  concurrence.  I.'O- 
pera,  dans  le  cours  de  trente-cinq  années,  n'avait 
depas.se  que  trois  fuis  cette  prodigieuse  recette,  et 
le  théâtre  Feydeau  n'alla  plus  loin  que  cinq  fois,  en 
quarante-cinq  ans.  Mais  Jamaisles  théâtres  de  vaude- 
ville ni  ceux  de  mélodrame,  sans  excepter  la  Porte- 
Saint-Martin, trapprocherenld’unc  {tareille somme. 


Elle  fut  le  résultat  d'une  pièce  singulière,  .Vrimi, 
fiendant  et  aprè»,  dont  s'empara  l'esprit  d’opposition 
politique,  et  qui  faillit  compromettre  l'existence  du 
théâtre  de  Madame,  auquel  on  essaya  de  ravir  à 
celte  occasion  le  patronage  de  la  princesse.  Ce  que 
l'envie  ne  put  faire  alors,  de  plus  grands  événe- 
ments allaient  bientôt  l'accomplir.  Il  ne  fallait  rien 
moins  qu'une  révolution  pour  interrompre  cette 
veine  de  prospérité  inouïe. 

Mais  n’y  a-t-il  donc  )â  que  du  bonheur?  et  quand 
on  considère  rexigiiMé  de  la  salle  du  iMulevard 
Bonne-Nouvelle,  sa  construction  vicieuse,  l’absence 
de  tout  spectacle  de  décors  et  de  mise  en  scène; 
quand  on  songe  que  durant  la  première  moitié  de 
cette  (lériode  le  privil^e  concédé  à M.  Foirson  l'as- 
treignait aux  conditions  dramatiques  les  plus  rigou- 
reuses. que  ses  prix  cniiii  étaient  plus  clevés  que 
ceux  des  théâtres  rivaux,  peiil-oii  méconnaître  l'ha- 
bileté et  l'esprit  de  ressources  auxquels  fut  due  la 
prolongation  d’un  tel  succès  frmdé  sur  des  éléments 
aussi  simples  et  presque  invariables. 

Voici  le  relevé  complet  des  recettes  du  Gymnase 
qui  se  réduit  aux  deux  termes  extrêmes  d'une  pro- 
gression descendante  dont  une  diminution  de 
145,009  fr.  par  an  forma  la  Mance. 

Total  des  recettes.  Moyenne. 

1820  jours).  . 20, .500  fr. 

1821  a 485U(l0ans}.  6.187,000  618,700  fr. 

1831 498,000 

IH32â  4844.  . . 4.737,000  475,70«fr. 

Total.  . ■ 41,142.500  fr. 

Mais  celle  diminution  relative  n'em|iêcbe  pas  que 
le  Gymnase  n'ait  encore  conservé,  de  1850  à 4844  , 
un  avantage  marque  sur  les  Variétés  et  le  Vaudeville. 
Les  éclatants  succès  de  BoulTe  Jans  vingt  rôles  dif- 
ferents. Michel  Pm  iu,  la  Fille  de  l'avare,  le  Cnmin 
lie  Pari*,  ont  ramené  plu.v  d’une  fois  la  foule  em- 
pressee  dans  son  étroite  enceinte  jusqu'au  jour  ou 
les  débats  de  la  chicane  sont  venus  paralyser  sa  vi- 
(alité  dramatique. 

âlainlenant  il  nous  reste  à décider  la  grave  ques- 
tion desavuir  jus<|u'à  que)  point  la  création  du  Gym- 
nase etsonim{M)rlantdevctop(^ment  ont  porté  préju- 
dice aux  exploitations  analogues  qui  existaient  avant 
lui.  Si  nos  cbirTres  ont  une  valeur  incuntestahle. 
c’est  assurément  pour  la  solution  d'un  semblable 
problème,  ür  on  a dit,  et  l»eaucoup  de  gens  ré- 
pètent encore  aujourd'hui  complaisamment,  que  le 
Gymnase  avait  ruiné  les  Variétés,  assertion  aussi 
fondée,  aussi  judicieuse  que  si  l'on  disait  dans  six 
mois,  et  l'on  n'y  manquera  pas.  pour  expliquer 
l'étal  de  langueur  qui  pese  sorte  Gymna.se  depuis 
plus  d’uii  ail , que  les  Variétés  l’ont  tué.  par  l'enga- 
gement de  Bouffe  dont  elles  seules  ont  à redouter 
pourtant  les  onéreuses  conditions. 

.Mais  |M)urquoi  les  Variétés  plutôt  que  le  Vamle- 
ville?  Farce  que.  dans  l'opinion  erronée  de  ceux  qui 
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it’admettent  |>ai  «ju'un  directcui*  de  theâlrc  puUse  I 
faire  de  briUsnt»  proülâ.  si  ce  nVsl  su  détriment  I 
d'un  confrère,  le  tbéàire  des  Variéiés  élail  désigné  [ 
il'avance  eunime  dcTanl  supporter  les  {dus  fàclieus 
effets  du  voisinage  d’un  iiuiiveaii  prétendant. 

Nous  avons  vu  pourtant  que  les  Variétés,  de  IS20 
a IK26.  précisènieiit  durant  les  plus  vifs  transports 
lie  la  faveur  du  pnldic  pour  leur  antagoniste,  main- 
tinrent  leurs  recettes  au  niveau  des  plus  beaux 
jours  de  leur  vogue  exclusive,  et  les  deux  années 
suivantes  olfrenl  seules  un  decroissemenl  nouble. 
Une  nouvelle  concurrence,  celle  du  théâtre  des  i\'ou> 
veaiilés,  pourrait  peiil'élre  expliquer  ce  déficit  su* 
bit;  mais  les  Nouveautés  durèrent  deux  ans  déplus, 
et  en  1820,  les  Variétés  recueillirent  encore  une  rc> 
celte  ries  plus  productives,  aussi  bien  que  toutes  les 
entreprises  rivales. 

Quant  an  Vaudeville,  nous  crovons  avoir  signale  ' 
les  véritables  motifs  de  la  diminution  de  ses  recettes 
durant  la  même  période  tH2t  à 1H30.  El  1*011  nous 
dira  que  les  théâtres  de  Paris  n'ont  qu'une  somme  • 
iiie  a se  partager  entre  eux  ? .Mais  d'uû  viennent  | 
donc  les  dix  millions  encaisses  par  le  Gymnase  de  > 
puis  vingt  ans,  plu<  deux  inillions  absorbés  par  les  | 
.Nouveautés  et  le  théâtre  anglais  (1827},  si  les  re* 
relies  des  autres  théâtres  réunis,  loin  d’offrir  un 
déricit  équivalent,  ont  au  contraire  suivi  siiiitiUané- 
ment  la  loi  d'une  progression  sensible’ 

laissons  de  côté,  si  Ton  veut,  toutes  considéra* 
lions  étrangères , et  l»ofnuns>nou8  aux  déductions 
rigoureuses  de  la  comparai?»on  des  chiffres. 

Le  Vaudeville  elles  Variéléa.  quand  ils  étaient 
seuls  à se  partager  l'exploitalion  des  pièces  à r«u* 
piels,  ont  réalisé  en  dix  ans,  de  ItHl  à 4820,1a 

somme  de 40.230,00u  fi . 

et  dans  les  dix  années  qui  ont  suivi 

la  création  du  Gymnase.  . . . 9. 4.10,000 

la  différence  est  de 800,Uü0  fr. 

ou  de  80,000  fr.  par  an. 

Restituons  ces80, 000  fr.  aux  parties  8oi-*disanl  lé* 
sèes.  eu  les  déduisant  du  total  des  recettes  du  Gym- 
n.ise  pour  les  dix  années  de  1824  à 1850.  ce  total 
s’èléveâ 6.487,000(1)  fr. 

800.000 

La  soustraction  faite,  il  reste.  . 6.387,000  fr. 

ou  538,700  fr.  par  anque  ieGymiiaseaurail  gagnes 
{vendant  dix  ans.  sans  diminuer  pourtant  d'un  seul 
S|»eclateurla  clientèle  des  Variétésou  du  Vaudeville, 
sans  dérober  un  centime  à leurs  recettes. 

iMns  les  dix  années  suivantes,  le  Vaudeville  re- 
prit tous  ses  avantages,  le  Gymnase  continua  a 

(I)  U serait  de  uwie  junUce  d'jr  joiiHlrc  tev  recvllcs  des 
Nuuvejalés,  nwiLant  à pct»  de  I.s«i0,000  fr.  Nou»  uous 
m abMeauuft  (jour  U plus  svanilu  cvideace  de  l«  dénioos- 
trjliun. 


jouir  d’une  rente  d'un  demi-millioi).  et  le  jdieuo- 
rnéiie  (|tie  nous  venons  de  signaler  se  reproduisit 
coup  sur  coup  à l'avantage  de  deux  nouveaux  théâ- 
tres de  vaudevilles , le  Palais-Royal  et  les  Polies- 
Dramatiques,  qui.  non  moins  babtlement  dirigées 
l'nti  que  l'autre,  ont  vu  leurs  rrcelles  plus  que  dou- 
bler depuis  leur  création,  et  pour  qiiU'mi|iùl  volon- 
taire, paye  par  la  curiosité  parisienne  à la  passion 
du  théâtre,  s’est  encore  accru  dans  les  proportions 
suivantes  au  profil  de  chacun  d eux. 

r.vi.Ais*  auVAt 

I8-.)  li  p.irlirilu  Ojiiin).  51,130  | 

1814»  IKll  (10  ,11.).  5.140,500  | " 

nu  514, ouo  fr.  {wur  la  niuyptme 
annuelle. 

FOtIBS*  DK  AMA  T 1(>CKS. 

48.51  a 1814  (4 1 ans) 2,25t.0  >0 

(Recette  moyenne,  205,000  fr.'. 

ErisiMiible.  7.401.000  fr. 

Ajoiitons-y  le  total  des  rercUes  du 
Gymnase  de  4852  à 1841 . c'est-à- 
dire  4.757.000 

Total.  4 2.1 42,000  fr. 

Voilà  encore  duuxe  millions  récoltés  par  la  co- 
médie à conpUti,  en  dehors  de  toutes  les  {irévisions, 
et  dont  l’accaparemeiit  a été  bien  peu  préjudiciable 
aux  premiers  privilégiés  du  genre,  comme  le  prouve 
surabondamment  ce  bref  et  dernier  calcul. 

Le  Vaudeville  et  les  Variétés,  dansie  même  espace 


de  temps,  de  4852  à 4841,  ont  gagné  9.4  12.000  fr. 

Le  total  de  leurs  recettes  durant 
les  dix  années  précédentes  (4854  mis 
à part)  avait  été  de 9,450,000 

DilTerenco  en  moins.  558,000  fr. 


De  cent  mille  ecus  à douze  millions  il  y a de  l.i 
marge. 

El  si  nous  réparlissons  celle  somme  en  dix  an- 
nuités. en  allribuanl  aux  deux  Ibeâlrcs  en  question 
une  part  égaie  du  déficil,  tout  se  réduit  à la  perte 
annuelle  {>our  chacun  de  46,900  fr.  C’est  pour  res- 
tituer aux  Variétés  et  au  Vaudeville  une  liclie  de 
consolation  de  si  peu  d'importance  que  les  partisans 
outres  du  monopole  applaudiraient  à la  suppression 
de  trois  exploilalioiis  théâtrales,  qui.  déduction 
faite  sur  leurs  propres  recettes  de  la  somme  en 
litige,  remporleraieiil  encoresur  leurs  com|>éti(eur» 
de  plus  de  trois  millions. 


ilexar  Euuoxr. 
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LA  MAISON  DU  TEMPLE 


A hOl Al 


.Von  nobit,  Ùittnitie,  non  nvbi». 
led  nomini  t<io  da  ÿloriam. 

I>»  Virent,  disaii  »aiot  B^raarJ,  saa»  arolr  rirn  cq  [iru^re. 
|iii&  in^iii«  l^ur  iM>)ont(^.  Vÿius  simplrmenl  et  couverts  ür 
IHiuuiére,  ils  ont  le  vlaage  brOlé  dei  anleurs  du  s<deil,  le 
regard  lier  et  «évén*.  A l'apiirocbc  du  combat,  il»  »'arnHMit 
de  foi  au  devlatt»  c(  de  fer  au  debors,  leun  armes  sont  leur 
Ufiic|ue  parure  ; il»  s*nt  (erreoi  avec  rourage  dans  le*  plu» 
grands  périls,  mbs  craindre  ni  le  nombre,  ni  la  force  des 
inrbare». 


e vifua  (emple  bâti 
au  pied  de  noire  rem« 
pari  du  nord  . par 
Thierry  d'Alsacc. aura 
biviilùt  ciiliêremenl 
disparu.  C'eal  encore 
une  page  effacée  de 
riiistoire  du  moyen 
âge.  Se»  arcades  en 
ogive,  ses  élégantes 
eolonnelles.  acs  belles  fleurs  de  lis  que  le  temps  avait 
épargnées,  n'ont  pas  trouvé  grâce  devant  l'adjudica* 
taire  des  gréa  de  raiitiqoc  cha|telle  des  Templiers. 
A peine  ai  un  archéologue  a pu  arracher  au  marteau 


destructeur  (|uatre*vingt*dix*neuf  fragmeiUs  des 
décorations  de  ce  curieux  monument.  H ne  reste 
maitilenaut  debout  du  manoir  des  chevaliers  que 
la  porte  extérieure,  flanquée  de  ses  petites  tourel- 
des,  et,  prés  du  rem|»art.  qu’une  ou  deux  diainbre?i 
avec  leurs  hautes  cheminées  en  pierre,  adossées  a 
la  tour  princi|uile.  La  brosse  du  badigeouiieur  » 
recouvert  de  blanc  et  d'ocre  les  vieilles  murailles  et 
la  teinte  grise  ardoisée  des  pierres. 

Les  deux  maisons  de  l'ordre  du  Temple  qui  ont 
existé  à Douai  sont  sans  illustration  particulière. 
Fondées  comme  établissements  hospitaliers  et  dans 
un  but  unique  d'humanité,  leur  histoire  ne  doit 
oITrir  qu  un  faible  intérêt.  Sans  doute  la  cliroiiiquc 
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<l«*  ce»  maiAuiiü  |>ouvaU  en  pré»«>nCer  un  véritable  ; 
car  elle  «leiail  raconter  les  faUt  et  ^tien  «le*  vieux 
che^aliersi  <jui  venaient  prendre  leur  retraite  dan^ 
ces  demeurer  hoapîlalierea.  Mais  lea  persécuteurs 
de  cet  ordre  illustre  ont  détruit  avec  lui  tous  les 
écrits  <jui  s'y  rattachaient,  et  ce  n'est  que  paries 
inamiscrits  isolés  d'Iumimes  qui  avaient  eu  des  re- 
lations avec  les  chevaliers,  apres  l'abolition  de  l'or* 
dre.  qu'on  est  |»arvenu  à rassembler  les  détails  que 
nous  allons  donner. 

Sous  le  nom  de  .Wnison  j>’o/rc-/>amr.  Thierry  d’Al- 
sace. comle  de  Flandre,  fonda,  au  mois  d’oclo- 
hn*  l'etablissement  connu  de  nos  jours  sous  le 

nom  du  Temple.  C'était  un  lieu  couvert  d'eau  et  de 
roseaux,  et  dont  ce|>endaiit.  eu  peu  d'annees.  les 
chevaliers  surent  rendre  le  séjour  assez  agréable. 
f>  prince  la  dota  d'une  charrue  de  terre  située  à 
Sin-le>Noble,  village  de  son  domaine,  et  de  beau- 
coup de  rentes  foncières  sur  les  courtils  du  marais 
douaisiim.  Philippe  d'Alsace,  son  fils  et  son  succes- 
seur, à la  demande  de  Beaiidouin  dcGand^  son  neveu, 
commandeur  de  la  baillie  des  maisons  du  Temple, 
en  Flandre,  lui  donna  tous  les  reliefs  du  château  de 
houai.  le  dixième  à la  vente,  des  terres  à Oourges. 
et  le  dixième  de  la  dîme  du  Forest. 

Quelques  années  apres  rêlahlis»ement  des  Tem- 
pliers à Unuai.  des  contestations  s'eievereni  entre 
eux  et  ta  commune  de  Douai,  toujours ilere  de  ses 
anciens  privilèges.  Pour  y mettre  fin,  une  transac- 
tion intervint  entre  les  échevins  et  les  chevaliers 
dr  la  sainte  milice.  Nous  en  transcrirons  ici  qnel- 
ques  fragments  : 

• l'rrmiérrment , notre  seigneur  le  comle  de 

• Flandre,  et  nous,  échevins  de  Douai,  et  autres 

• justiciers  de  ladite  ville  sous  le  même  comte . et 

• nos  :suc€«^seitrs.  auront  la  justice  hante  et  basse, 
t le  domaine  et  la  juridiction  dans  tous  les  lieux 

• «iisdils  à perpétuité,  comme  dans  tous  les  endroits 
> de  l'echevinage,  lesdiu  frères  renonçant  pour  eux 

• et  leurs  successeurs  à leur  droit  de  possession,  de 
« propriété,  de  justice,  de  juridiction  et  de  domaine, 

• qu’ilstransportenl  entre  les  mains  de  monseigneur 
n le  comte  et  de  nous,  échevins,  excepté  que  la  mai- 
« son  du  Temple  de  Douai,  où  il  y a maintenant  une 
« chapelle,  et  les  freres  du  Temple  qui  y demeurent, 
t telle  qu'elle  se  comprend  en  long  et  en  large , 

• liâtie  on  non  bâtie,  contenant  en  totalité,  depuis 
4 les  fosses  qui  l'entourent,  six  rnaièrrs  une  cfufte- 
4 et  demie,  non  compris  lesdits  fossés,  dans  les<|uels 
4 lesdits  religieux  pourront  pécher,  restera  libre  et 
4 indépendante  à perpétuité.  I.esdils  freres  y auront 

• justice  haute  et  baise,  et  généralement  tout  ce  qui 
4 appartient  a seigneurie,  sauf  les  droits  de  do- 
4 maine  souverain,  de  garde  et  de  ressort,  qui  res- 
f leronl  à monseigneur  le  comte  de  Flandre;  en 
4 sorte  que  si  quelque  affaire  dévolue  au  domaine 
4 da  comle  se  présente,  nous,  échevins  de  Douai, 


I V devrons  en  avoir  la  cunnaisiancc  et  la  juger.  .Nous 
^ « voulons  aussi  que  tous  sachent  que  notre  dit  sei- 
, • gneur  le  comte  et  tes  echevins,  communauté  et 

• autres  justiciers  de  Douai,  avons  toute  justice  di- 

• recte,  haute  et  basse,  sur  les  fossesde  ladite  mai- 
I « üon  comme  sur  les  autres  lieux  de  l’échevinage  de 

• Ikiuai,  sauf  la  péclie  et  le  droit  d'y  pécher,  comme 
! 4 il  est  dit  ci-^lessus.  Fl  s’il  arrive  que  quelqu'un 
I • soit  trouvé  pédiant  contre  le  gré  des  freres,  ils 
! 4 {fourront  le  prendre  et  le  livrer  au  bailli  et  à 

4 nous,  échevins.  qui  en  ferons  justice.  N"eiitendun« 
4 point  comprendre  dans  celte  exception  les  fosses 
^ 4 de  l'intérieur  de  la  maison  sur  lesquels  toute  jus- 
! 4 lice  reste  aux  frères,  lis  ne  pourront  en  leur  en- 
4 dos  établir  de  fourches  patibulaires  , execuler  à 
1 4 mort,  faire  couper  un  membre  ou  répandre  le 
. 4 sang;  et  quand  il  sera  question  d'un  jugement  de 
, 4 cette  ^espèce,  il  ne  pourra  être  mis  à exécution,  si 
' 4 ce  n'est  sur  les  terres  du  Temple,  hors  de  l'éche- 
4 vinage.  — Aucun  Iwiirgeois  ou  antre  ne  pourra 
I 4 être  arrêté  dans  la  maison  du  Temple  pourquoi- 
; 4 que  cause  .que  ce  soit,  à moins  que  les  frères  ne  le 
4 prennent  en  nagranl  délit.  • 

Cette  transaction  fut  ratifiée  au  mois  de  janvier 
I 1291,  par  Guy.  comte  de  Flandre  et  de  .Namiir. 

La  maison  de  Notre-Dame  ne  jouissait  pas  du 
droit  d’asile  et  de  refuge,  et  il  ne  parait  pas  que  les 
. Tem|>liers  raient  jamais  réclamé.  Touiefiiis  leur 
riiaprlie  avait  de  grands  privilèges,  cl  il  fallait,  pour 
la  mettre  en  interdit,  un  ordre  exprès  des  hautes 
puissances  ecclesiastiques;  de  même  que  lorsqu'elles 
^ croyaient  avoir  a se  plaindre  du  comle  de  Flandre 
^ ou  du  corps  échevinal  de  flouai,  comme  il  arriv.i 
en  12  >0.  que  l'un  et  l'autre  furent  exconimunies  )var 
' le  concile  de  Soissons  pour  avoir  établi  un  impôt 
sur  le  chapitre  de  Saint-Ame.  l.'abti^  de  ces  foudres 
ecclésiastiques  en  avait  déjà  amorti  l'elTel.  car  oii 
ne  voit  pas  que  les  échevins  de  Douai  se  soient  plu.s 
émus  de  cette  excommunication  que  ne  le  feraiehl 
I les  conseillers  muiiiciiuiiix  de  nos  jours,  s'ils  en- 
! couraient  la  colere  d'un  concile  pour  avoir  voulu 
astreindre  les  Immmes  d'Église  au  droit  commun. 

; En  12K2,  une  l>atai!ie  eut  lien  dans  l'enclos  de  la 
i maison  du  Temple  entre  monseigneur  Pierre  de 
Douai,  chevalier,  Jean  de  Waltines  et  leurs  adhé- 
rents d’une  part,  et  les  freres  de  la  sainte  milice  de 
. Faulrc.  La  cause  n'en  fut  jamais  bien  connue,  quoi- 
que cette  affaire  ait  donné  lieu  à une  information 
, faite  par  les  echevins  Jean  de  France.  Richard  du 
Market,  et  Jacques  Pain-Mouille,  comme  il  conste 
des  actes  de  l'échevinage.  Jean  de  Waltines  fut  tue 
par  le  frere  Haoull.  qui  comhaltail  ù ion  corps  dê- 
frtuUwt;  plusieurs  des  adversaires  des  chevaliers 
; furent  blesses.  Messire  Pierre  de  Douai  ayant  pour- 
I suivi,  l'epée  au  poing,  un  chevalier  desarmé,  et  qui 
I n'était  point  au  nombre  des  combalUmts,  fut  con- 
' damne  par  les  echevins  à dix  livres  d'amende. 
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Les  clieraliers  elaieni  enloiirw  de  beaucoup «IV- 
gardâ  par  inoaaicure  du  conseil , mais  aussi  ils  leur 
eu  témuj^naienl  en  tout  temps  leur  reconnnissaiiri- 
lU  protégaienl  nos  bourgeois  voyageant  en  lern*  ^ 
sainte,  les  a&sisUient,  recelaient  leurs  deriiieres  I 
volontés  et  les  exécutaient  avec  la  [«lus  scruj)uleus«' 
exactitude.  Ils  leur  servaient  de  banquiers  et  «b' 
rliangcurs  ; car  Jean  Legros,  dit  le  Croisé,  bout  - 
»eots  de  Douai,  étant  mort  outre-mer,  apres  avoir 
lesté  et  fait  dépôt  entre  les  mains  «les  cbevaliers. 
frère  Jean  du  Temple  de  Douai  délivra  cet  argent  | 
iiux  légataires,  en  pn^Kenerdr^  éclievins,  qui  «mi  don-  ! 
lièrent  acte. 

IVu  apres  IVitoqiie  de  la  foiidatimi  du  Teiiipb'  . 
une  grande  partie  du  marais  doiiaisieii  avait  de  en- 
tourée de  bâtis,  depuis  celte  maison  sur  la  ligue  de»- 
fossés  qui  baignent  le  pied  du  rempart  jusqu'à  uin’  i 
grosse  tour  d'où  parlait  le  canal  t|ui  coule  derrière  ! 
la  rue  Saint-Jean,  et  ce  marais  avait  pris  «les  lors  le 
nom  de  la  Neuve-Ville.  Leséchevinsayaiil  résolu  rb> 
lemplacer  Celle  clôture  par  «les  imirs,  et  de  suppri- 
mer la  porte  du  Temple  , pla^■^^e  eiiln*  les  foss«*s  de 
celle  maison,  ainsi  que  celle  de  Rieutay,  sur  i'eiii- 
placemenl  de  ]a(|Ui‘lle  est  aujourd'hui  coiistriiile  la 
iiiur  servant  «le  magasin  à poudre  à la  porte  Morel* 
|H)ur  n'en  faire  qu’une,  achetèrent  tous  le>  terrains 
interme«liaires,  et  prolongenml  la  grainle  rnc  Saint- 
■locquesjusqu'a  la  nouvelle  porte-  Mais  pour  y arri- 
ver. il  fallut  que  les  Templiers  coiispntissent  a ced«  i 
il  la  ville  les  miles  qu’ils  avaient  sur  ces  propride>, 
ce  qu'ils  lirenl  avec  un  grand  désintéressenienl. 

A peu  «le  l«*inp5  de  là,  chevaliers  «tn  Ti'inpb’ 
lurent  arrêtés,  et  l'ordn*  fut  supprime  par  suite  «lu 
iraite  que  l'bilippe  le  Relavait  fait  avecClemenl  V. 

I*ar  la  suppression  de  l'ordre  du  Temple . la 
maison  «le  Notre-Dame  |>as«a  à celui  «le  Saint-Je.nii 
il«!  Jérusalem,  autrement  dit  «le  Malle,  a <|ui  depuis 
longtemps  rilliistratinii.  la  science,  la  valeur  et  les 
richesses  des  Templiers  faisaient  ombrage,  ut  «|ui. 
par  son  hypocrisie,  avait  servi  les  pr«>j«us  anibilienx 
■te  Philip]»  et  de  ClemenI-  Un  voit  encore  recuss«>n 
de  c«>i  ordre  sur  la  porte  extérieure  de  la  maison  «lu 
Temple.  Cet  etablissement  conliiiuit  à rester  aiïe«  i«‘ 

H l'entretien  de  vieux  chevaliers,  i»loii  sa  premicnr 
de.stinalion  ; mais  vers  le  commencement  du  siiecb* 
dernitT.  les  clievatiers  de  .Malte  cessèrent  de  l'habi- 
ter. Cependant  on  continua  a y dire  la  messe  jus 
qu'en  1762.  Les  biens  de  l’ordre  de  Malte  ayant 
été  aliénés  par  la  loi  du  19  septembre  4792.  cetn? 
maîsun  fut  alors  vendue  comme  propriété  iiatioiiab’. 

Elle  sert  maintenant  d'habitation  à un  cultiva- 
leur  i|ui  ne  se  doute  |ias  qu’il  couche  sous  le  loil 
qui  a abrité  les  chevaliers  des  ordres  les  plus  puis- 
sants et  les  plus  dignes  d'être  honor«‘s  de  toute 
l'Europe. 

C’cstlorsdes  travaux  qui  ont  ete  exécutes  en  1853 
que  la  picrr«>  liimulaire  de  Simon  de  Thiennes,  dont 
nous  dontmris  le  dessin,  a été  mise  à jour. 
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Elle  était  coin  et  le  de  deux  a trois  pieds  de  gravois, 
sur  lesquels  on  avait  jKiseuiie  couilic  Hp  plâtre  ImUii 
pour  en  faire  une  aire  degrange;  caria  chapelle  go- 
thique aux  elegantes  ogiv«>s  avait  alors  puiir  desliii.i- 
lion  de  renclore  les  gerbes  recolté«'.v  p.-ir  le  feriiiM-i 
suzerain.  Informée  de  cette  découverte,  l'administra- 
lioii  s'empressa  de  revendiquer  celte  pierr<';  «‘Ile  lii> 
fulceJée  par  reiilrcprciu'iir  desdémolitions,  im»v«-n- 
nam  un  prix  lionnêle,  «*t  elle  fut  trans|Hirl«M>  rni 
inusce  de  Douai,  mi  elle  .«e  trouve  coiiv<-nab|pm«'iit 
po$<-«>.  Pt  désormais  à l'abn  de  tout  acti'  «1<-  vand.«- 
lism«‘. 

Ce  mausoli-i*  e^t  en  belle  pieirr  bleue  dite  de 
Tournai,  de  la  forme  d'un  carre  long.  Iladebautpin- 
ilcux  mètres  qualre-vingt-liiiit  cenlimeires . et  iii< 
largeur  un  meirc  irenle-dcnx  cenlimidrrs  ; l'epai^. 
?«eur  (le  la  pierre  est  de  dii-buit  conlmielres  Siii' 
celle  pierre  est  ineisér  une  sorte  de  porliqui'  et  de 
basilique,  au  milieu  desquels  se  Irivuvela  représen- 
tation de  Simon  «le  Thiennes  poriant  la  rn|H*  «le 
rordrt'  cl  ayant  la  croix  de  commandeur  sur  l>* 
côté  gauche-  A l'entour  «le  ce  momiim-ni  m lit 
cette  inscription  : 

• Clii  gisl  fi  cre  Simon  de  Tliieiiims , rdigieux  «le 

■ 1 hôpital  Saint-Jehan  de  Jlieriisalein.  en  son  tmrips 

• commamieur  de  Ville-Dieu  en  la  montaigne,  et 

■ r«n:epveur  de  la  responsions  du  pnon*  de  France. 

• qui  trespassa  l'an  mil  et  Jour  du  mois 

I • d'apvril.  Priet  pour  son  atne.  * 

I La  Ville-Dieu  était  dans  l'ancienm*  Marche  près 
«lel'iuérett  département  du  la  Creuse,  et  silure  dans 
j la  montagne.  Il  \ avait  à la  Ville-Dieii  uimcomman- 
derie  de  Tordre  de  Saîoi-Jean  «b;  Jérusalem,  ipii 
ressortissait  de  la  langue  d'Auvergne. 

Le  receveur  des  responsions  était  un  de>  tréso- 
riers de  Toriire.  La  responsion  était  une  re«levanre 
annuelle  que  chaque  chevalier  de  Saint-Jpan  devait 
à Tordre  pour  le  secours  de  la  («*ri  e sanitr. 
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— Ihvinc  Aura,  prncêpc  cl  guide  niûii  navire 
S iruvcr»  lc«  résesus  de  l'arilHpel  douteux  ; 

Cl  que,  pour  nous  Muver  du  naufrage  lionleiiv. 

Tou  lialcine  toujours  à la  pou|te  r«'>pire. 

Je  clicrelte  une  patrie.  Oli  ! qui  pourra  im'  dire 
Où  gll  nir  fecuiide  et  qu'ap(H-))enl  me«  vqmix, 
(/asile  où  le  bonheur  a fleuri  pour  mes  yeux  t 
De  la  route  a prêM>nt  je  n'ai  plu»  qu'i  m'iu»iriiire. 
Car,  je  le  sais,  j'en  crois  l'orar  le  »le  mon  ctrur, 
Celte  terre  est  vivante,  et  le  dépit  vainqueur 
Seul,  aux  siècles  passt*s,  en  nia  l'extstenie  ; 

Mais  mon  espoir  plus  fort  rit  des  floLsrn  courrcMix, 
Kt  je  saurai  saisir,  jeune  et  s.ins  asKislaiiee. 

Ce  brillant  Liltum  dtHit  le»  dieux  sont  j:«loii\ 

11 

— De  ton  n.xvire  ailé  dont  h quille  dans.inlc 
Sonne  comme  un  arrhet  sur  la  lyre  des  (lois. 

O jeune  homme,  où  s'enfuit  l'cssur  à |>cinc  celo«>. 

Kl  qui  demande  aux  vents  une  |vairie  ahscnlcT 

Ne  vois-ia  pas  celte  Ile  et  sa  rive  innorenlc 
Dont  le  sable  moiré  monte  jusqu'à  IVrK-lüs, 

0(1  la  nymphe  pâmée  en  amoureux  sanglota. 

LuMre  de  scs  baisers  la  feuille  oaressanle? 
l'nurqimi  rhereher  plus  loin  ? C’esl  iei  le  M'j(nir 
Où  vivetil  tous  lesfruils  promis  à lun  amour: 
l’iiis  nllendrc,  au  jeune  ige,  t*%t  la  pire  souffrance. 


Cl  nous  avons  noué  bouquet  enclianie 
Qui  délivrant  ion  sein  d'une  obseiire  espéram-e. 

Y fera  resplendir  la  triple  volupté. 

[ III. 

*“  Il  faut  dan»  ton  cerveau  vivre  avec  la  sag(*»*e; 
ieane  homme,  il  faut  fermer  le  vase  de  Ion  ccrur. 

Ofi  se  gliss4>  en  serpent  celle  voix  charmeresse  ; 

J'ai  prevu  le  péril  cl  l'rii  rendrai  vainqueur. 

De  tes  jeunes  dé-irs  pour  accomplir  l'ivresse. 
I>'ab»linence  est  «ans  doute  une  froide  liqueur  ; 

Mais  elle  remplira  ion  àiuc  d'allègres. 

Ton  esprit  dr  lumière,  et  les  bras  de  vigueur 

l,es  écueils  ne  sont  rien.  les  iem|iélcs  sont  vaines. 

Kt  le  seul  goulfre  à fuir,  c'est  l'amour  des  Sirene^  : 
Leurs  douceurs  ont  toujours  un  Ivndeniaiii  cruel . 
L'esprit  quille  déjà  quiconque  les  écoule. 

Pour  moi,  je  suis  sans  feinte,  cl  je  l'oiixTc  une  r'.ul*’ 
Pénible,  ma'isqiii  marche  au  repos  éternel. 

I V. 

C'est  ainsi  qu'au  départ  se  vanle  la  jouncNse  ; 

C'est  ainsi  que  m-  prend  à nos  désirs  flattes 
Le  « liant  Irui»  fois  menteur  des  fausses  volii|>le». 

Kl  que  parte  àson  l(mrrinlrépidcsag<‘s>sie. 

Le  plaisir  est  d'abord  une  ile  encitanlerrsse 
I Onnl  les  altrks  lascif»,  riant  detouscdlés. 

Ne  inoninnl  que  feMin«,  et  cluiisons,  et  be^-miés. 

' Kruils  ouverts  d'«Mii  jaillit  la  pourpre  de  rivress«‘; 

, El  neiirvi.iux  lèvres  d'or.  Iiarmonieux  btmqtieis. 

Danses  aux  pieit»  légeis,  et  garons,  et  Itosqurts. 

On  arrive,  «hi  s'installe  ; alors  c'esi  autre  clwse  : 
Partiiul  sous  b verdure  on  si-nt  er.iqucr  deso». 

Dont  les  parfums  sourdant  île  b terre  morose 
Ne  bis.seiil  plus  à l'Âme  un  iusianl  de  repos. 

Le  inmle  K.  ne  T. 


Physionomie  ParUieooe. 


Nui  s .ippreiioii.x  avec  (daisir  à tous  le»  luuristes 
qui  ii'uiit  pas  oublie  les  l»elles  sculptures  en  buis  du 
clHiMir  de  l'église  «le  SainL-Ilertrainl  «le  r.omminges. 
dont  M.  Dauzals  a fait,  il  y a deux  ans,  une  ma- 
gnifique eluile,  que  M.  le  ministre  de  l'intérieur 
vient  d'envoyer  M.  rarcliitecte  du  depariement  delà 
Haiite-Caronnc  pour  étudier  la  consolidation  de  ce 
munuinenl  et  la  restauration  ivossildo  île  toutes  ses 
parties. 
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sil{  JOSHl  V IIEY^OL^S 


A.NCLBtemiK  a éle 
»ati»  |iro* 
iliiire  un  94'ul  peinlrv 
«ligne  lie  te  nom.  Ju»> 
<|u’a  l'apparilion  «lu 
grand  nrlisie  dont 
nouK  allons  eiUre(e> 
uir  nos  lecleunt,  ce 
pciiplt*.  »i  lifureuse* 
ment  duue  à tant 
d'Aiitres  égards,  seiiildait  iinjimpre  à la  rulluro 
il'un  iin  où  il  a depuis  marqué  avec  éclat.  Cepeii* 
danl  le  goùl  de  la  peinture  s>Uil  de  bonne  heure 
manireslo  en  Angleterre.  Henri  VIH  fonda  dans 
Wliiifllall  une  galerie  qui,  a 9a  mort,  cnmptail  pins 
de  cent  cinquante  tableaux.  Ce  tyran  brutalet  féroce 
Aiinait  et  protégeait  lluliiein.  Il  répondit  un  jour  à 
des  courtisans  jiiloiix  de  la  faveur  qu'il  lui  marquait, 
•pir  d'un  mol  il  pouvait  faire  de  sept  paysans  sept 
lords:  mais  que  de  tous  les  lords  riisenible  il  ne 
pourrait  faire  un  llolbeiti.  Klisabetli,  il  est  vrai,  ne 
montra  jamais  pour  la  peinture  un  goût  aussi  éclairé 
que  iKHir  la  puesie.  Mais  les  encouragements  de 
Charles  1*'  eussent  rlé  capables  de  développer  le 
genie  des  arts  en  Angleterre,  s'il  en  eût  existé  des 
germes  quelque  part.  Il  apt>ela  Hubeiis  à sa  cour  et 
combla  Vaii'Dyckdes  distinctions  les  plus  Oalieiiaes. 
Il  uriiela  a grand  prix  les  admirables  cartons 
d'Ilamptoii'Cuurl  et  la  collerliuii  du  duc  de 
.Maiitoue,  qui  fut  dispersée  en  partie  durant  les 
guerres  civiles,  et  |H>rta  a quatre  cent  soixante  le 
iionibre  des  tableaux  de  In  galerie  du  Wbite«llall. 

T.  11. 


dont  im  tiers  appartenait  aux  nieillHirs  mailres  des 
«Tole»  de  Flandre  et  d'Ilalir.  I.es  plus  riches  sei* 
gneurs  de  la  cour  irniléreiii  n l'envi  le  noble  exem- 
ple i|ue  leur  donnait  Cliarles  I*',  et  il  se  forma  phi> 
sieurs  collections  de  tableaux  «Iniis  le  rovaumr. 
Crninwel  sauva  la  peinture  de  In  réprobation  dans 
l.'iquelte  les  )iurilain.s  eiiveloppairitl  Ions  les  beaux* 
arts.  Il  protégea  Lely,  él«>ve  de  Van-Dyck.et  posa 
devant  lui.  Cet  artiste  distingue  et  son  disciple  Knel- 
1er  Continuèrent,  nuii  sans érial.  jusqu’au  commen- 
cemeiit  du  dix-liuiliéme  siecle,  la  lépulalion  des 
peintres  étrangers  en  Angleterre,  surtout  dans  le 
genre  du  portrait. 

Mais  ni  les  encouragements,  ni  le  goût  public , ni 
le  spectacle  des  chers*d‘<puvre  des  peuples  plus  fa* 
'vorises.  ni  l'exemple  et  l'émulation  ne  relevaient  les 
Anglais  de  cette  incapacité  appanmie,  que  l'on  ne 
saurait  aujourd'hui,  sans  injustice,  attribuer  au 
génie  national.  Les  peintres  anglais  étaient  pe^  nom* 
breux  et  ilemeiirairnl  dans  une  honteuse  médio- 
crité. Le  charmant  litre  d'Horace  Walpole,  Anerdo- 
te»  of  pnintinff,  constate  d'iine  manière  frappante 
l'infériorité  de  ses  compatriotes  dans  cette  branche 
des  l^atix-aru.  A l'exception  de  Hichardaon.  plus 
célébré  par  ses  écrits  sur  la  peinture  que  par  ses  ta- 
bleaux, cille  sir  James  Tbornhill.  dont  le  plus  grand 
mérite  est  peiil-«ire  d’avoir  éle  l'ami  et  te  beau- 
pere  d’Hogarth,  aucun  des  deux  reiiis  |»einlres  dont 
Walpole  a lalioriciisemenl  recueilli  les  noms  n'est 
digne  d’être  sauvé  de  l’oubli.  Ce  dernier  ne  doit  pas 
sans  doute  être  confondu  dans  celte  foule  ignorée; 
mais,  en  dépit  de  son  inronlestalde  génie,  Hogarth 
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)ie  fui  jamais  ({u'iiii  fort  mtfcliaiiL  |KMiitrc  : celait 
|iliiiùiun  nioraliült!  satirî«|iie  du  premier  ordre.  Saiiü 
lc«  Ijratiirei^  de  se»dcto«laMe«  taideaux.  mui  tiuni  ne 
vrail  jaiiiaiii  devenu  |mpuiaire.  eicea  iniiiioriellea 
eunijiusilions  seraieiil  peui<être  drineurêca  incon* 
Reynolds,  le  premier,  selon  IVxpreiisiun  de 
Uurké.  ajouta  laçloim  dca  arts  aux  autres  gloires  de 
son  paya. 

J<h>liua  Beyiiolds  naquit  le  16  juillet  I725,â  Hym|^ 
ton,  dann  le  Devoir^lnre.  Il  élait  te  dixiéme  îles  onze 
enfaiils  du  révérend  Samuel  Reynolds,  qui  n avait 
(Niur  soulenir  sa  mimbreuse  famille  qu  un  petit  bé> 
neliic  et  le  mince  revenu  d'une  école  peu  fre4|ueii- 
tee  C'était  un  bomiêlv  homme  d'une  grande  sînipli- 
ritu  d'esprit  et  de  ciriir.  et  célelirc  dans  le  jvays  par 
ses  dislraclions ; mais  quoiqu'il  eût  des  connais^ 
sance>  solides  et  profondes,  il  ne  paraît  pas  qu'il 
ail  donné  benneoup  de  soins  à réditcalioii  de  srs 
enfants.  Reynolds,  qui  aimait  à ra|i|H*ler  les  souve. 
itirs  de  sa  jeunesse,  racontait  qiton  le  destinait 
d'almrd  à être  medecm,  et  il  ajoutait  avec  une 
certaine  coinplaisaiice  que  s'il  eût  suivi  cette  car- 
rière. il  aurait  assureini'iil  eu  l'ambition  d'y  tenir  l.i 
première  place,  de  même  que  lorsi|n'îl  avait  senti 
s'éveiller  en  lui  le  goût  de  la  peinture,  il  s'elait  pro- 
mis de  devenir  le  plus  grand  peintre  de  son  temps, 
neyiiulds  ne  croyait  {uis  à l’existeuce  de  ce  que  l'ou 
noiiinie  vulgairement  le  génie, et  il  en  eût  volontiers 
donne  la  même  delinition  que  Riifluti.  Il  ii'imagi- 
naît  t>as  qu'on  put  exceller  d,ms  l'exercice  d'niie 
faculté  et  n’êire  qn'un  sot  à l'egard  de  toutes  les 
autres.  Il  était  persuade,  et  il  ne  cessait  de  le  re|ié' 
ter  aux  jeunes  gens,  qu'avec  un  esprit  au-dessus  du 
meilii»cre,  l'amour  du  travail  et  de  l’aiiibiiion,  on 
arrive  à tout,  les  circonstances  aidant,  et  elles  sont 
loiijoni-s  favorables,  ajoutait-il.  à celui  qui  en  est 
digne.  Il  est  permis  de  contester  la  vérité  absolue 
de  cette  opinion,  d'ailleurs  si  encourageante,  que 
dans  tous  les  temps  d'excellents  artistes  ont  par- 
tagée. mais  elle  ne  doit  pas  être  négligée.  Küe 
donne  une  idee  as»ez  exacte  du  caractère  du  Rey- 
nolds, qui  est  un  exemple  frappant  du  point  oii 
|>eiit  alleimire  le  talent  soutenu  par  un  ensemble  du 
qualités  heureuses. 

Reynolds  montra  de  bonne  heure  des  dispositions 
(H»ur  le  dessin.  Encore  enfant,  il  essayait  de  copier 
les  gravures  qu'il  rencontrait  dans  les  livres  de  son 
père,  et  cherchait  a lixer  sur  le  papier  la  ressem- 
blance des  personnes  qui  renloitraietU.  A l'âge  de 
biiil  ans,  le  hasard  mil  entre  ses  mains  un  traité  du 
perspective,  et  peu  de  jours  apres  il  avait  fait  un 
dessin  de  la  maison  qu'il  habitait.  |.a  lecture  du 
livre  de  Richardson  sur  la  f>eintiire  aciieva  du  déci- 
der de  son  goût,  ou  plutôt  de  sa  vocation  pour  cet 
art.  et  son  pere  se  détermina  a l'envoyer  à Londres 
avec  la  recommandation  d'un  ami,  pour  eiudier  sous 
un  peintre  fort  médiocre,  nomme  Hudson,  qui  jias- 
sait  alors  pour  fort  habile. 


Il  arriva  â Londres  lu  18  octobre  1742;  il  avait  a 
peine  atteint  sa  dix-septiéine  année,  llmlson  lui  lit 
d'abord  copier  des  dessins  du  Guercliin  ; mais  lors- 
qu'il eut  appris  à se  sein-ir  du  pinceau  et  des  cou- 
leurs, il  fil  de  rapides  progrès,  ai  rapides,  dit-on  . 
que  son  maître,  jaloux,  se  servit  d’un  pruiexte  fri- 
vole pour  le  renvuyer,  comme  il  s'en  était  rcseivé  le 
droit,  avant  la  lin  de  son  appreiitifsage  qui  devait 
«ire  de  quatre  années.  .Mais  dans  les  deux  ans  qu'il 
avait  {tasses  dans  râtelier  d'Hudson,  Reynolds  avait 
appris  tout  ce  que  celui-ci  pouvait  lui  enseigner.  Il 
retourna  dans  son  p.vys  natal  cl  y demeura  plusieurs 
années  an  milieu  de  gen-s  dans  la  société  des4|ueis  il 
avait  peu  à gagner,  clierrliant  vaiiiementà  atteindre 
une  {lerfertiun  dont  rien  ne|M)iivail  lui  donner  une 
idé«  exacte.  Ce|ienüant  quelques  portraits  qu’il  lit 
à l'tymoutli.  ou  son  jiùre  était  venu  s’établir  et  où  il 
eut  le  malheirrüe  |»erdrc  peu  de  temps  après,  furent 
remarques  et  le  mirent  en  relation  avec  les  familles 
les  plus  considérables  de  la  ville,  particuliérement 
avecceliede  lord  Edgccumbe,  dans  laqtielle  il  ren- 
contra le  commodore , depuis  lord  Kep|»el.  (>l 
illustre  marin  ébiit  sur  le  point  de  mettre  é la  voile 
i |H)tir  la  Mcililerr<vnée;  il  allait  {vorler  des  présents 
BU  dey  d'Alger,  et  réclamer  des  sommes  enleu^es  sur 
lin  iMvirc  anglais  par  des  corsaires  barban-sques 
Reynolds  lui  plut,  et  il  lui  proposa  de  l'eniiiieni'r 
sur  son  vaisseau. 

Repnis  longtemps  ReynohU  songeait  à visiter 
l'Italie;  quelques  économies  pénibtemeiu  amassées 
le  melUienl  en  étal  de  satisfaire  ce  désir;  rien  ne  le 
retenait  eu  Angleterre,  il  acce{»la  avec  empresse- 
ment l'offre  du  commodore  , et  s'embarqua  (•* 
fl  mai  1749.  Ce  voyage  lui  foiirnil  l'occasion  de 
voir  LUlMinne.  Gibraltar,  Alger  et  enhn  l*ort- 
Mabmi.  où  le  vaisseau  devait  s'arrêter,  fhirant  un 
court  séjour  dans  celle  dernière  ville,  il  lit  le  por- 
trait de  prcsijiie  tous  les  ofiieiers  anglais  du  la 
garnison  cl  de  la  station  navale.  Il  prit  vnlin  congé 
de  l’excellent  kep|ie|  et  se  rendit  â Rome  en  (lassaiil 
par  l.ivourne. 

Rome,  a dit  un  spirituel  biographe  de  Reynolds, 
est  {tour  les  peintres  ce  qu'était  autrefois  le  Rar- 
nasse  dans  I imagination  des  poètes.  On  peut  dire 
avec  plus  de  vérité  que  la  ville  éternelle  est  pour 
l’artiste  (dns  qu’une  source  d’inspiration  : c'est  une 
ecole.  Rome,  en  offre  an  peintre,  dans  les 

cbefs-d'ipuvre  du  Vatican  et  de  la  cha|>elle  Sixlinc, 
des  modèles  iiiimiiables  qui  ne  sauraient  être  assez 
étudiés.  Si  la  ptiissance  de  creer,  comme  l.xit  jiortc 
a le  croire,  dépend  de  la  faculté  de  se  rapjieier  et  ne 
saurait  en  être  séparée;  si.  à le  bien  premlre,  l'in- 
vention n'est  guère  plus  qu'une  combinaison  nou- 
velle des  idées  et  des  formes  acquises  dans  le  com- 
merce des  productions  des  maîtres  et  de  celles  de  la 
nature,  la  contemplation  assidue  des  muvres  des 
plus  excellents  peintres  devra  toujours  tenir  la  pre- 
mière jdace  dans  les  éludes  d'un  artiste  sérieux. 
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Heynoldft  avait  com|)ri«d«  Loimc  heure  celle  véi'itô. 
Alliai,  à «on  arrivée  i Home,  son  |>l.in  de  Iravail 
était  déjà  arrêté. 

Biilloni  Irnail  alors  le  sceptre  de  l.i  peinture  à 
Itome  cl  dans  toute  l'tlalie.  Son  iioin  s'élail  re|)andii 
avec  éclat  dans  toute  rEuro|»ft  el  on  comparait  scs 
ouvrages  a ceux  des  plus  grands  maîtres.  Cet  artiste 
ne  mam|uait  asstirémciil  pas  de  laieiil . mais  louirr 
«pli  sortait  «le  son  pinceau  était  iiievitaideim  iil  cm* 
preinl  «les  defauts  «le  IVcule  «h'^s  Carrai  lies  l.'igiio* 
rance  et  le  niaiivaisgoùt  du  puldic  <{iii  avait  perdu  le 
seiilinienl  «le  la  vraie  heaule  dans  les  arts,  encou* 
rageait  celle  décadrna*  hunieusc  où  la  peinture  élan 
ininl^ée.  cl  consacrait,  par  ses  applaudissements, 
l'oubli  des  clief»Hr«puvre  du  >iècle  «le  Léon  X.  Iley- 
luiMs  coiiuaissail  la  reptilalioii  de  ÜaUuni.  Avant 
sim  de|«arl  d'Angleterre,  ses  amis  tl  scs  |mtrons  lui 
avaient  retommamlc  de  fiiire  tous  s«’s  elToris  pour 
prendre  tes  leçons  de  ce  peintre.  Mais,  maigre  son 
inexpérience,  ileyiiulds  sentit  tout  d'alj<»rd  combien 
ntl  tel  maître  serait  insnlfiont  |Hmr  le  nielire  sur  la 
iKiiine  voie.  La  première  vite  iUmi  ouvrages  <|u'il  était 
venu  chercher  de  si  loin  acheva  ce  <|U’a«ail  coin-' 
ineiiré  sa  répugnance  naturelle  et  insliiiclive.  Au 
lien  «le  suivre  le  torrent  «|ui  eiilrainaities  arts  vers 
leur. ruine,  il  entreprit  «le  remonter,  par  do  patien* 
tHS  et  laborieuses  élud«'V,  aux  sources  de  ioiih* 
beauté,  et  de  reti’ouver.  par  ses  propres  «^iïuris,  la 
tradition  inlerrompiie.  Cesl  assurément  pemlBiil 
«c  séjour  à U«mie  «|ije  neyiiobls  jeU  les  foiidenipnls 
de  la  gloire  quM  a ubieniie  plus  lard  par  scs  ou- 
vrages. Aussi  jusqu'à  son  dernier  Jour  il  ne  cessa 
de  recommander  aux  jeunes  arlisle.s  l'elude  sérieuse 
des  anciens  peinires  ; jamais  il  ne  se  lass^iit  de  ré* 
pelr'i*  que  c'est  dans  les  débris  de  la  scul|nure  grec- 
«{Ile  el  dans  les  galeries  de  Rome  et  «le  Florence 
«|u'il  faut  clierclirr  les  modèles  «le  la  noblesse  et  de 
la  simplicité  qui  font  le  caractère  de  la  perreclion 
(bnis  les  arts. 

lians  It's  «lernicres  années  de  sa  vie,  Reynolds 
avait  commencé  d'écrire  des  espèces  de  mémoires 
oii  il  avait  dessein  de  rap|mrter  tnul  ce  qui  conc«*r- 
naît  ses  éludes  et  ses  progrès.  Il  n'eut  nialbrureti- 
sement  («as  le  loisir  de  coiiiliiire  ce  proj«‘t  à bonne 
lin.  Qiielques  iines  des  parties  qu'il  avait  ébauchées 
Irailenl  de  son  séjour  a Rome.  Nous  allons  en  citer 
•|iiolques  p.nssages  pleins  d'interèt  «pii  nous  feront 
pénétrer  plus  intimement  dans  les  sentiments  qui 
ragilaient  durant  cette  epo«]ue  décisive  de  sa  vie. 

* U est  souvent  arrive,  médisait  le  gardien  du 
Vatican,  «pie  des  pvrsmiiies  qu'il  avait  comlnilcs 
•Uns  les  diverses  parties  de  cet  ê«lillc«*  ilcmandas- 
sent,  en  sortant,  où  se  iromaieiit  les  |»einlures  «le 
Raphaël,  et  ne  vouius»ent  pas  croire  avoir  déjà 
traversé  les  pièces  «Uns  lesipielles  on  les  conserve, 
tant  elb*s  en  avaient  été  frappées.  J'ai  oui  dire  la 
même  chose  à des  }>eintre8  à «pii  cela  était  arrive, 
qui  avaient  pourtant  («onr  Raphaël  cette  veneralimi 
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que  lui  doivent  les  peintres  cl  les  connaisseurs.  J«* 
me  rappelle  ires-bien  mon  «iésappoiiilemrnlquniid  je 
visitai  pour  la  première  fois  le  Vatican;  et  lorsipie 
j'avouai  mes  sentinieiiis  à un  de  mes  camara«l«'s 
d’étmle  que  j'estimais  beaitroiip,  il  me  confessa  que 
les  ouvriges  de  Raphaël  lui  avai«*nl  fait  le  même 
effet,  nu  pliilôl  «p/ils  n'avaii*nl  pas  protiiiii  sur  lui 
l'effet  ampii'l  il  s'nllendail.  Ce  fut  |Huir  moi  une 
gramleroiisolalion.  F.ti  m'enqiieraut  ensuite  soi&neii- 
semeiit  auprès  des  autres  jeunes  peintres,  jedécoii- 
rrisque  ceux-là  seuls  qui,  par  rimbecillilè  natu- 
relle «le  leur  esprit,  paraissaient  incapables  de 
gunter  jamais  ces  divins  ouvrages . pn’nemiaieiil 
avoir  été  ravis  «m  les  continnpiant  jniur  la  première 
fuis.  Je  doit  jiourtant  avouer  qu'il  ne  m'mtra  pas 
dans  l'esprit  un  seul  moment  «|ue  le  nom  «le  Raphar-i 
et  ses  admirables  jiviiilures  dussent  leur  rrnommei* 
à l'ignorance  et  à un  préjugé;  au  coulraire.  jamais 
je  n’ai  été  plus  moriillé,  plus  humilié,  qu’en  décou- 
vrant que  je  ne  les  guùluis  pas  comme  je  sentais  que 
j'aurais  ilii  le  faire.  Je  compris  que  je  me  trouvait 
au  milieu  d'ouvrages  exécutes  d'aprea  des  priiici|>es 
«jue  j'ignorais;  je  sentis  mon  ignorance,  et  je  fut 
aiiatlu. 

■ Toutes  les  idées  indigestes  sur  la  peinture  qur 
j'avais  apportées  d'Angleterre  s'effacèrent  peu  a (Nfii 
de  mon  esprit.  11  était  necessaire  que  je  devin-sc 
Cfunmc  NNjüe/itcn/iriiff.  Malgréinon  desappoiniemcni, 
je  me  mis  avec  ardeur  à copier  queli)ucs-uns  «le  ces 
excellents  ouvrages.  Je  les  contemplai»  sans  cesse; 
j'aflécl<*iis  même  «le  sentir  ItMirs  mêmes  et  de  les  ad- 
mirvr  plus  que  je  ne  faisais  réellcmenl.  En  peu  «le 
t(>mps.  un  nouveau  goût  el  une  nouvelle  faculté  «b* 
percejilion  «'ouvrirent  pour  moi,  et  je  fus  c«Mivaiii«  n 
que  je  m'étais  fait  jusque-là  une  bHisse  i«lee  de  l.i 
perfection  de  l'art,  et  que  Raphaël  avait  justemeiii 
des  droits  au  rang  éleve  «ju'il  occupe  dans  le  inomb' 
Li  vérité  est  que  si  ces  ouvrages  avaient  ele  tels 
que  je  nratlemlais  à les  trouver,  ils  n'aiiraieiit  eu 
qu'une  heaule  siiperllcielle,  et  sûrement  ils  n'au- 
raient pas  mérité  la  grande  renommée  qu'ils  ont 
depuis  si  longtemps  et  si  justement  acquise 

< Depuis  celle  époque,  j'ai  hieu  des  fois  réfléchi 
sur  ce  sujet,  et  je  suis  maintenant  innl  à fait  con- 
vaincu que  le  goût  de  ce  qu'il  y a de  pins  excellent 
dans  l'art  ne  s'ac«|uiert  que  par  une  longue  culture, 
beaucoup  de  lr.vvail  el  d'aileiition.  • 

Aussi,  loin  de  se  conlrnter  d'examiner  suj>erii- 
cirlb>menl  les  caractères  des  diverses  écoles,  se  mii- 
il  h copier  tous  les  ouvrages  qui,  à son  avis,  devaient 
le  conduire  vers  cette  perfection  qu'il  cherchait; 
mais,  tout  en  copiant  les  chefs  d'«puvre  «les  maîtres, 
Reynobis  niahilt'iiait  son  esprit  dans  une  beureii»*' 
indé(>etidance.  C’est  sans  «Ionie  par  souvenir  de« 
«eiilimenls  qui  ranimaient  alors  qu'il  écrivait.  dan-> 
les  fragments  auxquels  n«»us  .irons  emprunté  la  ci- 
tation qui  précédé  : 4 L'homme  d'un  vrai  génie,  au 
lien  «le  passer  toutes  ses  heurt  s,  comme  font  la  pin 
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t»art  de«  artistes  (lunü  leur  »ejo»ra  Roim>,  à mesurrr 
les  slaliie^et  à copior  iea  laMeaux,  commeiitR  bien* 
lût  à petixer  |iar  liii«niriiie  ri  s’efforce  d'imilcr  ce 
Toil.  Jh  regartle  riiabiliide  de  copier  cumiiie  uii 
leurre  : on  »e  satisfail  (»ar  l'apparence  de  faire  <|uel> 
tpie  chose,  et  l'on  lumbe  dans  la  funeste  linliihide 
d’imiter  sans  choisir  et  de  travailler  sans  but  déter- 
mine. L'esprit  s’engourdit:  la  faculté  d'inventer  el  ' 
de  disposer.  (|ui  deviMit  particulierenienl  êire  exci- 
tée et  mise  en  action,  peni  de  son  énergie  en  it  étant 
pas  exercee.  Coniliien  voit^oii  de  peiiilres  qui  ont 
passé  leur  vie  a copier  les  ouvrages  des  mniires.  in- 
capables de  rien  produire  de  leur  pmpie  fonds  et  de 
reprvvduire  ta  nature.  » 

• Au  lieu  de  copier  les  touches  des  grands  mal»  j 
1res.  disait-il  daii’t  un  de  s«‘s  discours,  c«q>iex  seu-  j 
leiiient  leurs  conception»  ; .«u  lieu  de  vous  iraiaer  ^ 
sur  leurs  traces,  es»ayez  de  suivre  la  inènie  roule:  I 
travaillez  à inventer  il’apri'S  leurs  priiici|H'S  et  leur  ! 
maniéré  de  penser;  lemplissez-voijs  de  leur  esprit; 
demandez-vous  cuiiiiiienl  un  de  ces  grands  maîtres 
aurait  traité  ce  sujet,  et  imaginez  que  voire  lalij»*au 
sera  soumis  à sa  ciitique.  • 

Il  n’est  par  surpreiiaiil  qu’avec  des  iilees  »i  justes, 
Iteynolds  ail  fait  en  |ieii  de  temps  de  rapides  pro- 
grès. Il  eût  bien  voulu  demeurer  toute  sa  vie  à Home, 
carie  tenue  de  ses  éludés  s'éloignait  à mesure  qu’il  ' 
avançait.  Cependant,  ses  économies  tiraieiil  à leur  ^ 
lin,  et  il  fallut  songer  a retourner  en  Angleterre.  Il  ! 
s'arrêta  deux  mois  a Florence,  ou  11  lit  un  portrait  < 
qui  fut  fort  admire;  visita  rapidement  Bologne . 
Harnie,  Moüénc,  Bilan,  Hadoue  et  Venise,  où. à son  | 
grand  désespoir,  il  ne  put  demeurer  que  six  semai-  j 
nés,  car,  malgré  son  culte  pour  les  clicfs-d’ofuire 
qu’il  avait  étudies  à Hume,  tl  avait  uii  secret  peu-  i 
chant  pour  les  quaiilét  éclatantes  de  l’ecole  véiii-  | 
tienne.  En  arrivant  a Paris,  sa  Imurse  était  tout  à | 
fait  à sec.  Il  y rencoulra  quelques  .unis  qui  lui  pro- 
curèrent les  moyens  de  retourner  a Londres  a la  i 
Ünderannee  liai,  apres  une  absence  de  plus  de 
trois  ans  et  demi.  I 

Quelques  portraits  suflireiit  a Heynolds  pour  sor- 
tir de  l'obscurité  et  le  placer  au  piemler  rang  des 
artistes  contemporains.  Ce  ne  lut  |>as  sans  opposi- 
tion. Sa  peintui^  ne  pouvait  |uis  être  acceptée  tout 
d’abord.  Aussi  regarda-t-on  les  qualiiesqui  lui  tirent 
le  plus  d'buimeur  dans  la  »uile  i l qn'il  avait  puisres  | 
dan.s  le  comoicrce  des  maitn»,  l’éclat  du  colons,  la 
hardiesse  et  la  simplirilc  de  la  composition,  comme 
de  malheureuses  innovations  qui  déparaient  ses  ou- 
vrages dans  lf$i|uels  ou  reconnaissait  pourtant  quel-  '< 
que  talent.  Mais  quoi  qu'oii  dise,  il  n'y  a |ms  de  | 
longues  injustice».  Le  public  passa  bientôt  de  la  1 
surprise  à i'admiratiun  la  plus  vive,  et  comme  il  ne  j 
s’exprime  guère  que  par  des  termes  de  comparaison  | 
peu  exacts,  avant  iin  petit  nombre  d'annees.  Bey- 
nolds  ne  fut  pas  seulement  mis  au-dessus  des  mé- 
diocres imiUleurs  de  Lely  e|  de  Kiicller;  on  était  . 


embarrassé  de  décider  si  réellcmeiil  il  ne  l'empor- 
tait pas  de  beaucoup  sur  Van-Dyck. 

l/humble  atelier  qu’il  avait  pris  en  arrivant  à 
Londres  fut  bientôt  iiidigire  de  la  haute  situation 
qii’tl  s'eiait  faite.  Il  alla  habiter  une  vaste  maiscm 
lians  la  grande  rue  de  New|iort,  plus  en  harmonie 
avec  le  rang  et  la  fortune  de  ses  modèles.  H ne  |hiii 
vau  suffire  à l'empressement  du  public,  bien  qu'il 
donnât  jus<|u'â  »ix  seauces  par  jour  et  qu’il  employât 
{diisieiirs  jeunes  gens  à lui  é{iargMer  la  lâche  ingrate 
de  préparer  les  fonds  et  les  vêtements.  Aussi  n'est- 
il  pas  surprenant  qu'il  se  fit  un  revenu  de  plus  de 
<■>0,000  fr.  par  an.  An  commeiiremeiit  de  tïdO.  il 
prit  une  itouveUe  demeure  dans  Leicester-Squarr, 
qu’il  liahila  jusqu’à  sa  mort  et  où  il  déploya  un  luxe 
inouï  pour  un  artiste.  Les  dépenses  de  cet  établisse- 
mriti  epnisérent  luiiles  ses  économies;  mais  .sa  ro- 
pnintion,  assise  sur  îles  bases  solides,  lui  garantis- 
sait l’avenir,  et,  comme  il  avait  de  l'ordre,  il  ne 
lartla  pas  à amass<‘r  une  foriuiie  qui  eût  fait  hon- 
neur à un  banquier. 

Heyiiolds  n'elail  à aiiciiii  eg,vrd  indigne  de  ce  sort 
hriilaiil.  On  s'était  liienlôl  a[»emi  qu'il  avait  autant 
d'esprit  que  de  talent,  et  que  son  caractère  gagnait 
singulièrement  à être  connu.  Sa  société  fut  inscii- 
sildement  recherchée  par  tout  ce  qu'il  y avait  alors 
de  plus  distingue  en  Angleterre  dans  les  arts  et  dan» 
les  lettre»,  et  les  personnage»  les  plus  considérables 
par  leur  rang  ou  leur  situation  |Hiliiiquc  se  firent  un 
iioiiiieur  ü'ètre  comptés  au  nombre  de  ses  amis.  Sa 
maison  devînt  le  rvriidez-vuns  drs  hoinines  les  plus 
eniiiienls.  neymdds  viv.iil  d’ailleurs  avec  une  de  ses 
so*urs,  femme  charmante  et  ca|iabk‘.  par  la  délica- 
tesse de  son  esprit,  de  comprendre  toutes  choses  et 
il’être  un  des  ornements  de  la  société  dont  son  frere 
était  le  centre. 

C'est  avec  les  poêles  et  les  prosateurs  les  pitis  il- 
lustres de  son  temps  que  Heynolds  se  lia  le  plus 
Hroileineul.  L'evô(|UR  Bercy,  l'aiileur  du  riroirerfr 
W'akffifUi,  Biirke,  Garrick,  le  l).  iuhnson  cl  plu- 
sieurs autres  étaient  ses  amis,  et  il  est  mcoiUvslahle 
qu'ils  exercèrent  sur  le  talent  de  Heynolds  une 
grande  inOuence.  Jusque-là  le»  Ireaiix-arls  étaient 
demeures  renfermés  «tans  leur  domaine  réciproque; 
les  peintres  et  les  litléraleurs  vivaient  dans  uu  cer- 
cle étroit,  si  l'on  veut,  mais  iiellemeiil  marqué  et 
favorable  par  cela  a l'exercice  complet  de  leurs  fa- 
cultés. Heynolds  rompit  le  premier  (a  démanatioti 
qui  sépare  de»  genres  si  differents.  Il  «si  vrai  que 
!uui  b(ui  sens  rt  la  justesse  de  son  esprit  devaient  te 
retenir  dans  le»  liinites  de  son  art  et  l'empèclicr  de 
tomber  dau»  cotte  confusion  déplorable  qui  a depuis 
jeté  le  trouble  et  le  desontre  dans  les  arts.  Ce  qui  a 
été  un  écueil  pour  les  peintres  qui  sont  venus  apres 
lui  servit  éminemment  à développer  toute»  les  facul- 
tés de  Heynolds.  Les  hahilude»  de  raî»oiinemciit  et 
deréOcxîondeses  amisriiiviiaicnt  àsortir  de  l'atmo- 
spliére  étouffante  des  détail»  de  la  pratique,  et  aap- 
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pliqiier  à l'ubsertaiioii  île  U nalun-  celte  facullé  de 
méditation  que  lui  aiail  génèreusemcnl  départie  la 
nature.  Il  s’accoutuma  i se  rendre  compte  à lui- 
iiiêiiie,  dans  des  notes  brèves  et  rapides  i|iie  l'on  a 
iroiivees  dans  ses  papiers,  de  ses  idées  sur  la  prati* 
<|ue  et  la  théorie  de  son  art.  Mais,  chose  singulière  ! 
ces  notes  se  réduisent  à de  simples  remarques  gros- 
sières, su|ierllcielles.  Elles  sont,  il  est  vrai,  d'une 
Justesse  incontestable;  mais  l'esprit  le  moins  pré- 
venu défavorablement  se  demande  si  des  pensées  si 
vulgaires  et  d'une  vérité  presque  triviale  méritaient 
d'ètre  Hxees  sur  te  papier.  L'artiste  seul  admire  la 
sagacité  naiveavec  laquelle  un  grand  peintre  a ob- 
servé ces  traits  que  dédaigne  le  spectateur  indiiïe- 
reni,  et  qui  pourtant  occupent  une  si  large  part  dans 
la  perfection  des  œuvres  les  pins  admirées.  Ce  sont, 
siron|>euts'«xpriroerainsi,  les délailsdeslyle  que  le 
lecteur  n'aperçoit  pas,  mais  que  l'écrivaiii  rcelierche 
avec  amour  et  qui  sont  pour  lui  la  marque  du  génie. 
Reynolds  est  à cet  égard  un  exemple  frappant  de  la 
vérité  de  cette  remarque  qui  a pu  être  faite  dans 
tous  les  temps,  que  rarement  les  hommes  doués  de 
la  faculté  de  produire  des  œuvres  ayant  foire  de  vie 


âts 

sont  capables  de  se  livrer  aux  idees  étendues  et  pro- 
fondes 4|ui  semblent  être  te  domaine  exclusif  de  ce 
que  l'on  a appelé  l'esprit  philosophique,  comme  si 
l'arlion  excluait  la  penser  ou  du  moins  la  bornait. 

On  retrouve  les  même:-,  qualités  et  le  même  defaut 
de  profondeur  ilans  trois  essais  publies  dans  le  re- 
cueil périodique  de  son  ami  Johnson,  the  Idler.  Dans 
le  premier,  il  examinait  et  discutait  avec  beaucoup 
lie  llnesse  et  d'esprit  les  faux  principes  de  critique 
dans  les  arts;  dans  le  second,  il  traitait  de  ce  que 
l’on  appelle  dans  les  écoles  le  grand  style  ; le  dernier 
était  une  dissertation  sur  le  beau.  Ces  trois  articles, 
écrits  avec  une  simplicité  channaiitv,  prouvèrent 
que  Reynolds  savait  an  lu^soin  tenir  la  plume  aussi 
habilement  que  le  pinceau.  Ils  augmentèrent  la 
bonne  opinion  que  l'on  av.iit  de  lui  dans  un  monde 
où  l'esprit  et  les  lettres  ont  de  tout  temps  en  droit 
de  cite.  Je  veux  dire  l'aristocratie  anglaise,  où  il 
cumptaitdèiâ  beaucoup  d'amis,  et  où  sa  nièce  devait 
un  jour  trouver  un  noble  epoux,  le  marquis  de 
Tliomond. 

P.  G. 

(La  fi»  a ia  prorAaiae  lirraiu»t.\ 
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I 

I voiiuiiPiufiiiriil  «le  i'èle 
«le  17^7,  tout  aimoiirail 
«|u‘iinp  liiUcInnnHlahleallail 
4‘claler  entre  la  P«»rle  Otto* 
maiip  Pt  la  Lee.  «Ira» 

peaux  iiioH'iitiIcK  Huilaient 
conruiiiliis  AVer  les  ailles 
aulrieliiennes  l/mipéralrice 
Caliierine,  par  s««n  alliance  a«i-c  Joseph  II.  ü'piaii 
assure  iin  curfw  auxiliaire  «le  «|uairp*vin^t  mille 
Inunmes}  elle  avail.  en  uulrr.  «te  nombreux  balail* 
loii«  «l.iiis  l«‘  Kiihay  et  «laii»  la  Crinu-e  ; «le»  lrou|H'»i 
prheloiiiiee!«  de  Kaiiiiiiiek  jiiMpr.i  nalta.  et  t>ui'  la  mer 
Noire.  iiiK»  esca«lre  euniinanilee  par  le  valeureux 
prince  «le  .\.i!«.MU*Siej:en.  Icelle  p^^:all^e  sur  Iruiiratl 
en  vue  «!«•  celle  «les  Turc#  ancri'p  alora  «lane  1«*  golfe 
lie  Liiiian,  imu  pré«  du  Tort  «rOlLliakufT. 

I>epiii!«  plusieurs  jmirç  «leja,  on  a'ubservait  «h* 
pari  et  «rnutre.  &aii&  en  venir  aux  main».  Kaligiié  «le 
retle  innciiou.  le  prince  n^unit  un  soir  à son  lior«l 
tous  les  rommandauts  de  la  flotle. 

— (^inarailes.  leiirdil-il,  demain  nous  roulons  lias 
le  lapitan-pacha  et  nous  Iximliarduns  (MchakolT. 
L impératrice  ne  vent  recevoir  «lu'un  hiilletiii  «le 
victoire;  u oubliez  |ms  que  je  nie  sms  engagé  sur 
I honneur  à le  lui  eiivovcr.  Viit  l'imperntrir^  ! rirr 
Ut  fiuiiif  ' 

l n hourra  general  jcxueiilil  ces  paroles.  On  lit 
le  senneiil  «l«*  vaincre  bu  «le  mourir,  et  l’on  hiil  d’a- 
vance au  sucres  du  lemlemnin  ; puis  cliaciiii  retourna 
a son  bord  disposer  tout  pour  le  comlMt. 

Cependant,  trois  oriiciers  reslah-nt à raiiser  surir 
lillac  «lu  vaisseau  amiral. 

Celaient,  «l'nne  pa«l.  le  priim-  «le  .Niss«iii;de 
I autre,  le  ceh?hre  chef  «l'escailre  américain,  Paul 
Jones,  que  I un  ôtait  sûr  de  r«‘iicoiilrer  parluiil  on 
il  y avait  d«*s  hiisards  de  guerre  et  «les  avenliirrs  à 
mûrir.  \enul«*ut  exprès  eu  Uu«sie  pour  nietire  son 
épi'c  au  service  «le  celle  puissance,  il  avait  oiïm  h 
l impeMlrice  «leux  vaisseaux  «le  j,nerre  «huit  il  s’ptaii 


empare  xur  les  côtes  de  la  Gf ande-Brelagne.  Eu 
retour  de  n‘lte  graciensete.  Callierine  l avail  nomme 
contre  • amiral  «le  la  flolle  aux  ordres  du  prince  de 
Nassau.  I.e  troisième  de  ces  nfiiciers,  le  jeune 
Nacken,  n’elail  encore  «|ue  coiiiuiaiidani  «riiiir  sim- 
ple canonnière.  1. ‘amiral  vient  ilr  b*  chuisir  enli«* 
tous  pour  aller  reconnailre  le  mouillago  de  i esca- 
dre ottomane 

Kfi  un  instant,  S.icken  a passe  son  niumle  en  le 
vue,  il  a fait  prendre  les  armes  aux  marins  rt  char- 
ger les  canons,  puis,  tous  les  feux  l'Ii'inlSÿ  il  saisit 
lui-même  la  barre  et  se  dirige  en  silence  du  roté  «h  > 
Turcs. 

I.a  canonnière  gliss«‘  rapiile  Mir  les  n««ls.  grân* 
à l'obscurité  profitmle . elle  arriva  sans  nnip  le- 
l'ir,  pi‘esf|iie  a portei*  «le  pi*^lole(  «le  renneiiii.  I.a 
position  <^sl  reconnue,  Sackeii  sait  tout  ce  «pi'il 
voulait  savoir,  et  «lej»  il  s'apprête  à virer  «le  boni 
(|ii3iid  la  lune,  pereaiil  toi«i  a c«>iip  h>s  sonibre> 
images  qui  la  voilaient,  deitmvre  niix  n-ganls  des 
Ottomans  l'aveiiliireiise  eaiiouiiiere-  \ l'mslanl  , 
truis  voiles  se  sont  mises  a sa  pniirsuiie;  elles  en- 
lotirent,  elles  pressent  le  h.itimeiil  nis>e  pour  h 
couler  bas;  mais  un<-  heure,  «leux  heures  »'«Toiileiil 
sans  que  ratla(|oe  ait  cuinnn-iice.  Sa<  ken  .n  pr«iiile 
«le  ce  répit  (tour  e«  rir«*  h's  lignes  suivantes  • 

« MuiiMeiir  ramiinl . 

• L’escadre  olloiiMtie  cuniiiine  à g.«r«lei  son  pr«-< 
micr  rnimillage.  rangée  dans  le  m«*me  unlre  «h- 
balaille:  seulement,  il  s en  est  «lelaché  Iruis  ga- 
lère» <|ui  me  lieniiriit  cloue  «lans  un  cercle  de 
liroiize.  Je  n’ciilrevois  aucune  chance  de  saint  ; 
mai»  que  Votre  P^xoeM«*nce  rassure  . pas  un 
ltu»»e  ne  fom/*er«  rii'mrt  au  pouvoir  «les  infulck». 
L'honneur  «lu  pavillon  mosrovitr  restera  pur  et 
intact. 

• Je  recümman«ht  ma  renime  a iiolr«‘  magiiauimi' 
impératrice,  et  l inlrepide  pori«  iir  «h-  r«'itf  nii>^sive 
a \ ««tre  Excellenre. 

♦ S,\o.r>'* 
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A |teiiie  im  rite,  aile  letlre  e»l  coiifiêc  aux  soiiiK  . 
(lu  |i!u«  habile  |»Iongeur  de  requipa^^e,  un  jeune  el  j 
xi^'oureux  malelot.  Sacken,  (jui  lui  a donné  se»  dcr-  | 
iiieres  inslruclion»,  aide  lui*mènieà  le  descendreâ  , 
Ia  met*.  Uai»  le  jour  a conimenré  de  puindre,  l'en*  ' 
iieini  esl  sur  »c»  garde»  ; il  a vu  »e  mouvoir  <}uei*  ' 
•|uu  cbuM  cl  comme  un  corp»  glU»er  eur  tes  fluiics 
de  U caiionniert*.  Plusieurs  coup»  de  fusil  sonl 
partis  de  l'une  de»  galerrs...  k messager  disparait 
sous  les  flols. 

Ce  fui  un  momeiii  itfrrilile  que  celui  où  ks  re* 
gards  du  cominamtanl  se  (Ixércnl  sur  les  vague» 
(|ui  venaient  de  se  refermer.  Avec  quelle  anxiété, 
quelles  angoisses  il  h^s  inlerrogesit!  et  combien  il 
redoutait  que  1a  mer  eût  (tour  jamais  englouti  sa 
proie!  Chaque  S(.^coiide  d’aueute  était  pour  lui  une 
liorrible  lorlurc  : etilln  il  respira  ; son  émissaire  ve- 
nait de  donner  signe  de  vie.  Il  replongea  presque 
aussitôt,  et  lorsqu'il  reprit  iialeine  pour  la  seconde 
fois,  il  était  loin,  bien  luiii,  hors  de  portée,  même 
du  boulet. 

eVat  alors  que  le»  galcre»  eu  ul>»ervaliun,  bou|h 
ronnaiit  (juelque  piège,  se  rapprochèrent  lellemeiit 
de  la  caMuniiiern  russe,  que  leurs  voilures  frôlaient 
ses  agrès.  Sacken  se  tenait  sur  le  pont,  les  bras 
croisés,  ferme  comme  un  roc,  impassible  au  milieu 
des  murmures,  au  milieu  des  marques  non  èquivo* 
qnes  de  1a  bouillante  impatience  de  ses  soldats. 
Cependant,  ce»  mots  : — Russes,  amenez  votre  pa* 
Villon,  rcndez-TOU»  I l'ont  lire  de  cette  froide  impas* 
sibiiilé. 

— Russes,  s'écrie-t-il  a son  tour,  agenouillez- 
vous!  recommandez  vos  âmes  à llieu  et  au  grand 
saint  .Nicolas! 

Et  les  matelots,  subjugués  par  le  ton  avec  lequel 
CCS  parole»  furent  dites,  fascine»  surtout  par  k 
regard  de  feu  qui  illuminait  en  ce  momenl  la  ligure 
de  leur  cbef.  tombèrent  tous  a genoux,  la  face  con- 
tre terre. 

— Allah  ! allab  ! ont  crié  les  muMilmans  qui  sc 
précipitent  à l'abordage,  ta  hache  d'une  main «t  k 
pistolet  de  l'autre.  Allah!  ali....  fk»  cris  expirent 
étouffe»  dans  le  fracas  d'une  tiorrîbk  deionniion. 

Sacken  avait  mi»  le  feu  à U sainle-harlie... 

Pendant  loiigleiiip»  une  épaisse  fuiiKH*  couvrit  la 
surface  de  U mer,  cl  quand  k vent  eut  halavé  ces 
noirs  tourbillons  de  soufre  et  de  salpêtre , l'mil 
tra)>errut  plus  ni  la  canonnière  russe  ni  k»  galères 
turques...  çâ  et  là  seulement  ou  voyait  flotter  des 
dehri»  de  |>oulre&et  de  piaiiclie».  des  agrc»  li.vchés, 
de»  tronçons  de  cadavre»  et  de»  membres  san^i-lanls 
et  à moitié  consume»:  triste  présage  de  la  Itouclie- 
rie  qui  allait  bientôt  avoir  tien. 

Eu  eiïei,  une  heure  ne  ft'elait  pas  «H^oulée,  que 
lecture  de  la  lettre  du  coniinandaiil  Sacken  avait 
etc  donnée  à tous  les  équipage»  de  la  flolie , et  que 
son  immoriel  fait  d'armes  était  mi»  à l'ordre  du 
Jour. 


Alors  il  ae  lit  a hord  de  toute»  les  nefs  mosco- 
vite» un  religieux  silence.  On  y célébra,  en  grande 
pompe,  un  service  funebre  en  i'boiincur  des  braves 
de  la  canonnière;  puis  l'escadre  déploya  ses  voiles, 
et  l'on  enlendil  retentir  dans  les  airs  un  cri  terri- 
ble . seiiiblaide  au  niugissemeiit  de  la  tempête  ; 
ckiait  un  cri  de  vengeance  ; k combat,  ou  plutôt 
k Ciirnage  avait  comiiiencé. 

Les  Ottnman»  furent  halitis.  extermine»  sans 
quartier. 

Il 

Nous  somme»  à Saint  • iViersIwurg  ; le  comte 
Paniiii,  premier  ministre  de  Sa  .M.'ijeste  Impériale, 
vient  de  lui  reinelire  une  dépêche  aux  arme»  du 
prince  de  Nassau  Siegeii.  Catherine  a rompu  k 
cachet  avec  une  vivacité  vraiment  inexprimahk. 

— Victoire!  victoire!  s'érrie-t-elle  avec  feu.  Le 
prince  a tenu  parole. 

Elkcontiuu.'i  de  lire,  cl  deux  larmes  sillonnèrent 
son  vidage  au  récit  de  riiértiiqiie  trépas  de  Sacken. 
l/im|iér3tnce  parut  réfléchir  ; une  (urnsec  soudaine 
lui  avait  traversé  l’espril 

— - Monsieur  k cuiiile,  qu'on  m'aille  chercher  à 
rinstanl  la  veuve  de  cet  ofticier. 

l.e  comte  s'inclina  et  sortit  pour  exécuter  le» 
ordre»  de  sa  souveraine . . . 


lieux  heure»  apres . une  kinme,  belle  de  la  seule 
parure  des  grâces  cl  de  la  fraîcheur  de  la  jeunesse, 
gravissait,  conduite  par  un  chamMIan  , les  degre» 
qui  mènent  aux  somptueux  apparlemeiiis  de  l'Er- 
mitage. Elle  se  demande  ce  que  peut  lui  vouloir 
l'impératrice  de  toutes  tes  Russie»,  à elle  dont  toute 
l'existence,  tons  le»  ««eux  se  bornent  à revoir  celui 
qu'un  ordre  inflexible  est  venu  lui  ravir,  le  lende- 
main même  de  son  mariage. 

I.a  pauvre  enfant  était  toute  irenildanle  : l'impe* 
ratrice  la  lit  asseoir  auprès  d'elle,  et  chercha  à la 
ramener  par  de  douces  parole»  avant  d'aliorder  la 
pénible  communication  qu'elle  avait  à faire  à cette 
infortunée. 

Mai»  dès  les  premiers  mol»  , le  copiir  de  l'epouse 
a deviné  l'étendue  de  se»  malheur»..  Ëlk  e«l  toni- 
liée  mourante  aux  pied»  de  l'im fiera irice..  . 

III. 

Le  IcndemHtu,  U Gtwitc  of^ctcUc  annonça  qu'en 
recumjiense  de  la  mon  héroïque  du  commandant 
Sacken.  sa  fimime  la  comtesse  Sacken  était  portée 
sur  la  liste  des  fumsions  fiourune  somme  annnelk 
de  50,000  roubles. 

Uallieureiisemeiit  cet  acte  de  U munificence  im- 
jiériak  ne  put  sauver  la  veuve  de  roffleier....  Elle 
succomba  à sa  douleur  quelques  mois  apres. 

G G. 
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CVlnii  k iimüi  de  b TriniU,  u>r«  k m:i;in, 

Qti'îl  Ptaildil  qe»  ftpHmraiicetkrKtntHtrbnuillf 
OA  lant  <le  rbeviilkrt  Mtrcnmikrrtil 
flél99  ! ce  fut  cmH)  dommage  1 


\v:tn1  cb^int  du  cih|. 

k roi  dormait  rncriro. 

n r^T»  qui"  »ir  Cawaiiae»'at>{*rfM'h.iit  do  lit 
r.l  lai  faîKait  Ootcfidre  ces  |vAri>}e»  : 


ii«i  Triidty  Mooday  In  ll<c  morn. 

Tlua  sorc  liolU)1r  doomrd  lo  Im*, 
tt'h  TC  iiianj  a kiii/hl  ci>H.  * WcM-awa»  î 
\l»cà.  Il  «rao  llic  more  pitic?  ' 


l-'rc  iW  lirvl  rroning  of  ihc 

Uben  Ibc  Ung  In  lit»  liCd  by. 

Ile  ilioa$lil  Sir  Gawuiae  lo  bim  came. 

And  tberc  lo  bim  lhc»r  wordc»  did  say  : 
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« Cu<nnM.‘  voittél^s  mon  onclo  bien>aireé. 
Kl  que  voire  vie  e«l  frécicure.  n'allet  }hi» 
En  ce  jour  allaquor  voire  ennemi  ; 
Différez  U balaillc,  m voue  le  pouvez. 


Car  elr  Lanceloi  cm  mainlenaiu  en  Franer, 
Kl,  avec  lui,  beaucoup  de  brave*  cimvzlierv, 
Qui  «eroBt  de  reimir  dan*  ce  mots, 

Kl  vou*  asaisierom  au  combal.  » 


Le  roi  rétmil  alors  loulc  &u  noble**** 

Avant  la  cbulc  du  jour, 

Kl  leur  dit  commcnl  sirCavraine  lui  élait  ap|nni 
Kl  le*  parole*  qu'il  avait  laiteitlciidn*. 


’l'ouie  «a  noblesse  fut  d'av» 

Que  le  lendemain,  an  lever  du  jour. 
N envovüt  un  béraui  d'armes 
l‘nur  demander  à parlemenlei*. 


l.crvM  ,\rtlnir  clmisil  douze  braves  cltuvalierv. 
Les  plus  brave*  qu'il  e*)l  avec  lui, 
l’eiir  aller  irotivcr  KenneiHÎ  eu  plein  c hamp. 
Kl  faire  avec  lui  un  arraiigciuenl. 


Il  reeoiumaisda  à uhMc  mmi  anure 
De  *e  teuir  prèle  à coiulMUre. 
Lui  dêfeiMlaai  d'engager  l'aciion 
Qu  elle  n'ait  vu  une  épée  titéc. 


‘ Sow,  as  }uu  are  uiiiw  uiikk*  dear, 

AihI  as  jroB  priie  jour  lift*,  tliia  day. 
n uteri  Aol  «rtlli  >our  foe  ia  fighi  : 

Pui  off  ilte  haiiayk*.  if  «e  ma>  ; 


Fnr  .*>ir  l.auncetot  H uuw  lu  Fraunce, 
.\»<l  «ith  hlm  niany  an  lurdy  kni}ibi. 
Wln>  will  wiiliin  llùsmoneib  1m*  Itack. 
AimI  will  as»Ut  ye  in  itie  Dgbi.  * 


lits  nobles  ait  tbineouiitaçle  (çaee. 
Thaï  «artyo  in  Ibe  murnlng,  lu* 
StibUl  tend  awüj  an  herauld  al  araies. 
T«  r»l  a parley  6tlr  and  free. 


TIk-m  iwfhe  good  kniKhics  King  Atlkur  cl«n-i 
n*r  Ims.1  of  ail  llial  wlib  hlm  «en*, 

Tit  |urley  wilh  llie  for  ia  fteld. 

AimI  makr  wiih  faim  afreeenent  fair. 


1 Im*  king  llieo  cailed  bis  nobles  ali, 
befurc  tbc  breaking  of  ibc*  day  ; 

And  Ibid  ilirm  hu«  Sirliavralne  caair. 
Aoil  ibere  lu  liim  Cbcsc  wonleadld  s»y 
r.  i I. 


The  king  lie  eliargcd  ail  bi»  lHn>i. 

lii  readineu  Iberr  for  lu  lie: 

But  MO  mjii  »Im)IU  uo  wrapoo  aturre, 

Dnir»  a sword  drawo  ilioy  slxdd  tre. 

‘2S 
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\tv)  Monlr(*<l  on  tin'  mIht  |Ull. 

nf  bit  koit(bi’<  «IM  likirwi-tf*  tirinK  ; 
TIm-  Ih>9<  of  «Il  hi«  com|i«nf, 

Tn  bolil  tlu*  park7  wUti  IIh*  king. 


jwr  MorJrod  «Im*  cbariicii  lii> 

(n  rcwline^i  Ibrrc  Utr  lo  Iw; 

Kui  nn  inan  «koli.1  no  we«|H>n  slurn*, 

But  if  a »wor<l  drawn  IIm>;  ilK>M  ><-«* 


KoT  lh<  tlursi  not  is  imkk  Iruti. 

Nof  W hU  neplif»*,  Mrtbi*  !>■  ii-ll  i 
Al4ci  ! H ynn  a wrt**full  ca^e, 

A»  vre  in»;iir«‘'<**»itŸr  l»MI  ’ 


HKAIX-AIITS. 

«K*  MJii  rùlé,  fiir  Monlrrd 
Anipna  ép;aimtpntdoutnrlH'>Alierv. 
Li'>i  mi’ilirursiif  loiile  u rocnpa|nk. 
l'mir  M'iiir  la  fiMift'ronro  avro  le  roi. 


Sir  Monlrnd  recrMiuiiamla  aiikki  à M>n  armi‘r 
I>«*so  leiiir  prête  à loinkallrc, 
l.iii  (léfemLitil  ilVnga^er  r»Lliun 
Qii'flle  n'iiii  vil  uno  «-iH’e  tirée. 


Car,  il  faut  le  ilirr.  il  n«‘  m*  bail  |mmii1  à smi  o4icl«-. 
Ni  l'oncle  à son  iievpu. 

Ileljft!  ce  fut  iin  aflreux  mallipur 
iloiitineil  ii'eii  élail  jamais  anive  ilan!^  la  rbreiiciilt*. 


0|M  niljni  ik  t^'eUnicnl  miootiln"». 

Fil  tK  Ai  rêiaM'iii  une  c nnvcniioii 
tfiii  imlijil  cuire  eux  un  iiilcrvallr  iPim  moi>. 
AxanI  r^uc  la  kilailk  iii'il  être  iixn-c. 


I.oi^ipi'itlj  üH'iieiil,  Mirlanl  tl'uii  l»ui>snii. 
S'élaitra  au  (;cnim  <lc  l'un  lict.  cliexalici^  <l<i  roi; 

liclas!cc  fut  un  (um'^ie  liaKanl 
Comme  il  n'y  en  eut  jamais  ilans  la  elirétieni*- 


la*  I lietniici  SC  srnlaiil  blesse. 

F.l  xiivani  le  liiileiix  reptile  <iiS|ieiHlti  itsnn  gemiii, 
Tita  «*on  é|u-e  ilii  rourrrau  ; 
rtratid  mallieiir,  eomim-  xous:ille/  voir  : 


Hut  wIk-b  llwy  were  «Mj,rllk-r  uni, 

Aod  biUli  t<>  r«ir  aceonlance  bi»uglit. 

AikI  a QHiiitlu  lengue  betweeu  thein  sel 
Ber>re  Ik*  lottayle  «bolil  lie  fougbl. 

Au  UfMcr  eie)>i  (orlli  <â  t busb. 

Stuiig  une  o'th*  klRg's  klngbls  <mi  tk-  kms 
.klaek  ! il  «as  a «oefull  cliance. 

As  eviT  was  iii  Cliristentje  ' 


Wlien  (Im*  kiviglit  ruiiiiil  biui  «uundeti  sure. 

.knd  San  lli«  niUl-norm  hanging  llieri': 
Mis  5«'opil  be  fniin  bis  «cabherd  drew  . 

A ra*e.  a»  ve  ihall  ks»r. 
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aniM'e^  \irt-nt  l'ép^'e  lirét*, 
Klli*!*e»gagf?rfnl  l'acuw»  . 

Jusiju'u  ce  que,  de  Linide  tiobl>'«  HM'v:iliprs, 
Il  li  en  rrsda  |ilns,  d'im  c<dé.  qiieiroL» 


llar  irjtil  ce  qui  ne  prit  pa»  )a  fnile 
Ll  liici)  |H-ii  à fuir  ; 

ce  fiK  un  di:imp  de  luloilh'  ensiugliiut»'- 
r,MUinu'«ti  n’eji  dl  )am:ii>‘e»  iiujuiir  riVté. 


lui  eûlê  «lu  r«M  Arlliiir. 

I.ui  seul  crlKippa. 

Kt  ave«‘  lui,  Liikjrn.  duc  de  ttliH-esler, 
Kl  Hrvnlère,  wtimielier  du  lui. 


Kt  r<>rsi|iic  le  rui  Mtwis  il*c«alu-n> 

Tuu%  el  innrtlaiii  Li  pou^ièiv, 
l>es  lanm‘>«  ituli'ieui  l«-nteineot  sur  sa  ligure 
CeiU*  ligure  si  Irrrilde  au  rondial. 


H V«»us  %«Mli  i«Mi>  eouelié''  à l«Tre.  I»ra\es  clievaliers. 
I)il-il,  rou»  si  lî«lèlrsà  vnlie  foi  î 
Kl  il  faut  que  vosnnId«-set  vailKmis  e.rurs 
Soient  réduits  en  putissjêrc'  .. 


« Vous  iu‘ave<  iuv.ileiiK-iit  «M-rvi; 

\oiis  ni'éles  restes  éidéleNjuw|u'a  la  mon  : 
Oli  î pour  roiis  faire  revine. 

|t«'  prami  cifurje  rendrais  m«Hi  dernier  soupir. 


for  nlicii  llie  two  liostes  saw  Ibe  snmd, 
Tl»e  j«ijne«J  iKtiiajIr  instanije; 

Till  of  MMnSDT  noble  Lnigtiis, 

(H)  pne  side  lherc  were  Ivfl  but  llll«■•‘ 


h'or  «Il  were  »l«in  Ibai  dura  «bl<k-, 

AihI  but  sonsp  few  DûI  0e<l  away  : 
Ail  me!  tl  was  a I»I<hmI;  Ih-M 

As  en'  «vas  fonplil  on  suini-iht»  dat  1 


C|«of)  King  Anburs  <mn  partse, 
OdIj  bimwir  esca|>eil  lliere, 
Snd  Lukyn  Duke  of  Gto«ier  free. 
And  tbe  klog»  bullrr  Bnedrie. 


And  wkieu  tbe  king  belield  bis  kni^lils 
AU  demi  and  H*aitrn*ii  on  lhe  ntold, 
Ttie  leairs  fa%l  Irlrkleil  iltmn  ht>  fm-e; 
Thiit  manW  r«i*e  in  figbt  so  Iwtd  ! 


' Vow  rrsl  je  «II»  Imve  kniabiV,  W said, 
* So  trne  snd  bilhfui  lo  «our  truit  : 
AihI  iniisi  yeibeu,  ye  raUaut  bearu. 

De  lefi  to  moulüer  inio  dust  ! 


MorI  loyal  liarv  ye  lieeit  lu  me, 

Mosl  truc  ami  failbrtii  unie  deatb  : 

And,  oh  t lo  rayse  yr  up  «gain, 

ilow  frciHy  eould  I yiekl  niy  brealb  f 

/ai  fin  d ffl  pncAniue  fieraiioN. 
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COLLECTION  DE  LOBO  SEYMOIJB. 


UC  LS  beaux  ! qii(>lle!i 
•rmes  niag^ninqiie»  ! qtieU 
meubles  eléj^anu  ! Ce  suni 
lies  meubles  tie  biMile,  des 
meubles  eu  ébeue  8riil|>les, 
avec  des  incriislalioiH  d*ar> 
^eiil,  ou  d'ecaiile.  oud'ivoire. 
C est  une  collection  de  vases 
d or.  1.1  |dus  nombreuse  et  U plus  riche  de  Paris; 
car  ce  soûl  les  prix  remportés  dans  les  courses  du 
t.liamp  de  M.irs,  de  Versailles  et  de  CliaiihllT.  et 
dans  les  courses  célébrés  d'Angleterre.  Puis,  viiici 
des  C0U|His  enrichies  de  pierres  précieuses;  vniri 
une  montre  remplin  de  pipes  éclalaiilcs.  eu  peiidaut 
.nu  armes  d'ai  geiiL  et  d «r  ; voici  une  bihliollieqiie. 
avec  des  reliures  splendides  ; piii.s,  on  admire  de 
lines  petites  miniatures  du  dix>huilieme  siecle,  des 
ilalueltes.  des  bmnacs  , cl  mille  orucnieuts  d’un 
luxe  prodigieux  et  d'un  goût  üistinsué. 

Les  laldeaiix  sont  dielribuésdaiis  toutes  les  pièces 
de  rappartemeni,  les  tahleaiix  le<  plus  gracieux 
cumule  Boucher  et  Watlvau,  dans  la  chambre  à 
courber,  les  principales  peiiiiiires  de  Boiiiiiiiglon  H 
de  M.  hecamps  dans  Ig  salon,  les  .ii(iiarelles  diver- 
Vies  dans  (e  cabinet  de  travail.  Mais  doiih  prendrons 
les  |>eiulres  rtiii  apres  l'autre,  en  joignant  a rliaipie 
uuui  la  liste  ou  la  description  des  uiivragi-s.  t^nm 
menrons  [larles  maîtres  qui  sont  mntis. 

.Si  j'avais  a ch'iisir  entre  tous  res  bijniu.  jo  choi- 
sirais sans  embarras  le  charmant  \\  :iUeaii  dont  ien 
6(-on.c«.ir/(  ont  publie  une  lithographie  par  .M.  lia* 
ron;  peut-être  cependant  une  main  serait-eJlr  en- 
irainee  vers  quelque  vigoureux  IhM'aiiqis,  «m  vers 
r|iielqiic  lin  Hoiiiiinctou  ; peut-«vlie  decroelierais-je 
lin  des  trois  antres  Walteau  qui  enlmirriiL  relie  pe- 
tite perle  d’cleclîon;  car  ils  sont  malhenreiisemenl 
.1  nue  hauteur  et  dans  une  obecnrilc  qui  ne  permet- 
lent  pas  de  les  juger;  ils  sont  graves  tous  les  trois. 
.Mais  romiiicnl  en  apprécier  la  finesse,  a les  aper- 
cevoir ainsi  dans  l'oiiibte  et  de  loin  T l 'n  Lancret  au- 
rait à peu  près  te  même  aspect.  Nous  les  acceptons 
tuiilrruis  volontiers  comme  originaux  tous  les  trois. 
Daiiscecas-U.  il  y en  adeuxqiii  valent  bien  1 5,000  fr. 
piere.  //O  Ihme  est  un  des  plus  capitaux  de  Wat- 
teaii,  grâce  au  nombre  des  ligures,  au  charme  de  l.i 
rnmpusition.  à la  spirituelle  délicatesse  de  la  pein- 
ture ; c'est  une  fêle  animée,  voliiptiiciise.  adorable. 
Ia  Promenât' f /e  pnrr  est  plus  mélancolique; 

il  y a deux  ligures  qui  niarrlienl  trniiqullleineni, 
sans  aucune  gymnasiiqnc  et  sans  cuiitorsiuii,  placi- 


I dite  bien  rare  chex  les  personnages  de  Watteau.  Il 
I faut  toujours  que  ses  femmes  se  renversent  folle- 
ment  sur  le  gaxon.  qu'elles  aient  la  tête  à tout  vent, 
et  les  draperies  aussi  ; il  faut  que  les  r<iro/icri  leur 
passent  la  main  autour  de  la  taille,  pour  le  moins. 
Ici  notre  jeune  honimê  cl  notre  jeune  femme  ont 
I*air  de  philosopher.  F.sl-ce  que  celle  composition 
I serait  du  lenips  où  W.itleau  songeait  à se  laisser 
• mourir  d'ennui,  ce  qu'il  a fait  nialheurctisemenl.  le 
' gr.icieax  poêle,  apres  avoir  mené  scs  jiciites  figures 
coquettes  au  travers  d'une  vie  sentee  defieursel  de 
. voluptés? 

t.a  tic  jNMaiqMcrsl  de  plus  |>elilc  dimension. 

, Elle  p.irail  faire  pendant  au  W.iUeau  lithographie 
par  M-  Ibiron,  ci  qu'on  intitule,  je  crois,  la  Leftare. 
t^dui-)â  représente  un  homme  qui  pince  de  la  inan- 
■lolinca  côte  d'une  femme,  sous  la  ilenii-leinle  d'un 
fiais  bosquet  ; celui-ci  reprewmle  .lussi  une  femme 
assise  à l'ombre  d'un  bois,  pendant  qu'Arlequin, 
concile  ù pieds . lui  conte  mille  gahinleries.  A 
I quelque  distance,  une  jeune  fille  parait  lire  avec 
allenliuii;  mais  cependant  elle  tourne  un  mil  cu- 
rieux vers  le  groupe  principal.  Arlequin  vaut  bien 
un  roman  ou  un  sonnet.  La  compagne  d'ArIcquiu 
poiie  une  robe  ü'clolTc  jaune  avec  des  plis  alH)ii- 
danls  où  serpeiilenl  mille  reflets.  Celle  robe  est  une 
inervnlle,  et  comme  celle  petite  tête  line  et  pleine 
de  |diy<-ionninie  surmonte  bien  bien  la  robe  drapee, 
ou  dir.vit  line  (leur  en  IhjiiUui  qui  se  balance  sur  un 
liiii'snn  ecl.il.inl.  Le  rhir-obsciir  du  fond  de  paysage 
I a les  i|tialil«s  des  maîtres  les  plus  coloristes  parmi 
les  Flamands  ou  les  Hollandais. 

Duin  ber  est  un  peu  rond  et  uii  |ien  fade  à rùle 
lie  Walteau.  Ses  femmes  ont  le  sang  moins  vif  et  le 
;:e>le  moins  prompt.  Les  bergeres  mylhübigiques  de 
I W.itleaii  «mil  de  la  race  la  pins  pure,  et  il  est  facilr 
de  voir  qu  elles  vivent  a la  cour.  Elles  rajipelleiil  ni- 
, vninnuiremeut  les  ligures  clêgaiites  et  sveltes  du 
I Bannesaii,  du  iViitialice  ou  de  Germain  Hlon.  Les 
bergères  rundelettes  de  Boucher  sont  moins  élan- 
cees  et  moins  capricieuses.  L'ne  fois  étendues  sur  le 
g.iinn,  on  ne  s'attend  point  à les  voir  se  relever  et 
s'enfuir,  tandis  qn'il  faut  toujours  courir  apres  les 
nymphes  snUiles  de  Walteau.  Les  deux  Boucher  de 
. loril  beymoiir  sont  île  forme  ovale  cl  représentent  b- 
inêiiie  sujet  : un  berger  cl  une  bergère,  avec  des 
I inonloiis.  Les  mouton»  ressemblent  a la  bergere.  cl 
les  rubans  et  la  suie  leur  siéraient  bien. 

Nous  «ivnns  été  surpris  de  ne  voir  chc»  lord  Sey- 
mour aucune  peinture  de  Fragonard  , de  Chardin. 

' de  Gmize,  et  de  quelques  antres  artistes  qui  com- 
plètent la  gracieuse  plei.-ide  ün  dix -huitième  siecle. 

Heinariie  vient  ensuite;  mais  il  a laissé  le  e.i- 
' price  et  la  co4|iietlerie  à sesdevanciers.  On  u'esl  pas 
’ plus  prosaïque  et  plus  connu  que  Deinarne.  L'nr 
CMiiile  roule  sur  laquelle  un  n'a  point  l'espoir  d'a- 
I venturrs  romanesques;  pour  personnages,  des  char- 
I reliera  et  des  niulcis  avec  quelque  vilain  cliien  qui 
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aboie  à la  porle  de  riiôtellerie,  entre  les  jambes  des 
paysans,  voilà  toute  la  poésie  de  Demarne.  Où  sont 
nos  bosquets  parfumés  et  nos  bergères  du  petit 
Fi'ianon?  Les  fées  de  Watteau  oui  fait  place  aux 
luariturnes  d'auberge,  et  1rs  muletiers  vulgaires  ont 
chassé  le  pimpant  Arlequin. 

Lord  Seymour  possible  cependant  deux  petits 
Demarne  irvs-liiis  et  de  première  qualité.  Ou  re- 
marque aussi  prés  de  Demarne  deux  autres  Poyto- 
tje$  ei  tinimaux.  dans  le  genre  de  Karel  Dujardin,  et 
d'une  rare  délicatesse.  Est-ce  Dujardin  ou  quelque 
autre  des  msîlres  les  plus  consciencieux  de  l'éeole 
lies  Days-BasT  Nous  n'avons  pu  en  juger,  faute  d’un 
joursuffîsaul. 

Lord  Seymour  a encore  trois  tableaux  de  maîtres 
anciens:  un  Van  Kessel,  Singerie^  reprtrsentani  un 
iiiarctie  avec  une  fuule  de  personnages,  dans  la  ma- 
niéré de  Tentera,  et  deux  petits  tableaux  de  Mignon, 
des  ronces  avec  des  papillons  et  des  léurüs. 

il  faut  bien,  bêlas!  ranger  Honniiigton  avec  les 
iiioils;  il  n'y  a pas  longtemps  qu'il  iravaillail  avec 
nos  peintres,  à qui  Ü a laissé  tant  de  souvenirs.  J'ai 
(‘ouveiiicaiiséde  Honninglon  avec  M.  Carrier,  quil'a 
ronim  à Paris.  Que  sa  perte  fut  regrettable,  alors 
sitrloiit  que  nous  u'avions  pas  encore  cette  jeune 
«kole  de  paysagistes  dont  la  peinture  française 
pourra  se  glorifier!  Aujourd'liui  Housseaii  console 
unpeude  Bonnington.  Mais  le  vivant  ne  racheté  pas 
le  mort. 

Bonnington  est  un  |»etntrede  qualité,  si  l'on  peut 
ainsi  dire.  Sa  palette  a une  valeur  de  (on  qui  sere* 
couitail  au  premier  coup  d’oùl.  Il  y a au  fond  de 
chaque  nuance  je  ne  sais  quel  principe  argentin  qui 
reçoit  vivement  la  lumière  cl  qui  est  U lumière 
même.  La  linesse  du  ton,  un  sentiment  distingué,  la 
Irgérrté  de  la  louche,  celle  qualité  si  rare  même 
chrx  nos  meilleurs  peintres,  voila  ce  qui  donne  à 
Bomiinglon  une  jdace  exceptionnelle  i^riiii  les  ar- 
tistes du  dix-neuvième  siècle. 

Les  aquarelles  et  les  vignettes  anglaises  ont  toutes 
un  certain  cachet  auquel  on  ne  se  trompe  pas.  Bon- 
iiington  a ce  cachet  anglais;  mais,  de  plus,  il  est 
peintre,  tandis  que  les  graveurs  et  les  aquarellistes 
de  sou  pays  sont,  en  général,  d'adroits  ouvriers, 
incitanl  dans  leurs  œuvres  un  charme  superticiet 
qui  ne  résiste  pasâ  l'analyse.  Bonnington  a autant  de 
charme,  mais  plus  de  solidité.  L'est  la  mcinc  qualité 
qu'un  trouve  dans  Reynolds  et  dans  l^awrence. 
L'est,  au  reste,  la  qualité  que  présente  la  nature 
anglaise.  Leriaiiies  rcinmcs  anglaises  ont  une  ûiiessi<: 
de  couleur  inroinparahie  et  qui  ne  se  rencontre  en 
aucun  autre  climat. 

Lord  Seymour  a réuni  environ  huit  peintures  de 
Boiiniiiglonelquelqiiesaquaretlea.C'eslchez  lui  qu'il 
faut  aller  admirer  ce  peintre  original,  dont  les  œuvres 
sont  si  rares.  En  eiitranl  dans  le  cabinet  de  travail , 
on  voit  une  délicieuse  petite  marine  haignee  d'air  et 
de  lumière,  puis  un  port  avec  quelques  bateaux  et 


quelques  maisons,  puis  deux  petits  tableaux  ovales: 
puis,  dans  le  salon,  deux  autres  petites  marines,  et 
enOn  deux  paysages  faitant  pendant.  L'un  repré- 
sente un  coin  de  r.ampagQC  sauvage,  avec  une  mai- 
sonnette couverte  de  chaume,  qui  rappelle  le  petit 
Ruysdael,  n*  724,  du  Louvre,  rersonne  n’oserail 
décider, en  comparant  ces  deux  peintures,  que  Bon- 
ninglon  fût  inférieur  au  grand  Ruysdael. 

Les  morts  vont  vite.  Noua  voici  aux  conlem|Ki- 
raina.  Indiquons  seulement  M.  Eugene  Isabey,  qui  a 
toujours  cherché  Bonnington.  M.Granei.  M.  Mirha- 
lowski.  les  deux  petites  nafurc  morte  exposées  au 
I dernier  salon  par  M.  Béranger,  un  tableau  de  genre 
i de  M.  Horace  Yernel,  des  clievaux  de  .M.  Lépaulie  . 

I du  gibier,  par  M.  Jadin.  deux  Verboeckoven  ; Ir 
I Malin,  bœuf  à grandes  coriios  couche  entre  des  luoti- 
! Ions,  et  U Soir,  petites  vaches  arec  des  moulons; 

1 quelques  belles  aquarelles  de  .M.  Cliarlet.  la  f'éfe  dit 
granU-pitpa,  MaÂuicnt  lie  campagne,  etc.  ; une  coin- 
(losiiion  d'un  sentiment  exquis,  /<i  Seeur  de  ehanir. 
par  M.  Ary  Scheiïer;  une  gr.mde  aquarelle  dr 
M.  Paul  Delarorhe,  ta  Lecture,  avec  cinq  (lersonna- 
j ges  ; enlln  une  demi-douzaine  de  tableaux  de  M.  Do- 
lien  Fleury.  I.ord  Seymour  afTeclioiitie  lie.'iucoup  rr 
j peintre  distingué.  L’est  lui  qui  a fait  acheter  le  lier- 
{ Nurrf/WÎMy  à la  vente  Agiiado.  Lesaulrespriiici|Mitix 
ouvrages  de  M.  Hubert  Fleury  sont  deux  pendants 
qui  ornent  le  cabinet  de  travail  : h Torture,  smie 
de  l'Inquisition,  et  Hembramlt  pcigmml  laStumuie. 
Pour  cette  derniere  composition,  .M.  Fleury  a copi#- 
la  Suzanne  nu  liain,  reproduite  tant  de  fois  par  Rt-ni' 
brandi,  de  grandeur  naturelle  ou  de  |M-lite  dimen- 
sion, ou  à la  plume,  ou  à reau-forlr.  Il  a clierehe 
au9.st  les  effets  de  contraste  et  de  clair-ohsciir  si 
merveilleusement  trouves  (Uir  le  maître  hollandais. 

Lord  Seymour  a aussi  une  vive  pré«iilcclion  |»oui 
M.  Decamps.  qui  la  mérite  bien.  La  peinture  de 
M.  Decamps  se  soutient  à côté  de  tous  lesmaiiros  de 
toutes  lesècoles.  S'il  n’a  pas  la  légèreté  de  Bontmig- 
ton  et  la  transparence  d'Oslade,  il  a imi-  force  «le 
couleur  digne  des  Espagiiola,  une  abondance  «ligne 
des  Flamands,  et  il  s'est  même  élevé  parfois  a la 
liaiiteiir  des  Italiens,  par 'exemple,  dans  ses  grands 
de«!«iiis  du  salon  de  1842.  Le  style  ne  lui  in.inqur 
pas  plus  que  la  pratique.  Mais  ce  qu'il  possédé  au 
supK*me  degre,  c'est  le  sentiment  du  piitores4|iie. 
l'origiaalite  des  images,  une  certaine  façon  particu- 
lière de  voir  la  nature  et  de  rinlerpréler.  C'est  la  ce 
qui  constitue  le  véritable  artiste,  et  personne  n'est 
plus  artiste  que  M.  Decamps. 

Nous  retrouvons  chex  loni  Seymour  «leux  tableaux 
qui  ont  une  grande  célébrité , ici  Expertt  et  te  .Mat’ 
ehè  turc,  l^es  experts,  quatre  vieux  singes  avec  leurs 
lunettes,  avec  leurs  perruques,  avec  letirs  canne»  à 
\ pomme  d'or,  «]ev,vnt  un  paysage  du  Poussin  l L'il- 
lustre  assenibl«-e,  l'infaillible  jury  ! 

Il  y a encore,  «lu  im'-me  peintre,  un  Tetit  eh'ten 
nngtait  dant  un  pagutge.  prés  d'une  becasse  et  «ruii 
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; iihi'  viaiitlc  aiiuarrllc  vi;;i)uri*UH«.>  roninic  iiitc 
|>rnilur«'  a i'iiiiilt*.  TroU  cnfanlt  aulour  d'uue  OHife 
OH  ih  font  flvUfr  un  fitOt  tiiirau;  fe  Mnrchaml  tle 
rhirns,  un  lri»(e  pelit  bonhoimne  a»sis  par  terre 
entre  qiiolre  on  titiq  la^«iels;  le  l*os.ftujc  d'une  ri- 
l ivre,  Tnrt  t à fbrial,  etc.,  ar|Uarolli>  d'iiiie  extrême 
linessie;  ief.urc  cl  in  qoNirrM/iM/r.  »Mi(;erie,  et  six 
üepia  nii  enrrc  île  Chine  d'une  admirahle  couleur; 
le  des  g;ar(les«e)i.is»e,  de»  Itiioherone  et  de« 
paysans. 

Iteramps.  Iloiiin^tnti.  Watleau . Itoheii  Kletiry, 
>0M|  en  majui  ilé  dans  la  eolleclion  de  lord  Seymour. 


ALLEMAGNE. 


I (a  centralisadun  asesa\.-ii). 
tages,  elle  oITre  aussi  des 
inconvénient»  majeurs,  l.e 
système  adopte  en  France 
donne  sans  doute  plus  de 
force  au  goiivernoinenl.  plus 
de  puissanrr  a la  nation  . 
plus  de  moyens  d'action  si* 
multanee  dans  le  cas  de  guerre  rxicrieiire,  plus  de 
;*<ir.iiilM‘s  contre  les  discordes  ciTÎles;  il  groupe  les 
ressources  necessaires  au  développement  du  génie; 
il  agramlit  les  proportions  des  musees.  des  lnldio-  | 
llieipirs.  de^«  etaldisaenienls  d'iiislruclion  ; mais  il 
produit  aussi,  ipi'on  nous  passe  |.i  comparaison,  les 
eflels  d'une  lentille  qui  rassemble  les  rayons  solaires 
dans  un  foyer  cenirjil  autour  duquel  tout  demeure 
dans  une  froide  oltsciirilé,  | 

En  Allemagne,  les  artistes  cl  les  objets  d arl  sont 
repartis  egalement  sur  tous  les  piiinis.  Presque 
toutes  les  villes  peuvent  citer  leur  peintre  on  leur 
sculpteur,  leur  monument,  leur  sfrecialite  intei'es- 
sanle  pour  l'amateur  d'arts.  ' 


Nous  étions  réeemineiU  à Neiningen.  petite  ville 
de  quatre  mille  âmes,  qui  n'est  peut*êlre  pas  même 
mciilionnêu  dans  les  dictionnaires  géographiques 
français.  Elle  est  située  au  centre  de  l'Allemagne. 

; dans  une  vallee  que  traverse  la  >Vcrrn«  rivière  qui 
, contribue  avec  la  Fuldn  à rendre  le  Weser  naviga> 

I ble.  La  ville  est  entonree  de  promenades  ombreuses. 

I cpii  s'étendent  jusqu'au  Landsberg.  château  nouvel» 
lemciil  restaure  par  les  soins  du  prince  régnant.  Il 
I y R quelques  années,  ce  manoir  dit  moyen  âge  u'of» 
frail  qu’un  moneeaii  de  ruines  ensevelies  sons  le 
; lierre  et  les  herbes.  Leduc  Uernarü  a entrepris  de 
' le  relp.ver.  et.  grâce  an  talent  de  l'archiiccle  Doh> 

I ner.  le  l.andsherg  est  iiii  éililice  gothique  qui  réunit 
à la  solidité  la  grâce  des  propuriions.  L'etlerieiir 
I est  pittoresque,  l'intérieur  spacieux,  l.e  jour  y péné- 
tré librement  par  une  multitude  de  feitêlrcs.  Le« 
: chambres,  lamln  isjH'es  en  chêne,  sont  tapissées  de 
tropliees.  de  vieilles  armures  et  d'instruiiients  de 
chasse.  La  salle  dite  des  iroitbtuloitrt  a pour  orne- 
I meiils  (le  gracieuses  arabesques,  d'apres  Eberlc  de 
. Niimiibcrg.  Lu  large  corridor,  décoré  de  trophée». 

meiie  â la  $allv  de»  chaalien,  qui  coiitieiil  des  ta» 
! Idéaux  dont  les  sujets  se  rapportent  a l'Iiistuire  de 
Saxe.  Pt  parliciilierement  des  aiieêires  de  la  maison 
régnante.  Ces  tableaux  sont  rmiivre  de  AVillielm 
Lindeiiscbniit.  peiiitie  de  Munich,  connu  par  le« 
travaux  i|u'il  a exécutés  â llohenschwangen,  rési- 
dence du  pniice  royal  de  Bavière. 

L'n  autre  artiste  de  Munich.  Peler  llesie,  a ete 
charge  par  l'empi'reiir  de  Uiissie  de  représenter  dans 
une  sérié  de  tableaux  l'bisloire  militaire  de  ce  pavs 
I cl  surtout  la  guerre  de  1812.  Apres  avoir  passe 
quelques  années  en  Ilussie  pour  étudier  les  localités, 
il  tient  dVxposer  dan>  son  atelier  un  second  tableau. 
In  Italadle  de  liurodino  ou  de  lu  Mo»kmva  ; les  Inlenis 
de  coiiiposiliuii  et  d'exécution  qu'il  y a deplnve;» 
permettent  de  le  classer  en  tête  des  peintres  de  ba» 
tailles  contemporains.  Ilollniiann  a lerniine  un  beau 
pavs.ige,  coiicii  dans  la  maniéré  large,  |roetiquc  et 
severe  du  Guas|ire,  et  represeniaiil  les  Enrironn 
^ d'Eindanre.  Un  marchand  de  tableaux  de  .Munich 
[ |M)»séde  en  ce  moment  une  FaïuiUe  romaint  en 
1 priere,  de  Maes.  el  trois  tableaux  de  notre  content* 
porain  Ainmullcr,  l‘/Mré»ic«r  de  rablmife  de  H'r»/- 
wiNtfrr,  la  LhnpeUe  de  Windufi  el  la  I'mc  du  Attw 
nenberg  à Sidzlfoitrg. 

Nous  avons  visité,  à la  bibliolliiNpie  de  Leipsirk . 
une  collection  de  iteintures  trouvées  en  ISM  el  ISM 
dans  quelques  églises,  l a plupart  appartiennent  a 
r«*cule  primitive  anterieure  à l'ecole  de  AVoblgemuÜi 
et  de  Sclioen,  qui  traitèrrnl  les  preniicrs  des  sujets 
historiques.  Le  plus  ancien  de  tous  est  un  Cbriti  ntt 
lombean,  plus  recommandable  par  le  sentiment  que 
par  la  forme,  car  les  contours  sont  sets  cl  durs.  La 
même  collection  contient  differetils  tableaux  du 
quinzième  siècle,  qui  reproduisent  le  caractère  des 
mosaïques  byzantines.  L'un,  peint  sur  un  fond  d or. 
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rc|iri‘âenle,  au  Cfiitre,  b Viev^ft  avrc  renfaiil 
adroite,  »ainl  JoM^ph,  a)i]iiiye  siirsa  ItaHicdc  char- 
pentier; à gauche,  Miinle  (llaire.  Dans  une  autre 
peinture  sur  ur,  on  voit  Marie  a genoux  sur  un  trôiie 
et  couronnée  par  la  Trinité.  Le  Siunt*Kspril,  sous  la 
furme d’une  colombe,  est  entre  le  Père  et  le  Fils; 
sainte  Culheriiie,  tenant  une  epre  d'argent,  s’iiiclitir 
au  pied  du  trône,  et  deux  anges.  <|ui  soulèvent  une 
tapisserie,  sont  placés  aux  deux  extrémilé.H  du  ta- 
bleau. 

Il  esldifllcile  d’expliquer  la  composition  suivante. 
Jésus-Christ,  la  lèle  ceinte  de  sa  couronne  d'épines, 
les  bras  étendus,  1rs  (ilaies encore  saignantes,  repose 
sur  les  genoux  de  l)u*u  le  Perc  ; rKsprit-Sainl,  sous 
la  rortiie  d'une  colombe,  setiihle  battre  des  ailes  |Hiur 
t arralchirle  front  du  Sauveur.  Au*dessusde  la  Trinité 
sont  des  anges  iwrtés  sur  des  nuages  azurés;  à ses 
pieds,  deux  agoiiii^anls  et  un  cadavre  entre  Marie  et 
saint  Sébastien.  Quel  est  le  sens  de  rette  srciieiiiys- 
liqur?  Nous  pensons  que  Tartisle  a voulu  syiulioliscr 
rintercessioii  de.s  saints  a l'heure  de  la  mort  et  les 
pei heurs  rachetés  au  jour  dujiigemeiii  par  le  mérite 
des  SoufTiances  divines.  On  attribue  ce  morceau 
nirieux  à Ailiert  Durer,  mais  grande  certitude. 

Lu  collection  deLeipsick  possetleciiiq  tableaux  qui 
portent  le  moiiograinine  de  kranach,  et  un  Oird- 
/tViNcnt  incruste  dans  sa  maniéré.  Celle  peinture  e>l 
postérieure  à celles  que  nous  avons  déjà  ineutiun- 
iiees.  Le  fond  d'ur  y a disparu;  les  draperies  sont 
ajustées  avec  goût;  le  rralisnie  prédomine  déjà  ri 
reiiipurte  sur  le  spiritualisme. 

Lucas  de  Krannch,  dont  les  écrivains  franrais 
ii'onl  donne  ipie  d'mcompleies  biographies,  était  né 
en  U70.  à Kranach  en  Weslpliulie.  Son  véritable 
nom  était  Sunder;  mats  il  fut  connu  dès  son  vivant 
sons  celui  que  la  pusterile  lui  a conservé.  On  l’ap- 
pelait aussi  Lucas  le  peintre  et  iiiailrc  Lucas.  Sou 
père,  habile  ciseleur,,  lui  enseigna  les  élémeuls  du 
dessin.  Jeune  encore,  il  lit  un  voyage  dans  les  Pays- 
lias  et  prolita  des  leçons  des  peintres  flamands.  A 
son  retour,  il  accompagna  à Jérusalem  Frédéric  1e 
Sage,  qui  lui  conféra,  en  1508.  des  lettres  de  no- 
blesse; il  travailla  successivement  ]>our  ce  prince, 
pour  Jt-aii  le  Constant  et  pour  Jean-Fréderic  le 
Magtianiiiie.  et  passa  les  dernières  amiees  de  sa  vie 
à Witteittbeig,  auprès  de  Luther  dont  il  avait  adopté 
les  principes,  ri  revint  mourir  à Weimar,  le  16  oc-  | 
lobre  1555.  Son  lils  hérita  de  sa  charge  de  hourgiie- 
iiieslie  et  d'une  partie  de  scs  talents.  Maître  Lucas 
a laissé  un  grand  nombre  de  tableaux  et  de  gravures. 
Nous  connaissons  de  lui  le  ÿturifier  d'Al^rahaïu.  an 
musée  du  Louvre  ; la  FoNfuÎNe  rie  Joitteticf,  tableau 
allégorique;  des  N’cènci  de  fa  Pauim;  le  Satri/icc 
du  Ckrist,  tableau  d'autel  rl’une  église  de  Weimar; 
la  PrètfiealioH  de  $aint  Jerni-Uuf/lhte  i la  ligure  du 
précurseur  est  le  portrait  de  Mélanclitun)  ; fe  Pit  he 
U ioM  Ut  de  Murt.  charmante  miiiialure  à l'huile;  In 
Samarirrrinr  à fa  fiwiaine;  Hercrtfc  et  Ompludr,  re- 


présentant l’élecleur  Jean-Frederic  rntrtiiré  de  ses 
mailresse»;  trois  portraiu,  qui  sont  dans  la  ga- 
lerie du  Louvre.  Lucas  de  Kranarlt  est  le  premier 
|R‘intre  allemand  qui  ail  almrdé  des  siijefs  profanes. 
Quoiipie  ccMilPtn[iorain  d'Albert  Durer,  il  sut  se  dé- 
rober a la  puissante  infliieiice  de  ce  maître  et  se 
maintenir  original.  8oii  style  a moins  de  sécheresM- 
que  celui  des  anciens  artistes  catholiques;  son  coh>- 
ris  est  frais  et  vigoureux  ; l'absence  de  pers|»erlive, 
le  défaiil  de  solidité  dans  les  ombres,  nuisent  à 
I harmonie  de  ses  tableaux,  mais  chaque  figure,  pn>e 
is4dénienl,  offre  des  qualités  réelles;  grâce  des  |Nise«, 
verilé  des  carnaliuris.  énergie  vhins  l'expression  ; 
partisan  de  la  rérornie.  il  a paiTuis  introduit  daiiv 
ses  groupes  des  caricatures  d'évêques  cl  de  cardi- 
naux. 

La  liste  des  gravures  de  maître  Lucas  se  trouve 
dans  le  mitonné  du  cabinet  d'ettamfH’t  de 

tiriuider.  Les  épreuves  de  ses  gravnre.s  sur  cuivre 
sont  rares  et  recherchées;  elles  sont  au  nombre  de 
six  , .Idam  et  Eve,  ht  Tenltilinn  de  /csos-Cbrial  dam 
fe  désert  et  les  portraits  de  Frédéric  le  Sage,  de 
Jean  le  Cunstaiil,  de  Luther  et  de  Llirislian  II.  roi 
de  Danemark. 

Fni.i)i:nii:  (•i  >TMr.ti. 


FRANGE. 


UiB.v  que  Toulouse  soit  en  France,  on  serait 
tenté  de  prendre  au  pied  de  la  lettre  la  plaisanterie 
de  M.  Michel  Chevalier,  qui  prétend,  dans  je  ne  sais 
plus  quel  ouvrage,  que,  • pour  les  habitants  de 
Daris,  Toulouse  est  place  quelque  [lart  comme  dans 
les  environs  des  rroiilién-s  de  la  Turquie.  » Celle 
reflexion  nous  est  venue  au  sujet  de  la  basilique  de 
Sainl-Sernin,  connue  seulement  de  quelques  savants 
et  d'un  fort  |vetil  nombre  d'artistes.  Or,  cette  basi- 
lique ignorée  est  tout  boimeiuent  le  plus  magiiîtiqiiH 
et  le  plus  complet  monument  de  style  carhivingieii 
que  possède  la  France  enliere.  I.a  ville  comnietue  » 
rompreudre  ]'iin|)orlancn  de  son  vieux  lempiè  et 
s'occupe  d'heureuses  restaurations.  C'est  aiusi  qu'on 
le  dégagé  petit  à |ieiil  des  masures  parasites  dont  il 
élait  enveloppe  de  toutes  parts.  Déjà  le  chevet  avec 
ses  cinq  chapelles  en  saillie  est  tout  à fait  à décou- 
vert, et  les  travaux  iiiUTieiirs  dans  la  crypte,  dans  le 
clupur,  dans  l'alndde  et  les  cinq  nefs  se  pré|iarenl. 
Lii  commission  des  moiiumeiils  historiques  paraît 
[lorler  le  plus  vif  iiilèrèl  à la  reslauralioii  cumpléic 
de  Suiul-S«‘rniii. 

.Nous  parlerons  fjuelque  jour  «les  |MMiiIitres  à fres- 
que exérutées.  au  seizième  siècle,  a la  voiile  et  .iu> 
tour  du  chnmr. 
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LES  BEAI  X'ARTS. 
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MADAME  AIMÉ  MARTIN'". 


I)4‘itliii  iiiAle  di*  ioiiungo  <Hdt*  bllnir, 
Or|;u«>il,  de  b rélébrilé» 

Ce  n‘e«(  poinl  là  le  lionbcur  de  Uifriuim.*; 
I.c  vrai  boniieur  ré»ide  ailleurs,  iiPiiaine, 
Vou»  le  Mivez.  tdiM  qHi  l'axfi  godlê  ' 


Le  vrai  li»nhrur«  pour  la  vierge 
C’cfrt  d'rnibrllir  la  gloire  d'un  c|m>us, 
r.'esi  par  l'anrour  d'iiiapirer  le  eétiir« 

Comme  raulter  de  rnwl  rt  rtr^mV 
l>an«  M'»travaii\  fui  ioii|Hre  par 

\ 

Abamiomier  &a  jrBt»eK»>c  rhartnaiiir, 

Beaule.  venu.  c»aileiir«  à l'éire  aime  ; 

Besfaui  diüùraiguoranl  la  tourmente. 

Ihins  b relraiic  être  amie,  être  aiiiaitle. 

El  reluire  luijreua  celui  qu'oo  a eliariiK*. 

Eière  de  lui,  Muiree  et  but  de  aa  gloire. 

Eu  partager  tou»  le«  eneluMitetueiib; 

Humble,  a’unir à u grande  iiiémoire. 

Etre  le  nom  qu'uti  jour  dai»  aoii  liiMnirc 
Avec  re^pec'l  liront  lesctrur»  aiiiiaiiis. 

Etre  $a  foi,  tou  immuable  idole, 

Ibiis  le  revrtauii  abri  pour  6on  cœur. 

Dan&  le  succès  aa  riante  auréole. 

L'atige  qui  elumie  et  lange  qui  console, 

Qui  ii  eiivlraitee  glorieuv  boiibeur! 

Ce  botibeurrul  le  vdtre,  el|Kir  deu\  fui»,  iiiailaiiie, 

N iMU>  l'avez  mérite  ; de  deuv  nobles  espriU 
\ousavex,  rlasie  muse,  en  detouanl  volie  àme, 

Ibns  roiiibrr  inspiré  les  éeril». 

A vou>  le  pur  reOi-i  de  ces  gloii  es  aimei-s. 

A vous  un  double  nom  vivant  dans  raveiiir, 

\ vous  qui  vous  eaeliiei,  û vousdeut  imommres 
Coiiniiio;iiii  voue  soriviMiir! 

< . Vriite  ilr  BrriwfiUii  «le  Soiil>IVm. 


A ceileb  que  la  gloire  attire 
l.es  sarcasn>es  de  b uiirr. 

Envie  et  dédain  tour  à tour. 

Vie  orageuse,  luilenmère. 

Souvfiii,  pour  bui,  imeebimèie.. 
l'it  peu  d'érial,  jamais  d'amour  *. 

Lui  I SL  CuLL 1 . 

Deceiiilire  ItMÜ. 


PbytioDOmie  PariBieone. 


Le  Concert. 
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SiU  JOSHCA  REYNOLDS. 


II. 


KreMM>T  les  succès  ' >uccombcr  sous  lo>  vice»  île  son  oi^Jiiisaltuii.  <|ul 
lie  lloynoiils  semblaieiil  i [lormellail  l’ailmission  de  lous  les  |HJslulanls. 
avoir  réveillé  tous  1rs 
talents,  Il  était  comme 
le  clii-r  d'une  wole  nais- 
sante, maljiré  la  rivalité 
impuissante  de  Cotes  , 
de  Ramsay  et  de  Boni- 
iiey,  i|ui  tentaient  vai- 

nemeiil  de  lui  arracher  le  sreplre  du  imrlrait.  roi  lui  conTera  à celte  occasion  les  honneurs  de  la 
Barry  comnicnçail  à se  Taire  connaître  sous  le  pa*  chevalerie,  distinction  natleiise  i[ui  est  passée  en 
ironage  de  Bnrke.  ^Vesl  arrivait  d'Italie  avec  son  nsa^e. 

meilleur  ouvrage.  Orctie  et  Pytade;  Wilson  et  Cependant,  les  années  s'accumulaient  insensible» 
Gainsborough  se  distinguaient  dans  le  paysage.  Un  nient  sur  la  tête  de  sir  Josliua  Reynolils  Sa  sanie 
mouvement  artistique  se  faisait  en  Augleterre.  I)  se  s'altérait.  Bien  qu'il  n'eût  encore  rien  perdu  de  son 
révéla  au  grand  jour  par  la  fondalion  de  la  Société  activité,  on  sentait  que  ses  forces  diminuaient . et 
des  Amis  des  Arts,  dont  la  première  exposition  eut  | des  symptômes  alarmants  plus  que  l'âge  avertis- 
lieu  en  1760.  Jusque-là  lesartislesanglais  n'avaient  saietil  ses  amis  que  sa  lin  était  proche.  Déjà,  en 
eu  aucun  moyen  de  faire  rontiailre  leurs  ouvrages.  1782.  il  avait  eu  une  attaque  de  paralysie  dont  sa 
Ollr  première  tentative  fut  si  bien  reçue  du  public»  j constitution  vigoureuse  avait  triomphe.  Vainement 
qu  elle  fut  renouvelée  l'annee  suivante.  | lui  conseilUil-on  de  prendre  quelque  repos.  Ces  cou» 

Malheiireuscmeiil.  cette  société  ne  larda  pas  a ^ seils.  dictes  par  le  plus  tendre  intérêt,  etaieiil  noi\ 
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Uieiilûl  les  artistes  fondateurs,  en  petit  noinbre.  dii- 
I eut  subir  la  loi  des  amateurs.  Les  heureux  résultats 
de  celle  institution  la  faisaieul  vivement  regretter. 
e.l  une  nouvelle  société  fut  cuiiitituéu  sous  le  patro- 
nage de  Georges  lit.  Telle  fut  l'origine  de  l'Acadé- 
mie Royale.  Reynolds,  qui  éUil  alors  a l'apogée  de 
sa  gloire,  en  fut  élu  président  a runanimilé.  I.e 
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;ivciiii<  i^ir  Jt»ÿ|)ua.  Il  omliiiuait  üe  iravailler  • 
avec  l'anleiir  <)'iin  jnine  hntuiiir.  comme  s’il  rât 
senti  qu’arrive  à la  perreclion  qn'il  avait  si  luiif;* 
ieinpR  rlierdice.  il  no  lui  riait  pas  pri mis  de  frustrer 
postérile  du  friiil  de  ses  riiides.  Force  lui  fut  rufm 
de  s'arrêter.  Aii  milieu  de  l'année  1789,  sa  vue  s'af- 
faiblit d'une  manière  sensible,  et.  quelques  mois 
apres,  en  dépit  des  soins  des  plus  habiles  oculistes, 
il  fut  enlieiTineni  privé  de  l’usage  du  l'adl  gaiicbe. 

Il  SC  résidul  alors  à déposer  ses  pinceaux,  ifoii  esprit 
était  lotijoiirs  aussi  vif.  mais  le  mal  faisait  d'iuvisi* 
blés  progrès  et  menaçait  de  le  priver  de  l'œil  qui  lui 
restait.  I.e  presscnliinciit  de  ce  mallieur  l afferla 
proroiidùnieitl.  Fn  malaise  général  s'empara  de  (mis 
ses  organes.  Ou  di^ouvril  enliii,  mais  trop  lard, 
que  le  siège  du  mal  était  dans  le  fuie.  Il  languit  quel* 
ques  mois  et  s'eleigiiit  doiieemciil,  le  2ô  février 
1792.  a l'âge  de  soixante  neuf  ans.  Bien  qu’un  eut 
perdu  tout  espoir  de  le  voir  revenir  à la  santé,  sa  lin 
était  inatlendiie,  tant  il  dérolmit  avec  soin  a ses  amis 
les  progrès  du  mal  et  ses  suufTranrrs,  dans  la  crainte 
de  les  alfliger. 

I.es  restes  de  sir  Jnsliiia  lleyindüs  furent  Irans- 
porlés  en  grande  pompe  dans  l'eglisr  deSaml  Faul. 
an  milieu  d'iiii  concours  immense  de  peuple.  Los 
personnages  les  plus  col1^idérallles  du  pays  se  firent 
un  honneur  de  l'accompagner  à sa  demeure  der- 
nière. |M>r]e  riait  Icini  par  quelqiies-uiis  des  plus 
grands  seigneiir.s  du  royaume.  Le  lord  maire  et  les 
.shénff.s  de  la  Cite  étaient  [lre^enlsà  celle  rérémonic 
funébi'r,  ronitne  pour  témoigner  que  la  perle  d'un 
si  grand  artiste  était  une  calamité  publique. 

Sous  l'impression  de  la  plus  profonde  douleur,  le 
célébré  iüdmund  lliirke,  qui  avait  été  son  ami  pen- 
dant plus  de  (rente  années,  écrivit  rapiileineni  quel-  > 
ipies  lignes  qui  furent  rendues  publniues.  pour  ren- 
dre liomniage  a la  mémoire  de  sir  Jusbua  llevnalds. 
("est,  a dit  un  liistonen,  l'eluge  île  l'arrliasius  pro- 
nonce par  Péricles,  l’dngr  du  pins  grand  peiuirc 
par  Ig  plus  parfait  orateur  de  son  icm|is. 

• Sir  Jo:>iina  Keyiiolüs  était,  à beaucoup  d'égards, 
uii  des  huitimes  les  plus  remarquables  de  sou  temps. 

U a ele  le  pmniri*  Anglais  qui  ait  ajouté  la  gloire 
des  beaux-arts  aux  autres  gloires  de  sun  pays.  Pour 
le  goût,  la  grâce,  la  facilite.  I licuieuse  iiiveniiuii  et 
la  licliesae  et  l'Iiannunie  du  coloris,  il  peut  être 
compare  aux  plu<  grands  maîtres  ; il  les  a surpassés 
dans  le  [Hirtrail  ; c.ir  il  a comimiiiique  à celle  partie 
de  l'art  une  variété  et  une  dignité  qui  n'appartieii- 
iieni  qu'aux  genres  plus  eleves,  et  que  1rs  plus 
;'rniids  peintres  n’avaient  jias  toujours  su  conser- 
ver en  iH‘ignaiil  la  nature  liuinaine.  Ses  portraits 
ont  l'invention  de  l liistuireel  lecbarme  du  (laysage. 
Pour  être  un  tel  peinlie,  il  fallait  être  un  profond 
et  pénétrant  pliilosopbe. 

« La  possession  d’une  repiilalioii  incontestée  dans 
'^0(1  pays  et  parmi  le»  éirangeis.  admiré  par  b's  ar- 
tistes cl  [lar  1rs  counais»enr.<i,  reclieiclie  par  les 


I grands,  caressé  par  les  têtes  couronnées  et  célébré 
par  les  poêles,  riiiimililé,  la  modestie  et  la  candeur 
de  son  naturel  ne  l'abandonnèrent  jamais;  et,  ni 
dans  ses  discours,  ni  dans  ses  acliitiis,  ra>il  le  plus 
si  rutatiMir  ne  pourrait  découvrir  la  plus  légère  trace 
d'arrogance  ou  de  pré»oiii|ition. 

■ Ses  lalenls,  se*  vertus,  l’avaient  fait  le  centre 
d'une  société  sans  égalé,  que  sa  mort  va  disperser. 
Il  avait  trop  de  mérite  pour  provoijiter  la  jalousie, 
trop  (le  bieiiveillanre  pour  éveilliT  l'hostilité.  La 
)H*rle  d'ancnii  homme  de  sou  temps  ne  sera  ressen- 
tie avec  un  chagrin  plus  sincère,  plus  général  et 
pins  pur.  • 

fleynolds  était  de  petite  taille,  d'iiiie  constitution 
excellente.  Les  traits  «le  sa  plivsioiuimie  étaient 
agre.ibies  U avait  dans  ses  inaoieres  une  politesse 
irréprochable,  un  grand  empire  sur  lui-même,  et  ce 
n’est  qu’au  milieu  d'un  cercle  d’amis  qu'il  se  lais- 
sait aller  à la  vivacité  de  son  caractère.  Mmleste, 
aiï.dde,  obligeant,  il  était  d’un  acres  facile  et  se 
plai^ait  dans  ta  société  des  jeunes  gens.  On  l'a  ac- 
cusé üe  parcimonie  ; il  ti'etail  qu'ecuiiome.  et  par 
ceia  niêine  plus  en  état  d'être  généreux.  Ses  amis 
liouvaieiit  toujours  sa  bourse  ouverte.  Jamais  un 
artiste  n’implnra  en  vain  sa  générosité.  Il  aimait  à 
dépenser,  mais  sans  aucune  ostentation;  aussi  ne  se 
iruiiva-l-il  jamais  dans  aucune  de  ces  situatioir^ 
déploraliles  qui  avilissent  les  arts. 

Le  nombre  des  ouvrages  de  Reynolds  est  impos- 
sible a compter.  Il  était  d'une  fécondité  inépuisable 
qui  eiïacc  tout  ce  que  l'on  raconte  île  Rubens  et  des 
peintres  italiens.  On  a calculé  que,  dans  l'espace  d<* 
trente  années,  il  avait  envoyé  aux  expnsiliuns  üe  l.v 
Société  di*s  Amis  des  Arts  cl  de  l’Academic  Royale 
• deux  cent  vingt-huit  ouvrages,  cl  ce  n’clait  qu'une 
liarlie  de  ce  qu’il  avait  produit  dans  cet  intervalle-  Il 
a fait  treize  fois  son  propre  portrait.  Celui  qui  ac- 
compagne cette  esijuissL*  biographique  a été  grave 
d'après  le  portrait  qui  décore  la  salle  du  conseil  de 
rAcacademio  Royale.  Reynolds  s'y  est  représenté 
dans  le  costume  do  docteur  en  droit  civil,  avec  la 
iuipieet  la  robe.  Il  avait  reçu  celte  dislinclioii  pu- 
rement hoiioiiiiqiie  de  l’uiiiversile  d'Oxford,  en 
I775. 

Outre  U's  trois  essais  inseri**  dans  le  recueil  pu- 
blie par  Jnbii.«on,  sir  Joshna  Revnulds  a laissé  |iai' 
écrit  les  quinze  discours  qu'il  avait  prononcés  aux 
séances  publiques  de  l'Acadèmio  royale.  C'est  as- 
surément ce  qui  a ele  écrit  de  plus  raisoiiiiabic  sur 
la  llieorie  et  sur  la  pratique  de  la  peinture.  On  les  a 
traduits  en  français,  cl  ils  ont  etc  deux  fois  impri- 
més. mais  les  éditions  en  sont  depuis  longleiujis 
epuisv^es,  et  il  est  surprenant  que.  vians  un  temps  où 
la  librairie  vil  de  réimpressions,  on  ne  songe  pa» 
à Icspuldier  de  nonveau.  On  a imprime  aussi,  apres 
la  mort  de  Reynolds,  les  ilotes  qu'il  avait  prises 
dans  un  voyage  en  llullande  et  en  Ueigique,  dans 
l'annec  1781.  Elles  sont  remplies  d'obserralions 
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prccM’iises,  cnr,  comme  on  Iç  ppiise  bien,  clics  ne  sutil 
rclaliviHi  r|ii'«ux  taiileaiix  ({u'il  ciatl  venu  éiiiüicr.  Il 
y a surtout  un  jiigcmctit  sur  lluLciis  qiii  mcrilc 
il'ctrc  rem«ir<]ué.  On  a aussi  tic  llcynobls  un  ouvrage 
curieux  à consulter;  cc  sont  les  noies  (|u'il  |iii- 
lilia  luMuème  a la  suite  iTunu  irailiKimn  faite  par 
son  ami  Maloneilii  |»oème  français  de  nufresnox  sur 
la  {>einlure. 

I*ar  son  cxem|ile  et  par  ses  leçons,  sir  Joshua 
llcinolds  a été  le  vcrilaliic  bmdaleiir  de  l'ccole  aii> 
glaise.  Son  influence  dure  enrore^  bien  <|uc  les  ar< 
tistes  anglais  se  soient  mallieureiisement  éloigné» 
de  la  sage  et  prudeiilc  direction  <]ii'il  leur  avait 
doniice.  Il  iiiiporlu  donc  tic  délînir  iirtleineiit  ru 
•|iiui  il  a excelle  et  par  r|iiellv  voie  il  c^t  arrive  à la 
prrrectioii.  Sir  J.  Ileynulds  n‘élait  asMirémeul  pas 
iiii  génie  en  aleiir.  €e(|u'il  devint,  il  le  dut  à l'élude 
palieiilr  et  assitliie  des  mailiTS.  Toute  sa  vie,  il  Ira* 
vailla  a .mirliitrer  les  lieureiisrs<|iialiles  ijne  lui  avait 
ileparlics  la  nature  et  à tes  fortilier  de  Tétude  des 
pnigresqiie  les  plus  grands  arli>les  avaient  fait  faire 
a la  peinture,  l'n  goût  pur  cl  sévère  présidait  à ses 
■■mprunls.  et  liicn  que  l'on  piiiase  arUrmer  qu’il  ne 
fût  pas  sorli  de  ta  incdinrrilc  si  la  voie  ne  lui  eût  pas 
cic  frayée,  il  sut  si  bien  »c  roiMlie  propre  cc  (lu’il 
tirait  des  autres,  qu'il  a mérité  d être  rangé  au  pre- 
mier rang  des  plus  habiles  peintres  de  son  temps. 
One  l'un  ne  croie  pas  que  nous  sommes  volonlairo* 
ment  iiijusle  envers  sir  Joshua  Iteynolds.  Il  serait 
facile  de  prouver  par  ses  propres  paroles  l'exacti* 
lude  de  celle  assertion  : c'était  un  éclectique  dans 
la  bonne  arcepiion  de  ce  mol.  Presipie  tout  ruri 
«>lail  (Hiitr  lui  dans  des  études  bien  conduites. 

• Je  ne  saurais  trop  recommander  de  suivre  im- 
plicitement les  réglés  qui  ont  été  établies  par  les 
«puvres  des  grands  maîtres.  Ces  modelés,  qui  ont 
reçu  l'approbation  de  tous  tes  siedes.  doivent  être 
considérés  cutniiie  des  guides  (varfails  et  iiifailliblus  ; 
il  faut  les  imiter  et  non  les  critiquer. 

• I.RS  réglés,  dit-il  ailleurs)  ne  sont  pas,  comme 
OH  le  dit  vulgairement,  les  entraves  du  genie;  ce  ne 
sont  des  entraves  que  |M)ur  ceux  qui  n'unl  {las  de 
genie,  comme  l'arimire  qui  fait  rornemeiit  et  la 
ilRfense  de  riionime  fort  u'rst  qu'un  fardeau  pour 
rtioinnve  faible  et  dill'orme.  et  blesse  le  corps  qu’elle 
«levait  protéger. 

« L'étude  consiste  à apprendre  à voir  la  nature. 
A force  de  contempler  1rs  chef$>d*œuvre,  nous  nous 
accotiluiiioiis  à petisi'r  comme  leurs  auteiir>«,  et  nous 
parvenons  |>;ir  la  a atteindre  quelquefois  leur  su|»e- 
horilé. 

« L'invention  est  assurément  une  des  pins  gran- 
des marques  du  génie;  mais  si  nous  consultons 
l'expérience)  nous  trouverons  que  cc  n'e»!  que  par 
la  connaissance  cl  l'élude  des  inventions  des  autres 
4|iie  nous  apprenons  â inventer  noiis-inèmes,  comme 
c'est  par  la  lerliire  des  |»eiisee$  des  bons  auteurs  que 
nous  apprenons  à penser  Le  pins  gramt  genie  na* 
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lurel  ne  |veul  pas  subsisirr  sur  son  propre  foinl». 

■ Il  est  d'une  évideiirr  iiiroiileslable  qti'tiiM' 
grande  |varti«»  de  la  vie  d'mi  liomme  doit  être  em- 
ployée â recueillir  des  matériaux  pour  IVvercice  du 
génie.  L’invenlioo,  a propn’nicnl  parler,  n'est  guère 
plus  qu'une  nouvelle  cotnbinai.<un  de  ces  images 
qui  ont  été  auparavant  recueillies  et  déposées  «lans 
la  mémoire.  Rien  ne  peut  venir  de  rien.  ■ 

Hans  Ions  ses  ecrils,  Reynolds  aimait  â revenir 
sur  les  divfaiits  de  son  éducation,  et  â inontrer  tpi'il 
UC  devait  la  place  «pi'il  tenait  dans  les  arts  qu'à  son 
opiiiiàire  ambition  de  bien  lairc.  « Mes  succès  el 
mes  progrès  continuels,  disait-il  dans  ces  ébauchés 
de  mémoires  dont  nous  avons  déjà  cité  plusieurs 
(vassages , doivent  être  attribués  en  grande  partie  a 
un  princi|»e  que  je  ne  saurais  trop  recomiiiandei'. 
je  veux  dire  â nia  résoliiliuii  «le  travailler  en  cuii- 
scirncc.  Je  me  suis  loujoiirs  iTrorrc  de  faire  le 
mieux  que  je  pouvais.  Ile  la  S4M  le  je  Huis  par  acqué- 
rir une  sorte  «le  facilite,  à produire  spoulaneinenl. 
el  mes  elToiis  emi»orlairnt  leur  récompense  aver 
eux.  J'y  gagnais  la  satisfaction  de  faire  des  progrès 
el  le  |daisir  qui  résiillail  d'une  tendanre  coiitiniiclb* 
à la  |MTfcction. 

« iN'ayaiit  pas  eu  rnvaiilage  de  recevoir  «le  bonne 
litMire  une  éducation  académique,  je  n’ai  jamais  ni 
celle  facilité  à dessiner  le  nu  d'après  nature  qu'un 
artiste  devrait  avoir.  Je  m'aperçus  trop  lard)  lor!«- 
qtic  j'étais  en  Italie)  de  ce  qui  me  manqiiail  à cet 
egard  pour  pouvoir  acquérir  celte  facilite  d’invt'ii' 
lion  que  d'autres  avaient.  Je  me  consolai  pourtant 
par  la  remar«|ue  que  C4^s  dessinateurs  se  coiilenlairiil 
trop  aiscmenl;  el  si  je  ii'étaîs  pas  aussi  habile 
qu'eux,  j'avais  l'avaiilage  d’eviter  le  défaut  d'iiiven- 
1er  «l'une  maniéré  cmiimiiiie.  On  »nit  combien  il  est 
«liflicile  a un  artiste  «le  se  mettre  en  gat^e  contre  la 
négligence.  Cc  n'est  passaiis  raison(|uc  .Métastasé  se 
plaignait,  même  au  milieu  de  se.s  plus  éclatants  suc- 
ci*s.  de  ladinicullé  qu'il  éprouvait  a écrire  corrrcle- 
meiit,  â cause  de  l'habitude  d'improviser  qu'il  avait 
eue  dans  sa  jeunesse.  » 

Les  ouvrages  de  Reynolds  se  coiii|H)seiil  d'un 
nombre  considérable  de  portraits  et  de  quelque» 
tableaux  d'histoire.  Ces  derniers  sont  assurément  ce 
qu'il  a fait  «le  moins  bien.  O sont,  à proprement 
parler,  des  (lorlrails  gâtes  par  une  inteiilioti 
ambitieuse.  Il  ne  possédait  qu'à  un  très -faible 
degré  les  «]ualités  nécessaires  à ce  que  l’on  appelle 
ta  grande  peinture.  Mais  ses  portraits  |ieuvcnl  êlr«' 
comi>arcsaux  plus  beaux  tableaux  des  maîtres,  sur- 
i«)iit  les  portraits  d’enfants,  de  ces  beaux  enfants 
anglais  qu'on  chercherait  vainement  autre  part 
qu’en  Angleterre. 

Mais  p«mr  n'élre  qu'un  peintre  «le  |Hirlraits. 
sir  Jnshua  Reynolds  n’en  est  pas  moins  un  artiste 
du  premier  ordre.  O genre,  méprisé  parles  pein- 
tres médiocres,  deinaiule  des  faculléseminenie»;  et 
ne  serait-ce  |«as  une  absurdité  que  «le  consniérei 
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cuiiime  &etuiMUii-r  un  geint*  qui  n'a  élu  irailé  avoi* 
«upurioritè  qur  par  les  artistes  les  plus  iliuslres. 
Kapliaél,  Tilieii,  Henibrainll,  Paul  Véronése , le 
Tinluret.  Amlrea  liel  Sartn.  Veiasi|iiez  y ont  es* 
eetle:  Van  Dyck  lui  «luit  Inuu*  sa  renoninu*e.  Lesaü* 
miraiiles  purlrnils  tie  Rubens  soni  peut-être  ses 
plus  parfaits  mivrages.  Keynobls  a la  gUiire  ü'aroir 
innove  dans  ce  genre  : il  a donné  nais>ance  au  por* 
trait  que  r«»n  appelle  à effet,  et  que  Lawrence  a 
pousse  aux  demiere»  limites  de  Part.  Le  talent  ad- 
mirable avec  leijuel  il  a traite  les  fomis  devrait  lui 
mériter  a lui  seul  la  réputation  dont  il  jouit.  On  ne 
sait  ce  que  i‘oii  doit  le  plus  admirer  de  la  tête  on  de 
ce  que  Ton  est  convenu  d’appeler  les  accessoires. 
.Mais  ce  mérité  est  secondaire  cliex  lui.  Il  a èle 
donne  a tres-|ieii  de  (leinlres  d'approcher  si  près 
de  la  nature  L'altitude,  le  geste,  le  regard,  les 
traits,  le  jeu  de  la  physioiioinie  sont  saisis  avec  une 


vérité  eloiinanle  Tonte»  i>es  tètes  uni  un  caractère 
d'iiidividnaiile  inconle»taüle.  Tout  ce  que  l'habitude 
du  corps,  rexpression  du  visage,  et  même  le  tou  de» 
diairs  peuvent  reveler  de  l'homme  intérieur , se 
trouve  reproduit  par  son  pinceau  avec  une  énergie 
inimitable.  On  croit  avoir  connu  ses  modèles,  tant 
l'accent  de  venté  a de  puissance  ! C'est  que  Itey. 
nolds  joignait  à de  tres-graiides  facultés  d'observa- 
tion une  patience  et  une  ardeur  que  rien  ne  lassait. 
Il  a fait  tout  ce  qui  lui  était  bumainemeiil  possible 
de  faire  pour  atteindre  la  n^si-niblance  et  surpreti* 
dre  les  secrets  de  la  nature;  cVst  que.  severe  pour 
lui-même  et  dédaignant  la  renommée  vulgaire»  il 
ambitionnait  celle  gloire  solide  ()iii  n'est  due  qu’au 
vrai  getiie,  c'est-a  dire  à un  immense  désir  de  bien 
faire,  celle  gloire  qui  grandit  avec  le  temps,  et  qui 
n'a  jamais  fait  defaut  a l'ai  liste  ronsciencieux. 

I*.  il. 
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« VoTCJ?...  le  iniilrc  %it  encure. 
V«i\c{-lpsiepro«iirnunl  llèrcn)ent  parmi  le»  mûri»' 
Vaii^  il  eipierai  cli^reinenUtoo  criiiH'; 

]ji  vengeunro  liHiiberu  $Ui‘  »ii  • 


— Arrêtez.  iiMm^igm'ur,  dit  ;ilors  le  due 
l’ar  aniutir  et  p:ir  pitié,  arrêter.! 
SouveneZ'VniM  de  ce  qu'a  dit  le  fantôme  ; 

Ni‘  rciifunirer  paü.  ^nlre  efinciiii,  si  voua  te  pouvez  » 


O ne  m'arrêle  pas  digne  ami. 
JedoK  ccUc  dette  à mi*s  loyauv  chevalier». 
Qu'importe  que  je  vive  ou  que  je  meure  ; 
Je  les  aurai  vengés  de  leurenneiiu. 


Mat>  le  rut  Arlliiir  a lîr«>  du  fourreau  >a  lidèl>-  e|**‘e 
Ivt  »'est  élaiveé  Mtr  son  rlieral  ; 

Comme  son  soiuinrllicr  l'aidail  à muhiIi'i 
Sr^  ettiraillt*»  Mtrlirenl  et  liimbèreni  à ses  pietls 


H Hélas  ! s'«^cr^a  le  noble  roi, 

|)r>ais<ii>  vivre  assez  pour  voir  si  cruelle  ( husi*. 
I‘ntir  voir  fé  bou  clKvalier  misérablement  liié, 
Ru  vniilaul  m'aider!  w 


Il  mii.vlorssa  lance  en  arrêt 
Kt  etîa  à luuie  voit  à sir  Mordreil  ; 

• Et  malnloftanl,  prends  garde  à loi  I 
H Car,  (rnttre,  l'Iieure  de  (a  moriappriH  lu*  n 


But  »ee,  tbe  irailarV  yei  alite. 

1.0  where  be  <ulks  anHue,!  Ilie  dead  ! 
New  hilirriye  lie  rdiall  ahve; 

.Iml  vengeance  I^U  Dpun  his  head' 

‘ 1)  stay,  my  Megc.'  Ibrn  sayd  ibe  dake; 

* 0 stay  for  love  amt  charKie; 
HruieinlKT  wliat  tbc  vision  s|»ake. 

Xor  meet  jour  fo»‘,  if  it  may  lie', 

* 0 «tay  nie  nul,  iImmi  ««irtiiy  wi^lii, 
Tliis  délit  my  loyal  kiii^cbls  I one  i 
H«>lide  iny  lîR-,  lielide  me  ilealh, 

( will  avenue  lliem  of  ilieir  foe.' 


Tliei)  «Irait  lie  grasped  lus  iras!}  s|iear. 
And  en  >d»  lione  ihen  mounled  he 
k’«  kU  Iwller  liolpe  Mm  lo  lits  tiorse. 

Mis  bowels  gushed  lo  his  knee. 

‘ .\bs!'  lhen  sayd  lise  n<>lde  king. 

* Tkit  I -iMHild  live  tbt«^  siglil  to  see  ! 
Te  sce  lhi<  geod  knighl  here  lie  slain, 

AU  fur  hi«  love  tn  helpmg  me!  ' 

\ Ile  put  liis  s|<ear  into  liU  resi, 

j And  lo  Sir  Morürod  loud  gan  cry  ; 

I * S>iw  sel  tb)>elf  tipon  Uiy  guani, 

* For,  traitor.  now  ilij  deatli  is  iije, 
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Sir  Moriltod  lira  {^ofi 
l'i  CDurMt  fièrrmonl  aNHievani  du  roi  ; 
l.r  roi  lui  rnfoirra  htncv  da»«  b pniirim- . 

Iji  laiti  ^ «rfiriil  lunirn  ièie. 

rnri<|iir  MonJml  rfçui  ee  r inip  lorrihlr 
Kl  M.‘iilil  qu  il  birssc  à mort. 

Il  ^'.1|>p<l);(  Hir  le  boiü  de  lu  lanro 
Kl  frapp:i  iiiorlcdit-mniu  le  roi. 

Mordrnl  rrn<lii  *nn  àme  en  maogrcuiil  ; 

Il  n'p(K>c  mainlonanl  sotift  eel  arbre. 

Ih'N  fini»  (Ir  sjiig  e«Hilcrcnl  de  U pUic  du  roi, 
Peiidntil  qu'il  rej<M(rnail  le  dur. 

O Sir  l.uLyii.  lui  dil*il, 

Tu  us  loiijours  eiê  jM>ur  moi  «tn  loyal  cl  lid^•le  ebrv.»  liei 
Prends  Kvralibar.  m.-i  bonne  r|ii?e, 

Qoi  pend  h mon  rôlo  : 

» O.  preioU  mou  éince,  Esciilibar. 

Kl  b jeliT  dans  lu  rivière; 
dur  ici,  dèsornwis,  ^ous  eel  arbre, 

Je  ne  me  servirai  plu»  d'.iuciine  arme. 

» Kl , :i«lk‘ii,  lui,  ni:i  flib’le.  êpée  ! 
rbevalier  n'en  riil  une  ineiMem** 
llirn  sonvrnii  avec  loi 

J'ai  coMib-illu  mon  i-tiiieini  sur  le  dninp  de  bniaitle. 

• Avec  la  Imijiie  hme  enirc  umts  mains. 

J'ai  sniivrnl  nmissoiimr  «bits  le  draiiip  rnsangLiitè. 
Mais  m.iiiMennnl  l'Iieurp  fululc  est  venue  ; 

Je  ne  dois  jamais  plus  me  servir  de  loi,  o 

Kr  due  alb  du  i'ôlc  de  bi  riTiiie. 

El  \ Jda  sa  prnpic  é|M>c; 

Mais  il  pard.i  Ksralib'ir, 

Il  b p'irda  |Huir  lui. 


Sit  .Mof'Ireil  Urod  u|i  |(i>»«oiiJ. 

Atiil  lierce  to  nu'el  llx'  kin^  tHU  Itr: 
Tlo'  Lin-,;  hls  (|Har  he  lnm‘,ili  him  lhnis|; 
A f.ilhoni  ihorou  brs  li.Mtie 


O lake  niv  rivc-riiliar, 

.\nd  llierv  iiilo  Ibe  river  lbi'«on  , 
K«tf  iK-re,  lu'iielbe  lld»  irp»- 

AU  UM*  of  tvejpoiis  I forr*ÿ>o- 


W lien  Mt'rdf.d  fell  ll>e  slrvAo  id  ih*aib. 

And  louiot  lhal  he  nus  n<iuftil«sl  su. 
Ile  ihrusl  hirnself  ilie  •pear. 

An  1 slruL-l  Ib*  iiii»:  a deadlv  ld*»n. 

Tben  i:nndy  dved  Sir  Monlred. 

Prvsr-iiily  ujien  Ibul  Iree; 

\u.|  bUwdy  slream*  raii  froni  llu-  Lin» 
far  10  llK-  diiLe  reiunied  lie. 


And  bir<-tbi-e  nell,  Ihou  iMivly  sn*»r«l, 

A iK'lhT  neer  busl  valbMl  LniMlil. 
AViili  iIhs>  fiill  ofl,  and  inanj  a ilav. 

Hâte  I uiiltsioo-.l  iiit  foe  in  li;iUl 

Willi  itii.s  buidiion  in  luv  luiiid. 

Ofl  bave  I rea|Hl  lU*  IdcHirly  bride. 
Riil  non  Ihr  TaljlU-  btur  îs  enuM', 

Thaï  iiewr  lOore  I mav  llnr  nevdi.'»’. 


Sir  l.gkyn  iKi-n  l»e  iliu<  b<->|iake  : 

‘ Sir  km^ht  llmu  ba<i  l>tH*n  laitididl  irtde. 
\<t»  laïc  my  sword  Hualilar. 

Tkai  liangs  m>  freel)  by  n*»  «de  : 


The  dukf  In  ihr  river  siJe  1k-  wt-nl, 

Ainl  lltere  his  owii  swortl  in  lliren  lie  : 
Itui  he  ki'fU  lKi«'k  Lvealihar, 

Ile  kepi  il  hack  in  prlvIlM* 
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Ou  loulc  ]j  bnir  t’UÎl 

F.i  la  c»  jiifTCciiOïi. 

« Fl  poiii  ijuiii  thuM',  V ilil  fl*  rlioalÙT. 
Jiilrrait-OH  une  pardlle  e|H*e?  « 

Puis  il  reviiii  :iu|)ié>>4lii  roi.ipn  tuidil  ; 

« Sir  l.ukvn,  f|«i'avor*voi]M  vu? 

— nii'ii  tui)ii«ci(:iieur,  que  le  veni 
létnllaiu  lépêrrmonl  la  ^ur^ate^ll•i  Ilot*. 

— • IU*ioiirn47,  ilii  le  roi. 
l(>-l4)urm*/.  Ihui  üir  l.ukyn,  Mir  vo<i|M-^. 

Jrli2  iium  ê|MV  dans  la  liviérc. 

Ne  MI4!  t;u?«rt'z  |>ai  languir  icnlans  I.Mltuileur.  0 

l.e  <l(ic  alla  de  iMUiVi'aii  sur  le  l^urü  «In  lli'usv 
Ft  y jela  le  fourre.nu  do  ré|H'o  du  loi  : 

Maiü  il  garda  Fvcaliltar, 

Kl  Ui  oarha  i»(iu$  un  arlire. 

Puis  il  reviiii  enourc  auprès  «lu  rm 
|>rii  lui  Jil  ; ■ Sir  Lukjüi,  uvet-vous  vu  quel<|iur  tluwe? 
'-^Uien,  tunnsrigueiir,  que  le  vriil 
I «uir.-Uaiil  maiuliutanl  les  euiix  aver  rolère. 

l,ukyn,  l.ukyiil  n‘pril  le  mi» 
peux  fuis  vous  avez  agi  dèlnyuicn»cii(. 

Ilela.sl  à qulse  bera-t-uii. 

Si  un  pareil  rbrvalier  iMimiei  une  fcloiiii*'* 

a Mais,  dis.  voudrais- lii  que  ton  nullrc  niniirdi. 

Si  iilenieni  pour  une  è|KM*  qui  a cnpiivè  les  rcganl'  ? 
Va  eticm-e,  el  }eUe  nir)ii  épèe  rlans  les  llols. 

Ou  l'und<^  tKsus  it'i  ainurrt  » 

Le  iliie,  Ide&sé  &ur  ci’s  rrp^Olhe^. 

Ne  rèpondil  |M)itil  au  roi  ; 

Mai$  s'approchant  de  la  rivière. 

Il  V bnça  de  toute  m torre  l'épée  du  rui. 


pt»r  «tl  or  eniryuo  waà  iIh*  blade. 

Ami  ail  iW  Itlll  of  |>revious  s)ofie: 

'And  erei'alavk!  ’lbit  ijyii  Un:  kiilshl. 

‘ Musl  swU  a svsord  anay  Ix*  ilirown  *' 

Tbeii  back  lie  raim*  unio  Ihe  kiiig» 

Wlio  tard,  *Sir  t.nkya»  wIkiI  did  je  se«  ?' 
' NHlIiini,',  NI)  liege,  «ave  Ibal  llic  «fiod 
niew  o‘er  llie  waters  fuir  aixl  Trec.' 

* O ;io  again.'  tlim  «OimI  itie  klug. 

' O K'vid  Sir  l.tikiH.  go  again; 
lui»  ilie  river  ilirov.-  my  sïutftl, 

Nof  km»  me  liniieting  herc  in  pain.' 

TIm-  ilule  iliiii  la  tlie  river  uem, 

Ami  Ihe  kings  sraldienl  iii  lUri-n  Ue; 

Uni  Im:  krpl  l>at:k  Ksraliliar, 

\nd  liiil  II  ondernclb  a iree. 


riu'o  Ikh  k lu*  came  to  tell  the  kiiig. 

WI||>  sajd,  ‘ Sir  I.uL>n»  ww  jooug^it**  — 

‘NiuUiiig,  111}  liego,  save  tUat  liio  wlud 
Ntm  uiüi  il»e  augr)  walm  faugbt.’ 

'{)  l.iikyu,  Lukjuf  sahl  llie  kiitg, 

‘ T«ice  liasl  itiuu  ibalt  ilrcritTuny  l 

M.hI>  , wlioin  may  ne  e«er  trust, 

n'Imu  <!uidi  a kniglit  su  false  can  In** 

Sav.  uiMildst  llwu  liave  iliv  master  «k'a  l, 

AU  for  a sword  iliat  wias  lliiae  eye? 

Niiw  go  agjlu,  atiil  lliron  il  in» 

Or  bere  llie  onc  of  us  •>lia)|  dye.‘ 

riN*  •liike.  an  sIk-hI  wiili  ibis  relmke, 

>0  auriswer  made  uNla  tlie  kiag; 

Mm  lo  ihc  riuT  took  ll»e  sm>r<l. 

And  Ibrt’vr  li  fur  a»  lie  emihi  Diiq(. 
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Tiip  main  ^rfil  dr  fVaa  qtii  saisit  rHtr  rpw. 

Kl  U braiMlti  trot*  (ois  en  r»ir. 

V ' ^ Puis  elle  s‘en(onra  sont  l'eau. 

{ U } Kt  te  duc  ne  la  vit  pias- 

tre duc.  frappé  d «lunnemenl. 

Resta  loniçtcni|«  itnmobile , 

Puis  il  SC  hiia  de  retourner  vers  le  rui , 

Mais  le  roi  n'éiaii  pins  sous  l'arbre. 

0(1  éUit-Hl?  C'e«l  ce  qu'il  ne  put  dire, 

Car  il  ne  le  vit  jamais  plus  ■, 

Scukineiil  il  aperçut  une  barque  quiller  la  Ime. 

Kl  entcfidit  ronmie  des  cris  et  de»  |émi«emeuu.  de  femnir^^ 

[èplnféi'« 

Le  rui  élail'il,  ou  non,  dans  cette  barque  ? 

C'm  ce  qu'il  DC  put  jamais  savoir  ni  dire. 

Car.  (lès  ee  cruel  your.  iui-nièmc  cli'.parut 
Pour  ne  revenir  jamais. 


S Iniul  uihI  armdid  meet  Ibe  sword, 

.\nd  flourislid  tbrrr  Unies  lu  lhe  air; 
TIm‘11  siink  benelbe  Ibe  renninit  slreme. 
Aii'l  n(  Ibe  littke  was  seeu  no  mair 

.Ml  son*  asionied  slood  llie  duke  ; 

He  stoud  as  still  as  slill  mole  lie  ; 
rbeti  luksieiid  iack  to  tell  ih«  binti. 

Bill  be  was  »irne  from  under  ilie  tree 


But  lo  wliat  place  lie  cold  not  lell. 

For  never  after  ke  did  him  «(>y  : 

Bill  lie  «aw  a l«rt;e  co  froin  tire  iand. 

And  tie  beard  lads  es  liowl  and  cri . 

.And  wlietlier  Ike  bioi;  «ere  Ihere.  or  iwu. 
Ile  nevrr  knew,  nor  ever  culd  ; 

But  from  Utat  »ad  and  direfull  das. 

He  uever  more  was  sceue  on  mo|d. 
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OIS  le  legno  il«  Louis  VI. 
surnommé  le  Gros,  mourut, 
ilans  le  faubourg  Sainl*Alar> 
cel,  un  vieux  tailleur,  pos* 
sesseur  d'une  belle  fortune 
cl  d'une  mauvaise  réputa- 
tion. A force  de  voler  scs 
pratiques  et  de  prêter  a 
iiKure,  il  avait  amassé  beaucoup  d'or,  mais  peu 
d'estime;  et  en  faisant  scs  affaires  en  ce  momie,  il 
paraissait  les  avoir  négligées  dans  l'autre:  car  à 
|>eine  ful'il  inhumé  que  les  dénions  lianlerenl  son 
logis.  Tous  les  soirs,  vers  les  huit  heures,  ils  s'y 
rendaient  en  luindes  nombreuses,  c Crstoit.  dit  la 
chronique,  un  horrificque  tintamarre  ; des  flammes 
jaillissoient  par  les  fenêtres  , ci  l'on  ciiidoit  uuyr  le 
defnncl  lamentablement  plorer.  • 

Les  héritiers  du  tailleur  offrirent  vainement  la 
maison  et  le  fond  à des  conditions  avantageuses  : 
jjcrsonne  ne  s'en  souriait,  et  pendant  un  mois  en- 
tier l'enfer  élut  journellement  domicile  dans  le 
local  abandonné.  Enfin  un  acquereur  se  présenta  : 
un  jeune  homme  ingambe  et  de  bonne  mine,  qu'on 
appelait  Rmaldo  Rinaldini.  Il  était  d'origine  ita- 
lienne . descendant  d'une  faiiiilte  lombarde  qui 
sciait  établie  en  France  au  lemp.s  de  Charlemagne. 
Il  avait  récemment  achevé  son  tour  de  France,  et, 
en  travaillant  chez  les  meilleurs  maîtres,  il  avait 
acquis  dans  sa  profession  une  merveilleuse  habi- 


leté. Les  héritiers  lui  accordèrent  une  année  entière 
pour  le  payement,  et  il  entra  immédiatement  en 
possession . Comme  il  Hait  l'unique  tailleur  du  quar- 
tier, la  hesoguc  ne  lui  manqua  pas  : il  s'installa 
bravement  sur  son  riabli,  et  se  mil  a coudre  en 
chanlanl. 

Le  crépuscule  fit  place  à la  nuit:  a mesure  que 
les  ténèbres  s'épaissirent,  la  voix  de  Riiialdo  Rinal- 
dini devint  plus  faible  et  plus  tremblante,  ci  il  pro- 
mena autour  de  lui  des  regards  inquiets.  Les  dé- 
nions se  montrèrent  à l'heure  accoutumée;  c’éiaii 
celle  à laquelle  était  mort  l'ancien  propriétaire  du 
logis.  Ils  environnèrent  le  pauvre  Rinaido,  l'assail- 
lirent de  toutes  parts,  lui  sautèrent  sur  les  épaules, 
le  couvrirent  de  feux  et  de  fumée.  Le  jeune  tailleur 
se  défendit  vaillamment,  canlensa  les  uns  avec  son 
fer  à repasser,  transperça  les  autres  avec  si*s  aiguil- 
les. en  écourta  d'autres  avec  ses  longs  ciseaux  : 
mais,  en  dépit  de  sa  résistance,  les  lutins  conti- 
nuèrent à le  tourmenter  jusqu'au  chant  du  coq. 

— Le  poste  n'est  pas  tenable,  se  dit  le  pauvre 
Riaaldo  Rinaldini  ; il  faut  que  ce  tailleur  ait  été  un 
grand  misérable,  et  qu’il  ail  fait  secrètement  un 
pacte  avec  Satan,  pour  avoir  attire  tant  de  diables 
dans  sa  maison.  K'imporie,  montrons  du  cceur.  et 
résistonsjusqu'à  la  derniere  estrèmilé. 

Il  fut  interrompu  dans  ces  réflexions  par  un  tan- 
neur des  bords  de  la  Bièvre,  qui,  sans  oser  entrer, 
lui  cria  du  milieu  de  la  rue  : 

:;û 
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— Mjiilrr  niiialJu.  je  vient  vou»  commander  un 
|iourpoint. 

Je  suis  à vos  ordres,  r«‘p(i<(ua  RinaldoRinaldini. 
— Mais,  reprit  le  tanneur,  les  lem|»t  sont  durs, 
ruiiime  vous  le  savea,  et  j'e«|iéru  vous  trouver  plus 
accommcHlant  que  votre  prédécesseur. 

• Combien  vous  prenaiuil  ? demanda  le  jeune 
tailleur. 

— Dix  livres  parisis. 

—'Dix  livres  parisis!  miiH'Ticorde ! l.*ii  homme 
rapable  de  proposer  un  prix  auMi  exorbitant  est 
«leiiiie  de  toute  <s{>éce  de  conscience.  Dix  livres 
parisis  I Vous  m’en  donnerez  cinq,  s'il  vous  piait,  cl 
je  serai  voire  oblige. 

I.e  tanneur  se  retira  charme  de  l’accueil  de  Ri- 
naido  Rinaldiiii.  dont  il  colporta  les  louanges  dans 
tonte  la  partie  méridionale  de  l'arts.  I.e  soir,  les 
lutins  se  présentèrent,  mais  le  jeune  tailleur  reniar- 
ijua  avec  satisfaction  qu'ils  étaient  en  moins  grand 
nombre  et  moins  acharnés 

Au  lever  du  soleil,  un  laboureur  de  Geiitilly,  qui 
portait  des  iegumes  aux  halles,  frajipa  à la  porte  de 
Uiiiaido  lUnaIdjiii. 

— Maître,  dit-il . voici  douze  aunes  de  drap;  je 
vous  prie  de  m'en  faire  un  babiilement  complet. 

— Douze  aunes  de  drap!  Y pensez-vous,  mon 
brave  ami  f Huit  aunes  seront  largement  siiRisanles 
Remportez  le  reste,  et  revenez  dans  huit  jours. 

Le  laboureur  sortit  tout  joyeux.  Ce  soirdà,  les 
lutins  reparurent,  nuis  leur  nombre  était  encore 
diminué,  cl  ils  formèrent  des  rondes  autour  de 
Rinaido  Rinaldiiii  sans  l'inquieier  davantage. 

Le  quatrième  soir,  au  moment  où  il  fermait  sa 
boutique,  riionnéle  tailleur  aperçut,  étendu  contre 
le  mur,  un  enfant  demi-mi  qui  grelottait  sous  scs 
baillons. 


— Que  fais-tu  la.  petit?  demanda-t-il. 

— Vous  le  voyez,  mon  bon  sire.  Je  reste  ici  parce 
que  je  n'ai  pas  la  force  d'aller  plus  loin.  Mes  pa- 
rents, qui  demeurent  à Villejuif,  m'ont  envoyé  ce 
malin  mendier  par  la  ville;  ma  récolte  a été  mau- 
vaise; la  faim,  la  fatigue  elle  froid  m*accableiit,  et 
Je  cours  risque  d'èire  battu  quaml  j'arriverai,  si 
j'arrive  jamais. 

— Entre  chez  moi.  dit  Rinaido  Rinaldini.  en  pre- 
nant l'enfant  p.ir  la  main.  Jr  ne  suis  pas  riche, 
mais  j'ai  de  quoi  mettre  quelques  palards  dans  tou 
escarcelle,  te  donner  à souper  et  le  faire  un  habit. 

Il  installa  l'enfant  sur  un  esral^eau,  .lupres  d'un 
feu  pétillant,  lui  présenta  du  pain  et  du  lard,  lui 
prit  mesure,  et  commenra  à lui  tailler  des  vête- 
ments. 

— l'ourvu  qu'ils  n'arriveiil  |uis  , se  disait- il; 
l'heure  ajqiroche;  il  me  semble  que  je  vois  leurs 
yeux  luire  dans  l'ombre...  Mange  et  cbauffe-iut 
vile,  mon  enfant...  Il  ne  faut  |»as  qu’il  les  voie... 
il  mourrait  de  peur.,  l^lienre,  mon  ami,  j'aurai 
bientôt  terminé...  Qu'esl-cequi  remue  dans  ce  coin- 
là? 

Rinaido  travaillait  avec  ardeur;  sou  aiguille  cou- 
rait en  assemblant  les  pièces  d'étoiïe  ; deux  heures 
lui  suffirent  pour  coufeclionner  des  habits  chauds 
et  solides,  dont  il  couvrit  l'enfant  quand  le  premier 
coup  de  huit  heures  sonna. 

— Depéchons-iious,  cria-l-ii  en  poussant  le  petit 
garçon  par  lea  è|>au]es;  sortons;  viens  avec  moi; 
je  vais  le  reconduire  rh«*z  tes  parents. 

Quand  il  l'eut  entraîné  au  milieu  de  la  rue,  il  se 
retourna,  et  regarda  sa  boutique  avec  effroi.  s*at- 
icnüaiii  au  remue-menage  habituel.  La  maison  était 
tranquille,  et  I«^  lutins  n'y  revinrent  jamais. 
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WGELir  V 

T A Ml  U (|ue  i«  lem|«  coDsoiulc  la  rciiommàî  île» 
ccrivaiDS  el  île»  ar(i»le».  il  aitvanlii  celle  îles  ac- 
teur*. Ceux-là  viveul  èteriidlement  dans  li-urs  chi- 
vre*.  et  rim|irt>s»ion  qu'ils  ont  produite  sur  leurs 
ronlem|>uraiiu  |»asse  de  génération  en  génêratitm* 
sans  rien  |>erdre  de  sa  puissance.  l.es  autres  énieii- 
vcnl  par  le  geste.  |»ar  la  votx.parrexlêrieur,  par  de» 
moyens  inlièrcnU  ù la  matière  et  pêrissaljles  comme 
elle.  Que  reste-t-il  d'une  cantatrice?  lînnom.  et 


CAT  AL  AM. 

rien  de  plu».  Mme  Calalani  a «le  la  plus  grande  ce- 
ièlinlû  musicale  de  l'Kmpire;  pendant  vingt-deux 
ans.  elle  a parcouru  I Europe  en  tnompiie.  au  mi- 
lieu  des  acclamations.  Puis,  jeune  enenref  elle  a 
préféré  aux  ovations  mondaines  les  plaisirs  calme» 
de  la  retraite,  et  des  lors  on  a cnmmeiice  à l'ou- 
blier. Quand  elle  est  mortCf  au  mois  de  décembre 
I84S,  le  souvenir  de  son  admirable  talent  n'avail 
été  conservé  que  |»ar  îles  (b/c<lonii  surannés.  I.es 
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jeune!  gens  en  avaient  vaguement  enlemlu  parler, 
cl  plusieurs  n'ont  connu  son  existence  qu'en  appre* 
liant  son  décès. 

Angèlka  Catalani  avait  une  de  ces  organisations 
spéciales  à rinfltience  desquelles  il  est  împossilde 
de  se  soustraire.  RIieclianla,  pour  ainsi  dire,  dès  le 
lierccau.  Son  père,  riche  hijouiier  de  Siiiagaglia 
(Etals  romains),  lavait,  placée  avec  sa  sirur  aînée 
au  courent  de  (lulibio.  près  de  Home,  chez  Ica  sœurs 
de  la  Visitation.  Elle  se  Ht  entendre  aux  ottices  so* 
icunels.  et  liietilôt  règli.se  ne  put  contenir  la  foule 
qu'attirait  la  jeune  caiilalrice.  L'affluence  devint 
telle,  que  le  cardinal  chargé  de  la  direction  du  cou* 
vent  licfendil  à Angelica  de  chanter,  tant  |K>iir  ne 
pas  exalter  outre  mesure  sa  vanité  naissante  que 
pour  réprimer  la  curiosité  profaue  du  public. 

Huine  par  les  guerres  d'Italie,  et  voyant  dans  le 
talent  du  sa  tille  la  source  d'une  fortune  nouvelle, 
M.  Calalani  la  fit  déimlcr  à nome,  en  tti02,  sur  le 
théâtre  de  r/lr^riiliiia.  Elle  y conquit  de  prime 
.nbord  le  premier  rang.  Engagée,  rariiiee  suivante, 
au  Théâtre-Italien  de  l.islionnr.  elle  eut  un  succès 
dont  l'éclat  retentit  dans  toute  rEuropc.  La  reine 
d'Espagne  rap|>cla  à Madrid  et  lui  témoigna  la  plus 
flatteuse  considération.  De  Madrid.  Mme  Calalani 
fut  invitée  à (tasser  en  Angleterre  ; mais  avant  de  se 
rendre  à Londres,  elle  voulut  paraître  à Paris,  ou. 
en  1806.  comme  de  nos  jours,  toutes  les  renom- 
mées  recevaient  leur  consécration  ilélinilive.  Elle 
donna  des  concerts  et  chanta,  entre  autres  mor- 
ceaux, l'air  6'ou  irginn  de  la  SrmirmNÙb‘.  musique 
de  Porto  Callo.  • Elle  ne  rencontra  jiersoniie,  dit 
la  //fOi^cnpAic  étrangère  (I)  qui  pût  lutter  arec  elle 
ilansl'arl  de  vaincre  toutes  les  diriicullésdu  chant.  • 
Sa  voix,  d'une  étendue  extraordinaire,  embrassait 
deux  octaves  et  demie,  depuis  le  svl  naturel  en  bas. 
limite  dti  coNtr<i//o  vers  le  grave,  jusqu  a l'nf  au- 
dessus  de  ta  double  octave.  limite  du  so/frano  vers 
l'aigu.  Le  fi  cl  Tuf  d'en  haut  étaient  produits  par  un 
fausset  habilement  dissimulé.  Les  roulades  les  plus 
vives,  les  cadences  les  plus  legeres,  les  triUet  les 
plus  compliques,  ne  hii  coûtaient  aucun  effort.  Elle 
se  plaisait  a imiter  les  inslruinenlsel  exécutait  sans 
peine  des  variations  com|iosées  pour  le  viulon.  Les 
feiiillclonnisles  du  temps  remarquaient  que.  lors- 
qu’elle cliaiilail.  les  muscles  de  son  cou  cl  de  sa 
poitrine  étaient  animes  d’un  frcinissemeitl  sensible, 
comme  si  cliaqne  fibre  musculaire  fût  devenue  une 
corde  vibrante  pour  contribuer  à riiilensilé  du  son. 
Ils  lui  reprocbaienl  un  peu  de  seclieresse  dans  la 
manière  de  détacher  les  noies,  etl  nbusdes  fior'un- 
rrM,  même  dans  les  nielmlies  dramatiques. 

En  Angleterre,  ou  elle  demeura  huit  ans.  Mme  La- 
lalani  gagna  plus  de  deux  millions.  Elle  fit  un  noble 
usage  de  sa  fortune  en  réparant  les  perles  de  ses 
parents,  auxquels  elle  acheta  une  villa  dans  les  en- 

(t)  PfTîv,  AlovK  Kyinery,  1MV,  iiv-8V 


virons  de  Home.  Elle  se  distingua  priiicipalcinenl 
dan.«  un  rôle  do  Turc,  tant  par  sa  voix  que  par  ses 
grâces  naturelles.  • Les  bourses  anglaises,  s'écrie 
lord  Bymn.  so  souviendront  longtemps  de  toi.  mira- 
culeuse Calalani,  et  des  pantalons  brmies  qui  te  va- 
lurent quarante  mille  francs  en  une  soirée.  ■ Elle 
revint  en  France  en  4814  et  y donna  plusieurs  con- 
certs. dont  le  premier  fut  au  bénéfice  des  incendit^ 
de  Méry-sur-Seine,  victimes  de  la  guerre  de  Cham- 
pagne. Onniqn'i!  y eût,  ce  jmir-là  (4  février  48l3i. 
trois  premières  représenlalions.  le»  Deux  roiiiurv. 
aux  Français,  les  Trois  totthaUs,  au  Vaudeville,  et 
Je  fais  mes  farces,  aux  Variétés,  la  salle  de  l'Opéra 
(ut  assaillie  par  une  fuule  considérable.  Mme  Cala- 
lani  chanla  Cluo/  pnUor,  scène  et  air  de  Porto  Gallo  ; 
O floice  tomettîo,  variations  de  Mozart  ; O quanta 
lamina,  cavaline  de  .Mayer,  et  Deh  ! frimale,  scène 
et  air  de  PticcîUa.  AVogt.  Haheneck  et  Tulou  lui 
avaient  prêté  leur  concours.  Les  journaux  du 
temps  parlent  d'un  succès  fondroijani  et  d'applau- 
dissements pmlongt^  d.inl  le  duc  de  Berry  don- 
nait le  signai.  L'air  O doter  eotuenta  fut  rede- 
mandé et  répété  avec  des  variations  nouvelles. 

A ta  suite,  des  événements  de  1813,  M.  Golierl. 
administrateur  de  Copira  tluffa,  en  vertu  d uii 
décret  du  Sjuillel  4812,  avait  été  contraint  de  dépo- 
ser son  bilan.  Mme  Calalani  sollicita  le  privilège, 
et  Louis  XVtll.  qui  l'avait  admirée  â Londres,  le 
lui  accorda,  malgré  l'oppnsitiondes  créanciers  de  la 
faitlite.  arec  cent  soixante  mille  francs  de  subven- 
tion. Mme  Calalani  transféra  l'exploitation  musical>! 
â la  salleFavari, qu'elle  ouvrit.  le  4*»  octobre  4845. 
par  le  premier  acte  de  .Scniiraniidc.  précédée  du 
premier  acte  de  la  Copricioin  corrcrlo.  musique  de 
Marlini.  Elle  joua  successivement  les  rôles  de  la 
5cutirmuidc,  de  Cwriacf.  dans  g/i  lhazi,  et  de  Ma- 
rietltt,  dans  la  Cncriodi  Ucnrica  quarto  nl»m  celle 
dernière  pièce.  Henri  IV.  en  invitant  Mariella  é 
chanter,  disait  à part  : t .Soa  crrlo  ch"  etia  canta  a 
maravi qlia,  • et  iesniulitetirs  inanifeslaient  hruyani- 
ment  leur  adhésion.  Mme  Calalani  aurait  pu  gou- 
verner sa  troupe  par  le  double  droit  du  talent  et  du 
pouvoir  octroyé:  mais  elle  eut  le  malheur  d'écouter 
ses  jalousies  et  d’éliminer  les  meilleures  actrices. 
.Mme  Mainvieile  Fmlor  partit  pour  l'Angleterre  ; 
Mme  Morandi  ne  put  accepter  un  engagement  dé- 
risoire; des  suppressions  inopportunes  dégarnireni 
l'orchestre;  le  public  mécontent  s'éloigna,  et 
Mme  Cal.il.ini . menacée  d'un  naufrage . renonça 
en  1818  âson  privilège.  Elle  se  remit  en  route,  et 
recueillit  de  nouveau  les  tributs  des  amateurs  an- 
glais et  russes,  tl  y cul.  â Sainl-Péiershoiirg,  des  soi- 
rées qui  lui  valurent  seulesi  ingtà  trente  mille  francs, 
outre  les  cadeaux  des  souverains.  Devenue  riche, 
elle  se  fixa  à Florence  avec  son  mari,  M.  Valahrè- 
gués,  ancien  militaire,  dont  elle  a eu  trois  enfants. 
Ce  fut  II  qiies'écoulèrent  ses  derniers  jours;  comme 
ses  dépenses  avaient  été  proportionnées  â ses  bene- 
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lices,  il  ne  lui  restait  à sa  mort,  de  sa  furlime  écor- 
née par  la  bicnraiaance  et  la  prodigalité.  qu‘en- 
viron  vingt  mille  Traites  de  rente. 

Celte illustrecantatrice  élail  née  en  1785.  M’ayant 
jamais  eu  l'occasion  de  l'entendre,  nous  sommes 
obligés  de  nous  en  rapporter  aux  témoignages  de 
ses  contemporains.  Tous,  unanimes  dans  leur  en- 
llioasiasroe.  s'accordent  a la  présenter  comme  la 
reine  du  chant.  Au  dire  du  feuMIelonniste  Martain- 
ville  (I).  de  l'aven  de  tout  le  monde  musical,  elle  ne 
connaît  plus  de  rivale  en  Europe.  Ce  nVstpas  une 
cantatrice,  ce  sont  trois  ou  quatre  cantatrices  excel* 
lentes  réunies  en  une  seule.  EauNil  parler  des  dons 
qu'elle  a reçus  de  la  nature  ; une  taille  nolile,  elevée. 
une  physionomie  Torlement  caractérisée , et  qu'on 
croit  aisément  susceptible  de  s'animer  à la  scène  de 
lu  [dus  vive  expressiuii,  une  chaleur,  une  énergie 
<|ui  sont  le  résultat  simultané  de  son  organisation 
physique  et  du  senlinieiii  profond  de  son  art. 

■ E>t-ce  à l'art,  est -ce  a la  nature  qu'il  faut  faire 
lionneur  de  celle  voix  qui  a toutes  les  qualités  et 
pas  un  defaut’  Porte,  sonore,  grave,  hrillanle.  des- 
cendant sans  efforts  aux  tons  les  plus  bas,  et  s'élevant 
jusqu'aux  tons  l«^  plus  élevés  par  une  gradation  ra- 
pide. mais  toujours  exacte,  des  sons  les  plus  purs  ; 
par  une  favorable  exception,  la  prodigieuse  étendue, 
i'elasticile  inconcevalile  que  Mme  Catalani  est  par- 
venue à donner  à sa  voix,  n'oni  rien  diminué  de  la 
piirete.  de  la  force  et  de  In  rondeur  de  son  wéd'uuu. 

a Vouloir  juger  Mme  Caialatit  d'après  les  régies 
orilinaires,  ce  serait  vouloir  compter  les  mouve- 
ments des  ailes  de  l'aigle  qui  plane  au-dessus  des 
nuages.  » 

(I)  Biographie  utiixfrttUe  rontemporai»».  Pariü. 
I.cvraiili  1S!U.  in-N' 


La  plupart  des  articles  consacres  à Mme  Cninlaiii 
sont  écrits  snr  ce  ton  d'emphase  exagérée.  Un  seul 
biographe.  N.  Rabhe.  a mêle  aux  éloges  quelques 
observations  critiques.  « La  voix  de  MmeCatalam, 
dit-il  (I),  n'est  pas  fortement  sonore  et  telle  qu'on 
la  trouve  le  pins  souvent  dans  les  organes  italiens  ^ 
elle  n'a  pas  nwi  plus  ce  timbre  argenté  qui  distingue 
les  gosiers  allemands.  C'est  uii  méiniige  piquant  ilc 
ces  deux  natures  d’instruments.  Celui  de  Mme  Ca- 
talani n'est  |vas  classique,  et  les  effets  qu'elle  sait  en 
obtenir  no  sont  pas  exempts  de  celte  irrégularité 
que  l'on  remarque  dans  l’ensenible  de  sa  inanière 
d'èlre.  soit  an  physique,  suit  au  moral.  Cependant, 
ce  qu'il  y a d'imparfait  dans  sa  voix,  au  tnilien  de 
Ifiiit  de  qualités  du  plus  grand  prix,  ne  semble  eton 
lier  l'oreiih;  que  pour  mieux  la  chartner.  A peine  ses 
lèvres  s'cnir'uuvreiit  que  le  son  en  sort  dans  sa  pu- 
reté et  dans  sa  force  naturelle,  et  A iiii  degré  de  va- 
leur qui  ne  sc  rencontre  chez  aucune  autre  canta- 
trice. On  peut  s'aiiercevoirquelquefois  que  .MmeCa- 
laUni  n’a  point  assez prorondéinenl  étudié  la  Uiêorie 
de  son  art;  mais,  abstraction  faîte  de  la  science,  et  a 
ne  considérer  dans  son  talent  que  ce  qui  est  de  don 
I naturel,  on  ne  peut  lui  refuser  du  radtniralion,  et 
l'on  est  forcé  d'avouer  quedansic  genre  naïf  et  doux, 
c’est-à-dire  dans  l'expressiou  de  la  miisii|iic  vraie  et 
seulement  assujettie  aux  lois  du  goût,  elle  n'a  pas 
son  égale  parmi  toutes  les  cantatrices  vivantes. 
Comme  actrice,  on  ne  s'égarera  pas  non  plus  en  la 
jugeant  d'une  manière  analogue,  c'enl-à-dire  en  re- 
connaissant qu'elle  marche  entre  la  simple  routiim 
et  le  véritable  mécanisme  de  l’art.  ■ 

E L. 

(I)  Journal  de  Parie,  n*  S7.6  f<!irier  18I& 
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> ariisU*  fslniiHblv  , (iuMl  U-)^ 
amaieurs  reclicrclirnt  les 
peintures  et  qui  avait  ré* 
cenniwnl  duniiè  des  |(rcoves 
(l'un  ulciit  élevé,  M.  Julien 
r«ue  est  mort  au  niui»  de  dé> 
wnibre  dernier,  a l âge  de 
cinquaute  • quatre  ans.  UV 
bord  {HMiitre  de  décorations.  M.  Gué  avait  gru* 
duellemeiit  passe  du  paysage  au  genre  , et  du 
genre  aux  sujets  liUtoriqiies.  Il  laisse  un  nom* 
bre  considérable  de  tableaux,  répartis  dans  di* 
verses  collections.  Sa  facililé  était  excessive;  mais 
nu  pouvait  lui  reprocher  avec  juste  raison  trop  de 
négligence,  une  manière  vulgaire,  un  faire  lâché: 
cependant  il  dissimulait  par  l'éclat  du  coloris  les 
impertections  de  son  dessin. 

En  parcourant  b France,  ITlalie  et  rAllomagne, 
Julien  Gué  avait  copié  chemin  faisant  les  sites  les 
plus  pittoresques.  L'Auvergne,  leTyrol,  les  vallées 
de  Pampierre  et  de  Chevreuse.  les  environs  de  Pa- 
ns, les  forêts  de  Gompiégne  et  de  Fontainebleau, 
les  Irards  du  Rhin  eide  l'Adriatique  avaient  tour  à 
tour  été  mis  à contribution  par  ce  fécond  reproduc- 
teur de  la  nature.  Vers  la  lin  de  sa  carrière,  il  avait 
renoncé  au  paysage  pour  entreprendre  de  plu»  im> 
portantes  compositions.  En  tbâS.  il  exposa /c  dor- 
meur Urbain  Fantrau  i>nui  anl  det  natifroÿtf  nn  camp 
lU  tUmlaçfne , et  i'/Irr/ifV  r/’.4ime  d'.liilrirlie  r/  dt 


PliUipfit  II  duHi  t'ilf  di$  Fiùxum,  tableau i oui tnaïub- 
par  la  maison  du  roi.  Enconiagé  parle»  eluges  una- 
nimes des  critiques,  Julien  taie  lit  paraitreeu  1840. 
te  hrmnr  «owpir  du  CArivl , composition  que  l'on 
peut  opposer  à celle«  de  l’Anglais  ülariin.  l/arli»te. 
dan»  ci-ttv  toile  de  peu  d'elendue,  a groupe  sans 
coiifosion  des  milliers  de  personnages,  et  represrnli' 
avec  energie  les  épismles  de  cette  scène  mystérieuse 
et  sublime.  Le  ciel  est  sombre,  et  sillonned'erlairs; 
la  terre  tremble;  les  roclicrs  se  léxardenl;  les  Juifs 
éperdus  se  dispersent;  les  morts  soulèvent  leurs 
pierres  sépulcrales,  et  se  mêlent  aux  vivants  épou- 
vantés. Ce  lahlean.  largement  conçu  et  vigoureuse* 
meut  exécuté,  est  le  plus  beau  litre  de  gluirede 
Julien  Gue,  et  il  serait  à desirer  qu'il  fîgurât  au  mu- 
sée du  Louvre. 

Comme  les  tableaux  de  Julien  Gué  sont  trce*n-- 
paudus  dans  le  commerce,  nous  croyons  devoir  in- 
diquer les  principaux.  Ce  sont  la  Porte  de  ta  petite 
cUte  de  Beuc  en  ^urrr^ne  ; le  tae  Pavin  t la  Vhc  du 
Puf^tr-Dôme;  VEgliu  yotre-Dame  du  Pug;  des 
Cabanes  au  Monhd'Or  ; la  liante  de  Parhcfvrt;  un 
Pagtaye  des  environs  de  Pari»;  le  Pug-rn-yelay, 
pris  des  hauteurs  d’Espailly;  .S'Ainlf^éci/c,  eatbé- 
drate  d'.Ubg;  un  Coup  de  vent  ; ridfér  de  Checrcuse ; 
VEtflise  de  l.empdc»,  roNtetr/ticiire;  /ff/r>icorderour 
ô Royat  f l’HUtgc  de  Sentisse,  t allée  de  ünmpierre  ; 
Pont  du  Itifdio,  à Venise;  Place  d'Ileilbrun;  Honte 
du  Tyrol , près  d'Insprtuk  \ Vitlnge  de  PioeSingen 
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( Allemjjçne  Egüu:  tltt  tillage  de  Senl'use;  Itl- 
lagt  de  lloulti  (Tyrul);  Foret  du  Moreau:  Fn«: 
dtM  boit  de  ta  /toifteiie;  Montogne*  du  lyrol, 
effet  du  %uir;  l'Mir  d jVcffri;  Vue  genhate  de 
t.tmtuuon  i (.‘im/  i'ik'h  du  rAdtiTAM  et  r/it  parc  du  Ti- 
vicr  ; VaUtv  de  Uagali  dant  let  Gritnat;  U Pnitt  de 
husag;  l»*  Humeau  de  Garuct;  le  Cliùtean  de  ta 
Ffult»  l.r«  tiieilleurs  lahleaux  üe  genre  üe  Julien 
Gne  Miiit  (le&  Tgridien»  te  reitdanl  au  marché  d'iut- 
pruck  ; Vue  feune  tuère  rt'eoiNman</e  son  enfant  d la 
Virnjc;  Eufuntmordu  par  un  ehien{  Offrande  a la 
rïrr>ir f Rc  jeune  fille  paitte  ton  frère  bteué  par  tou 
camitmdr  ; le  l’anier  de  eeritet  ; Wiie  J/ère  joneNl  niu  c 
nm  enfant:  un  Kttfnui  portant  V»  /relif  rhien;  let 


guaire  SaiiOHK.  Parmi  ses  tableaux  tl  un  genre  plus 
severe,  nous  citerons  : f)agobert  reentant  eu  bateau 
du  lAtuvreà  la  Cite  ; Ut  (roit  Mnriet  ou  tomlteau  de 
Jr4Ui*C/iWxi;  Jlagmond  VI  te  réeomUioHt  urer  l’F- 
glite:  let  Frolcstantt  oitru^ixaNf  la  porte  de  FtmfMiic 
au  f*ug-en~Velag.  Julien  Gue  a produit  en  outre 
une  multitude  d’aqnai'ellos  Sans  «Ionie,  avec  moiii» 
d'abondance  et  plus  d'etude,  il  eût  acquis  une  re- 
iioiuinée  plus  durable  ; ses  tuiles  oui  une  valeur  mé* 
iliocre,  et  pour  ainsi  dire  meirtf^infc;  toiitelois  l'an* 
leur  du  llcm'ter  soupir  du  Chritt  doit  èire  regrette, 
sinon  comme  un  grand  ariisie,  du  moins  comme  un 
peintre  habile  dont  les  faculté'  n'àvaieni  pas  encore 
' atteint  leur  a|H)ge€. 
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Iji  |K.'lilc  maison  du  |i«iil1icrita|0 

Où  je  vcu«  il  m(»A  eœiir  faire  un  doux  erniiuce. 

Loin  dc«  bruiU  de  b foule  el  des  soucis  <Tun  jour. 

Je  m'T  plais  à ne  rien  désirer  davanla|ie. 

Pour  que  ma  vie  eclose  et  sourie  au  rrlvur, 
pnnr  que  l'heure  j soit  douce  h mon  rêve  ifamoitr. 

Hbocbe,  aux  couircYcnls  verts,  sur  la  pelouse  vcric. 
Elle  domine  au  loin  b plaine  découverte, 

El  voit  neiger  les  fleurs  sous  de  floiianu  arceaux  ; 

Tandis  qu'à  tout  zéphyr  chaque  croisée  ouverte 
Alientive  et  muette  aux  chausons  des  oiseaux, 
Aspire  les  parfunu  et  b fralclieur  des  eaux,  • 

Dans  U nappe  oii  le  saule  éploré  pend  ses  brauches. 
L'escadre  des  canards,  ouvrant  ses  voiles  blanches. 
Joue  en  mille  circuits,  passe  et  repasse  encor. 

Chaque  plongeur,  effroi  des  carpes  cl  des  tanches. 
Revient,  sa  proie  au  bec,  court  sur  le  sable  d'or, 
Met  son  TcDtre  au  soleil,  lustre  sa  plume,  et  dort- 


Par  delà  le  massif  odorant  où  les  roses 

Aux  baisers  vagabonds  s'oiïroni.  lèvres  mi<loses. 

Sous  le  tiède  soupir  do  b jeune  saison  ; 

De  grand*  boeufs  bien  repus,  aux  nonckibnies  pcM*', 
Ruminent  gravement,  le  cou  dans  le  gazon, 

El  déjà  le  soleil  sr  montre  à T horizon. 

Et  pendant  qu'à  b droite  et  sous  l'ombre  des  oruH>. 
Qui  tordent  hors  do  sol  leur*  racines  viionnrs, 

La  brume  se  répnd  comme  un  vmlc  indécis. 

Vers  les  monts  du  Ponant,  les  cimlonrs  et  les  formes 
S'efbcvnt,  le  réel  aux  angles  adoucis 
S'éieini  confosémcnl  sur  les  fonds  obscurcis. 

Alors,  dam  rinflni  semé  d'étoiles  blanches. 

Les  flocons  nuageux  roulent  par  avabnclie^. 

La  lune  an  lent  regard  sourit  en  se  levant; 

De  limpides  rayons  gUssent  ponni  les  branctres . 

Et  sous  lc«  marronniers  qui  frissonnent  au  vent. 

Nui,  poète,  je  vais,  écoutant  et  rêvant. 

Cl.  C.  DB  LAFATcrrr- 


A I.  Ltnn  ciMiüicT. 

Oui,  vieux  père,  ta  Allé  est  là.  Pauvre  Marie  1 
Pauvre  fleur  de  vingt  ans  que  la  mort  vint  touclicr 
Tout  l'amour  de  ton  cceur  n'a  donc  pu  l'empèchcr 
De  s'envoler  sitôt  dans  son  autre  patrie  ! 

Oh  \ diérir  une  enfant  comme  tu  l’as  chérie. 

Et  b voir  Jour  par  jour  vm  b tombe  pencher  .. 

Ton  cceur  a dfl  bp  fendre  et  ton  ceil  se  sécher  . . 
Pourtant  soulève  er»cor  ta  paupière  tarie  ; 

Contemple  ces  yeux  clos  et  ce  front  sam  couleur, 

El  pour  répandre  en  nous  b muette  douleur. 

Peintre,  demande  à Part  tout  ce  qne  l'art  peut  bire 

Ton  sang  bouillonne  en  toi  comme  un  fougueux  ruisseau. 
Fais  revivre  U Aile  au  bout  de  ion  pinceau  ; 

L'artiste  adoucira  le  mal  ardent  du  père. 

F.  FCItlAllLT. 


PbyflionoDQie  ParisieDoe. 
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I.KS  IIKIV 


STATLI'S 


DE  MlCHEL-ANGl- 


AU  LOUVRE. 


' J'ai  imjicIh.-  (Uif  mtiUfi  MjliUirt*' 
l'i  |K-ii  fniyt'v».  * 


RrosAknaTl. 


oi.'tiQCoi  le  «enlable  ami  t 
lies  nr(ü  attiré  dan»  les 
malles  (le  la  rnilplure  Traii- 
raise,  au  Luiivre(l).  par 
!(**  fieux  clivfs-d'cruvre  de 
l'ugt't  et  lie  Jean  Goujon  , 
se  Itâle'l'il,  apres  les  avoir 
admire»,  de  revenir  medi* 
1er  deraiil  le»  deux  statue»  i|ui  lui  oui  fait  face  , 
«|uand  il  est  entré  diiii»  la  première  pièce? 

Kst-ce  U pensée  créatrice,  est-ce  la  supériurit«‘ 
d execulion  . est^ce  le  prestijie  du  nom  du  grand 
M-ulpteur  <|ii'iiii  premier  coup  d'œil  lui  a révélé, 
ipii  le  lauieneiit  a ces  dent  slalues? 

Outre  cela.  c'»?si  qu'elles  lui  présentent  plus  d’un 
prolileine  a résoudnr,  plus  d'une  erreur  a rectilier. 
(mi-  rien  ne  *c  /ler/iêJur  cumme  (VrrcMr. 

tl)  A ^auciie  du  pa%illMi  «le  lilortuye.  I 

T.  II. 


I A la  tue  du  cyiiucepliale  a peine  ehauclii*  (|Ui  se 
inoiiire  a la  partie  inferitMire  de  b statue  de  droite, 
cherrliez  dan»  le  livret  imprime  en  si  relie 

siiigiilnrile  npiwreme  a éle  comprise  et  dèlinie... 

.Mais  d'abord.  ptii»(|ue.  par  la  classilicatioii  du 
livret,  la  statue  de  g.inclie  ohlienl  le»  honneur»  de 
la  prinrili*.  lisez  I alinéa  ronsacre  à celle  slaliie  : 

. V.  K.»rl.iu-,  »lahie  en  marbre,  par  MicheU 

• Ange.  Muni.  2. OIM»  m.  — b pi.  o po.  <>  lig. 

t l.e»  mains  (iees  derrière  le  dus.  enlieremeiil  nu, 
1 à l'i'Ncepiion  du  milieu  du  curp»,  qu’une  ceinture 

• ne  couvre  qu’en  partie,  cet  e»clave.  ou  ce  prison* 
« mec,  dont  la  pose  et  le»  proportion»  sont  d'un  cji' 
» raclen*  peu  relevc.  e?*!  dons  une  altitude  forcer  et 

• lre»*|nrnible.  lenducavec  lilie  eflravanle  eiicrgle 

• cl  une  admirable  vérité.  La  courroie  qui  lui  serre 
I « les  bras  romprime  avec  force  sa  vaste  poitrine  ; 

! • elle  se  Bonléte  axer  effui  t : il  lutte  contre  la  don 

SI 
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• ItMir  et  s«inbli!  se c«nsuni**r  en  efforts  impuissanlii 

- contre  sMjn  opjiressetir.  Celle  figure  rappelle  celles 
K iIm  Jttgemetti  fternier  et  les  belles  sljtluei  i}uc 
« rnn  votl  à Florence  <bns  la  chapelle  «les  Meilicis  : 

- nii  y trouve  le  iiiênie  style,  et  lottle  b piiissanre 

• liu  génie  mâle  et  vigi>iireut  «le  .MicIurLAiige. 


- VII.  — K-*i-b«e.  statue  en  inarlm' de  Michel» 
« Ange.  IbiM.  2,'il.Vfn.  — 6 pi.  !i  po.  |n  |ig. 

1 11  est  «litlif  lie  de  consiilérer  «'elle  statue  sans  se 

• st.'ntir  louche  «le  compassion.  La  tête  du  ce  prison* 

• nier.  cnm|>arable  à ce  «jiie  I iiiilii|ur  nous  ntTre  «U* 
« phi'»  p.irrail,  est  «rtine  grande  vérilt*  d>xpr«’Ssion  : 
■ arc.tlde  «les  souffrances  du  «orps  et  des  tourments 
t «!«'  l'esprit,  ce  beau  j<Miiie  homme  la  laiss«‘  loinher 
« sur  son  e|Mule , et  l'on  croirait  <]ii'il  cliei  clie  dans 

• nii  mslani  «le  sommeil  i|uel«]iic  relâche  a ses  mau\. 
1 Toute  cette  ligure,  «rnii  dessin  nuhie  cl  soutenu. 

• offre  li'S  iiiûmes  lieaules  de  «IiMails  t|ue  le  irô.  et 
« toiitirs  les  grandie  <|iialili*s,  b Tigneurile  Michel- 

• Ange:  mais  elle  parle  plus  a lame,  sa  «louletir 
« parait  plu-«  morale  (|iie  |diysi«|iie;  sa  pose,  plus 


{ I ) t>Me  alMnili' ne  pouvait  «oli3p|H>r  a laiiU'nr  «}<•  iyIIi* 
■h-scriplioii  : il  e»t  a regretlee  qite  sa  sciciuv  m;  .M*it  iiMüiMH*, 
•ans  i-saïueii,  ik'sjiil  lerrioir  «l'uni*  aoluiit*'  qu'il  ne  cil r 
|Atnl,  inaii  <{ue  ii«HisalUHis  Inealôl  'ignaler 


« noble,  prr&eiile  uii  pins  beau  développement  d ni' 
« toutes  ses  parties 


I • Ile  qtielipiR  côie  i|u’oii  b regarde,  sa  tète  est 
« empreinte  d'un  sentiment  admirable  de  dignité, 
« de  courage  et  de  résigiialion.  Si  ct$oiu  deux  en  !a- 
I • ren  OH  (IcHs  priauimirra  , certainement  celui-ci. 
i « avant  i|iie  le  sort  l'eûl  réduit  à cet  étal,  était  b* 
I ••  mailre  ou  le  cliefilr  son  compagtmn  il'îrtfortniK' . 
I • «|ui  ii'oITie  ijiie  b*  carar.lère  d’nn  esclave.  La  main 
, 1 même,  par  sa  dé|iraless4* , indiipje  une  position 
■ plus  éievee  dans  la  soci«'l«‘  que  celle  de  Tauli'e  pn- 
' 1 soiitiier.  et  d«‘cele  une  vie  plus  reclierclièe  ; .Vli- 
^ « cliel-Ange  l a traitée  avec  nu  grand  soin  (!].  ljr% 
« pieds,  et  quelques  parties  de  celle  statue,  n’oMt  pni 
, « étt  ItrmuH'i-  Jt'  nf  »»UTnUtiire  crqwjMinrait  rxpri- 
I « wer  rvile  figtuv  r/t*  vinip'  ébaucbi'f,  i|ui  lient  au 
I « tronc  de  i'arbit*  servant  d’appui  au  prisonnier. 

I • Quoi(|U«!  a peine  «l<>grusftie,  elle  est  pleine  de  ca* 
I <i  raclrre.  fViit*èlre  esl>ce  un  jeu  de  MicheLAlige  , 

^ • ou  peut-être  a-t*il  voulu,  sons  cet  embleiiie,  expri- 
• mer  le  génie  du  mal. 

{!)  Lesavani  juU'ur  «le  la  i<fscri|ili«Hi,  i*«i  a'Imeiiaiii, 
r"eiiN'«M<*til  il  iMM*  trj.liiimi  ffrum**..  ers  slatii*"»  c iiintc  rrll'** 

: étMjr  «ittarft,  sV»i  ptlve  rl'tiiterprHrr  rinienii»u  <1<- 

■ Mielirl-Aitiir.  IK*  (1iH:i»-l«aiil  pa«  «lu  liltir  >!«'  mariuv  pjrris 

Iilii  lot’leiitin  rKlti^e  nHluivui.  Otir  |i:irtk'utani«'  runiiilMK'nt 
a iM>u<  ri-teU’r  iMi'onU  l<i«n«‘  la  iwrlrr  «lo  t'iUcr  ctr«inrr. 
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■ Ci*«  Jeux  |irisuiiiH4>rü,  dinféreriU  <le  nature  et 
4 lie  caractère.  ufTreiit  ai  éludé  «les  ai  liste»  üe  beaux  I 
«•  modèle»  de  foire  et  de  celle  expression  qui  roii* 

• tient  à la  »cul|iture,  rt  l'on  y admire  relie  science 
t itrafoiule  de  l'anatoniie  i|iie  ^licKel'Anjie  faisait 
O briller  dans  tous  sesouvra^es  l.es  attitudes,  quoi- 
« i]ue  iieiil-èlre  un  |>eu  furrees.  sont  saisie»  avec 

• tant  de  justesse,  le  jeu  des  muscles  est  si  bien  élu- 
« diè  et  Si  vrai,  la  chair  si  bien  rrminc  sait»  détails 
4 superflus.  (|tie  ces  ligures  fiml  rdTrl  d'avoir  élu 

• moulées  sur  la  nalure.  Elles  sont  d'autant  pins 
« précieuses,  que  linrs  de  l'Italie,  les  statues  de 
4 Michel'Anise  sont  très-rares;  et  où  pouvaient-elles 
4 elle  mieux  placées  que  «lansie  iiiusee  français?  Ce 
4 ürand  inailre  s'y  lioiive,  pour  ainsi  dire,  au  milieu 

• ou  à la  tète  de  s4»s  éirres;  rar  c'est  a ses  leçon»,  a 

• ses  mrniele»  ou  à ses  |)rincipes.qiie  la  France  doit 
4 ses  plus  praiids  sculpteurs,  les  Jean  Cousin,  les 

• Jean  t*uiijnii.  rt  plusieurs  antres  demi  nous  {tarie- 
4 rniis.  Ils  rureiit  srscmilem(iorains.  cl,  animes  (uir 
4 rtnl1uenre<|u'il  exerça  sur  son  siecle.  ils  reçurent 
^ et  connnuniqnereiit  l'eian  qu'il  donna  a lu  senip- 
« Inre. 

" Ces  deux  belles  sl.ninrs.  dont  Itoberl  Slrnzzi 
4 avait  fait  présent  a François  I".  furent  données 
4 par  ce  prince  au  cuimétable  Anne  de  .Moiilmo- 
4 leiicx,  ({iti  en  urna  s»ti  cliâtrau  d'Éronen.  d'un. 

4 apres  la  mort  de  lleni  i üeMoiilniorenc)  ,soii  lils(l  >. 

• elles  fiirenl  eiilevees  par  le  cardinal  de  Ricliclicu. 

4 qui  h'S  lrans|ioiia  d.-tns  son  cliitirau  ; elles  passe- 
4 l'riil  de  ta  dans  le»  jardins  du  niarrclialde  Itirlie- 

• lien,  a Faris.  Fendant  bi  revolnijuii,  délais^cvs  et 
4 iiii'coimues.  elle»  etaivul  sur  le  point  d’élrc  ven- 

• durs  n de»  maiTltarnl.s  : .M-  l.rnoir  l'aiqirit  et  les 

• sauva.  • 

Ce  qui  préredese  trouve  ru  partie  dans  1rs  .Ionih 
/fx  du  Musée,  de  Laiidmi.  qui,  au  lotnc  l\,  |tage  lOlt, 
a donne  le  dessin  du  sonrtNcd  sou»  la  drnoininatioit 
d'un  rsr/nre;  mais  il  est  à remarquer  qu'il  n’a  fait 
mille  mentimi  du  fiftioccphatc. 

« Olle  slalne  est  d’iine  proporlimi  lieauconp  {dus 
grande  que  nalnre;ellr  est. ainsi qneson  pendant,  un 
des  plus  beaux  onvragesdo  .Michel-Ange.  C'ex pression 
de  tonte  la  liginv  est  lourliaiile  et  vraie,  c’est  un 
iiialhrtireux  qui  sutconiliesous  le  poids  de  ses  maux. 
l.a  main  sr  porte  avec  effui't  sur  sa  poitrine  opines- 
see.  Cet  ouvrage  n’est  puiiil  achevé;  le.-»  artistes  ne 
le  considèrent  que  comme  une  ehaiiclie,  niais  c’rsl 
line  eh,*iiirhv  admirable.  Uans  les  parties  lerniinres. 
une  cniiiMissance  (iroromle  de  raoalomie  se  fait 
sentir  sans  rxagéralion.  l.es  formes  ont  de  la  no- 
blesse, et  les  diaira  toute  la  souplesse  que  {leiit 
donner  le  ciseau;  les  pieds  sont  indiques  im/iar/'oi- 
iftueul  dm»#  /«  marbre,  et  le  dos  n'est  pas  même  en- 
liercnu'iit  dvgro»»i. 

(I)  H ) a ici  uaeirreor  lV|n^ra|>lM|iir,  il  Faui  lire  prrif> 


sr. 

■ Cette  figure  cl  son  pend.mt  fuient  defline»  d'a- 
loird  au  lomlieau  de  Jutes  11  ; mais  le  plan  de  Mi- 
diel-Angc  ayaiU  éprouvé  des  changemenU  . ftobnl 
Slrozzi  acquit  ces  déni  sialiies  et  en  lit  hommage  a 
François  F*.  Ce  monarque,  par  une  niuiiilîcenre 
singulière,  les  donna  an  connétable  Aime  de  Monl- 
tiM»reney.  Celui-ci.  lomhé  dans  la  disgrâce,  se  retira 
B Ecom-n.  qu'il  eintiellii.  et  y fit  transporter  celi  • 
pi*euve  éclatante  de  sa  faveur  passée;  iitaisen  tr>.12, 
le  cardinal  de  Kichelieu  ayant  fait  mourirstir  rerlin- 
: fand  Henri  11  de  Uonlinorency.  {»elil-iils  du  prère- 
' dent,  s'empara  des  deux  chefs-d'ipiivre  (|iii  devin- 
. relit  l'ornement  de  son  château  de  Hichebeii.  I.e 
J marerhal  de  ce  nom  les  Ht  venir  a Faris.  on  ils  dé- 
coraient son  hulei,  lorsqu'à  »a  mon.  sa  veuve  le» 
enleva  et  les  destina  à renihellissement  d'tine  mai- 
son qu'elle  avait  nu  Houle.  Knrin,  à U révolution,  iii» 

I restèrent  longtemps  sous  un  haiigor.  entasses  aver 
I d'nulre»  dehns;  et.  en  1*95,  des  hommes  igiinranl^ 

I allaient  vendre  ces  déni  innrceniix  iiMgiiirique).. 

I peut-être  à i|tieb|iie  etranger,  loi>qne  M.  l.rnoir. 

I administrateur  du  musre  des  monuments  franriiis, 

I parvint,  par  son  zèle,  à fail'r  sentir  le  mérité  de  res 
I ouvrages  aux  hommes  qui  disposaient  alors  de  riin- 
lorile.  C'est  au  ntll^ée  royal . asile  inviobihte  îles 
arts,  que  devait  se  trouver  le  leriiie  de  tant  de  revo- 
I liitiuiis,  et  c'est  la  qiiu  le.»  amateurs  et  h*s  ■rlisie»  ne 
cesseront  de  les  .tdiiiirer.  • 

Ouvrez  l'iliftoirc  des  arls  tjui  uut  rapf.ort  ou  dr>- 
siif.  pnr  P.  Afonirr,  pcmfrr  </«  roi  rt  professeur  ch 
l’AeaiiéinierosntedrpehttttrcrtrntlplHrt-tPmis,  IfiilKi. 
vous  y lirez,  page  261  : 

« JuUs  second,  élevé  ,*iu  pniililicai.  rechercha 
4 aiissilùt  Michel-Ange  et  r.*ipprla  a ftonie.  résolu 

• de  l'engager  a faiic  son  inaiisolee  a S.viiil  Fiei  re- 
aux-Eieiis.  C'est  |.i  que  se  voit  la  ludle  figure  de 
« Moyse  avec  d'autre»,  cl  rexcellcnle  archilerluri- 
4 qui,  jointes  ensemble.  i-om|H>seiit  cette  superbe 

I ■ sépulture,  t^e  grand  dessin  ne  fui  ]ia»  exécuté  en 

• toute  Sun  étendue,  on  le  réduisit  d.iiis  l'état  qu'il 
4 e&l.  ce  qui  fil  que  la  France  profila  de  dettjr  vhIo- 

j 4 re«  de  marbre,  qui  devaient  être  placés  aux  lûlé." 

I ■ de  celle  sépiiMure  , rt  ijut  sont  {ii'rM-iilemeiil 
I ■ (I09K)  nu  château  de  lUchelieii.  » 

I Ainsi,  d'après  Monier,  Lamton  et  M.  le  comte 
: de  Clarac.  les  detii  statues  de  .Michel- Ange  du 
miisec  rejin-seiilenl  ifcwjric/ucc#. 

Mais  à quelle  source  ces  hommes  sérieux  onl-ils 
I puise  cette  étrange  tradition? 

I Ils  l'ont  ern|>ruiilee  au  texte  formel  d un  corilem- 
' porain  de  Btionnrroli.  Vasari;  ils  ont  adopté,  aveu- 
I glément,  de  confiance,  celle  singulière  déiioini- 
{ nation. 

I Or  Giorgio  Vasari  ayant  écrit  lexiiieilemenl  ces 
, mois  : 

I ■ Frfsonne  n'a  connu  {dus  intimement  que  moi 
I 4 Midii'l-Angc  ; personne  n'a  été  plus  que  moi  son 
I t scrvtieur  et  son  ami.  • Criait,  il  est  vrai,  (irovo- 
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l;i  conlUiici*  iU>  la  pa«lerilr  ; mais  ce  ii'i'iait 
poiiii  pretontlrf*  la  d’avanr«  «iu  droit 

A la  d<*s  details  que  nous 

«loiim;  cel  artiste  ècritrain  des  œuvres  diieises  de 
Michel*Aii|ief  il  est  facile  de  juger  qu'il  les  a sous 
l«*s  yeux.  Par  exemple,  quand  il  nous  fait  la  des* 
cripliou  du  limibeau  de  Jules  II.  tel  qu'il  avait  ete 
priniilivemeiit  cuiiru  (I)  par  Uuoiiarruli.  il  nous  eu 
soumet  eu  mèiiie  temps  le  ;>miiera  (2U  mais  quand 
il  ajoute  iaroniquemenl  ces  mots  : * Il  sculpta  de  sa 

• iimiu,  à Rcmie.  4rux  rxr/am  iriiiie  frraurr  dirinc; 
« mais  le  niausnièe  une  fois  ahandanné,  il  en  Ht 

• présent  a Rnherlo  Strnixi.  chez  lequel  il  était 
« imnlie  lualade.  I>s  esclaves  furent  ensuite  en* 
« vnyes  à Krançois  I".  et  >t  trouvent  aujourd'hui 

■ an  rliileau  d'Ecouen.  • 

(Jue  doit  conclure  tout  homiiie  allenlil  eliioii  pir- 
veun  par  la  (radilioii,  un  cuniparanl  les  deux  sla* 
lues  qu'il  n sons  lirs  yeux  avec  la  inenlion  si  Iac4iiii* 
que  de  Vas.iri?  Quelle  conséquence  necessaire  doit* 
il  tirer  : I*  Ihi  .-ilenre  olisrrve  par  Vaaari  sur  le 
cyuorépliale  syuilmiiqiie  ? T Que  doil*il  naturelle* 
iucnl  penser  de  l'erreur  commise  par  Vasari  eu 
douant  egalemeiil  d'une  branlé  dirrae  les  deux 
preleiidiis  esclaves? 

Qu'il  ne  le»  a point  vus.  Car.  si  l'csr/oiv  eudurmi 
»urpasM*.  par  l'ideal  de  sa  heaiile  noble  et  gra* 
cieu^e.  même  rEudymiuii  de  (jirodel,  l'autre  sta- 
tue s’éloigne  autant  du  type  de  la  heaijle  qu'elle  se 
rapproche  de  relui  i!e  la  force  et  de  iViiergie  en 
action. 

Mais  cnmmeul  peul>aii  supposer  que  Vasari  ait 
ignore,  même  eu  adinetiaiil  qu'il  ne  1rs  ait  pnini 

^1)  4 Ijc  l<MiitK-JU  üi'JuU's  II  «levait  oOfrir  dit  Ya*ari 

• un  uia>Mf  lie  i'o<is|ru\iimi>  |«ar-jil«'li>i:rjaiaii'«  iJe  iri\-l»im 

• tira«!H'3  de  sur  lioocc  de  briti-nr.  L'ttiU'rirur  «•utt 

• iii  iM’  de  1110110  H’t«anTS  |Mr  de^  teruors  dra(><‘»,  >up|Hii  laiii 

• l’<-«UMi*inenl  ; «'liacunr  d«  ces  Usures  aurati  tenu  cuchaiiM- 
..  UH  ea|>ur;  cc«  iiii-.uHiiier»  irpreM'HlalcHl  les 

4 «!iiut|uis«*s  |K»r  Jutes  el  niluitC'-suus  l'Hls'iwiance  de 
« (III  eiU  «U  euc>.«re  idiisieufs  autres  Stture».  emèJrmcf  dfi 

• aris  a IVhiihic  «le  la  mûri,  luiumi*  le  |iai«e  qui  le» 

« avait  encuura j'**.  L emaOtviuciil  auiail  i«urU.*  «{uatre  ütaïut*'* 
« rulu»»ates.  U vie  aciiv<«.  la  vie  i-uuleiiipiativc,  »aiiit  Paul  rt 
4 Mihm-,  et  une  «le  (itasiil  furl  en  recuire,  leqivel  cmi* 

• piviialt  t'atMortisscnu-iil,  ma>«ir  sut  iiunite  de  deux 

• liâmes  s.HiteHJiU  un  >ai\-uplM(:e  : l'uue.  repn'M-oLotl  U- 
••  oel,  paraisr.au  se  lypmii  de  ce  «|ue  l'Xiue  de  Jules  il  etail 
4 aller  juuir  de  U glotre  eteroeUe  ; l'.'iulrr,  nim  »eiiiaiit  la 
« terre,  M.-iDbniit  pléurer  b i«er1«  deee  pmitde;  uu  devait 
. viilrer  dans  l'inlerieur  du  massif  par  le»  «leux  («etiu  edte», 

rl  ou  jr  eCt  tr  luvc  uae  espèce  de  |«rlite  ruloioie,  au  nmin- 
» de  laquelle  aurait  rte  place  le  M‘i'ilalik>  ?a>\uptuige  Eoliu, 
« ee  monument  aurait  eu  quarante  slaliH’»,  »an»c«MO|>ier  le» 
« enfanis  et  une  fouk'  rTaulres  ontementH.  Mschel-.ln^tH  lil 
« irdns|)«rier  quelques  marbr«'s  a Fliiretiee,  un  il  ui.ui  l‘m* 

■ teotiüu  de  |<a»*cr  l'el.-  pour  fu>i  k mauvais  air  de  Hume.  Il 
4 MTulpta  de  ra  nvaia,  a Ruuh*.  deux  eielueef  d'uiie  lH*aiiti* 
« tUvIiK  ; nais  k*  mjuxdee  une  fois  aband«HiiK‘.  il  en  lit  pre- 
4 »cBt  a Rulierlo  Struui,  citez  lequel  il  était  Pmilie  iiialade. 
4 Ces  rarlai’et  furetil  ensuite  eovoye»  a Fiao^ut»  h*,  et  »e 
4 trouvent  aiqouri'liat  au  chlitcau  d'Ëcouen.  ■ 

Il  faut  Imm  reniarqut'r  celte  expression  erclucra;  dans  la 
|ien>e«‘  de  Vat^ri,  ce^dtmx  slatocx  ii«  repn*«4'Bleiil  |»uiiit  deux 
dr«  {«naonDicr»  destim*»  a sjfiiilioliM'r  le»  pruHncea  roMfniiej 
par  JuJet,  car  il  l'rlU  dit  cxpre-*M'nie4il.  Celle  dciHMiiiHaUmi 
vaauv  demuntre  de  plus  <*n  plus  qu’il  uv  le»  n puiut  vue»  et 
qu  II  eu  a toujours  ignon-  la  veiitalde  Mgiiiliratiuii. 

(3)  Voyez  le  texte  de  ViMri,  Ifr  dr  .Uir/leJ-.tHye. 

(’)  Va  r n irMlutlluo  Sr  M.  C-up-ad  Leci>ti.V«-. 


I vii<,  l'idée  rréafncr  «le  ces  iloiix  chefs -il'œiivn'? 
I (l'est  qu'ils  sont  le  premier  jet  formule  rn  mar* 
lire  de  celle  grande  rl  terrible  pense<‘  nourrie  par 
>iithel-.\nge  pendant  trenle-liuii-atis.  les  di*ux  prr* 
miers  mois  du  pnêiuc  suldimr  «rnttru  sous  Jules  II 
en  Iradiiil,  cnmplele  pur  U ruuieur  hius 

Roui  Ml.  ru  1.41  t.l). 

l'e  ti'csl  qu'aprrs  1rs  guerres  d llalie  que  lliuiiiat  • 
rôti  put  «•iiliu  iichrver  le  lomhraii  de  Joies  11,  si 
iuuivriil  iiilcrrompii.  Entre  les  quataiitcftgures  allr- 
goriqiies  qui  durent  le  décorer  d'almnl,  il  cuuciil  : 
|e  celh‘  tic  /'I  .Wori  ai^m6t»/i(rr  jïnr  le  soJiMMri/,  mw  le 
sffnflnt/ré/e  l'twir  qui  tril/c  cJ  m/etat  (2)  : celle 

de  ht  ItésurrrctioH. 

I.a  de  Mirhel*.\ugr  franchit  le  cercle  étroit 

. des  idrrg  vulgaires  : qu'csl-ce  le  soinniril,  se  dil- 
I il.  siiiuii  te  syiulnde  de  la  mort  ? Or,  comme  le  soin* 
I meii  est  suivi  du  rcudl.  la  mort  est  suivie  de  la  le* 
: surrerlion. 

I .Nous  reiniMveroiis  la  même  |H‘ii*^ée  formulée  sur 
! une  caisse  de  nioinie  .'ipparleiiant  a M.  S»ll.  ancien 
I consul  de  S.  M.  Hntanmqiie  en  Egypte,  elaiileiir  de 
; l'essai  sur  le»hiciN>glyplirs  plioiielique*.  Kl  la  preuve 
I que  Ihionarroli  avait  étudié  le  dogme  êryplieii  de  la 
j résurrection  descorps,  c' est  l.i  présence  ici  du  cynu* 

I répliale  ([lie  les  prêtres  d'ilrrmés  cmpioynieiit  ilans 
ieius  hierogly|dies  pour  désigner  rânic  qui  .nieiid 
! leniomrnl  du  lu  n*surieclinii.  commelervnocepliale 
I alleml  le  reloitr  de  la  Inmiere  ilr  lu  lune  apres  la 
• conjonclioii 

» l'eiidaul  la  cniijonclion  du  Mvleil  rt  de  la  lune.  ■ 
dit  Hortis'Apollou  , qu’il  ne  faut  citer  qu'avec 
di^ceriiemiMit , car  on  sait  que  son  telle  a été  bru* 
taleiiient  «iliêré  par  im  faussaire  ininlelligent  et 
gnwsier,  s tant  qiie-ce  dernier  a«lre  re»te  opaque 
« et  prive  de  lumière,  le  rynocépliale  male  ne  nof 

• pofiil.  se  prive  de  nouri'iUire.  el,  l.i  tête  Insiemeiil 

• |MMiriiée  vers  l.i  teiTc,  il  semble  déplorer  l'enleve- 
s ment  de  la  lune. 

« t'bi  eiiim  alit|uanlo  iem|»urc  liinn  cuni  soie  cun* 

(I)  Mii'ltrl'.Xnge  «tivuuvril  le  JmgrmenI  drrêiirr  |«*  j««ui 
•le  No<  l «Ml. 

J (S>  DMnokeiil  MU-ht'I-An^  rv|»rimi'ra*l-ii  la  mort  «lu  t.-kir>-> 

! iJeii?  - Far  le  vomiiH'ii.  Mais  par  «|ii<-l  inuven  feni-l-il  eoni- 
> prendre  «|u’il  ne  x'agil  iok  ici  «lu  MWimeii  nnlinaire,  ihsi* 
' Ititm  r«-ellenM>ni  «le  b m«rt?  — En  enr«mipiit  «bus  le  »ut  !«**■ 
i pkds  «le  M statue. 

Les  rbreliens.  cnumie  !«■»  Egyiilien»,  pmres*ant  le  «JupuH' 
de  b n'surrvcliun  des  cnrps  el  i'imuiOrlaltli*  de  l'Jinie,  coui* 
ment  foriDUlerj-l*H  avec  le  marttre  celle  ibultie  iili'v  * Coin- 
j ment  d’abord  reiHlra-l-il  prTcetdihle  a r«ril  cequel’ieil  m> 
l>eat  voir,  I'Aqiv*  — Nir«*ssairemeiit  |>ar  l’envebqipe  «ruiie 
I iüee  relative  ou  par  un  «.ymtiok.  (>r,  ipHd  Kait  c>«ez  l«*s  Eayp 
I Uen»,  cuiume  chez  les  ladkms  , k 4y«iilH»le  «Je  l'bnie?  — l.a* 
4!>mic«qdiale  .iltendant  le  ivlnurtlela  lune.  — Pourquoi  le 

I-  cjnocepbale  avaii-il  ete  adopte  p«mr  exprimer  symboHiiue- 
mrai  celle  Ulreî  *-  Parce  qn  il  «‘lait  ebhli.  r.«(Nn>e  crujaucc 
relisèeu»®  diez  ce  peuple,  qu'a  ta  ortmiére  morf.  l’aiMe  aspi- 
rait a Sire  re^ue  dans  b partie  «le  la  lune  qui  regarle  le  ciel 
I il’etall.  suivant  Pi»bn|ue  (de /«ici>  in  erie  lun«.  i>  944)  le 
f lieu  dtvllne  aux  Ames  ilirs  mûris  i|iii  avalent  vécu.  Ur.  le  c>* 
noci'iiliale,  qui  rM  ^'cll«1»cfll  tl«‘^»le  «‘ii  l’aleeitce  ik  b hine. 

I iniU  transpurle  de  i«>ic  a sa  reamiarilkm.  «levenail  ixalurci* 
iemeol,  sons  ce  double  rapport,  le  syitilxile  de  l'Aine  a*pironl 
I a euirer  d'abud  dans  la  lune. 

1 <â>  Livre  lo,  rlupMre  siv. 
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••  jjcreüteiiii.  px|»crs  luiniiie  opcai|ue  permaiiPt,  tiim  ' 
" mas  cyno4'e|iiialus  nec  qtiO(|ii;mi  iuliietiir»  nrc  vph* 

4 cilur,  mnI  tinnisso  in  lerraiii  vnliu  iiMlignalmihi»^.  , 
• vfliii  lunæ  rapium  dpplnraiis  teslaliir.  • | 


sont  liistes  PH  ralisiMici*  iIr  la  lime  : Inttà  raru 
lri*/rs  rur. 

l.pH  prèlres  égyptiens.  il'aiMés  relie  obsenaliuii,  ! 
employaient  le  cynocéphale  privé  de  la  liiniicre  de  : 
la  lune  pour  exprimer  d'aimrd  l'iilée  d'une  nuit  pi'o* 
r«>nde,  par  consiNpiciil  syml»u)i«|uemenl  le  profoml  I 
sommeil  de  la  mort.  £ii  second  lieu.  <|U;iiid  ils  vou*  i 
laieiil  indiquer  pliysM|neineiil  le  relunr  de  la  lune.  | 
ils  peignaieiU  le  cyrioeepliale  deboiil.  levain  les  j 
mains  vers  le  ciel. 

• Liinam  aitlem  orienleni  iiidicare  volenles.  rur- 

• suni  cyiioceplialiim  Imc  babitu  piiigunt  slanlem, 

• maiiusque  in  cmliim  lollentem  (I).  • tllnrapollo, 
iib.  I.  cap.  XV.) 

Kii  plaçant  au|trés  de  l'image  du  chrétien  nniri 
signit'ie  [>ar  un  jeune  homme  i|ui  sommeille,  en  pla-  i 
raul.  diS’Ji*.  le  cynocéphale  dont  le  mariire  à |ieine 
ilegrttssi  tie  lai.sse  qu'entrevoir  le  spectre  symlmll*  ! 
qiiCt  qticllea  pu  être  la  peiisee  de  Michol-Aiige?  ' 

S'il  est  vrai  que  Uiiuiiarroli  n'Iiésitail  pas  a em>  ' 
ployer  des  elémeols  pruranrs  pour  l'expres-sion  ou  ' 
pour  le  dévelnppemeiil  d'une  peiisec  sacrée,  lémoiii  | 
h Barque  à Cnrun  (2),  dans  la  terrible  page  de  la 
chapelle  Sixline  ; ici  du  moins  le  dogme  égyptien  île 
la  resiirreclion  de  la  chair,  lequel  explique  naturel* 
lenient  l'usage  des  embaiimenients,  dogme  mhple 
par  If»  chrétiens  f autorisait  le  grand  sculpteur  à , 
consacrer  un  symbole  égyptien  au  dévrlop|»emenl  ; 
d'une  pensée  chrétienne. 

Entin,  le  singe  était  chez  les  Egyptiens,  comme 
chez  le»  Indiens,  sqinhofe  tir  /'lime.  |.e  pere  Paulin  j 
deSaitil-llai'lliéleniy  dit  posilivenieiil.  dans  sa  des» 
criplinn  des  sculptures  de  .Mavalipuiiraiii,  v qu'on  y 
" voyait  le  singe,  sqtuhotr  ilesûmes.  dédié  à Üàrna.  ■ 
(Voy.  Ptn^^io  a//e  Indie  oricnlali.  pages  <14  et  6.1.) 

Un  tableau  qui  fait  partie  du  P.mllienn  égyptien  { 
lie  M.  Champolliiiii  le  jeune  nous  présente,  a gau* 
cbe,  le  cynocéphale  levant  les  mains  vers  le  Dieu 
iO  II  qui  porte  sur  sa  léle  le  cnussaiit  siinnuiite 
du  disi|ue  solaire,  et  à droite,  des  oiseaux  au  plu* 
mage  ecialaiil,  a tête  humaine,  lixanl  avec  amour  et 
désir  le  disi|ue  solaire. 

Dans  ce  tableau,  le  cynocéphale  symliolise  râme 
aspirant  a être  admise  d'abord  dans  le  disque  lu*  \ 
iiaire;  et  les  oiseaux  a tète  hiiinaiiie  et  Jeune  sont  ' 
le  symbole  de  l'àme  toujours  jeune  qui  aspire  a ter*  | 

^l)  On  Totl  le  cjiMeciiliale  dan»  celte  piMlure  sur  te  zimIU- 
i]ue  «le  Dendenb,  et  la  il  nVt|»rMiM*  qu'iine  idee  imivoient 
S'UrunoMiiqne,  le  lever  de  la  luoe. 

(S)  C'est  au  Dauie  que  oel  épisode  r»t  eiiiprunU*  : , 

• r.aron  dmionio,  cun  ucrhl  dl  tiragla,  ■ 

• l.oru  acceaaatkdo,  luiu*  le  racTO«lte;  I 

• Halle  col  reiiin  qiiatuoque  s‘adij;ia.  • I 


miner  son  celeste  voyage  en  entrant  dans  le  di»4|ue 
solaire,  foyer  de  ta  lumière  universelle  et  de  la  vie. 

Ici.  le  cynocéphale  allacbé  à ce  jeune  homme  i|ui 
sommeille,  mai»  dont  les  pieds  sont  enfonce»  dans 
la  terre,  à laquelle  ils  adhèrent  (l  'i,  est  le  symbole 
eviilent  de  l'anie  qui  demeurait,  suivant  la  croyance 
égyptienne . unie  an  corps  pendant  trois  mille 
ans  (2).  et  qui.  tomiauimotl  érrUlée.  atlend  le  mo- 
ment de  la  résurrection,  comme  le  cynocéphale 
altend  le  retour  de  la  lune  (S). 

Dune.  I«>s  deux  ailniirahles  slaliies  de  .Michel* 
Ange  que  possède  le  Louvre  n'expriment  pas  l'idee 
banale,  vulgaire  et  insigniliaiite  de  dcuj-  esclave». 
mais  bien  celle  de  la  mort  du  chrétien,  syiiiholisee 
par  le  sommeil,  et  celle  de  la  résurrection,  symiMi* 
lisee  par  un  boniiiie  qui  s'élance  de  la  tomlie  en 
levant  les  yeux  vers  le  ciel,  brisant  avec  elTort  son 
linceul  et  les  liens  de  la  mort  pour  obéir  a la  voix 
de  l'arcbaiige  qui  vient  de  sonner  le  réveil  uni* 
versel  (*). 

« Sortez  de  la  miit  éternelle, 

•I  Itassemblez-vnii».  limes  de»  mori», 

H El  repretiant  vus  même»  corps, 
it  Paraissez  devaiii  Ihrii , c'esi  Dieu  qui  vous  appelle  ! n 

P.  IIkIICCLE  ItoKKRT. 


(I)  ('elle  larlk'uiarilt*.  qui  n'a  pas  encore  « le  ieiiiar«|ure. 
complète  le  «jinilwle  du  mmiuiiHI  île  In  mort. 

(Jt  C'«t  d'aprr»  celte  iiléi*  que  le»  cnr|H  eUûml  *i  «niumoi* 
sciiienl  eDlifun-s  île  tnndcMiiK,  afin  ite  ne  |•oint  lat>»«r  d't»*ue 
par  oi'i  Time  p6t  »*rrbapfirr. 

<7i)  yuelqwK  coup»  ded»eao  ont  suffi  it  Mkbel  Aiii:e  |»nur 
«tonner  au  rjonrepliale  a tieiiie  rltaiM'be  uoe  adminhlr  e^- 
jiervMiin  «rntlenie  inifuièle  ei  mélancniique.  S<m  regani  por(«- 
vers  leeiel,  »e«  «teux  maîu><  eletee»cn  «ecrois.mlaveceirrinle. 
«Nmiiilèlenl  l*Hk>e  sjmt)oliqiM>  de  l'&me  qui  a|ipelle  «te  *i*« 
vuMix  ani«*ni»  te  retour  de  la  lumière  elernrlle. 

(4  Oiltk^rl,  JugrmruI  Hrrnier. 
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(.  K T T II  r. 

oif:i  lin  lu^ier  jaiiiu*  <|m 
me  r»|i|M'lle  mm  lii'^loin*. 

J'alhii  UH  soir,  il  y a iL'in> 
.ms.  jk.issiT  •jm-l<|iirs  hl•urt•^ 
i lirit  Mlle  \ietlU*  IVmiiiK,  ai 
maille,  ^ptriluollo  el  imhil-  i 
finilr.  4|iii  lIrmeiiiT  près  île  I 
chez  moi  ; elle  aime  i 

Moiineiiiriil  les  fleurs,  el  »oii'  lie  s.mi'iez  croire 
quelle  ciM|iieUerie  je  meu  à lui  faire  »le  lieaiu  ' 
liom|uels.  comme  je  siii^  heureux  île  son  ciiinne- 
meni  lorsque  je  lui  porte  une  tlem- qnVIle  ne  i nii. 
nsil  pas,  ou  sruh'iiienl  qui  n'esl  pa»  comimiiie  ilsins  ; 
te  pats. 

Hier,  comme  j'arrivais,  je  la  liotixat  avec  nn  vtei|. 
lani  qui  ilppuis  mi  an  est  venu  firendre  po^essioii 
d nue  oiande  propriefê  que  lui  a fais'ee  un  parent 
e|oi;4iiç,  a comliliun  qn'il  en  prendrait  le  nom,  et 
1(11  en  conséquence  on  appelle  M,  D<*'’eou«liaies. 

Il  s'est  fait  presi-nler  chez  ma  vieille  amie,  el  j'ai 
lien  d être  jaloux  de  jves  assiduités  ; ils  se  soûl  pris 
i-n  amiiie  et  passent  a peu  près  toutes  leurs  soirees 
eii-einlde  à jouer  au  triclrac- 
Je  saluai  en  sitrnre  |Kinr  ne  |»as  interrompre  la 
p.iilie:  puis,  quand  elle  lut  finie,  j ufbisa  Mme  Lor- 
cerel  un  Imiu(|UpI  de  roses  jaunes  que  j'avais  apporte. 

>le.s  roses  etaieiil  fort  hellrs.  et  de  plus  les  pluies 
lie  rcitc  année  sont  cmi8.e  que  les  rose>  jaunes  ont 
m.al  fleuri;  1rs  miennes,  ahrilees  par  ravame  li'iiii 
fnii,  sont  imul-êire  les  seules  qui  se  soient  hien  épa- 
nouies. Mme Lor^erel se  lecnasiii  le  Iwnii  lumqiiei. 

M Hescmnlraies  n'avail  neii  du.  mni«  il  parais- 
sait |»reorciipe,  je  Ir  r»  f:aidai  avec  eluMnerneiii,  sans 
pouvoir  rompreridre  1 influence  niysléi  ieiise  île  mes 
roses  jaunes;  mais  lucnlût  .Mme  Lorgerel  parla 
d antre  cIiüh*,  el  je  crus  m'être  trompe. 

Tour  M.  Descoudraies  , il  se  mil  a rire,  et  nuiis 
dii  : — tlrnirieZ'Vniis  que  ce  lumqiiet  vient  d'evo- 
i|ü>*rf  comme  par  une  operation  ina^'iqiie.  une  epo- 
■ |Uc  :mit  enliere  de  ma  jeunesse* 


] l'emlaiU  ciini  minules  j'ai  eu  ringl  ans.  pendant 
cinq  miniiles  je  suis  redevenu  amoureux  d'uin* 
femme  qui  doit  hieii  avoir  sinx.inle  ans.  si  loiilerois 
elh-  lit  encore;  il  f.iul  que  je  vniis  raconle  eelte 
iiihloiie.  c'est  nue  rirconstame  qui  a en  sur  tnnir 
ma  vie  mie  ;:ramle  inriuiiireel  dont  le  souvenir  aii> 
joiird'liiii  même , mi  mon  sany  ii  a plus  de  chaleur 
que  hien  juste  ce  qu'il  m'en  faut  pour  vivieet  joiiri 
au  Iriclrae.  ne  laisse  pas  de  m'«-mouunr  encore 
d’iiiM*  mauieie  extraortlinaire- 
J .«rais  viu;?l  .ans,  il  y a de  cel.v  nii  peu  plus  de 
qiiaraiile  ans.  je  ne  laiN'iis  i|ue  sortir  du  colh-^e  oii 
ou  triiail  alors  les  jeunes  ;;eiis  un  peu  plus  lon;:lemps 
qii’au)t>iird'lini;  apres  avi>ir  iniiiemenl  pese  pour 
moi,  el  saiis  moi,  le  choix  d'un  etat<  mou  pere  iii'aii- 
nuiiia  iiii  matin  iju'il  avait  ohienii  pour  mui  une 
lieiiteiiaiiie  dans  le  regimeiil  de  **•.  en  j:ain!*on 
dans  une  vdit'  d’.Viivc-r^iie.  el  m'enjui^ilil  de  iiie 
(eiiir  prêt  à partir  le  Iroisieine  jour. 

Je  fus  un  peu  inlerdil  pour  plusieurs  rai-oiis. 
d'.diord  je  n'aimais  pas  I état  militaire  ; mais  r au- 
rait eie  la  une  nhjeclioii  l.irdemeril  loiiihaUne.  la 
vue  d'uu  riche  uiiiforiMe.  i(ueli|iies  plirases  aiuhi- 
tieusi-s,  un  |ieii  de  musique,  eussent  lait  de  moi  rall- 
iement et  an  choix  un  Achille  ou  im  Le.sar- 
>lais  j étais  aiiionrenx. 

Pour  rien  au  monde  je  ne  me  Muais  avise  d eu 
dire  im  mot  à mon  f>ere.  sa  seule  réponse  a «ettr 
eonrulenci’  eût  été  l'ordre  di*  partir  le  soir  même. 
Mai»  j'avais  un  oncle, 
tjnel  vmcicî 

C'etail  un  homme  «pu  avait  alors  1 â^e  i|Ue  j'ai 
aujourd'hui;  mais  il  riait  reste  jeune,  non  pas  pour 
lui.  car  jamai»  vieillard  n<‘  rriionra  ilr  meilleure 
grâce  a Satan,  a ses  pnmpes  et  a n'tivi<^«.  mais 
puur  les  autres  11  aimait  les  jeunes  gens,  il  les 
rom|)i  rnail  ; sans  être  jaloux  d'eux,  il  ne  croyait 
pas  que  ses  innnniles  fussent  un  progrès,  ni  la 
vieillesse  nécessairement  la  sagesse.  A force  «h' 
honte  H de  raison,  il  vivait  dn  horiheur  des  autres. 
' Oii  le  Irniivail  mêle  à tontes  ce?  gonereuses  folies, 
a tontes  ce»  nnld<^  sullises  de  la  jeunesse;  il  était 
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«roii(ît)t;iit  H |iruIcclRiir  luii«  IfS  amours,  de  tou- 
tes les  «lelles.  de  loules  les  espérances. 

i‘»llai  le  trouver  «t  je  lui  dis  ; Mon  oncle,  je 
t>uis  Ideii  malheureux. 

— Je  parie  luuts  que  non,  me  dit- il. 

— Ah!  mon  oncle,  ne  plaisantez  pas.  D'ailleurs 
vous  |»erdri«z. 

— Si  je  perds,  je  {Kiyerai  i cela  servira  penUêtro 
à le  consoler. 

— Non,  mon  oncle,  l'argent  n'est  pour  rien  dans 
mou  chagrin. 

— Raconte-moi  cela. 

— Mon  pere  vient  de  m'aimouccr  que  j'étais 
lieutenant  «Ions  le  régiment  de***. 

Ite.vu  malheur!  un  iinifornie  des  plus  galants, 
des  ofDciers  tous  gentilshommes. 

— Mon  oncle,  c'est  i|ue  je  ne  veux  pas  «ire  soldat. 

— Comment,  tu  ne  veux  pas  être  soldat?  E>l-ce 
que  iti  ne  serais  pas  brave,  par  hasard  ? 

— Je  ne  sais  pas  encore,  mou  oncle  i cepeiidani 
il  n y a i|u'à  vous  que  je  permette  de  me  faire  «me 
|»areiile  que.sliou. 

^ Eh  liieii.  Cid,  mon  hou  ami.  pourquoi  m*  vrux- 
lu  pas  être  soldat? 

— Mon  onde,  parce  i|ue  je  «eux  me  marier. 

-0«if! 

-*  Il  u'y  a pus  d«f  un/,  mon  oncle,  je  suis  aïnou- 
mix. 

— Tudieu,  lu  appelles  cela  un  malheur,  ingrat? 

J e vomirais  hien  l'èlre,  moi.  amoureux.  Et  quel  est 
I objet  d'une  flamme  si  belle  ? 

— Ah  ! mou  oncle,  c’est  un  ange. 

— Je  le  sais  bien,  c'rsl  toujours  un  ange.  IMus 
lanl  lu  aimeras  mieux  une  femme.  Mais  enfin  à 
■pie|  nom  humain  cet  ange  téponil*il? 

— .Mon  oncle,  on  l'appelle  .Nnéiiti. 

— ile  n'esl  pas  eu  que  je  tu  deniaiiile.  .Noémi. 
c’rsl  tout  pour  lot.  irailleurs.  c'est  un  joli  nom. 
Mais  |Hmr  moi  (|ui  veux  savoir  qui  est  l'ange,  et  à 
quelle  famille  il  appaiiieiil,  il  me  faut  le  nom  de 
famille. 

— ^.'4^si  Mlle  Amelol.  mon  oncle. 

— Diable!  c'est  mieux  qu'un  ange  : une  brune 
grande  et  svelte,  avec  des  yeux  de  velours  noir.  Je 
ne  désapprouve  pas  l'ubjel. 

->  Ah  ! mon  oncle,  si  vuu.s  connaissiez  son  ànie! 

— Je  sais,  je  connais...  Kl  tu  espayéde  retour? 
comme  on  disait  autrefois.  Est-ec  ainsi  qiu*  vous 
dites  encore,  vous  autres? 

— Mon  oncle,  je  ne  sais  pas. 

— Comment,  tu  ne  sais  pas.  noveu  indigne  de 
moi?  Tu  es  tous  les  jours  fourre  dans  U maison,  et 
tu  ne  sais  p.is encore  si  tu  es  aimé? 

— Elle  IMS  sait  pas  seulement  que  Je  l'aime,  mon 
oncle. 

— Oh!  pour  cela  In  le  trompes,  mon  beau  neveu,  i 
et  tu  n'y  entends  rien.  Elle  le  savait  .nu  moins  nn  I 
quart  d’heure  avant  que  lu  le  susses  toi-  même.  | 
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— .Mon  oncle,  tout  ce  i|ue  je  sais,  c'est  que  je  me 
filerai  si  elle  n'est  pas  à moi. 

— Oh!  oh!  Eh  hien,  mon  neveu,  il  y a lieaiicoiip 
de  citances  |K)ur  qu'elle  ne  soit  pas  à loi  ; ton  pei'e 
est  heancmip  plus  riche  que  le  sien,  et  il  ne  lui  don- 
nera pas  son  fils. 

— Alors,  mon  oncle,  je  sais  ce  qu'il  me  reste  a 
faire. 

— Ail  çâ.  voyons,  ne  va  pas  faire  «bm  sottises,  an 
moins.  Écoule  un  peu. 

— Oui.  mon  oncle. 

— Kh  hien.  d'ahord  lu  ne  peux  pas  le  marier  à 
vingt  ans. 

— l'ourquoi  cel.i,  mon  oncle? 

— Parce  que  je  ne  le  veux  pas.  et  qim  sms  moi 
ce  mariage  ne  peut  pas  se  faire. 

•—  Il  mon  bon  petit  oncle... 

— Si  la  fllie  l'aime,  .si  elle  le  promet  de  l'attendre 
trois  ans... 

— Trois  ans!  iium  oncle. 

— Ne  raisonne  pas,  ou  j'eii  nu‘lsqii.ilre.  Sielle  (e 
promet  de  t'atlemlrc  trois  ans.  lii  iras  au  régiment. 
Mais  |»as  » r.lermoiil;  je  le  fer.ii  entrer  dans  im 
régiment  à i]uelqiies  lieues  de  Paris,  mi  lu  viendra'^ 
une  fuis  Ions  les  trois  nmis.  jusqu  au  niomeut  de»ii'e. 

— Eh  hien.  mon  oncle,  emmnent  savoir  si  elh- 
m'aime? 

— Eommeiil  savnir  ? parbleu,  en  le  lui  dein.imlanl. 

— Ah!  mnn  ourle,  je  ii'osi^rai  jamais. 

- — Alors,  oliéisn  Ion  pere  et  fais  ton  paquet. 

— .Mais,  mon  oncle  vous  ne  savez  pas  cutii- 
munl  est  celte  nile-lâ;  J'ai  voulu  cent  fuis  lin 
dire  que  je  i’aiiintis:  je  nie  suis  injurié  de  ma  liini 
dite;  je  me  suis  monte  la  tête  de  toutes  les  manié- 
rés; j'ai  préparé,  appris  (wircmiirdes  discours;  j'at 
écrit  des  leltn'S.  mais  hah  ! au  moment  de  parler  je 
sentais  le  premier  mol  qui  m'étranglait,  et  je  |«ar- 
lais  d’autre  chose.  Elle  a le  regard  si  doux  rt  a l.i 
fois  si  severe.  il  me  seiiildait  «inVIle  n'aiinernit  ja- 
mais un  Immme. 

Pour  les  lettres,  c'et.ail  hien  pis  : au  moment  de 
les  donner,  je  les  trouvais  si  hèles,  que  je  ne  croyais 
pas  pouvoir  les  déchirer  eu  assez  {lelits  morceaux. 

— Enliii.  il  faut  le  décider,  mon  garçon,  et  von  i 
pourquoi;  Ion  pere  ne  t*a  p.is  tout  dit  : s'il  l'envoie 
a Clermont,  c'est  (tarce  <pie  le  colonel  du  régiineni 
est  1111  de  ses  amis  «l  a une  fille;  p.nrru que  ci‘lle fille 
l'est  destinée,  c'est  un  riche  et  un  l<eaii  mariagi-. 
Mais  ne  me  dis  rien,  je  sais  que  tout  cela  n'esl  rien 
quand  on  aime.  C'est  une  grosse  Iwiise.  mais  c'eM 
une  beti^c  que  je  serais  bien  fâche  de  ne  pas  avoir 
faite:  il  n'y  a i|ur  les  cuistres  qui  n'cii  font  pas  dr 
pareilles.  Je  sais  bien  que  les  vieux  appellent  cel.i 
d('«  illusions,  mais  qui  sait  si  ce  ne  sont  pas  eux  qin 
en  ont.  des  illusions.  I.a  lunette  qui  rapetisse  les 
objets  n'esl  pas  plus  vraie  i|iic  celle  qui  les  grossit. 

Si  elle  t'aime,  lu  dois  tout  sacrifier  pour  elle  ; 
c'est  liête,  mois  c'est  bien,  et  il  faut  le  faire;  mais 
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il  laul  savuir  rlle  l'aiiiir.  fl  Toi  rasion  r>l 
Ifiile  pour  rrla.  On  w-iii  la  inaiipr,  mou  n«‘«fii;  lu 
■Ir%ieii8  pâlo  à roue  idfo:  lu  Toutirais  lonir  a Inn* 
l'iifiir  il’fpee  ion  mlieux  rival,  e^l-cf  foiniiio  coU 
aus^i  (]ur  vous  dilrsà  piesfiit?  Kli  bien  . lâche  de 
;;ardf  r un  peu  il»?  l»ul  te  grand  courage  en  face  de 
la  Mie  Nuemi.  On  veut  la  mari«r.  tu  plus  riche 
i|u>lle,  mais  celui  iproii  veiil  lui  dnmier  esl  plus 
Mchequf  toi;  d’ailleurs,  il  est  lilre.  el  puis  rcsl 
MU  mari  tout  prêt,  et  la  corbeille  est  prèle;  landi» 
que  lui.  il  faut  ralleiidre.  Va  irouvcr  Nonni,  el  dis- 
lui que  tu  l'aiiiie*  : elle  le  sait  mais  cela  se  dit  lou- 
juur»;  deuiaiide-lui  si  elle  re|HMid  à la  leiidres>r.  et 
ilis-lui,  car  elle  doit  rainier.  morhlen,  lues  jeune, 
el  beau,  el  spirilucl.  di»-liii  qu’elle  le  jure  de  lai- 
lendie  trois  nus.  mais  qu  elle  me  l ecriu*  a iuoi.d.iiifc 
une  tellre  que  je  garderai;  alors,  je  romps  le  ma- 
liage  de  U-bas;  je  le  Tai»  entrer  dans  un  aulre  ré- 
giment. el,  maigre  ion  peie,  dans  trois  ans,  mai- 
gre le  diable,  maigre  lout.  je  vous  marie. 

— tlou  uiiile,  une  idee. 

— Vovoiis. 

— Je  vais  lui  écrire. 

— tÀiimiie  tu  voudras. 

Je  quittai  iiiun  oncle,  el  j’allai  laite  mon  epilre; 
ce  n'etail  pas  le  plus  dinitile,  je  lui  avais  déjà  écrit 
cenlcinqiiaiile  fuis,  mais  tVlail  de  donner  la  iellre 
qui  iireiubnrrassait.  Ccpemlanl.  comme  il  ii'j  avait 
pjsaliesiler,  je  pris  mon  parti  : jadieiai  un  bouquet 
lie  roses  jaunes,  et.  dans  b*  milieu  du  bonqiiel,  je 
gl.ssai  uion  billet. 

’l’rm-x,  t'c-sl  jK'iil-èlre  bien  fou.  niais  je  me  le 
rappelle  encore. 

Apres  l’aveu  de  mou  amour,  je  la  suppliais  de 
m'aimer  et  de  se  laisser  être  beiin  use.  el  de  m al- 
leiidre  trois  nus  ; je  la  priais,  si  elle  y coiiseiilaii,* 
lie  porter  le  soir  a sa  ceinture  une  de  mes  ruses 
jaunes  : alors.  disai.s-je,  j ohciai  vous  |iarler  et  je 
vous  dirai  ce  que  vous  avez  a faire  pour  assurer  mon 
iHinbeiir,  je  it'ose  dire  notre  boiilieur. 

— .\ii!  vous  mites  le  billi-l  dans  le  bonqurl.  dit 
ICI  Mme  Lorgerd. 

— Oui.  madaine. 

— Et  puis. 

— El  puis,  le  soir,  ^uenii  n’avait  pas  de  ruse  a sa 
ceinture  ; je  voulus  me  tuer,  mon  oncle  lireumicna 
malgré  moi  a Clermuiil.  il  y resta  deux  mois,  se 
mêla  auv  jeunes  ufliciers.  Üuit  pas  me  distraire,  me 
di-inoiilra  que  Noeini  ne  m'avait  jaiiiai»  aime. 

— Mais,  mou  oncle,  lui  disais  je.  elle  était,  elle  pa- 
raissait si  cunlente  quand  j'aiTivais,  elle  me  faisait 
de  SI  doux  reproclies  quand  je  venais  lard. 

— Les  femiiies  aiiiieiil  l'ainour  de  lout  le  monde  ; 
mais  il  V a des  per»uiiiie»  quelles  n aiment  |>as. 

Euüii,  je  liiiispar  oublier  a peu  près;  puisj'epuu- 
Mt  la  fîile  du  colonel,  que  j ai  perdue  apres  buil  ans 
de  mariage,  cl  me  voilà  tout  seul;  car  mou  oncle 
est  mort  depuis  longtemps.  Eli  bien,  croiriez-vous 


’ que  je  pense  (uirfois  à .Noemi.  el  ce  qu'il  y a de  plus 
I curieux,  c'est  que  je  la  vois  toujours  jeune  fille  de 
i dix-S4>pl  ans.  avec  ses  rbeveiix  bruns,  el.  comme 
disait  mon  onde,  ses  yeux  de  velours  noir,  tandis 
que  ce  doit  être  aujouiil’tiiii  quelque  vieille  bonne 
femme. 

— Vous  ne  suivez  pas  le  qu'elle  est  devenue? 

— Non. 

— Ah  ça.  mais  vous  nr  vous  ap|H>lez  donc  pas 
hescniiiirnies? 

] — Non.  c'est  le  nom  de  la  terre  de  mon  oncle, 

' moi.  je  m’appelle  Edmond  d'Allbeim. 

— tre^t  vrai. 

— ('omnieiit.  c'est  vrai? 

— Je  vais  vous  dire,  moi.  ce  qu'est  devenue 
1 Noeiiii... 

I — r.ommei)l  ? 

^ — Oui,  elle  vous  .viiiiail. 

I ...  Mais  la  ro*e  (aune  f 

I ~ Elle  n'avait  |ias  vu  le  billet,  votre  départ 
subit  l'a  lait  pleurer;  puis  elle  a épousé  M.  de 
Lurgerel. 

I — M.  de  l.nrgerd  ! 

— Oui,  M.  de  1 orgerel,  doiil  je  suis  veuve  au- 
joiird'IiUi. 

— Qiioi.'von^,..  (Juoi.  e'esi  von^  Noetiii  Anieloi. 
— Ildas,  oui:  cmunic  vous  éle>.  ou  roiiime  vous 
I ii'éles  plus  guere  Edmond  d'Allbeiiii. 

I — .Mon  hieii,  qui  aurait  rru  que  nous  aurions  pu 
un  jour  ne  pas  nnns  reroniiailre  ! 

— (lui.  ii'cst*ce  pas?  et  ne  nous  reniiir  |dti'«  lard 
que  pour  jouer  an  Irirlrae. 

^ Mais  le  bmii|uet  ! 

I — l.e  lH»nqiH*t.  le  vola.  Je  l'ai  lonjonrs  garde. 

I Et  Mme  de  l.orgerel  alla  rbeirber  dans  une  ar- 
! niuiie  une  boite  d rlieiie  qu'elle  niivril. 

I Elle  en  lira  un  bouquet  fane.  Elle  tremblait. 

.]  — ' lKdir/-ir,  ileliez-lr,  dit  M.  Ucscuudraie». 

I Elle  délia  le  bunquel.  et  trouva  le  biliet  qui  était 
là  depuis  qii.iraiite-deiiv  ans. 

Tous  deux  re'>lerenl  sib-iirienx  ; je  voulus  m'en 
aller.  M.  Itescoiidraii-s  se  leva. 

Mme  de  Lorgeiel  lui  prit  la  main  et  lui  dit  : 

Vous  avez  laisoii.  Il  ne  faut  pas  que  cet  accc'« 
de  jeunesse  «le  no»  cu'ur»  ee  passe  eu  face  de  deux 
vieilles  ligures  eoinuie  les  nôtres.  Evitons  ce  ridi- 
rule  à un  H'riliineiit  noble  qui  nous  donnera  peut- 
être  du  iMvnbeiir  pour  le  reste  de  notre  vie.  Ne  re- 
venez que  dans  quelques  jours. 

Depuis  ce  temps,  le  vieux  Oescoudraies  et  la 
vieille  l.orgerel  ne  se  quitteiil  plu»;  il  existe  entre 
eux  MU  M'iilimciil  auquel  je  ii'ai  jamais  rien  vu  de 
semblable.  Il»  repassent  ensemble  tous  les  |ietils 
; details  de  rel  amour  qui  ne  s’elail  pas  explique,  il» 
ont  mille  rlioses  à >e  raconter,  il»  s'aiment  rétro- 
spectiveiiicnt  ; ils  voudraient  bien  être  marié»,  mai» 
ils  n'osent  pas. 
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PROCÉDÉS  DE  LA  PEIXTURE  A FRESQLE. 


w.Nsir.»; Il  Cil 

«lin’Cieur  ilc  l'ccole  «le  dessin 
4>iilretemie  à Londres  jui% 
fnis  du  gouvernemcnl  aii> 
glais.  fui  clwrgc.  en  1842. 
|iar  une  cuiiimi^sion  exiraor* 
diiiairedt»  beaux-arU.  coin- 
po»eed‘uii  grand  nombre  de  membre»  du 
et  de  Mvauis  diMinuué».  feous  la  présidence  du 


iiarletuent 


prince  Albert,  de  parcourir  le  continent  pour  re- 
cueillir desdocumenl»  sur  la  peinture  monuineiiiale 
et  des  èlémenüi  de  comparaison  a«ec  les  iravauï  de 
cette  nature  récemment  exécutée  en  Auglelerrc.  Son 
rapport  sur  la  |M*inlure  à fre»nue,  où  il  passe  en 
retue  somniairemeiil  le»  ouvrages  de  loua  les  grands 
maiires.  eu  faisant  apprécier  la  diversité  de  leurs 
procédés  d’exécution»  les  defaut»  cl  le  mérite  de 
rliaque  système  et  les  perfectionnements  sucrcsaif» 
de  ce  genre  de  décoraliou..  est  rédige  de  maniéré  à 
intéresser  vitemenl  tous  le»  artiste»,  aurloul  en  ce 
inoinenL  où  nos  églises,  nos  palais,  nos  musées, 
réclament  des  ornements,  une  parure  qu’il  n ap- 
partient qu’à  la  fresque  de  rendre  éclatante  et  du- 
rable. 


Après  quelque»  remarques  préliminaires  sur 
l’origine  de  la  peinture  a fresque  lO  et  sur  les  mo- 
numents de  l’anliquile  qui  préseoteul  les  plus  an- 
ciens vestiges  d’une  décoration  analogue.  M.  Charles 
Wilson  arrive  a In  description  et  à l'analyse  des 
procédés  techniques,  et  c'est  celle  curieuse  i»arlic 
de  son  rap|H>n  que  nous  allons  reproduire,  en  nous 
conformant  à Indivision  qu'il  en  a faite  en  plusieurs 
chapitres  spéciaux. 


.1)  En  IttDeo,  freteo,  c>«-ii-dlre  prtnlure  exéculte  sur 
un  mur  /rnfcAe«*«»i/  enduii  d’un  mortier  ad  *oc,  >v«  des 
,‘ooleurs  spéciale»  dêtayees  dans  r<aa. 

T.  Il- 


n&i  HOKTIBR»  Ol  EXDIITS  ET  DE  I.EIR  APlXICATlU.N- 

Il  est  diflicile  de  donner  des  renseignements  pré- 
cis sur  la  composition  des  maliêres  employées  par 
les  |»eintres  de  fresque  les  plus  ancien»;  car  ceux 
de  leur»  ouvrages  qui  subsistent  élicore  ne  sont  pas. 
Iteureusemcnl.  dégradés  au  point  de  rendre  indilTc- 
reiiles  le.»  mutilations  qu’il  laudrait  exercer  pour 
résoudre  une  telle  question  d'une  maniéré  précise- 
Nais  il  est  avérc  que  presque  tous  ae  servaient  d’un 
enduit  analogue  à ceux  d'aiijourd'liui , compose 
de  sable  et  de  chaux.  L’oii  sait  aussi,  a n’en  pas 
douter,  que  tous  n’étaient  |uis  de  la  même  opinion 
sur  les  proportions  du  mélange  de  ces  deux  matiè- 
res. et  le  même  désaccord  partage  encore  a ce  sujet 
les  artistes  modernes.  Toutefois,  il  parait  certain, 
autant  qu'on  a pu  le  constater,  que  le»  fresques  qui 
ont  le  mieux  résisté  à l’arlion  du  tem|)s  sont  celle» 
dont  renduil  cnnieiiail  le  plus  de  sable,  et  j'eslime 
(|iie  la  délerioralion  des  fresques  du  Corrége,  du 
dôme  de  Parme,  doit  être  attribuée  surtout  à I li- 
sage qu’il  lit  d’nn  enduit  riche,  cest-a-diie  où  la 
chaux  prédominait. 

l'n  grand  nombre  de  |>einlur«s  murales  ont  ele 
exécutées,  non  pas  à fresque,  mais  en  detrenipe. 
sur  des  eiiduilsde  chaux  mélaiigre  de  poussière  de 
marbre,  et  l'on  a peînl  aussi  de  la  sorte  sur  le» 
mortiers  formés  de  sable  et  de  chaux  ; car  il  arriva 
très-souvent  que  des  peintures  commencées  à fres- 
que fnreul  acbevée»  en  détrempe  J et  ce  procédé, 
auquel  ou  n'eut  d’abord  recours  sans  doute  que  par 
nécessité,  fut  usité  dans  la  suite,  de  projios  délibéré, 
par  plusieurs  artistes,  malgré  les  progrès  et  l'appli- 
cation  generale  de  la  fresque  proprement  dite. 

N.  Marini,  habile  peintre  de  fresque  Üorentia,  croit 

que  les  peintures  d’Avanxi,  dans  l»^cbapelle  Saint- 
Georges  de  Padoue  sont  des  fresques,  et  cet  artiste 
llorissaiien  1370.  La  même  opinions'est  accréüitei'. 
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9 rioreitce,  ftiir  li*s  |i€iii)urc«  encore  |»lu&  .iiiciciines 
ü>*  SpincUo  Arclino  à San-Mirti^lo. 

Lt's  peiiiliireA  mur.ile«  île  Fra  Hcnlo  AngeÜco  el 
«te  Gozzoli  (I)  oui  liieii  cerLinicmenlélêci>uiiii«ii> 
rêeü  a fresqueclteriiiinê<^  eu  üélrempe.  l.esi$ulures 
4|a‘on  ubserte  ilanit  le  pUlre  à de  cerlaius  inler-> 
vallea  font  reconnaître  la  |»artie  du  travail  exécutée 
à la  rre»f{Uf  : mais  ce»  raccord»  sont  ensuite  si  di- 
stants l'un  (le  l'autre,  ijii'il  faiidrail  supposer  que 
l'arlisle,  s'il  n'eùl  pas  changé  de  procède,  aurait 
peint  en  un  seul  jour  plusieurs  ligures  qui  sont  près- 
•{lie  (le  grandeur  naturelle,  et  cela  est  tm|M)ssil>le. 

Quant  à la  manière  d'appliquer  leiiduit  ou  de 
plâtrer  des  anciens  Italiens,  il  est  assez  dilTicile  de 
s'en  rendre  compte.  Mais  U est  vraiment  surprenant 
que  les  aiiislrs  aient  pu  se  contenter  d'un  Iravail 
aussi  iièuiligc.  Les  Vènilieiis  surtout  se  sont  montré» 
moins  soigneux  de  leurs  plâtres  que  tous  les  autres. 
Dans  lus  ouvrages  de  rnnlenonu  iiulammenl,  la 
surface  ulTre  mille  aspérités  et  rudesses,  el  l'opéra- 
tion des  raccords  nue  négligence  incroyable.  U en 
est  de  même  des  fres«|ues  de  Titien. 

Les  AlleinamU  recoiniiundenl  krês-expr«ïsseinent 
de  Liire  concorder  autant  qnu  possible  bts  soudures 
de  l’endmi  avec  les  lignes  du  contour  des  ligures. 
Mais  il  est  peu  do  vieux  maîtres  qui  se  soient 
astreints  a celte  régie.  André  üel  Sarle,  loin  de  s'y 
assujettir,  a trcs-suuvent  opéré  ses  scissions  a peu  de 
distance  des  traits  de  son  dessin,  et  c'etait  évidem- 
ment dan»  le  but  de  proliter  de  la  rratubeurJu  plâ- 
tre pour  accuser  l'elTta  du  fond  «u  des  terrains 
contigus  à ses  ligures.  Gaudenzio  Ferrari  a suivi  la 
même  pratique.  Un  trouve  niéiiiu  dans  les  ouvrages 
de  ces  peiiilies  et  d'autres  artistes  des  joint»  ou  re- 
prises qui  coupent  un  membre  en  deux  ou  traver- 
sent des  parties  iiiqiorlames  de  la  cofn|K>siliou , 
résiilial  d'un  cll'et  désagréable  qu'on  ne  peui  attri- 
buer qu'à  lin  defanl  de  goût  el  d'aUenliou.  N»nob. 
stant  ces  excephons.  la  réglé  de  couper  près  du  irait 
est  ap|iiiyee  par  les  praticiens  de  toutes  les  ecole». 

Bien  qu'on  ne  puisse  reprocher  nuianl  d'insou- 
ciance aux  artistes  el  aux  plàtreurs  Iloi^iilin»,  il  s’en 
faut  pourtant  que  leurs  anciens  peintres  aient  veillé 
avec  une  aliriitiou  suflisaute  a l'ajiplication  des  en- 
duits. Quand  le  mur  était  uni.  le  plâtre  présentait 
une  surface  unie;  mais  si  le  mur  était  inégal,  ralw- 
teux,  le  plâtre  repr(Mluisail  aussi  scs  as|iérites.  l.cs 
ouvrages  de»  derniers  mailres  témoignent  seuls  d'un 
soin  scrupuleux  apjione  a rotteraiioii  du  plâtrage. 
Les  fresques  d'Allori  a Saii-Lorenio  et  dans  le 
rabis-Vieux  sont  des  modéies  à cet  égard.  C'était 
riiabitude  d'Allori  d'incliner  excessivement  la  cou- 
pure de  scs  joints,  ce  dont  la  critique  moderne  l'a 
blâme  avec  beaucoup  de  raison,  cor  il  résulté  de 
celte  pratique  que  rendiiil  appliqué  le  lendemain 
contre  le  bisean  de  la  veille  s'eteiid  ilinicileineiil  et 

(I)  Au  cviKeui  de  S*n-Marc«« 


si'clic  trop  vile.  Le»  Allemamls  font  leurs  coupures 
moins  aiguës,  el  les  floitmtin»  coupent  a angle 
droit. 

On  » déjà  fait  la  remarque  <)ue  les  fresque»  de 
Ibpliaêl,  dans  les  cbaiiibn;»  du  Vatican,  sont  mal- 
heiireiisemeiitdess]  écimeiis  d'un  mauvais  plâtrage; 
mais  celles  de  la  Furiiésine  nolTreiit  pas  le  même 
defaut. 

Le  chevalier  Agricola  m'a  montré  fort  obligeam- 
ment quelques  fragmenU  du  plâtre  d’un  plafond 
peint  par  Giovanni  d.i  t’dine.  que  leur  étal  de 
complète  dégradation  n'avail  pas  permis  de  restau- 
rer en  place.  On  y distinguait  trois  coiiclies  de 
mortier  iliRéremiiicnl  préparées.  Celle  cuiiliguê 
à la  latte  était  furiiiéu  de  cImux  el  de  sable  brut, 
et  avait  à peu  près  deux  lignes  cl  demie  d'epaisseur, 
ainsi  que  celle  du  milieu  composée  de  choux  et  de 
pouzzolane,  et  la  couche  sulMTieure  ou  l'eiiduit  pro- 
prement dit  était  un  mélange  de  chaux  et  de  marbre 
pulvérisé,  mais  pas  trés-linemenl.  Combinaison  evi- 
deiiimenl  imitée  des  revêtements  des  ancîeus.  £ti 
cITet,  ceux  des  bains  de  Titus  sont  composes  d’abord 
d'une  couche  de  chaux  mèb*e  de  gros  aable,  de  cini| 
à six  lignes  d'épaisseur,  puis  d'une  autre,  d'une 
épaisseur  double,  formt^e  par  un  mélange  de  chaux 
et  de  pouzzolane,  corroboré  par  une  certaine  quatt- 
lité  de  sable  el  de  brique  pHee;  el  la  troisième  cou- 
che Riilip  est  cumiHisee  de  chaux  et  de  poudre  de 
marbre.  Ces  lUuix  dernières  couches  sont  les  eb<- 
meut»  constiiiitir$  du  dallage  si  coiumunemetii  em- 
ployé en  Italie  sous  le  nom  de  pavé  vénitien,  aveit 
cette  seule  différence  que  les  fragments  de  brique 
du  subsirniniN.  ou  couche  de  dessous,  et  les  frag- 
menls  de  marbre  du  itipcrUratirm  sont  beauc«>up 
plus  gros. 

Toutefois,  d'après  le  volume  de  ceux  qui  se  re- 
manjuent  sur  le»  échanlillon»  des  mtcieiis  plitn^s 
des  bains  de  Titus  et  de  ceux  de  l’oinpeia  , il  est 
hitM!  clair  qu'il  ii'auraït  pas  été  |H>ssible  d unir  la 
surface  du  mur  avecfla  truelle,  el  qu'il  a fallu  la 
laisser  sécher  pour  la  polir;  d’uû  il  résulte  «|ue  le 
jaune,  le  rouge  cl  les  aiiires  coubmrs  dont  sont  re- 
couverts les  murs  ainsi  préparés  y ont  ete  appliquées 
»iili»éi|ueninieiit  et  n'avaient  aucune  analogie  avec 
la  |ieiiiture  a fresque  dont  ou  trouve  puiiriaiit  «les 
exemples  dans  dirs  ruomiineiits  fort  ancien»,  tels  que 
/es  IS’ocet  atdabniMd/MM. 

Sans  entrer  dans  plus  de  develuppenienis  à cet 
egard,  on  peut  établir  en  réglé  generale  que  la  dé- 
gradation totale  ou  le  grave  emlommagenicnt  des 
fres(|ues  ont  presijuc  toujours  été  relatifs  aux  defauts 
du  plâtrage  et  a l'iiiégahle  de  sa  surface,  tandis  «{ue 
des  enduits  planes  el  lisses  sont  la  meilleure  garan- 
tie de  leur  bonne -condition.  Les  frefujurs  les  plus 
paiTatles  sous  ce  rapjiort  cl  aussi  les  mieux  con.ser- 
vées  sont  celles  des  Carracbe  el  de  leur»  eléves. 
justement  citées  comme  de»  exemples  fiappaiils  de 
la  longue  durée  de  cette  sorte  de  peiniure. 
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LES  CONCEIITS. 

Voici  tniilût  ü^ux  mois  (|uc!  le  Tliràlrc-lUlien 
» rouvert  ses  |»orle«,  cl  nous  n'avons  ]»as  dit  un  raul 
encore  de  ses  m»uveaux  clianteurs  rl  de  ses  )»arli- 
tions  nouvelles,  de  tout  ce  <|ui  fera,  cette  année 
comme  les  autres,  la  fortune  et  la  gloire  de  ce  char- 
mant spectacle.  Le  retard  e»l  nutable  sans  doute, 
mais  du  nombre  de  ceux  <|iii  se  re|iarent  aisément, 
(ralliant  mieux  <|n’à  Paris,  la  saison  musicale  ne 
commence  guère  avant  le  milieu  de  janvier.  I.t^i  lin-  | 
liens,  en  arriv.inl  de  Londres,  donnent  bien  l'eveil 
des  octobre,  nitiis  puisqu'une  hirondelle  ne  fait  pas 
le  printemps,  on  peut  dire  |»eul-vlre  que  quelques 
chanteurs  ne  font  pas  riiiver;  et  nous  savons  plus 
d uiie  belle  luge  doiil  le  locataire  en  titre  n'a  pas  pris 
encore  (kcissession.  f>eja  lo  public  provisoire  des  pre- 
mières represenlalions  se  relire  el  cède  lo  placeà  qui 
de  droit.  Les  abonnes  lluiiants  livrent  leurs  logr»  et 
leurs  stalles  aux  vrais  maîtres  du  logis,  el.  dans<|Uel- 
qiies  jours,  la  salle  aura  repris  son  air  d'eleganceet 
de  féleet  sera  redevenue  cet  aimable  Imiidoir  que  vous 
savex,  ce  gracieux  salon  où  d'iitie  loge  a l'autre,  on 
se  salue,  on  se  visite,  où  la  causerie  reprend  sitdt 
que  la  musique  cesse.  Alors  seulement  la  saison 
musicale  s'ouvrira  pour  tout  de  bon.  alors  seiile- 
nirnl  s’éveilleront  tes  cnllionsiasmes.  les  /aocimes. 
les  querelles  à pio)ios  de  celui-ci  ou  de  celle-là , «l 
ioiiles  ces  pelileM  passions  si  vivaces  chez  le  dilet- 
tantisme parisien.  Car  chacune  de  ces  loges  est  tout 
lin  salon  plus  ou  moins  prévenu  pour  ou  contre  Ici 
chanteur  qu’il  exalte  ou  qu'il  déprécié  aux  dépens 
ou  au  protilde  tel  autre,  on  salon  qui  vient  à lieim; 
dite  livrer  bataille,  trois  fuis  la  semaine,  dans  la 
lier^onne  de  ses  reprvMMilaiils  féminins.  Dieu  merci, 
les  sujets  d’émotion  ne  manqueront  pas  cette  aiinee  ; 
il  y aura  a se  décider  entre  Saivi  et  Mario,  entre 
Lablache  et  Eornasnri.  ^ons  ne  parlons  pas  de  itou- 
coiti,  câr  dés  à présent  Honconi  est  hors  ligne  ; il 
auriinit  jKiur  s'en  convaincre  de  reiiteiidre  dans  le 
iroitieme  acte  de  .Murin  di  /foAim.  La  maniéré  de 
Koncuni.  birge  et  simple,  apparlirnt  à la  nouvelle 
ecole  italienne  dont  il  est  aujuurd'liui.  avec  Moriani, 
le  plus  brillant  coryphée.  L'est  une  expressiun  pleine 
de  puissance  et  d'rnlraiiiemenl.  mais  moderee  J.vns 
sa  fougue  el  ne  dégénérant  jamais  en  rHbbia,  comme 
disent  les  Italiens,  et  avec  cela  une  voix  de  baryton 
ample  et  moelleuse,  se  prèUinl  aux  plus  syrapatlii- 
. que»  intlexions  du  ténor,  un  style  d'une  admirable 
purele.  Jusqu  ici  Ituiicoiii  n'avait  |varii  au  llieàtrc  que 
dans  (les  rôles  sérieux  ; l'AsblOn  de  la  Liiris,  le 
comte  de  Hulvaii  de  la  .Varia,  el  l'Erneslu  du  tm- 
ia$ma  ont  assuré  parmi  noos  sa  réputation  de  ce 
côle^  il  nous  resterait  à connaître  une  autre  face 
de  son  talent  : nous  voulons  parier  du  boulïe,  ou  il 


i'if 

excelle,  si  nous  en  croyons  la  verve  prodigieuse  doni 
il  a fait  preuve  ces  jours  derniers  dans  Figaro. 
qu'il  iiiri  à rendre  certains  chefs-d'miitre  du  genre, 
entre  autres  l'air  de  la  CalHtwia.  dans  le  Burbit-r.  Il 
y a ccrUiiii'menl  toute  une  découverte  dans  sa  ma- 
nière de  débiter  celle  musique  dont  il  s'allacbe  a 
rendre  cliaque  intention,  chaque  nuance,  dont  il 
exprime  pour  ainsi  dire  tout  l'esprit,  et  Dieu  sait  si 
llossini  en  a rois  là.  Une  critique  H*vere  pourrait 
sans  doute  reprocher  à celle  execution  d'élre  trop 
détaillée,  mais  un  peu  de  subtilité,  qui  serait  un  dé- 
faut au  théâtre,  ne  rr.essied  pas  dans  la  musique  de 
chambre  où.  comme  ou  sait,  rien  ne  se  perd,  oti  le 
rapprochement  vous  pemiel  do  saisir  le  mnindie 
trait,  la  moindre  noie:  d'ailleurs,  le  seul  fait  d'avoir 
irouvé  de  seiublables  ressorts  dans  un  air  d'orüiuaire 
abandonne  .vuK  doublures  el  qui  n'a  j.imais  pi*uiluit 
aucun  effet  au  théâtre,  indiifiic  chez  un  cliaiileur  une 
intelligence  rare,  et  si  rinlelligenco  est  nécessaire  a 
tout  virtuose,  c'est  priiicipalenient  au  cliaiilem 
bonite  qu'elle  devieut  indis|>cn»ablc.  Voyez  I^bla- 
cbe  ({iii  doit  à son  esprit  d'abord  U'étre  le  plus  grand 
comédien  de  ce  temps-ci.  le  buffo  par  excellence 
Sons  ce  rapport,  on  peut  être  parfaitement  ras>ure 
sur  le  compte  de  Hnncowi . on  nous  nous  trompons 
fort,  ou  le  ré^iertoin»  de  rcllegrini  lui  fourniia 
d‘au>si  nombreux  succès  que  le  drame  lyrique.  Outre 
l'air  de  la  Calrntma  et  la  faiiieiise  romance  de  .WkW.i 
BiuUm.  il  y a un  morceau  <|tii  fait  fui  eiir  cd  liiver. 
chaque  fuis  qu'il  l'exécule  : c'est  un  duo  iHHiffe  C(»m- 
|H)sé  pour  lui  et  sa  femme  par  .M.  Atary,  el  dont  le 
salon  de  Mme  la  comtesse  Merlin  a eu  les  prémices. 
Ce  morceau,  écrit  de  verve  et  d’eiitraiii.  el  (|ui  n'a 
qu’un  tort,  celui  de  rappeler  dans  sa  strcltc  le  motif 
d'une  ravissante  valse  de  Strauss  ; ce  murceau.  tout 
eu  produisant  sou»  le  jour  le  plus  favorable  les  bril- 
lantes qualités  du  grand  chanteur,  fait  voir  aussi  de 
quoi  serait  capable  le  jeune  inaesli  o i|ui  en  est  rail- 
leur. L'histoire  de  M.  Atary  ressemble  a celle  de 
tous  cesjeuucs  gens  qui  nous  arrivent  chaque  jour 
de  Florence  ou  de  Naples,  une  chanson  sur  les  levres 
el  la  bourse  un  ik*u  vide.  L'ilalie  a de  tout  temps 
en  le  privilège  de  fuiiinir  des  virtuoses  à l'univers  ; 
tout  musicien  est  Italien  de  droit,  cüiiiine  tout  pâ- 
tissier doit  éu-e  Suisse.  Donc  notre  maestro  en 
herbe,  à peine  dcbar«|ue  à Paris,  n'eut  rien  de  |dus 
presse  que  d'aller  frap|ier  à la  [lorlc  du  llubini.  qui 
le  prit  sous  sa  prulectiuu.  ainsi  qu'il  faisait,  l'illiis- 
ire  artiste  cl  rexcHleiU  cœur,  pour  tous  les  compa- 
triotes. princes  réfugiés  ou  virtuoses  ([iii  s’adres- 
saient à lui.  Le  patronage  du  grand  citanleiir  aida 
puissamment  l'humble  maestro.  Lhaque  fois  qu  i! 
allait  chanter  dans  le  monde.  Itubini.  qui  choisissait 
son  accompagnateur,  désiguait  Atary;  bientôt  Tam- 
burtni.  Ublache.  la  Crisi,  firent  de  même.  Je  vous 
laisse  à penser  s’il  devait  être  recherché  partout,  le 
jeune  homme  qui  s insinuait  de  la  sorte  sur  les  tra- 
ces de  la  diva  et  de  scs  acolytes  fortunes,  leur 


Digitized  by  Google 


LES  RRAUX  ARTS. 


452 

cahier  (te  iiiiisi(|ue  sou»  le  hra».  A force  (raneoni|ia< 
Kner.  le  (;nûl  lui  prit  «le  eom[iOser  uu  peu  pour  »(»n 
propre  compte:  il  écrivit  des  harcaroiles  et  des  ra> 
valiues.  des  sérénades  et  des  laeg  de  flàme.  A leur 
tour,  les  chniiteurs  italiens  prêtèrent  de  la  meilleure 
gràri*  leurs  voix  illustres  au  succès  de  ses  inspira* 
lions,  et  lui,  après  leur  avoir  si  souvent  accompagné  . 
la  musMpie  des  aulres.  celle  fuis  il  leur  accompii^na  | 
la  sienne.  Ses  mélodie»  réussirent,  grâce  à leur  dés- 
iiivullurr  élégante,  à leur  facile  «l  suave  morAidr^zo 
lin  peu  renouvelée  de  Beltini.  grâce  surtout  à rin- 
Iluenre  ü’iine  femme  du  momie  incessamment  dé* 
vouéeàla  cause  du  talent.  etqui,8oit(|u'eliecliantât 
ses  mélodies  ou  les  prônât  de  la  lioubleauloriledesa  ^ 
voix  d’un  si  grand  ctiarme  et  de  sa  parole  de  laiit 
d'esprit,  leur  concilia  la  faveur  des  salons,  lie  telle 
sorte  (|ue  des  barcarolles  et  des  cavalines . le  jeune 
maestro  eu  vint  à des  morceaux  plus  larges  et  finit, 
cet  éi(\  par  écrire  liel  et  bien,  a Florence,  un  excel- 
lent ojiera-sei'ia  auquel  il  ne  man<|uail  pas  une  ca- 
baleUe.  Or.  chacun  le  sait,  (uisser  par  Florence. 
Home  ou  Maples  est  le  chemin  le  plus  sûr  qu’on 
puisse  prendre  lorsqu’un  veut  arriver  tout  droit  au 
Tlieàtic-liaiieii  de  l'aris. 

La  reprise  il’.InNo  iiolena  n'a  pas  eu  tout  le  succès 
qu'on  en  attendait,  et,  nous  le  disons  franchement , 
c'est  à Texecuiion  qu'il  faut  s'en  prendre.  Fornasah. 
dans  le  rôle  du  Henri  Vlii . l'un  des  plus  beaux  du 
lepertoire  de  Latdadie . se  montre  aussi  pauvre 
rhaiiicur  qii'iusunisaiu  comeilien.  La  voix  sourde  et 
paresseuse  de  Foriiasari.  qui  se  prête  assez  volon- 
tiers à l'expression  d’un  cliaiii  large  et  posé,  ne  sau- 
rait convenir  aux  éclats  impétueux,  aux  sirelles 
foudroyante»  dont  abonde  ce  rôle.  Ainsi,  dan»  l'ad- 
mirable phrase  du  trio  du  troisième  acte; 

Salin  d'ingliiliern  soi  soHo 

Altn  donna  piiniegna  ü'affeilo! 

Infamaio,  avviliio.  reiello. 

Il  ion  nomeda  lulii  sarà; 

dans  celle  péroraison  magiiilique,  où  la  voix  ton* 
iianle  de  l.ablache  éliranlait  toute  la  salle,  le  jeune 
ciiaiiteur  demeure  sans  effet,  non  qu'on  puisse  lui 
reprocher  de  manquer  de  mouvement,  à lheu  ne 
plaise  ; uii  géant  qui  se  disposerait  à pourfendre  son 
ennemi  ne  gesticulerait  pas  davantage;  mais  le  tiin- 
hre  sonore,  le  métal  lui  fait  defaut,  et.  dan»  une 
phrase  où  Lahladie  a laissé  de  si  imposants  souve- 
nirs. un  pareil  defaut  devait  tiécessairenienl  amener 
un  échec.  El  puis,  quelle  difrerenee  dans  la  manière 
de  rendre  l'rnsemble  du  personnage  que  Lablaclie 
composait  avec  tant  de  soin  et  (|ue  Fornasari  joue 
eu  s'aliaudoiiminl  au  hasard  de  la  scene.  c'est-à-dire 
a tâtons  ! Quelle  diiïéreiire  entre  la  désinvolture  in- 
certaine de  l’un  et  le  sublime  aplomb  de  l'autre,  ci 
scrupuleusement  exact  a rendre  tes  moindrec  traits  1 
de  ce  caractère  dont  il  avait  étudié  la  physionomie 
dan»  les  archives  de  la  lourde  Euiidrcsl  Salvi,  l’ai* 
maille  et  gracieux  ténor  de  Marin  di  Hohaa.  sesen* 


tait,  lui  aussi,  tout  mal  à son  aise  dan»  ce  rôle  de 
t'ercy,  dont  le»  efrels,  marqué»  par  Hiihiiit,  exigent 
plu»  de  palbétiqiie  et  d'ampleur  qu'il  n'en  a dan»  la 
voix.  C’est  à peine  si  celle  voix  douce  et  rharniatitr, 
i|ui  réussit  tant  cet  hiver  aux  lialirns  et  dans  les 
salons,  a trouve  le  moyen  d'émouvoir  le  public  dan» 
' la  délicieuse  cantiiène  du  trio  : 

Hn  dril  elà  piii  (enera 
• Tu  fossi  a me,  lu  sai. 

Je  le  reflète,  cette  reprise  n'a  pas  été  heureuse  : 
la  Crisi  cllc-iiiéme,  toute  belle  et  passionnée  qu’elle 
est,  dans  le  personnage  d’Anna  Ilolena.  y lutte  trofi 
ouvertement  avec  le»  souvenirs  de  la  l*asta,  à qui 
elle  emprunte  ce  gesli*  magnilique,  ceile  tenue  sou- 
veraine, cet  air  vraiment  royal  de  porter  le  diadème, 
mais  dont  jamais  personne  ne  rera  oublier  l'art  in* 
comparable  dans  la  conifmsition  de  ce  rôle,  le  der- 
nier peut-être  qu'elle  ail  créé.  Ihi  reste,  l’opinion 
que  nous  émettoo»  là  était  celle  de  M.  Oonixetii  lui- 
iiième,  qui  penchait  pour  qu'on  différât  cette  ref,rise 
jusqu'au  retour  de  Lablache,  et.  pendant  les  répéti- 
tions, irépargnaii  pas  les  remontrances  à Furna»ari, 
à ce  point  que.  si  nous  sommes  bien  informé,  le 
jeune  dianieiir  aurait  Uni  par  prendre  la  iimucbe.  cl 
qu'une  allvrcatioii  assez  vive  s'cti  serait  suivie  entre 
lui  et  le  maestro  trê»-médiocreinetit  satisfait  de  son 
nouvel  inteiqii'éie. 

directeur  de  l’Opéra  court  la  posleà  la  reclier- 
elle  d'iiij  M.  Freschini,  ténor  miriliqiie.  la  perle  des 
chanteurs  italiens  d'aujourd'liui,  s'il  faut  en  croire 
la  renommee  théâtrale.  <tn  ronnaii  tel  iiiiendant  du 
Posfillon  de  Loujnnteau  qui  voyage  puiir  recruter  de» 
ténors  à 8.  M.  Louis  XV,  et  s'arrête  à chaque  relai, 
écoulant  s'il  ne  surprendra  point  quelque  part  un 
JélioUe  en  herbe.  M.  Leou  IMIel  fait  de  même  ; 
mallieureuseinenl  les  virtuoses  qu'on  découvre  de  la 
sorte,  les  oiseaux  qu'on  allra|H.>  ainsi  au  vol.  Miit 
d'uriUnaireirasseztristetchaiiteurs;  voyez  M.  Fuul- 
tier,  par  exemple,  l'illusire  tonnelier  de  Rouen , 
(fuels  proüts  en  u-t-oii  retirés  âpre»  tant  de  depeniies 
et  d'ennuis?  Ce  n’est  pas  tout  de  découvrir  une  voix 
au  fond  d'une  tonne,  il  faut  encore  la  mettre  en 
iMiiileilie,  c'est-à-dire  lui  apprendre  à se  ftolir,  à se 
regler,  a connaître  l'inlonalion.  la  mesure  et  le  goût, 
rude  liesogim  lorsqu'il  s'agit  d'un  garçon  de  vingt 
an»,  élevé  Ju»(|ue*là  dans  la  plu»  parfaite  ignorance 
de  la  inusiifue.  et  auifucl  il  s'agit  d'apprendre  eu 
niéine  temps  à poser  »n  voix  et  à fiurler  des  gant». 
Non  que  nous  voulions  firetendre  que  l'educ-ition  du 
nouveau  ténor  italien  doive  réclamer  aillant  de  soins 
qu'en  a coûté  celle  de  M.  INuillier:  évidemment  il  y 
aura  moins  à faire,  puisque  déjà  M.  Freschini  est  au 
Uieâtre;  mats  quelle  prononciaiion  iroquoise  ne  va- 
t-il  pas  nous  apfiorter  endebarquaiilYConihiendese- 
riieslres  ne  s'ecouleroiit-il»  pas  avant  (fiie  cet  accent 
milanais  ou  napolitain  ail  échangé  son  patois  gro- 
tesque fioar  une  élocution,  sinon  pure,  du  moins  ad- 
missible sur  irii  théâtre  où  fut  .Nourrit,  on  r^nc 
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rncore  Duprez.  cl  qui.  api*c»li»ul.  est  i’Opcri  frnti- 
raiK?  F.l  cepembiil  le  Icmpit  pressai  ie  nioimire  delai 
priit  luiit  ruiner.  Noua  rmilon»  un  ténor,  il  nous 
faiii  un  ténor,  cl  cela  sans  perdre  un  jour,  une 
Iteui-r*  une  minule.  • Mon  rnvaume  pour  un  cheval,  • 
hnriail  dans  la  haiaille  le  roi  Hicliard  désarçonne. 
• Mon  théâtre  pour  nii  lenoi%  > a'ecricen  iirùlantle 
pavé  le  directeur  de  TOpéra  ; car  un  ténor  pour  lui 
rVftt  ravenir.  le  auccés.  la  fortune  ; c'eai  le  rrgne  de 
Mnir  StolU  prolonge  de  six  ans;  c'est  la  partition 
de  Meyeriteer  ! 

\ [>ropos  du  l^rophrtf,  s'il  ne  se  montre  guère, 
il  faut  convenir  qii'on  en  parle  lerriblemenl.  Tous 
les  ans,  à pareil  mois.  M.  .Meyerbeer  arrive  à Paris, 
et  les  négociations  s'eiilament  avec  l’Academie  royale 
de  mnsique.  pour  la  mise  en  scene  immédiate  du 
cher>d‘œiivre.  Puis,  tandis  qu'on  est  en  train  de 
discuter  II'  ténor  et  la  prima  donna,  survient  tout  à 
luinp  la  soieiinilé  du  4**  janvier,  époque  à l8i|Ueile 
nihislre  maître  de  cha|»e]le  du  n>i  de  IVus^^e  ne 
saurait  manquer  d’aller  complimenter  son  soiive* 
ram.  et  les  aflaires  demeurenl  en  suspens.  I. 'enga- 
gement de  M.  Meyerljeer  avec  Sa  MajesléPrussiemie 
porte  qu’il  |iasser.i  les  quatre  mois  d'hiver  à llcrliii, 
pour  les  devoirs  de  sa  rhnrgc;  t'ëlé,  l'aiileur  de 
Robert  le  O'utblc  iiretid  les  eaux  ; en  bonne  con- 
science, lin  .\llemand  plus  ou  moins  conseilleraiilique 
peiil  il  se  dispenser  de  voyager  en  juillet,  août  et 
septembre.  d'Ems  a t^arlsbad.  deCari«badaMarciri- 
liad,  de  .Mareinbad  à Wiesbadeit.  Biuk'n  ou  Schlan- 
geiibadT  l>e  sorte  qn'il  ne  rt'sle  à M.  Mvycrbcer. 
pour  traiter  des  an'aires  du  l^ruphèlr.  que  le  court 
espace  qui  s'écoule  entre  novembre  et  janvier. 
tÀimiiie  on  voit,  ce  manége-ià  peut  durer  soixante 
ans  encore,  au  bout  desquels  N est  probable  que  l’il* 
Inslie  niaitre,  ne  trouvant  plus  la  musique  d’assez 
fraiclie  date,  m déciilera  à la  refaire;  d'où  il  résul- 
tera naiurelkmeMt  une  série  nouvelle  de  négocia- 
tions. de  discussions  et  de  complications  dont  per- 
sonne, pas  même  le  prophète  de  (a  parliliofi , n’est 
en  étal  tiu  prédire  le  terme.  Cette  annee,  cependant, 
lieux  raisons  aineiiaieiii  .M.  Meyerbeer  à Paris  : U 
s'agissait  |>uur  lui  de  parler  du  Prophète  avec  le  di- 
recteur de  l’Opéra,  et  de  causer  du  Croeialo  avec  le 
directeur  du  Theâire-llalien.  Ou  cuunail  le.s  ulisla- 
des  qui  s'opposent,  en  ce  inoineiil  du  moins,  à la 
mise  en  scène  du  Prophète;  quant  au  Crociato.  dont 
un  avait  agile,  l’an  passe,  la  reprèfenlalioii.  lorsque 
Mme  Vianioi  faisait  partie  de  la  troupe,  force  a été 
de  renoncer  à le  repreinire.  r.iaie  d'un  contralto. 
Du  reste,  nous  ne  |»eiisuns  pas  qu'il  en  ait  coûté 
beaucoup  à M.  .Mryerbeer  de  ne  point  Iriuiiipher  cet 
hiver  sur  la  scène  italienne.  L’auteur  du  CVorinIo 
sent  lui-même  qu'après  un  si  long  silence,  ce  n’est 
point  |iar  la  reprise  d'un  ancien  opéra,  ifueiqiies 
titres  que  cet  ancien  opéra,  remanié  d'ailleurs  soi- 
* giteusemeiit.  puisse  avoir  à l'adniiralion  du  public. 

qu'un  maître  tel  que  lui  doit  reprendre  possession 


du  théâtre,  mais  par  iiu  chef-d’œuvre  nouveau,  par 
une  de  ces  partitions  comme  un  grand  maître  par- 
venu à la  maturité  de  l'âge  et  du  génie  en  doit  pro- 
duire. lorsqu'à  toutes  ces  cifcoiislanres  ravorahltf»^ 
les  conditions  de  temps  viennent  se  joindre.  En  at- 
tendant les  triomphes  de  plus  en  plus  recules  du 
Prophète  et  de  rA/rioÙM,  l'Academie  royale  île  mu- 
sique prépare  un  opéra  en  deux  acks  de  M.  Halévy. 
la  Forfmie  ricNl  cm  doromui.  On  parle  d'avance  avec 
éloges  de  celte  partition  iioiivellv  de  raiilenr  de 
rhelair,  et  dont  M.  de  Saliil-Georgcs  a écrit  le 
poème.  Le  public  est  même  averti  que  Mme  StolU 
doit  y paraître  dans  un  de  ces  sveltes  travestisse- 
ments lUml  l'illustre  tragédienne  de  rO|iera  s'ac- 
commode si  volontiers. 

Apres  la  partition  de  .M.  Halevy,  on  s'ucnqierad'tin 
nouveau  chef-d'œuvre  de  M.  Donizeilî.  dont  |ias  une 
note  IJ 'est  écrite  ciioire.  mais  que  le  brillant  et  fe- 
tond  maestro  composera  vraiseinblablenient  dan»  U 
chaise  de  poste  qui  nous  le  ramènera  de  Viemtc 
avant  six  mois.  Cet  ouvrage  a pour  titre  aujom  d'hiii 
Jcaone  la  folle,  ri  n'esl  autre  i|iriiii  certain  élue  U\4/be 
jadis  propose  parM.  Scribe  à Meyerlieer.  qui  le  re- 
|wussadoucLMiientde  ta  main,  donnaulà  entendre  a 
son  auteur  qu'il  aimaitauUuilqu  uu  autre  que  lut  se 
cliargeât  de  le  mettre  en  musique.  Tel  est.  avec 
deux  ou  trois  ballets,  l'avriiir  du  ré^ierloire  de 
rO(iera,  horizon  au  ilelâ  du<|uel  l'œil  le  plus  clair- 
voyant ne  saurait  plonger  à cette  heun>.  On  avait 
bien  parle  d'un  opéra  en  cinq  ai  les  de  M.  Berlioz. 
la  A'imnr  ioag/tutte;  mai»  qni  croit  aux  opéras  de 
M.  Berlioz?  Un  avait  même  invente  à ce  sujet  un 
I décor  nuuvean  duiil  rorlgitialilc  conjurait  au  liesoiii 
I l'efrel  ordinaire  de  la  musique  de  i'inrurtuiié  sym- 
phoniste. Il  s'agissait  d'un  palais  enchanté,  qui. 
apres  s'éire  écroulé  dans  une  scène  fantastique,  s>e 
serait  ri'coimruit  de  Itii-méme  pièce  à pièce.  .Mais 
il  paraît  ijue  Icschost^  eu  sont  restées  la.  et  nou^ 
comprenons  à merveille  le  peu  d'empressement  de 
radministralinn  en  pareille  arfiiire.  Ce  n'esl  point 
dans  un  moment  tel  que  celui-ci.  lorsqu'il  suDirail 
d'une  maladresse  pour  compromettre  l<»>  destinées 
I de  rAcadèmie  royale,  que  le  directeur  pourrait  son- 
I ger  serieiisemeiit  à s'associer  à la  fortune  d'un 
, homme  qui,  lors  même  qu'on  lui  accorderait  le  ta- 
I lent  et  le  génie,  n'en  aurait  juis  moins  l'incnme- 
! nient  capital  de  n'avoir  jamais  pu  réussir.  Au  lem|js 
1 de  M.  Diipoiichel,  on  pouvait  bien  encore  hasarder. 
, au  hruil  des  sifflets,  une  on  deux  représetit.*»tions 
< de  hearenutlo  Cellhti,  le  Iheàtre  prospérait  alors,  et 
I te  succès  du  lendeniain  fatsail  oublier  la  chule  de  la 
I veille.  Mallieureiisetneitl  nuu»  n'en  sommes  pln^ 
au  régne  glorieux  de  Nourrit,  de  Taglioni  et  de 
Mlle  l'aicnn;  des  temps  ditfitJles  succèdent  à l'àge 
d'or,  et  telle  fredaine  qu'on  pouvait  impuueiiieiil 
se  passera  celle  e|ioqHe  deviendrait  désastreuse 
aujounl’lmi. 

l/Opera-LiHniqao  vit  depuis  tantôt  quatre  nioi« 
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sur  l immwise  succfs  du  tiétcrittn.  Avant  |>e«.  le 
V.n^iiotitro  de  MM.  SorilM*  el  Adam  fera  aciii  ap[»a- 
rition  à ce  théâtre.  S'il  fanlrn  croire  certains  hruil9, 
lin  rif  intérêt  doit  acciieinir  cei  oüvrape.  où  fM*re* 
trouveraient»  d’one  part,  tout  IVsprit  ingéiiit'ux, 
roule  la  fvnupie<s5e  dramati(|iief  tuuR  les  artifice* 
dont  abondent  les  plus  jolis  cliefs-d'oMivre  du  rc* 
l»erloire:  de  l'autre,  tonte  la  v'erve  musicalo  du 
Pvitiüon  tic  t.on)MuraH.  Sitôt  après  La^Uoxtro,  on 
nous  pnunet  le*  Strenex.  vous  savex,  ce  joli  o|»ér» 
en  trois  actes,  plein  d'élégance  et  de  distinction, 
cette  mnfif|iie  aimnlde  et  charmante  tonte  ttailleiée 
de  motifs  cUncelants,  ce  chef-tl'ceuvre.  en  tin  mol, 
tpii  s'est  appelé  /Miufrossodrîtr.  k Dommo  nrùr,  k* 
IHantantstle  ht  roufomrr,  M f*nrt  il»  />iofdc,  etiluqiiel 
M.  Aiiiier  gnnlera  jusqu'à  la  lin  le  secret  ponr  lui 
seul. 

Voilà  pour  lesihéâlre*.  Quant  aux  coticeris,  giâce 
a Dieu,  nous  n'v  sommes  point  encore,  l'n  fait  qu'on 
peut  prévoir  tonlefois  des  à pr«*senl.  c’est  que  cette 
aiinee  il  y aura  disette  de  pianistes.  Nous  irrnien> 
dons  parler  encore  ni  de  Ooelder,  ni  de  Ih'eysciiocli. 
ni  de  Tlialherg.  QuLMleviennenl«ils  donc  tous?  dans 
quel  coin  de  !a  terre  philosophent-ils  à celle  lieiirc  ? 
Eu  serions-nous  par  hasard  réduits  a M Hert  pour 
nos  diverlissemenls  de  l'hiver?  M.  Liatz  a paru  der> 
mereinenl,  mais  pour  disparaître  anssitôl  cunirne 
riH'lair,  et  d’ailleurs,  plus  pr(*occupé  de  politique 
ri  d'idees  pouvernemenlalesqtie  de  musique.  Jeune 
encore.  M.  Listza  déjà  parcouru  plusieurs  phases 
ca]iitales,  et  sa  nature  impatiente,  S4ni  genie  voka- 
iiiipie,  dévorent  en  quelques  mois  ce  qui  suflirait  à 
l’alimeiil  d'une  vie  entière.  Nous  l'avions  coimu 
d’ahord  musicien,  puis  philosophe,  niijuiird'ltui  le 
voici  homme  d'Étal.  Déjà  la  derniere  fois  qu'il  vint 
à Paris,  ceux  qni  l'approchèrent  comprirent  hien 
que  le  piano  ne  siiflîsait  plus  aux  besoins  de  celle 
organisation  toute-puissante.  A cet  rs)<nt  eminein- 
ineiit  philosophique,  a ce  |H>ns«ur  tout  prenccu|M‘ 
du  sort  de  la  race  liumaine.  il  fallait  un  plus  libre 
es|uicr,  un  champ  plus  vaste  pour  s'exercer,  et  le 
momie  des  idees  lui  devenant  trop  étroit,  ce  monde 
de  l'iinai'iiiation  et  de  la  fantaisie  dont  In  porte  d'i- 
vuire  s’unvrait  si  vile  et  si  hien  sous  te*  doigts,  il 
ilemande  à U politique,  aux  affaire*,  des  émotions 
nomelles.  Étrange  succession  d'idees!  cVtait  bien 
la  ikeined'èire  un  virtuose  merveilleux  . de  traduire 
lleethoven  comme  prrsonneau  monde  ; c'était  hien  la 
{leined’affirhcrâ  tout  pro[M>s  te  pliilosophismele  plus 
Iraiisceiidanl.  de  n'avoir  jamais  à la  bouche  que  les 
noms  d'Arisloir.  de  Bacon  et  de  Spinosa,  pour  en 
venir  a prendre  au  serteux  le  prince  de  llohenzol- 
lern-Uechengen  et  son  conseil  auliqne  : puissance 
microscopique  dont  on  trouvera  la  véritable  his- 
luire  dans  celle  ravissante  imagination  de  M.  Karr. 
pnhlu*e  autrefois  sous  le  litre  des  Uëtvhtim*  de 
PiriHoecNts.  Tout  ceci  n u qu’un  cote  fâcheux,  c'est 
lie  priver  le  mmide  parisien  d’un  talent  auquel  l'nd- 
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miratiennefil  jamais  defaut,  et  de  réduire  ce  prince 
des  exécutants  aux  ridicnles  proportions  d'iin  |»rr- 
sonnage  d'Ifofl'mann  Mais  conimeiU  eni|>ècher  de 
pareilles  maniesT  l.a  société  elle  même  n’alionde- 
l-s?lle  p.is  en  caprices  de  ce  genre,  et  ne  vovons-noiis 
|minl  les  doigts  les  plus  blancs  et  les  pins  déiicaU 
préférer  la  (Hiussiére  des  manuscrits  de  la  hiblioüve- 
qne  royale  aux  tmiches  nettes  et  luisantes  du  piano 
familier.  On  aura  l^eau  faire,  la  miisi(|ue  sera  ton- 
jours  le  seul  art  vériiablemeiil  à sa  plar^  dans  un 
saicM),  cl  quelques  efforts  'qu’on  tente  jiour  lede- 
tn^ner.  une  belle  voit  de  ténor  ou  de  soprano, 
à quelque  ordre  d’ailleurs  qu’elle  appartienne, 
qu’elle  s’appelle  lltihini  ou  le  prince  Belginjoso  . 
Mme  la  comtesse  de  Sparre  ou  Ginlia  (irtsi,  aura 
loiijonrs  raison  des  philosophes  et  des  magnéti- 
seurs. Combien  de  fois  le  cas  ne  s'esl-il  pas  prerenti* 
depuis  1rs  mémorables  scènes  imeiiques  de  ttiSti. 
où  l'oile  . le  sonnet  et  la  ballade , sons  les  traits 
d'un  romantique  pins  ou  moins  harlui.  occupaient 
toutes  les  cheminees  des  salons  de  Paris,  jiiM(u'aii 
mesmérisme  si  fort  en  faveur  l’Iiiver  dernier*  Vit- 
on  jamais  rien  de  pareil?  D'ordinaire  c'était  une 
pauvre  petite  créature  souffretrii'^r  et  maladive  m* 
«léballant  sous  le  fluide  d'un  charlatan  à manches 
retroussées.  Quel  agréable  passe -n-mps  pour  de» 
gens  qui  sortent  du  spectacle!  A tout  prendre,  je 
crois  que  j’aimerais  mieux  encore  la  |»oesir  des  m- 
inariliqiies  Sommeil  ])our  sommeil,  mieux  vaut  une 
lialladeque  celte  atmosphère  de  plomb  dont  l'eler- 
tricilé  vous  siiffoqiiail!  Grâce  à Bien,  la  musique 
semble  aujourd'hui  vouloir  reprendre  ses  anciens 
droits,  et  la  maniéré  dont  la  saison  s'unnnnee  donne 
àesperer  qn'll  ne  sera  question  cet  hiver  dans  le 
monde  ni  de  Mlle  Pîgeaire  ni  de  M,  Itavaisson.  mai» 
de  Monconi,  de  Mario  et  de  Salvi.  Kn  atleudant  que 
le  Gnnservaloire  ouvre  ses  portes  et  que  la  sociéli- 
instituée  par  .'I.  le  prince  de  l,i  Moskowa  reprenne 
à riiùle]  de  ville  . dans  la  salle  Saint-Jean,  le  cours 
de  ses  magnifiques  séances,  la  musique  de  salon 
sVveille  cl  l'on  re.tagne  le  temps  penlii.  l.cs  Anglais 
ont  donné  le  signal.  Noua  citerons,  dans  le  nomhri’. 
une  soirée  cliez  l'iin  des  secrétaires  de  l'nmluissade 
britannique,  et  dont  lady  Cowley  faisait  les  hon- 
neurs. M.  lie  Candia  y chantait  en  ami  de  la  maison, 
et  jamais  rélégant  virliiose  n avait  etc  mieux  en 
vois.  Ensuite  sont  venues  les  soirées  de  Mme  la 
comlfiise  Mcrfiii  , ou  Konconi  et  sa  fenime  ont 
chanté  pour  la  première  fois  le  joli  duo  bouffe  d'A- 
lary  dont  nous  parlions  tout  à l’heure.  I.e  gracieux 
salon  qui  servit  de  point  de  départ  à tout  ce  que  le» 
Italiens  comptent  aujourd'hui  d'illustrations,  n'a 
rien  perdu,  lui,  au  moins  de  ses  habitudes  musicales, 
et  les  sucres  littéraires,  si  naiteiini  qu'ils  puissent 
être,  ne  feront  jamais  oublier  au  spirituel  historien 
de  la  Malihran  ret  an  rbaimani  qui  fonda  sa  pre- 
mière gloire. 

M ne  ¥. 


Digitized  by  Google 


LKS  UKAlX-AItTS. 


2.15 


Voici  enc4»ru  uue  |»erie  à cnregiiiUer  pour  le» 
Ii4faux-aii$,  une  perte  iluiit  peu  de  geu»  a|iprecieront 
relviiilue,  car,  »aur  4|iirI([iic«  amis  cprouvès,  qui 
ilaiift  le  iiiiMiile  s'tnquieiail  île  Triniolel,  jeune 
Itomme  obscur,  laltoneun  dans  ruiiiliir.  prugres- 
«>ant  à huis  clos,  talent  eu  préparation?  On  a ya  de 
lui  des  eaux-fortes  et  des  rigiielles  en  diverses  pu- 
hlivalluiis  dans  le»  Frniqais,  dans  les  Angtai*  pchHs 
fuir  eax-iNctnrs,  dans  le  Prisme,  dans  tn  Plêimle, 
dans  les  Ckaais  pifpulNirei  de  tu  Fronce,  et  les  ar- 
tistes l'ont  juge  sur  cesiiavaux  secuiid.-iires.  Triino- 
lut  était  supérieur  à scs  (l'tivres;  et  bien  qu'il  ait  |»cn 
produit,  bien  que  sa  mémoire  suit  destinée  à s'é- 
teindre. nous  lus  craigiiuiis  |ias  d'avancer  que  c'était 
tiii  artiste  véritable.  Sun  existence  tout  eoUere, 
celte  existence  de  liilles  et  de  dévouement,  justifie 
pleinement  nos  assertions. 

Tnmolel  apprend  le  dessin  chez  un  graveur» 
M.  Alexandre  Gibois;  il  y puise  le  goût  et  les  iio- 
lioiis  elenieniaircs  de  l'art;  mais  son  père  meurt,  et 
« Miii  oncle,  homme  |»ositif.  arrache  renfaul  aux  élu- 
tlea  intellecliielles  pour  le  metue  en  apprentissage 
chez  un  bonnetier,  puisebezuu  parrnmeiir.TriinoIct 
(Hsrsisle  à être  peintre;  il  cherche  un  métier  propre 
à lui  fournir  des  ressources  pécuniaires  sans  trop 
l'éloigner  de  son  but;  il  entre  chez  M.  Tiiliard.  gra- 
veur, qui  l'emploie  a peindre  des  verres  de  lanterne 
magique.  De  U il  passe  dans  l'atelier  du  sculpteur 
David,  y dessine  l'acudeuiie»  s amasse  un  faible  pé- 
cule en  enjolivant  des  evenlaiis,  et  lorsvju'a  force  de 
labeurs  et  de  privations,  au  détriment  de  sa  sauté, 
il  a recueilli  une  somme  de  mille  francs,  il  acheté 
une  palette  et  une  toile,  s'enferme  et  coin|>osc  uu 
premier  tableau.  Le  sujet  qu'il  avait  eboisi  se  res- 
sentait de  sa  triste  position;  c'était  une  DislrthH/ioN 
à la  porte  d’im  frnrcati  de  charité.  Malheureux  lui- 
même,  il  avait  consacré  ses  pinceaux  au  malheur. 


Son  tableau  fut  expose  en  iStI»  et  certes  ceux  qui 
en  admirèrent  l'énergique  coloris,  les  groupes  ex- 
pressifs et  habilcmcnl  éclairés,  étaient  loin  de  penser 
que  l'artiste  avait  appris  la  peinture  chez  un  sculp- 
teur. et  n'avait  encore  exécute  que  des  verr*»  de 
lanlerm;  massique  et  des  éventails. 

La  /hzfri&KfioMde  rAoriié  obtiniune  médaillé  d'or 
au  Louvre . une  médaille  de  bronze  à l'exfiosilioti 
de  Rouen.  Une  seconde  toile  de  moindre  dimension, 
la  Prière  du  maiin^  fut  achetée  par  hSoàétèdrs  .htm 
des  Arts,  et  Trimolel  éhaudia  une  Soin/r  Gcuri'irtv 
noHrrissani  tes  Purhiens.  Il  avait  divisé  sa  vie  en  deux 
parties  : rime  douuee  aux  besoins  du  jour,  l'autri? 
en  rue  de  la  gloire  et  de  l'avenir.  .Miné  par  la  phthi- 
sie, affaibli- par  le  denùmenl,  il  i//uirro<i  les  plus 
réjouissantes  chansons  «lu  recueil  publié  par  Del- 
loye,  et  sitôt  que  sa  situation  ûnanciére  s'eiait  amé- 
liorée. il  reprenait  ses  pinceaux,  et  s«  mettait  à 
peindre  avec  ardeur,  lielas!  la  constitution  la  plus 
robuste  aurait  succombe  dans  ce  combat,  et  celle  de 
Trimolet,  naturellement  chétive,  aurait  eu  liesoiit, 
|K)ur  se  consolider,  d'une  aisance  et  d'un  bonheur 
qu'il  n'avait  jamais  connus.  La  phthisie  lui  avait  en- 
levé sa  femme,  il  y a quelquesuunées;  lui-même  y 
a succombe  le  25  décembre  4845,  a l'âge  de  Irenlo 
et  un  ans.  Il  laisse  un  tiis  dont  le  sort  a éveille  la 
sollicitude  des  amis  et  des  confrères  du  défunt.  Ln 
ce  moment,  une  vente  d'œuvres  d'art  s'organise  an 
hénelice  de  rorplieliii  : les  uns  mil  donne  des  la- 
bleaiix,  les  autres  des  statues;  tous  ont  montré  un 
généreux  empressement,  car  il  régne  parmi  m»s 
jeunes  artistes  une  noble  fraiemile,  et.  réunis  par 
une  communauté  de  seiiiinienU  et  souvent  aussi  de 
position,  sans  égoïsme  et  sans  jalousie,  iis  ont  tou- 
jours des  applaudissements  pour  le  suues,  des  lar- 
mes pour  les  morts  prématurées,  des  offrandes  pour 
le  malheur.  E.  L- 
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TuHjoiir&,  toujours  rvvcr;  voubir.  vouloir  un»  rtssc, 
Trafiirr  par  l*Hnivpf>  no»  puirre$olu&. 

CcM  la  vie.  — Il  Diuilrati  î l'Ituinuiiie  faiblesuc 
Ou  de»  dcMrs  de  inoiin»,  ou  dr»  furce»  de  ptu». 

(«<*  but  4|iie  nous  rliiTcbons  tromp  noire  o«>péraiM;«  ; 
Plus  il  r»t  près  du  cwur,  plus  il  esl  loin  de»  yeux  ; 
Tels  que  des  prisoniiter»,  ih)u»  vivons  de  souffraucc  : 
l.r  préseni.  e’esi  le  bien  ; l'avenir,  e'esl  le  iiiieut. 

Sans  goûter  les  bienfaiu  que  le  rtvl  nous  envoie. 

Nous  demandons  eneor  ceux  qu'il  peu!  nous  doniK'r , 

Il  semble  qu'an  iMiiibeur.  aux  moiivemcnls  de  joie 
Notre  cœur  déliant  n'ose  s'abandonner. 

\li  ! sac  lions  arcnnplir  et  surtout  reconnaître 

La  loi,  la  grande  loi  qui  règle  nos  destins; 

lUr  n'est  pus  pour  rêver  que  Dieu  nous  a Lut  naltie. 

Ni  pour  entretenir  desdoirs  incertains. 

Si  la  fleur,  si  le  fruit  vient  û l'arlire,  si  riierbc 
Oolt  aux  champs,  si  le  blé  couronne  nos  gnercls. 
I.'bomme  ne  doit-il  pas  recueillir  celle  gerbe. 

Kl  dans  le  cliauip  de  Dieu  mubounner  ses  bienfaits? 


I A d'elemels  labeurs  astreintes  sans  relÂclir. 

I Sur  l'avenir  obscur  fixant  toujours  leurs  yeux, 

I Les  générations  vont  poorsuixaiii  ta  liebe 
I Que  leur  léguèrent  les  aieux. 

! Le  travail,  la  douleur  swil  le  double  bèrilagr 
I Que  tout  homme  en  naiasaul  trouve  sur  son  clicimM  : 
> Kt  si  nous  refusions  d'accepter  ce  partage. 

Nous  aurions  méroiino  notre  devoir  Inimain. 

I 

Comme  on  vu  auirofuis  tout  un  peuple  d'esclaves 
BAtiraux  Pharaons  des  tombeaux  de  géants; 

Kt  ployant  sous  le  joug,  tes  bras  charges  d'eninivi's. 
Laisser,  faibles  faurmis,  d'clenM-dsinoNuments  ; 

Ainsi  nous  remplissons  notre  lécbe  inconnue  : 

D autres  l'ont  coniineiicee,  et  nous  la  poursuivon.s,  . 
Ouvriers  du  Seigneur,  dès  que  l’beure  est  venue 
dans  la  mort  nous  nous  repostms. 

Hais  rhoinine  est  encor  là  quand  sua  fils  le  reiuplave 
QuaiMl  au  bras  défaillant  succède  un  liras  plus  fort  ; 
El  Dieu -donne  aux  vivants,  coinme  une  sainte  trace, 
Lesenscigtmmenlsde  U niurl. 

ALratn  uks  Essarts. 


Physionomie  ParUienne. 


«UNKB1. 


A la  ville,  à U cour,  régnez  nonchalamment. 
Marquise,  cl  négligea  le  faste  des  caillettes; 

Voire  orgueil  vous  suffit:  splendide  vêtement. 

Tl  flotte  secouant  et  semant  les  paîlleltev. 

J'aiofirai  qu'il  n'esl  pas  doublé  de  cet  aimant 
Qui  mène  aux  jupons  courta  de  certaines  Qlleltes. 

Nais  quant  à votre  esprit,  c'est  un  fin  dianiam 
Dont  la  nature  même  a taillé  les  facettes 

J'aurais  brigue  jadis,  orfevre  ainbilieui, 

La  ùiveur  de  monter  ce  joyau  précieux. 

Escarboucle  ravie  aux  ecrins  de  Gnlconde  ; 

Aujourd'hui,  je  préfère,  à ne  vous  rien  relcr. 

L'humble  perle  qui  tremble  aux  cils  d'Emma  la  blonde. 
Quand  son  amant  séduit  vous  écoule  parler. 

Le  mnrqui»  dk  Uellot. 


Le  msiin. 
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MONliMEINT 


DE  MOLIÈRE. 


^rl^  le  voici  donc  oriicielle* 
ment  inauguré,  ce  inooument 
si  longlenips  attendu!  Il  dé* 
coupe  sa  blanche  silhouette 
sur  les  murailles  grises  qui 
lui  servent  comme  de  repous' 
soir  ; il  a reçu  le  sacre  ordi- 
naire de  liaraugues  eide  circuniambulaliont  et  l'on 
a scellé  sous  la  pierre  le  dépôt  obligé  d'une  médaille 
et  d'uu  procès-verbal.  l>u  Saint-Fois  futurs,  dans 
leurs  ^'asaii  sur  Paris,  ne  s'écrieront  plus  : • Où  est 
la  statue  de  Molière?  > File  s'élève  au  milieu  de 
la  ville,  dans  un  lieu  fréquenté,  exposée  à l'admira- 
tion des  passants,  et  aux  visites  Journalières  des 
étrangers. 

I.e  projet  d'un  monument  a Molière  est  de  date  an- 
cienne. Üeji.  le  43  brumaire  an  viii  (4  novembre 
4799;.  M.  Alexandre  Lenoir,  architecte,  conservateur 
du  musee  des  monuments  français , assisté  de  Cail- 

T.  1 I. 


ha  va.  et  de  Laporte,  fils  d'un  soufTIenr  de  la  Comédie- 
Française,  apposa,  sur  une  maison  des  piliers  de» 
halles,  celte  inscription  :Jeau~BaptüU  PtH-qutitu  dr 
Mot'ùre  est  né  en  cetie  maison  en  4620.  C'élait  une 
erreur,  attendu  qu'il  résulte  des  registres  de  la  pa- 
roisse Saini-Eustacbe.  et  de*  archives  des  hospices, 
que  Moliere  est  né  le  samedi,  45  janvier  1622.  au 
coin  de  la  rue  des  Vieilles-Étuves  et  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  prés  de  la  Croix  du  Tralioir;  toutefois  l'in- 
lenlion  de  M.  Lenoir  n'eii  était  |>as  moins  digne 
d'éloges.  En  4848.  le  Constitutionnel  avait  projKMie 
une  souscription  su  bénéflce  de  Moliere;  il  avait 
renouvelé  son  appel  en  4856.  sur  l'invitation  du 
directeur  de  la  Comédie-Françaiae;  mais  ces  tenta- 
tives avaient  avorté.  En  4829. une  réunion  d'artiste* 
et  de  littérateurs  songes  a instiller  l’image  de  Mo- 
lière aur  la  place  de  l'Odéon  ; le  sculpteur  Gatloaux 
offrit  gritoitement  ss  coopération,  le  comte  de  la 
Bourdonnaye,  mioiaire  de  l'inténeur.  refusa  la 
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sienne  : • les  places  publiques  de  l’aris  étant  ex* 
clusiTeroenl  réservées  aux  monuments  érigés  en 
rhonneiir  des  souverains.  • Cette  réponse,  qu'on  a 
blâmée,  nous  parait  toute  naturelle.  Elle  était  cou* 
forme  aux  faits  et  aux  traditions  monarcliiques. 
I.e  bronze  et  le  marbre  n’avaient  jamais  été  em- 
ployés que  yMMir  reproduire  Louis  XIII.  Louis  XIV, 
Henri  IV  et  Napoléon.  Le  néneral  Hesaix  était  le  seul 
homme  de  race  populaire  dont  on  eût  toléré  le  buste 
au  milieu  d’une  place  de  la  capitale.  Tour  qu’on 
adjoignit  un  grand  (>uête  au  grand  capitaine,  il  a fallu 
que  la  révolution  de  4H30  ébranlât  de  nouveau  les 
doctrines  exhiimees  parla  restauration;  et.  aussitôt 
qu'il  a été  permis  d'inaugurer  en  place  publique  la 
royauté  du  génie,  on  a pensé  tout  d’abord  à Mo- 
lière. 

C'élail  en  IS58;  au  centre  du  carrefour  forme  par 
les  riie.<i  TraversiérecI  nichelieu , tombait  en  ruines 
une  fontaine  séculaire,  enridiie  d'une  inscription  de 
Sanleuil  : 

(,)wi  quomfmii  iNu^NUiM  (CNitit  modcrmue»  az/Morur», 
Hiehirtut  fonti  pinuilerft  ipse  novo. 

LeconsiMl  municipal  ouvrit  un  crédit  de  4I,U00  fr. 
[M3ur  la  reconstruire;  mais,  quand  on  conimeiiçaii 
les  travaux,  un  sociélaire  du  Tbeâire-Franrais. 
M.  Hégnier.  remarqua  que  la  fontaine  était  précisé- 
ment en  face  de  la  maison  où  Molicre  est  mort,  a 
praxiroité  du  théâtre  national.  Il  fit  part  de  sa  de- 
rouverte  au  prefel  de  la  Seine,  et  demanda  qu’on 
ouvrit  une  souscription,  dont  le  produit,  concur- 
remment avec  les  fonds  de  la  ville,  servirait  à placer 
la  statue  de  Molière  dan»  une  niche  de  la  fontaine 
réedifiée.  Une  commission  s'organisa  pour  encaisser 
les  dons  volontaires,  qui  s élevereiit  à U somme  insuf- 
lisante  de  40,000  fr.  Le  21  juin  IS30,  M.  Moulay  de  U 
Meurtlie  soumit  au  conseil  municipal  un  rappoii,  qui 
est  a la  fois  une  excellente  biographie  de  Mnhére, 
une  judicieuse  appréciation  de  ses  ipiivres  et  une 
histoire  complète  de  la  souscription.  Les  conclusions 
de  ce  rapport  furent  adoptées  avec  ernpreseemeiU; 
une  nouvelle  somme  de  ÔO,OOU  fr.  fut  volée,  et 
400,iii}U  fr.  accordes  par  la  chambre  des  députés, 
|iermirenl  d'achever  le  monument,  dont  les  frais 
moulent  à 178,000  fr. 

Au  moyen  âge,  quand  on  bâiissailles  cathedralps, 
on  ne  inanquail  ni  d'argent,  ni  d’ouvriers;  le  zélé 
inépuisable  des  chrétiens  pourvoyait  aux  dépenses, 
et  ceiit  mille  hommes,  entretenu!*  par  des  dons  vo- 
lontaires, iraraillerenl  pendant  treize  ans  à dresser 
la  fléché  de  Strasbourg.  A présent,  la  question  pécu- 
niaire domine  tout  et  ne  laisse  achever  rien.  Le 
palais  des  Ileaux-Arls  est  flanque  de  sombres  ma- 
sures; le  Louvre  semble  condamne  à nue  imperfec- 
tion eieniclic:  on  met  cinq  années  à construire  un 
parallélogramme  de  seize  métrés  de  haut  sur  six 
métrés  cimptarile  centimètres  de  long;  encore 


l adosse-i-on  disgracieusement  à un  pignon  humide, 
qui  en  dépare  les  lignes  et  en  contrarie  reffel. 

Néanmoins,  la  fontaine  composée  par  l’architecte 
Visconli  est  d’un  ensemble  élégant,  et  quelques 
empriinlsheureux,  faitsala  renaissance, y lempereni 
la  pevautcur  de  style  du  dix-septiéme  siècle.  Le  mo- 
immciil  se  divise  en  deux  plant,  dont  le  second  ren- 
ferme le  logement  dn  gardien.  Le  plan  antérieur  se 
compose  d’un  piédestal  hexagone,  d'une  niche  où  re- 
pose la  statue,  et  d'un  fronton  cintré,  soutenu  par 
des  colonnes  corinthiennes  accouplées.  Trois  télés 
de  lion,  sculptées  dans  le  socle,  jettent  l’eau  dans 
un  bassin  en  pierre  detlbàteau-Landon.  Le  panneau 
de  face  du  piédestal  |HUle  ces  mots  : A Molière,  né 
n Pari$,  le  1.7  jonriec  4622,  mort  à Paris,  te  47  /c- 
rricr  1673.  ioiucripiioit  nntiotuüe.  Au-dessus  de  U 
clef  de  la  niche,  on  lit  le  miilésime  4844.  L'entable- 
ment est  orné  de  tnascarons  et  de  guirlandes,  et  le 
fronton  occupé  par  un  génie  poncif  et  joufflu,  qui 
lient  deux  couronnes  de  laurier.  Molicre  est  repré- 
senté assis  sur  un  fauteuil,  teiianl  un  cahier  d'une 
main  et  un  crayon  de  l’autre.  La  romnfic  sérére  et  la 
comédie  gaiCf  placées  à droite  et  à gauche  du  pié- 
destal. lèvent  les  yeux  vers  le  poète  qu'elles  ont 
inspiré. 

Kn  louant  le  motif  architectural  du  monument, 
nous  reconnaissons  entre  ses  parties  un  défaut  sen- 
sible de  proportion.  Le  Molière  écrase  les  deux  sta- 
tues du  bas.  et  lui-même  est  écrasé  par  le  génie 
inufllii.  dont  la  taille  peut  être  indifféremment  celle 
d’nn  jeune  géant  ou  d'nn  nain  adulte.  A droite  et  à 
gauche  du  génie  apparaissent  deux  mascarons.  qut 
rappellent  ces  croissanls  à profll  humain  employés 
dans  les  almanachs  pour  représenter  le  première! 
le  dentier  quartier.  Ces  mascarons.  et  les  guirlandes 
comprises  entre  renlablement  et  l'arc  dn  fronloii. 
accablent  de  leur  poids  énorme  les  maigres  colonnes 
qu'on  a preteudu  leur  donner  pour  soutien,  et  l'oii 
aperçoit,  au  milieu  des  feuillages , des  pomme« 
pn^sqvie  aussi  grosses  que  la  télé  de  la  principale 
statue. 

Celle  figure  devait  être  primitivement  en  mar- 
bre, et  ce  fut  .M.  Boiilay  de  la  Meurtiie  qui  ob- 
tint remploi  du  bronze,  ■ comme  plus  durable  et 
plus  magnifique.  ■ Elle  a été  executée  par  M.  Seurre 
aillé  (fiabriel-llernard),  et  fondue  dans  les  ateliers 
de  MM.  Eck  et  Durand.  Nous  ignorons  pourquoi 
M.  Seurre  aîné  a été  choisi  pour  une  pareille  muvre, 
qui  demandait,  ce  nous  semble,  un  statuaire  éprouve 
par  de  longs  et  reman(uabtes  travaux.  (Ju'a  produit 
M.  Seiirre  ainé  ? Elève  de  Cartelier.  grand  prix  de 
Home  en  18IX.  il  a exposé  des  statues  qui  sont  re.<tées 
inaperçues;  nm  Baigoeuse,  en  4824.  Sgtrie  déplo^ 
ratti  In  mort  desoneerf.  en  4K3I.  Hne  .Satafe  Barbe  a 
la  Sorlionne,  un  Saint  Lnnis  et  le  hutte  de  .ViVo/ov 
fhmiii,  au  musee  de  Versailles,  un  la  Fontaine  a 
rinsiiliil,  un  Montaigne  a Brives-la-Gaillarde,  la 
Bataille  d'Aboukir  à l'arc  de  l'Èloile.  constituent  le 
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reste  de  son  tMtgaitc  plastique;  deus  médiocres 
Ggures  nues  et  un  bon  bas-relief  n’éiaicnt  Assuré- 
ment pas  des  litres  suftlsanls  pour  qu'on  associât  le 
nom  de  M.  Scurre  aine  à l'immorteUe  renommée  de 
Molière. 

>1.  Scurre  aine  a soutenu  de  son  mieux  la  res- 
{tonaabilité  qui  pesait  sur  lui  ; mais  ses  forces 
ont  trahi  sa  bonne  volonté  ; sa  statue  n'a  ni  grâce 
ni  noblesse;  la  télé  n'est  pas  celle  d'un  homme 
qui  médite  ; elle  exprime  plutôt  riiebctenient  pro- 
duit par  rivresMf  ou  l'accablement  d'un  malade. 
Les  mains  sont  petites,  les  jambes  grossies  et  ramas- 
sées. Le  poêle  acteur  qui  jouait  Aniolphe,  Lyciscas 
et  don  Pèdre^  avait  sans  doute  dans  les  maniérés  une 
distinction  que  M.Senrre  aine  ne  lui  a pat  con- 
servée, et  nous  ne  présumons  pas  que,  même  en  son 


cabinet  de  travail,  il  se  tint  le  dos  arque  et  les  pieds 
en  dedans,  de  manière  à faire  ressortir  la  grosseur 
de  ses  malléoles. 

Les  contours  du  modèle  doivent  être  plus  sèche- 
ment découpés  pour  le  bronxeque  pour  le  marbre  ; 
.M.  Scurre  aine  n'a  pas  tenu  compte  de  celte  diffé- 
rence. aussi  son  Molint  présente-t-il  une  masse 
notre,  confuse,  et  pelotonnée  sur  elle-même. 

Le  costume  adopté  par  M.  Seiirre  ainé  est  d'une 
irréprocbable  exactitude  ; mais  la  fraise  plissee.  qui 
descend  jusqu’au  sternum,  rappelle  trop  celle  des 
inascarilles  et  des  scapins  aux  habits  lurioles. 

Ces  défauts  sont  d'autant  plus  saillants,  que  les 
deux  figures  en  marbre  de  M.  Pradier  ont  une  char- 
mante désinvolture.  L’artiste  a donné  à chacune 
d’elles  un  caractère  distinct.  La  cotnétHe  sêtire,  celle 


qui  dicta  k iliutnthrofte.  a la  physionomie  i)cn8ive, 
les  traits  nobles  et  réguliers,  sans  toutefois  qu'on 
puisse  la  confondre  avec  la  muse  tragique.  La  comédie 
9oic  se  couronne  de  pampres;  elle  tient  le  pftlum, 
ou  le  liâlon  pastoral  recourbé,  que  les 

Grecs  mettaient  à la  main  des  acteurs  comiques;  son 
allure  est  vive  et  provoquante  ; sa  robe  s'eiitr'ouvrc 
à demi:  à ses  pieds  rit  un  masque  grimaçant.  Ces 
deux  statues  signaleut  un  talent  dans  toute  sa  force, 
corrobore  par  l'élude  approfondie  de  l'antique,  et 
nous  partageons  sincèrement  l'opiniou  de  M.  Victor 


Mugo,  qui,  apré«  les  avoir  vues  dans  l'atelier,  écri- 
vit sur  le  piédestal  de  l'une  d'elles  ; < Je  suis  venu, 
j'ai  vu.  j'ai  admiré.  » 

C'est  le  premier  monument  important  qu'on  érige 
à Molière;  ne  croyons  pas  toutefois,  comme  tant 
d'autres  l'ont  avancé,  que  sa  mémoire  soit  restée 
sans  hommages.  Aucun  de  nos  écrivains  n*a  été  plus 
universellement  prôné.  Lises  In  Trou  sièrfci  de 
Sabbalhier  de  Castres,  les  Afémotres  de  Palissol,  les 
ObtereviltoHi  sur  fa  f^omnfte  de  Riccoboni,  f’.^ri  de 
la  (loiHéiite  et  les  sur  Moftère  de  Cailhava  : les 
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IlUioùeM  (/u  Théâtre  de«  frères  François  el  Glande 
Parrail,  du  rhevalier  de  Mouhy,  de  Beaiichamp,  da 
duc  de  la  Vnlltére,  de  M.  H.  Lucas  ; les  Tourf  de 
l'Aiurc  de  la  Harpe,  de  Batteux,  de  Marmontel.  de 
Villemaln.  de  Saint-Mare  Girardin;  les  .Sièr/et/mê> 
ratrrs  de  Desessarl;  les  biographies  spéciales  de 
Charles  Perrault,  do  Grimarest,  de  la  Serre,  de  Vol- 
taire, d'Auger,  de  J.  Ta.schereaii  ; tous  exaltent,  en- 
censent. idolâtrent  le  plus  illustre  des  poêles  eomi- 
<]ues.  U a été  loué  sur  tous  les  tons,  en  prose  et  en 
vers,  comme  dramaturge  et  comme  philosophe  ; il 
n'a  manqué  d'honneurs  ni  de  son  vivant  ni  après  sa 
mort.  Il  fut  aimé  du  |>euple.  estime  doses  confrères, 
protégé  par  le  souverain.  Dés  ses  débuts,  aux  elaU 
de  Languedoc  (l)«  le  prince  Armand  de  Conti,  son 
condisciple  au  collège  de  Clermont,  racciieille  cor- 
dialement, et  lui  olfro  la  place  de  secrétaire.  A Paris. 
Monsieur'  le  présente  au  roi . qui  lui  fait  dresser  un 
theàtre  dans  la  salle  des  gardes  du  vieux  Louvre,  el 
lui  accorde  la  permission  d'alterner  avec  les  Italiens 
^ur  le  théâtre  du  Petit-Buurbou.  Quand  cette  salle 
est  démolie  pour  faire  place  à la  colonnade,  la  troupe 
de  Moliere  trouve  un  asile  au  Palais-Royal.  Louis  XIV 
le  pensionne,  le  soulieniconlre  ses  ennemis,  autorise 
U représentation  du  Tartufe,  pièce  qui,  si  elle  eût 
apparu  de  nos  jours,  eût  encouru  cerlaioemeni  le 
irto  de  la  censure  dramatique.  Le  roi  fait  plus  en- 
core, il  est  le  parrain  d'un  lits  de  Moliere,  tenu  en 
son  nom  sur  les  fonts  par  Charles,  duc  de  Crequy, 
ambassadeur  à Rome  el  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  (2).  Le  public,  cet  autre  roi  absolu,  n’a  pas 
moins  d'égards  pour  l'homme  qui  le  corrige  en  l'é- 
gayant. Les  Parisiens  courent  en  foule  à ses  pièces. 
Let  PrèrieHsti  Hdicuie$  sont  jouées  pemlaiil  quatre 
mois  de  suite;  à la  seconde  i^presentation,  le  prix 
du  parterre  est  porte  de  dix  a quinze  sous,  et  celui 
des  autres  places  est  double.  S^anarrUc  attire  drs 
«(locuteurs  durant  quarante  jours,  malgré  Ips  cha- 
leurs de  juin  ell'alisence  de  la  cour,  qui  asaislait  aux 
noces  de  Louis  \tV.  La  Fontaine  écrit  a .M.  de  Mau- 
croix,  a l'occasion  des  Féeheux  ySi  : 

C'est  un  ouvrage  de  Moliere  ; 

Cel  écrivain,  par  sa  maaière. 

Cturmc  â présent  louie  ta  cmir. 

De  b façon  que  son  nom  c<Mirl 
Il  doit  être  par  delà  Rome  : 

J'en  suis  ravi,  car  c'est  mon  hnmnu'. 
Tesouvient-U  bien  qu'autrefois 
.Nous  avotM  conclu  d'une  voix 
Qu'il  allait  ramener  en  France 
Le  bon  goât  et  l'art  de  Térence? 

Plaute  n'est  plus  qu'un  pUt  bouffon. 

Et  jamaisü  ne  fit  si  bon 
Se  trouver  â la  comédie; 

Car  ne  pense  pas  qu'on  y rie 

llj  üuTciis  il  Monipclller,  le  7 dècwnbre  ua». 

iS)  EugiUrc^  «Je  la  parutisa  üaint-t><‘rinain  rAsserroi'. 

1$)  Lettre  du  22  1®G« 


De  maint  trait  jadis  admire. 

Et  bon  tn  tÜo  Umpore . 

Non»  avons  rliaiigé  de  mélliode; 

Jodelet  n'est  plu»  à la  nunle, 

El  mainteiiatii  il  ne  faut  pav 
Quiuer  la  nature  d'on  pa*-. 

On  trouve  dans  maints  recueils  du  dix-sepiiemc 
siècle , dans  la  A/iise  dnuphiue  de  Subligny,  dans  1er 
Leltresen  vert  de  Robinet  ; dans  le  Merrarr  g<dant  île 
Visé,  des  preuve*  de  réclalaiit  succès  de  toute»  le> 
comédies  de  Moliere.  Le  gazetier  Loret  dit  que 

Pour  diviTtîr  seigneurs  ci  dames. 

On  joua  i'EffÀt  dtt  (fmmrt. 

Qui  ilt  rire  Leui^  Majertev, 
iusi|u'â  s'en  tenir  les  cdtes  ; 

Pièce  aurunemrnt  iiislnictive , 

Et  tout  â fait  rérréalive. 

Robinet  raconte  que  plusieurs  personnes  faîliirenl 
être  étouffres  dan*  la  presse,  à la  représentation  d«- 
Tnrtufr  , 

Ou  l'on  oyait  crier  sans  cesse  : 

« Je  suBoque,  je  n'im  pui»  plus! 

Ilelas!  momueur  Tartiilius, 

Faut-il  que  de  vous  voir  l'envie 
Mecoèle  peut-être  la  ^e  ! « 

Nul  néanmoins  n'y  suffoqua. 

F.l  seutemciit  on  disloqua 
A quelques-uns  manteaiit  HrAirs. 

Aloliére  n'avait  pas  seulemciu  les  suffrages  des 
fvuillelonnistes  vulgaires  ; Boileau  le  signalait  a 
Louis  XIV  comme  le  plus  grand  homme  du  siècle. 
Racine  lui-même,  brouille  avec  Molière  par  des  dis- 
cussions tritUcréts.  disait  à queli|u’un  qui  critiquait 
te  AfiioiiiArope .-  « Relouruez-y.  examinez  mietix;  il 
est  impossible  que  Moliere  ail  fait  une  mauvaise 
pièce.  • Le  maréchal  de  Vivonne  allait  voir  .Moliere 
à Aiilenil.  le  grand  Condé  le  recevait  au  lUincy.  où 
il  faisait  représenter  Tartufe.  L'Academie,  quand  il 
mourut  premaiiirèmeiil,  se  disposait  à lui  offrir  le 
premier  fauteuil  vacant,  et  elle  lut  aurait  longiemps 
auparavant  ouvert  ses  portes,  s’il  avait  voulu  renon- 
cer à la  profession  d'acteur. 

Celte  profession,  qu'il  se  faisait,  disait-il,  un  point 
d'AoRncMrde  ne  pas  quitter,  provoqua  le  déni  de  sé- 
pulture qu'on  a impute  à crime  à tout  le  clergé  fran- 
rais.  Le  prêtre  qui  refusa  d'enterrer  le  coinédieii 
avait  sans  doute  ses  idées  élroiles,  mais  il  obéissait 
logiquement  aux  lois  ecclésiastiques  ; l'Eglise  n'ac- 
cordait les  prières  funéraire*  qu'à  des  conditions 
«léterminees,  précises,  inllexibles.  Moliere  les  rem- 
plissait-il? C'était  un  homme  de  génie  et  un  homme 
de  bien.  Il  avait  reformé  les  nururs  ; il  avait  répandu 
l'aumône  à profusion;  il  avait  péri  martyr  de  sou 
humanité,  car,  lorsqu'on  essaya  de  l’empêcher  de 
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jouer  te  Mnlaile  tmag’tnaire,  ü repondil  par  ces  mou 
presque  sublimes;  ••  Ah  ! que  feront  tant  de  pauvres 
ouvriers  qui  n'ont  que  leur  journée  pour  vivre  î Jv 
me  reprocherais  d'avoir  négligé  de  leur  donner  du 
pain  un  seul  Jour,  le  (murant  faire  absolument.  • Le 
curé  (le  Saint'Eustache  n'entrait  pas  dans  ces  consi- 
dérations; Molière  n'éiaii  à ses  yeuv  qu'un  excom- 
munié, drcê<té  sans  confession;  ce  ne  fui  pas, 

I omme  l'a  répété  M.  H Luc-as,  dans  une  biographie 
récente.  > le  fanatisme  d’un  arclierèque  qui  s’opposa 
à ce  que  Molière  fut  enterré.  • Voyons  les  pièces  au- 
thentiques, te  placfi  de  la  veuve,  qui  constate  le  refus 
de  son  pasteur,  l’on/onnarur  de  l'archevêque,  qui  per- 
met l'inhumation  : elles  établissent  que  les  obstacles 
vinrent  du  siihalterne,  et  non  de  raiitorité  supé- 
rieure. et  que  l'afTiiire  fut  réglée  d'après  les  formes 
ordinaires  de  la  proceilure  catholique.  Elisabeth- 
Claire-Grasinde  de  Béjarl,  veuve  de  Jeau-Ba(»iisie 
l'ocquelin  de  Molière,  expose  dans  sa  pétition 

• que  lediet  delfunct  a detnsndé  niiparavanl  que  de 
mourir,  un  prestre  pour  être  confessé;  qu'il  est 
mort  dans  les  senlinienls  d'un  bon  chrétien,  et  que 
M.  Bernard,  prestre  habitué  en  l'église  Saiiil-Ger- 
main,  luy  a administré  les  sacrements  à Pasque  der- 
nier. « L'archevêque,  Mgr.  Harlay  de  Champvalloii, 
renvoie  la  requête  à son  oDicia)  le  sieur  abbé  de 
Benjamin,  le  26  février  4673.  et  le  même  jour, 
après  une  enquête  préalable,  autorise  rinliumation  ; 

* à condition,  néanmoins,  que  ce  sera  sans  aucune 
pompe  et  avec«(  deux  presires  seulement,  et  hors  des 
muvres  du  jour,  cl  qu'on  ne  fera  aucun  service  so- 
lennel. • Les  cendres  de  Moliere  ne  furent  pas  l’objet 
d'une  mesure  exceptionnelle  d'intolérance  ; l'Eglise 
avait  son  code,  et  elle  en  ht  l’application  r voilà 
tout. 

L'adniiralioti  qu'avait  excilee  Moliere  dans  toute 
sa  carrière  redoubla  quand  un  l'eut  perdu.  Il  y eut 
une  avalanche  d‘RpiUi|>lirs,  de  stances,  d'élégies,  de 
sonnets,  d'oraisons  funèbres  en  français  et  en  latin. 
L'auleur  de  Tartnfe  compta,  au  nombre  de  ses  apo- 
logistes, le  père  Boubours  et  Ifiiet.  évêque  d' A fran- 
ches. En  1074,  lescomédiensde  l'hôtel  de  Bourgogne 
donnèrent  t'Omhrv  (te  Mvlière,  pièce  en  un  acte  cl 
en  prose,  de  Guillaume  Marcoucan  de  Brécourt, 
créateur  du  rôle  d'Alain  dans  t’Êcote  <tet  fatimts.  Le 
6 mai  1002,  un  représenta  sur  le  même  théâtre  les 
t'ragmenlM  ite  Mulière,  en  deux  actes  et  en  prose,  par 
Charles  Chevillel  de  Cbampinélé.  Ces  aputhéoses 
imparfaites  précédèrent  d’environ  un  siccle  l'ecla- 
tante  manifestation  de  l'Académie  française,  qui  mit 
au  concours  VÈloge  de  Motière.  Le  pris  fut  decerne 
àCharriforl,  dans  la  séance  du  35  août  4769,  aux 
acclamations  d'une  affluence  considérable.  La  salle 
était  remplie  dés  deux  heures.  Quand  les  académi- 
ciens prirent  place,  on  fut  surpris  de  voir  sieger 
(larraieux  un  vieil  abbé  que  (H^rsonne  ne  connaissait. 
Duclos,  secrétaire  de  la  compagnie,  annonça  que 
l'étranger  était  un  Po4|uelin,  pelil-ncveu  de  Molière. 
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et  « tout  le  monde  applaudit  par  des  battemenls  de 
mains  multipliés  (I).  • 

L'Academie  a rendu  d’autres  honneurs  à Moliere, 
dont  le  buste,  olfert  par  d'Aleml»ert  «n  4778,  fut 
place  dans  la  salle  des  séances,  avec  ce  munostiqiie 
de  Saurin  : 

Rien  dv  manque  a sa  gtmrc  ; il  imiiquait  h la  nôtre. 

j Sa  statue,  sculptée  par  Duret,  occupe,  deimîs 
I 4830.  une  des  niches  de  rinstilul,  et  sa  biugraphie 
, en  prose  rimée.  par  Mme  Louise  Collet,  a obtenu  le 
prix  de  poésie  en  1843.  Le  premier  corps  littéraire 
île  France  a saisi  toutes  les  occasions  de  prouver 
qu'il  déplorait  les  circonstances  fatale.vquîravaieiit 
empêché  de  posséder  Moliere. 

L<^  comédiens  français  l'ont  toujours  vriiere.  A 
la  fin  de  1773,  ils  arrêtèrent  qu'on  jouerait  tous  les 
jeudis  une  pièce  de  Molière,  et  que  les  rôles  en  se- 
raient remplis  par  les  premiers  acteurs.  Le  17  fé- 
vrier 4773,  anniversaire  séculaire  de  sa  mort,  ils 
donnèrent  en  son  honneur  t'Auembtée,  comédie  en 
un  acte  et  en  vers,  suivie  d un  ballet  héroïque,  par 
l'abhé  le  Beau  de  Schosne.  Le  lendemain,  ils  repré- 
sentèrent ta  Ceiifrnaire,  coinedie  en  un  acte  et  en 
vers  libres,  par  M.  Artaud,  secrétaire  du  duc  de 
Uuras.  Lekain,  en  annonçant  t'Anembtée^  exprima 
c la  reconnaissance  des  comédiens,  leur  piété  filiale 
envers  riioinme  de  génie,  le  fondateur  et  le  plus  par- 
fait modèle  de  la  bonne  comédie,  leur  bienfaiteur 
et  leur  père.  ■ Il  déclara  que  les  comédiens  réser- 
vaient le  produit  de  la  re|iréseiilation  à l’érection  de 
la  statue  de  Molière-  « Cette  annonce,  dit  Racliau- 
moni.  augmenta  la  foule  des  curieux  et  excita  la 
munificence  des  grands  seigneurs.  • Ce|)enüant,  la 
recette  ne  s'éleva  qu'à  trois  mille  six  cents  livres, 

; et.  au  lieu  d'une  statue,  les  sociétaires  durent  ai* 
cuntcnler  d'un  buste  en  marbre,  qui  fut  commande 
I à Iloudon.  et  d'un  médaillon  en  marbre,  représen- 
I tant  Moliere  dans  sa  jeunesse,  dont  leur  fit  présent 
M.  de  la  Ferlé,  intendant  des  menus  plaisirs  (2). 
Les  comédiens  français  ont  persévéré  dans  leur  gra- 
titude, et  depuis  qu'on  a découvert  l'acte  de  nais- 
! sance  de  leur  patron,  iU  n'ont  cessé  d'en  célébrer 
I l'auniversaire  par  une  cérémonie  appropriée.  La 
I première  pièce  de  circonstance  qu'on  lui  consacra 
fut  Jtfofière,  comédie  épisodique  en  un  acte  et  en 
vers,  par  Frédéric  Dercy,  représentée  le  4 S jan- 
vier 4"2H. 

Lorsque  les  arthiiecle.s  de  Vailly  et  Feyre  aine 
eurent  achevé,  en  4782,  la  salle  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui rOdéon,  le  nom  de  Moliere  fut  donné  à 
l'une  des  rues  voisines,  et  son  hu&le  posé  à la  place 
d honneur,  sur  la  cheminée  du  foyer.  La  première 
pièce  jouée  au  nouveau  théâtre,  le  9 avril,  fhiaugu' 
raiioa,  par  Imbert,  avait  pour  (versonnages  princi- 

(t)  Mémoires  (le  Bacliaumool,  t.  IV,  p.  2)8. 

(3)  Eli  nrs. 
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|»»ux  le  géHtrde  romei//ert  le  génie  de  MoHère.  Ce 
«lernier  prononrail  ce»  ver»  : 

P(»ur  moi.  je  l'avoArHi,  quand  on  eut  vu  Molière, 
Tomber  »nus  le  riaeau  (atal. 

Je  viMilu»,  pour  garder  ui  gloire  mal  entière. 

Qiril  edtde»Miece«îeur»,  et  non  pas  ou  rival. 

Trot»  jours  apres,  on  rêpélail  Moiiere  h ta  nou* 
rrtle  »ttUc,  ou  tr%  Auiiimeet  de  Thalie , par  une  so> 
riele  de  gen»  de  lellres. 

Omit  encore  un  hommage  à Molière.  Le  fauteuil 
sur  lequel  il  avait  joué  ie  Malatle  imagmahe  était 
rehgiruseiueut  conserve  à l'Odeon  , et  fut  consumé 
dans  rincemlie  du  28  ventôse  au  vu. 

Ce  qui  »>st  récemment  passé  démontre  comliieii 
ie  imm  de  Moiiere  éveille  de  syni|talhies.  Aussitôt 
iju'nn  a su  que  M.  Ducliâlel  refusait  de  présider  la 
rerenmnie,  comme  si  elle  eût  été  seulement  pari* 
Menn'e  et  non  pas  nationale,  toute  la  littérature  s'esi 
einue.  Les  journaos  ont  échangé  d'acerbes  recrimi* 
nattons,  le  conseil  municipal  a interpelle  M.  de  Ram- 
hiiteau.  l'Aradémie  a délibéré;  tes  députés  de  la 
Seine  se  sont  reunis , et  quatre  d'entre  eos , 
MM.  Jacqiieminot,  Taillandier.  Carineroii  et  Mo- 
reau, se  sont  transportés  rhes  M.  Ducliitei,  qui. 
persistant  à décliner  sa  rompélence,  a laisse  an  pre* 


fet  de  la  Seine  riionoeur  de  diriger  Tinauguration. 
Le  jour  fixé  t malgré  la  température,  malgré  l'elroil 
espace,  les  gardes  municipaux,  les  obstacles  reels  et 
factices,  quel  concours!  quels  transports!  quelle  fêle 
populaire  ! 1^  multitude,  refoulée  dans  les  mes  ad* 
jacenles.  saluaildeloin  le  monument  par  de  bruyan- 
tes acclamations  ; des  groupes  nombreux  garnis* 
saient  les  fenêtres  et  les  toits;  des  cri»  de  me 
Molière!  retentissaient  jusque  dans  la  rue  Beaujin 
lais,  et  quand  les  inaugurateurs  se  sont  retires,  une 
procession  de  citoyens  de  toutes  les  classes  a recom- 
mence l'inauguration.  Les  poissardes  même  sciaient 
cotisées  pour  offrir  des  bouquets  au  glorieus  fils  du 
tapissier  Poi|uelin.  Le  soir,  au  théâtre,  on  a applaudi 
Tartufe  comme  si  on  l’eût  écouté  pour  la  première 
fois  : renlhousiasine  était  si  grand,  si  universel,  si 
absolu,  qu'on  a trouvé  bons  tous  les  vers  composé» 
pour  la  circonstance.  El,  pendant  le»  heure»  em- 
ployées a cette  solennité,  vous  aussi,  sans  doute, 
habitants  des  provinces,  vous  y preniex  part  men- 
talement: vous  consacriex  vos  pensées  à Moiiere, 
vous  vous  entreteniez  de  sa  gloire . et  vous  relisiez 
avec  une  recrudescence  d'admiration  les  chefs- 
d'œuvre  qn'il  a laiasés. 

E.  DE  LA  Bcouiiiiaai. 


LES  BKAÜK-AKTS 


ifi." 


iâ  Mil  iliâiCii  il 


iqu«lque(ouri»ieélailarrivr  | 
à Saint' PoM»  ver»  la  fin  «lu  i 
moi»  de  septembre  IH3. , il  I 
aurait  trouvé  la  petite  ville  I 
tout  entière  dan»  une  sin*  1 
gulière  agilalioii.  Les  auber  | 
giste»  n'enlendaient  pas  ; le»  ^ 
servantes  ne  re[M)iidaient  plus.  Mais  s'ils'eiait  avisé  ' 
de  demander  quelle  cause  mettait  la  sous-prèreclure 
en  si  grand  émoi,  certaiiienient quelque  bonne  femme 
»e  serait  écriée  : < Monsieur  le  sait  bien  \ M.  de  SaU 
van  n'a  pas  reparu  ■ » Après  celle  première  eiclama* 
lion,  il  ne  fallait  plus  qu'une  question  pour  appren- 
dre l'histoire  de  ce  M.  de  Salvan  dont  l'absence  faisait 
tant  de  bruit. 

U.  de  Salvan  était  la  lin  et  le  cominencetnenl  de  { 
toutes  les  conversations;  les  propriétaire»  qui  se  | 
cliauiTaient  au  soleil,  sur  la  graiid'place  ; les  indus»  I 
triels  qui  relaient  ça  et  là  dans  les  Ims  quartiers  où  : 
crient  incessamment  les  roues  travailleuses  des  ma-  I 
nufaclure»;  les  dévotes  surtout  qui  se  perdaient,  la 
coiffe  sur  le  nez,  sous  les  portes  de  la  cathédrale, 
parlaient  et  reparlaient  à tout  propos  ü'uii  événe» 
ment  qui  donnait  lieu  à mille  conjectures  également 
admissibles,  mais  également  iDcerlaîDcs.  ' 


Depuis  trois  ou  quatre  jours.  M.  Frédéric  de  SaU 
van  avait  disparu,  sans  que  personne  connût  la 
cause  de  son  départ  et  le  lieu  où  il  s'était  retire. 
Son  vieil  oncle.  M.de  Cliqux,  honnête  et  respectable 
débris  de  l'ancienne  noblesse  du  Languedoc,  s était 
empressé  de  lancer  dix  courriers  sur  les  roules  voi- 
sines; mais  de  Toulouse  à Montpellier,  aucune  trace 
n'était  restée  du  fugitif. 

On  aurait  pu  sup|»o$erqae  N.  de  Salvan  avait  ete 
victime  de  quelque  guet-apens,  et  certes  les  fnrle.« 
tètes  du  pays  se  seraient  bien  gardées  de  ne  pas  in- 
venter quelque  lugubre  histoire,  si  le  jeune  homme 
n'avait  laissé,  à l'adresse  de  M.  de  Chaui.  une  lettre 
ainsi  conçue  : 

• Mon  cher  onde, 

O N'ayez  aucune  crainte  si  vous  ne  me  voyez  ni 

• aujourd'hui,  ni  demain,  ni  les  jours  suivants, 
« faire  raison  à votre  vieux  viii  de  Dourgogne.  Je 
« suis  obligé  de  quitter  Saint-Pons  pour  quelque 
« temps.  Ne  cherchez  pas  à connaître  l'asile  ou  je 
« médite  un  merveilleux  projet;  vos  démarches  se- 
« raient  inutiles  et  pourraient  compromettre  le  re- 
< sullal  de  mon  entreprise.  A bientôt,  j'cspérc.  Eu 

• allendanl.  veuillez,  je  vous  prie,  renouveler  votre 
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« l>rovÎ8ion  dp  xin  Oiam|»agm>.  p(  crojrez  à la 
• tendre  aiïerlion  d‘mi  neveu  <|(ii  vihis  amc  comme 
« ai  ^oua  étiez  aon  pere. 

■ FacnÉMic.  • 

rv^anl  cette  lecture  lomhaient  toutes  les  sinistres 
roiijectiiresde  meurtre  et  d assassinat.  S'agissait-il 
de  r|uel(|uc  diiet,  d'un  eiiléteiiient,  d'une  passion 
mystérieuse?  C'est  re  «tue  tout  le  monde  demaiidail 
et  ce  que  per^olil1e  tie  savait. 

Frédéric  de  Saivait  était  revenu  a Saint-I'nns  ainsi 
que  retifani  prodigue  retourna  chez  son  père,  après 
.ivuir  usé  et  ahuse  de  sa  jeunesse  et  de  sa  fortune. 
Alors  (|tril  était  a Paris,  rariliimétique  n'ayanl  ja- 
mais été  une  science  «le  sou  goût,  Frédéric  parve- 
nait tres-rarement  à calculer  s«*s  di'penses  sur  le 
4'hiffre  de  ses  reiemis.  Quand  le  déficit  prenait  di^ 
pru|)orli(ins  menaçaiiles.  le  jeune  prodigue  vendait 
un  champ,  un  pre  ou  «juelqiie  bois.  M de  Chaux  se 
■‘hargeait  ordinairement  de  ces  sortes  d’o(iéraiioiis. 
i't  chaque  fois  qu'il  en  envoyait  le  proiluil  à Paris,  il 
faisait  suivre  l'argent  d'ailmonestations  sérieuses, 
mais  laconiques^  en  homme  é r|Oi  l'exfiérience  d’une 
vie  agilee  a enseigne  la  faildesst*  des  raisonnemenls 
contre  les  passions. 

(Ir,  un  matin,  .M.  de  Salvaii.  apres  avoir  passe  la 
mut  au  hal  chez  Mlle  P... . une  ingénue  de  vau- 
deville qui  menait  grand  Iraiii  à relie  é|K>que-lâ. 
s’avisa  de  vider  les  tiroirs  de  son  secrtqair«».  avec 
la  ferme  intention  de  voir  clair,  si  c’était  possi- 
ble. dans  le  lohii-holm  de  ses  aiïaire.<i.  Il  y avait  çâ 
et  là  force  liasses  de  mémoires  empilés  auxquels  il 
ne  manquait  que  la  quittance;  d’antres  n’alteii- 
daienl  qu'une  occasion  ponr  se  présenter.  A la 
M»inme  totale  de  ces  «lelies  déjà  respeclabk>8  il  fal- 
lait encore  ajouter  le  rhilTrc  de  certains  emprunts 
contraries  chez  divers  rapitaiisles  anonymes , si 
hicn  que  le  tout  présentait  un  passif  assez  honnête 
{K»ur  absorber  la  moitié  de  son  rapilsl  à peu  pn». 

Frédéric  s'étendit  dans  un  fauteuil,  alluma  un 
cigare,  tisonna  le  feu,  et  se  livra  tout  entier  a de 
serieuMMi  nicdilalions. 

\ la  troisième  heure,  sa  derniere  hésitation  s’en- 
vola avec  la  fumée  de  son  dernier  cigare.  11  se  leva, 
inscrivit  sur  un  calepin  le  chiffre  du  passif  et  le 
chiffre  de  l'actif,  donna  ordre  d'atteler  sa  cltai^e 
de  |io$te,  et  parti!. 

En  apprenant  son  voyage,  l'ingénue  haussa  les 
épaulés 

— Il  va  meure  ordre  a ses  alTaires,  lui  dit  un 
banquier  qui  en  était  à sa  troisième  ruine. 

— Je  m'en  doutais,  s'écria  l’aclnee  avec  un  <ié- 
daigneux  sourire.  Th^piiis  quelque  lem|is  Frédéric 
vieiiliüsait. 

Quatre  jours  apres  sondeparl.  M.  de  Salvan  arriva 
dans  la  cour  du  vieil  hôtel  qn'babitait  son  oncle,  à 
l'heure  ou  le  digne  gentilhomme  allait  se  mettre  a 
lahle. 


— Je  vous  amène  un  pecheiir  repentant,  dit  k 
jeune  homme  en  embrassant  cordialement  le  vieil- 
lard sur  les  deux  joues. 

Le  peclieur  repentant  avaitcepciiüant  garde  de  sa 
splendeur  passer  un  coupé,  un  tilbury,  deux  che- 
vaux de  selle,  un  groom  et  uncocher.  H n’en  fallait 
pas  diivaiitage  pour  attirer  sur  lui  tous  les  regards 
de  la  petite  ville,  et  le  lendemain  de  son  retour  il 
o'éUitplus  question  «lans  la  «ous-préfeclurc  que  de 
riiiimtiahle  résoiitiioti  prise  par  M.  Frédéric  de  l^al- 
van  de  vivre  aux  lieux  où  ses  peres  étaient  morts. 

Bipniiil  U curiosité  publique  se  concentra  sur  le 
jeune  converti,  à qui  le  tiimiiUc  de  la  capitale  n’a- 
vait pu  faire  oublier  les  joies  (laisildesdu  foyer  na; 
lai;  on  s’mfornia  de  son  passe,  on  s'enquit  de  «on 
prcMMil,  on  porta  les  clartés  de  l'induction  sur 
son  avenir.  Mme  la  sous-préfelte  découvrit  qu'il 
avait  eu  une  maftresse  célébré  dans  les  coulisses  di- 
rOpéra,  laipielle  maUresse  lui  avait  dévoré  ileuv 
métairies  et  cinq  près  en  dix  mois;  la  femme  du 
procureur  du  roi  raconta  sous  le  sceau  du  secret 
qu'il  avait  faîlli  se  battre  en  duel  avec  le  lils  d’im 
|»airde  France  à propos  d'une  chanteuse  ilalieniie. 
et  la  directrice  des  poster  estima  que  sa  reforme 
passerait  avec  tes  lilas.  Brrr,  la  ville  entier**  ne 
larda  pas  à savoir  mieux  «|ue  lui  ce  qu’il  faisait,  ce 
qu’il  avait  fait  et  ce  r|u'il  ferait. 

Mais  comme  son  cnu{ie.  <{ui  avait  toutes  les  peines 
du  monde  à circuler  dans  les  mes  du  cheMieu,  était 
à la  disposition  des  damesqui  voiilaîenls'égarerpar 
la  campagne  ; comme  il  jouait  volontiers  du  piano 
dans  les  soirées  intimes  de  Mme  la  présidente  du 
tribunal  civil,  et  qu'il  avait  d«rcidé  son  onde  à don- 
ner «le  |»elitrs  fét^  à sa  maison  des  diamps  dont  1«> 
portes  s’ouvraietil  à deux  battants  pour  quiconque 
avait  fantaisie  de  chasser,  danser  el  sou|ver.  les 
Saint 'i’oiMiais  et  surloul  les  Saint -Bonnaises  se 
prononcèrent  bien  vite  en  sa  faveur. 

Hais  luule  telle  popularité  ne  |»ouvail  le  défendre 
contre  rriinui  ; au  bout  d'uii  trimestre,  Fredérn 
de  Salvan  se  surprit,  un  jour  qu'il  fiitnail  solitaire- 
ment au  fond  du  jardin  de  .M.  de  t^haux,  à rêverde 
l'ingéniie  qui  menait  si  cavalièrement  la  vie.  et  «In 
Ivoutevard  des  Italiens  où  roisivelé  laisse  fuirsi  dou- 
cement le»  heures.  On  ne  sait  ou  cette  pensée  aurait 
pu  conduire  le  jeune  émigré,  ai  un  événement  im- 
prévu n'avait  arrête  la  marche  de  ses  souvenirs. 

Bar  um*  belle  soirée  du  mois  d'août.  Frédéric  sui- 
vait achevai  la  route  tortueuse  qui.  jetée  comme  iim- 
echarpesur  le  liane  des  collines,  se  fraye  un  [vassagr 
enlre  les  bots  sombres  et  les  vertes  prairies  d'OIar- 
gties  a Saint-Potis.  Le  soleil  venait  ^e  se  radier 
derrière  les  haulcs  cimes  des  montagnes  Noires 
toutes  couronnées  de  pourpre  et  d'or,  et  Frédéric 
battait  les  buissons  du  bout  de  sa  cravache,  lorsqu'au 
détour  du  chemin,  il  aperçut,  assise  au  pied  d'un 
Mule.  une  jeune  fille  qui  regardait  couler  entre  tes 
beri>e»  frémissantes  les  ondes  claires  d'un  |>etil 
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I tlle  ücinblail  rétcr,  la  léle  incliDée  mit 

itiain,  i>l  sous  les  Iresju's  bloitdtfs  tir  st^  clifveux 
«leroules  on  voyait  luire  la  blanrheur  nacrée  tic  son 
tou.  Frédéric  retint  la  bride  du  cheval,  mais  le 
I lierai  impatient  lialtit  dii'pied  en  lienuissaiil,  et  la 
jeune  Tillr,  surprise  dans  sa  solitude,  rougit  comme 
la  fraise  des  lois.  Frëdéric>avail  à peine  eu  le  temps 
d’admirer  la  grâce  divine  de  son  tisane  et  U sou« 
plessc  harmonieuse  de  sa  taille,  que  déjà  la  char* 
mante  silhouette  de  l’inconnue  s’elTaraîl  entre  les 
haies  d’églanliera. 

Trois  heures  apres,  Frédéric  racoolailchez  Mme  l;i 
présidente  du  tribunal  civil  les  détails  de  la  i‘eMCon* 
treijiMl  avait  fuite.  Au  portrait  (|u’il  traça  de  rin* 
eoniiue.  le  siiirstitiil  du  prociireurdii  roi  sourit. 

C’esi  bien  elle.  dil<il  ; je  n'en  puis  plus  douter. 

>•>  Qui  dune,  s'il  vous  plail? 

— Fh  ! mon  cher,  la  fre  de  nos  montagnes,  la 
svipbide  de  la  vallée,  la  nynipbe  des  bois, en  un  mut. 
la  Dame  blanche  de  SninuFons! 

**  Voilà  bien  des  ipialiiês,  mais  pas  un  nom. 

— > Quoi  ! votre  esprit  parisien  n'a>Uil  pas  encore 
sniilrvé  le  voile  qui  cache  rinconiiue? 

— Conmieiit  vouiez-vous  donc  que  je  parvieiiuc 
a percer  ce  mystère,  moi  qui  n’ai  jamais  pn  deviner 
la  moindre  énigme  * 

Je  ne  vous  avais  donc  jamais  parie  de  Mlle  des 
Fieux  f 

— Jamais. 

— C'«*»t  incroyable!  Eh  bien,  mon  cher,  sachez 
alors  que  votre  inconnue  aux  blonds  cheveux,  aux 
pieds  invisibles,  c'est  elle,  Mlle  Ernesiinedes Fieux, 
l’enfant  la  plus  capricieuse  et  la  plus  sauvage  que 
Uieu  se  soit  plu  à emliellir  de  toules  les  grâces  et  de 
tous  les  rharmes  que  les  poètes  ont  rêvés. 

— Epargnez-vous  des  frais  de  description , mon 
cher  subsUiul;  j'ài  vu  Mlle  des  Fieux.  Mai.^  veuillez 
me  dire  {lourquoi.  jusqu’à  présent,  je  ne  l'ai  ren- 
contrée nulle  part? 

— Si  vous  vouiez  que  je  vous  l'apprenne,  il  faudra 
vous  soumettre  a ra'ecouier  sans  m'interrompre. 

-•  Serez-vous  bref? 

— > Je  ne  suis  pas  au  parquet. 

— Fartez  donc  : je  vous  écouté  en  prenant  du  Un*. 

— Mlle  des  Fieux  . orpheline  depuis  son  en- 
hinre.  a vingt  ans  a peu  prés,  dit  le  magistrat 
apres  avoir  tousse  comme  un  homme  qui  se  pré- 
pare à faire  un  long  discours.  Déjà  liclie,  elle 
le  sera  hienduvanlagerneore  â la  mort  de  sa  grand'- 
mère  . Mme  la  baronne  d't'sclas  . Imnne  vieille 
dame  qui  vit  avec  elle  dans  un  antique  manoir  dont 
vous  avez  pu  voir  les  niuraiile$  grises,  non  loin 
d’OUrgues,  sur  la  lisière  d’un  bois  de  châtaigniers. 
L’isolement,  l'aspect  sauvage  du  pays,  surtout  I» 
lecture  trop  incessante  de  vieux  livres  perdus  au 
fond  d'une  poudreuse  bibliothèque,  ont  exalte  l'es- 
prit d’Ernestiue,  déjà  prédisposée  par  la  richesse  de 
«on  organisation  aux  rêves  de  la  plus  brûlante  ima- 

T II. 


. giiiaiion.  Ite.v  bouquins  de  la  clievalenc  elle  est 
arrivée  progressivement  aux  romans  intimes,  ru 
passant  par  les  poétiques  inspirations  des  niailres 
de  1,1  litU’iaiure.  Lonl  Ryron,  Gnêllie,  M.  de  La- 
mniiinc,  M.  Victor  Hugo.  M.  de  Chateaubriand, 
Schiller,  charment  ses  heures  solilnires  et  bnileiit 
^ son  emur  plein  de  l'imagir  adon^  de  leurs  héros. 

— Troublent. ilsaiLHsi  lesnmmeil  de Mmed’t'Kbs'' 

— Mme  ü'Lsclas  fait  des  ronfiliires.  La  Ikhiik' 
dame  ne  veut  roniraricr  en  aucune  maniéré  les 
i guùudesa  petiie-fllle;  si  bien  que  depuis  trois  ou 
quatre  ans,  Mile  Erneslinc  refuse  ohslinéinetil  tous 
les  partis  qui  se  )»rrseiiteiil.  IVut-on,  quand  on  a le 
malheur  d'habiter  un  chef-lieu  de  sous-préfecture  et 
de  porter  des  cols  en  cnnoline  . supplanter  Cliihle 
I liarold  ou  Charles  Moor  dans  un  ccrur  de  vingt  an»  * 
i — Es|ierc*l-elleun  Lara? 
i — L'n  Lara  ou  quelque  Rêne!  .Mais  au  train  doni 
vont  les  tmeiirs  constitiiiionnelles  , j'ai  gramrprui' 
que  .Mlle  Eriiesliiie  ne  suit  encore  tille  â trente  aus 
lheu,  peut  être,  susciter.!  un  Giaoursur  son  cliemiii. 
Vous  sentez-vous  le  courage' d’essayer  de  ce  rôle  et 
de  tenter  l avenlure?  Vous  le  (mtivez  hardiment,  et 
. n'aurez  surtout  point  de  rivaux  à craindre;  cardans 
; les  temps  de  l'égalité  où  nous  vivons,  iespersonna- 
i ges  de  ce  caraclere-la  se  gardent  trop  des  gendnr- 
. mes  pour  oser  se  montrer  au  grand  jour.  , 

Fréiléric  sourit  et  ne  répondit  pas  ; mais  le  lende- 
I main  et  les  jours  suivants  il  dirigea  ses  promenades 
. vers  le  vieux  château,  dont  les  toits  d'ardoises  app.t- 
! raissaienl  entre  ks  cimes  verdoyantes  des  Itois.  Mais 
{ c’était  à peine  si  parfois  il  voyait  passer  entre  les 
I arbres  les  bouts  floUaiils  de  la  robe  blanche  de  la 
' sauvage  et  rêveuse  enfanl. 

Or  un  soir,  tandis  que  le  vent  faisait  voler  sur  les 
[ prairies  les  feuilles  rouges  îles  cltâlaigniers,  a ceiir 
! heure  suave  on  le  crépuscule  étend  son  voile  traiis- 
’ parent  sur  la  vallée,  Mlle  des  Fieux,  que  ses  pa^ 
indolents  promenaient  au  imrd  d'une  onde  fnxitive. 
vit  tout  à coup  tnmlM?r  à ses  pieds  un  Watt  jeune 
homme  dont  les  yeux  noirs  élinrelaieiil  sous  la 
pâleur  de  son  front. 

— Sauvei-moi!  sauvei-moM  Vous  qui  êtes  belle 
comme  les  auges,  n'aiirez-vous  {vas  aussi  leur  bonté 
souveraine?  Par  pitié,  saiivez-moi! 

L’étranger  avait  saisi  les  mains  d'Emesline.  qui. 
imiiblante,  et  le  sein  oppresse,  le  reganiait. 

— Mon  Dieu!  qui  donc  êtes-vous?  s'énia-t-e!le 
enlin.  et  quel  danger  vous  menace? 

— Qui  je  sois  ? El  ne  Pavez-vous  pas  deviné  a mon 
épouvante?  Un  prescrit  que  les  lois  de  votre  pays 
poursuivent  ! Eriant  depuis  trois  jours  dans  ces 
montagnes,  je  suis  perdu  si  vous  ne  me  secourez. 
Toute  une  brigade  de  gendariiicrii*  est  là.  dans  ro 
bois  de  châtaigniers,  qui  me  traipie  et  me  cherehe. 
Chaque  minute  augmente  ma  détresse;  ils  appro- 
chent; tenez,  ne  les  enlendei-voiis  pas? 

Un  coup  de  fusil  retentit  dans  les  profondeurs  du 
:>! 
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bois,  f!l  d«s  bruibdcpas  résonnèrent  dans  le  taillis. 

— ICh  bien,  qu'ils  vieiinenl!  s'écria  l'inronnu. 
tiette  Fois,  du  moins,  ils  ne  m auront  pas  vivant! 

Mais  Mlle  des  Fieux  n'hésilail  plus.  IVune  main 
agitée  par  la  terreur,  elle  saisit  la  maindti  prosrril. 
t'entraiiia  eldisiiarut  liiKiilôt  entre  les  massifs  d'ar- 
bres ilans  la  dirertinii  du  château. 

t>  proscrit,  ce  niidlieumix  que  les  gendarmes 
traquaient,  cette  victime  de  l'oppression,  c'était 
.M.  FreilericdeSaivan. 

Les  paroU^  du  substitut  avaient  germe. 

Nous  avons  dit  que  depuis  quelque  temps  Frédéric 
commençait  à sentir  les  glaciales  atteintes  de  l'en- 
nui ; quand  on  s'ennuie  on  est  capable  de  tout,  et  ui> 
certain  jour  que  Frédéric  ne  savait  que  faire  pour 
échapper  à la  monotonie  de  sa  reforme,  il  avait 
subitement  conçu,  préparé  et  mis  en  pratique  le 
beau  plan  dont  ou  a vu  le  résultat. 

Ln  groom,  qui  aurait  pu  facilement  tenir  l'emploi 
des  Froiiiiii  s'il  était  nis  quelque  cent  ans  plus  tôt. 
tant  il  avait  l'esprit  loiimê  vers  les  entreprises 
aventureuses  et  les  expéditions  galantes  . n'avait 
pas  peu  contribue  à seconder  son  maître  dans 
l'accomplissement  d'un  projet  dont  il  espérait , 
quant  à lui.  tirer  quelques  pièces  d'or.  C’elail  le 
groom  qui  avait  trouve  le  costume  propre  à la 
circoDslaiice,  iHUles  molles  et  redingote  à bran- 
delHiurgs,  pnquirc  la  fuite  par-dessus  les  murs  du 
jardin,  donne  le  signal  à rbeureoù  Mlle  des  Fieux  se 
promenait  seule  dans  la  forêt,  et  tiré  le  coup  de 
fusil  décisif  en  piétinant  dans  les  taillis. 

Cinq  minutes  apré»  la  petite  sceneque  nous  ve- 
nons de  raconter.  Frédéric  se  trouvait  installé  dans 
un  pavillon  ecarle  tout  au  fond  d'un  parc. 

Cependant  il  fallait  bien  prévenir  .Mme  d'Usclas 
de  l'arrivée  d'un  hôte  inaUetidu.Frnestine  s'acquitta 
de  cette  difticile  coiiridence.  non  sans  un  grand 
trouble.  La  baronne  s'épiiuvanta  tout  d’abord  ; mai« 
c'était  une  excelieiile  dame  qui  s'etait  habituée  à ne 
juger  que  par  l'esprit  de  sa  pelite-fillei  elle  avait 
d'ailleurs  à surveiller  la  confection  d'une  certaine 
confiture  d'azeroles  dont  elle  avait  trouvé  le  secret  ; 
elle  cessa  do  inurniiirer  bientôt,  et  laissa  Ernestine 
libre  d'agir  à sa  fanUisie. 

Or,  tandis  que  tout  un  chef-lieu  deciiiq  mille  liabi- 


laiits  s’épuisait  en  commentaires  sur  la  dispantion 
de  M.  deSalvan,  Frédéric  faîsail,  sanscrainte  d'étrr 
dérangé,  la  cour  à la  plus  rom3iies4|ue  héritière  du 
monde. 

.Mais  si  Frédéric  était  un  beau  garçon,  de  manie- 
tes  élégantes  et  d'un  esprit  charmant , Eimesliiie 
unissait  en  elle  toutes  les  séductions  du  caractère  te 
plus  candide  et  le  pins  ardent  oux  grâces  ineffables 
d'une  virginale  beaule , et  hiriilôl  un  amour  délicat 
et  profond  rendit  au  cœur  de  Frédéric  toute  sa  jeu- 
nesse. et  à ses  sentimenu  leur  fraîcheur  un  peu 
emoussée  par  te  desordre  de  »a  vie. 

Mais  en  mènie  temps  que  près  d'Ernesline  wm 
âme  aspirait  du  divines  emotions.  pures  ainsi  que  les 
clartés  du  matin,  il  éprouvait  comme  un  remords  de 
tromper  tant  d'innacctice.  tant  de  naivele.  Bien  des 
fois  la  voix  intérieure  de  sa  conscience  lui  cria  de 
tout  avouer  à la  charmante  fille  qui  lui  prodiguait 
les  consolations  de  sa  piYsence  et  de  son  cœur: 
mais  la  crainte  de  la  perdre,  de  ne  plus  lui  irispiivr 
que  du  dédain  ou  du  mépris  même  à la  place  du 
tendre  et  ronflant  intérêt  qu'elle  lui  témoignait,  le 
retenait  sans  cesse  alors  que  scs  lèvres  s'ouvraient 
pour  une  confession. 

Les  jours  s'écoulaient  dans  cette  intimité  douce 
et  tourmentée  à la  fois,  et  chaque  soir  arrivait  sans 
que  Frédéric,  de  plus  eu  plus  retenu  par  les  mille 
liens  de  l'amour  naissant,  osât  dire  le  mot  auquel 
son  bonheur  était  sus|vendu.  Prés  de  lui.  Eriie9.tîiie 
goûtait  un  charme  tout  nouveau,  et  des  rêves  In- 
cunims  faisaient  rougir  son  beau  front  pur  comme 
le  lis,  et  battre  son  cœur  pendant  le  silence  des 
nuits. 

Que  de  fois  tous  deux,  les  bras  enlacés,  aux  heu- 
res mystérieuses  du  soir,  ne  s'égaraient-ils  pas  sous 
les  grands  arbres  du  parc  ? Quelques  mois  tombaient 
alors  (le  leurs  lévirs,  et  quelles  ifouces  voluptés  ne 
berçaient  pas  leur  âme  pleine  de  songes  amoureux  ! 

Quelque  chose  cependant  devait  troubler  enÛn 
cette  félicité  calme  comme  les  ondes  limpides  d'un 
lac,  et  celle  chose,  Frédéric  l'atiendaii,  ne  trou- 
vant plus  en  lui  assez  de  force  pour  la  prévenir. 

AuénÊc  AciiAKt). 
iLa  fitt  à la  prochaine  ihraitott.) 
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inurls  vunl  \ilrtk» 
|miIk  <|iich]ue<i  jours; 
mais  les  vivants  ne 
scnibit’iit  pas<lis|im-és  | 
J *t>  laisser  }:.*igner  de 
viiessp,  ei  ces  grandes 
lei;(»ns  du  trépas . h* 
démeiui  solennel  qii'tl 
donne  aux  illusions  de 
l'orgueil,  les  Uodiets 
>|u'il  hri>^e,  les  (iirrs  ({n'il  ell'ace,  n’arrêleiil  une 
Miitiiilc  l'essur  axeugit-,  elourdt,  des  petites  aiiibi* 
lionsliuinaiues  aliiint  à leur  but.  Dan»  celle  mêlée 
des  inlei-êt»  liusiiles,  nu  cadavre  est  à peiue  coudie 
par  terre,  que  \itigl  cuinlkallaiils  nouveaux  Se  près* 
?^pitl  a >011  raiij:.  Viio  m'ifUo.  non  defuil  uUcr.  Cba* 

4 iiii  liMp  son  arme,  agile  son  eleudanl.  pousse  son 

il)  C'uMri  de  liUrrnture  drawotiqve,  ou  Uc  ri'ssÿe  Oe* 
nan^  le  Druinr.  M- Saiiil'Maix  GirarUiii.  Pan>. 


cri  de  reMioiisse.  El  le  défunt  ? Ou  en  fait  liliere  ou 
gabion.  Plus  lard,  quand  il  sera  question  il'épitapbe 
el  «l'oraison  funèbre,  son  cailavre  servira  «le  pavois, 
j Et  son  eloijnence  inuelle.  et  ses  enseignements 
amers,  et  le  sardonif|iie  rir/Hi  de  ses  levres  glarees? 
tjii  importe  à ses  heritiers?  Alors  <|ue  la  lutte  les 
appelle,  ipiand  les  i ivaux  sont  à r«PMvre.  ipiand  l'ai* 
gtiilluii  do  rainuur*propre  torture  ces  beaux  esprit», 
iront- ils  suiigerà  celte  chair  devenue  poussière?  Elle 
se  ilresserail,  Je  crois,  pour  leur  parler.  <|u'ils  im* 
s'arrèteraieui  pas  un  instaitlau  miracle,  l'n  mort  1. .. 
H'ocru|«er  d'un  mort.' penser  à iin  iiiurll...  Helas! 
messieurs,  iiotailde  rAcadeiiiïo! 

Etre  lie  l'Academie,  s'asseoir  entre  tiioiisienr  *" 
et  m«Misie«r  ***  iirinsullons  personne),  se  reveillei 
avec  un  brevri  d'iiiiiiiorlalile  aussi  certain  que  le 
leur,  s'assurer  qu'un  rcprèscnle  au  même  litre  l'e> 
lite  lellree  de  la  France;  appeler  siir  sa  télé  le 
iiimbe  frisé,  poudre,  à queue  un  sans  queue,  dont 
l.aineniiais,  Beranger  cl  quelques  autres  uni  redoute 
ri*i]uivo«|ite  rend:  tel  est  le  désir  qui  |mint  a colle 
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iirure,  et  i«&  iioêir»  . «I  les  prosateurü 

philnsoplics.  <>iiii|uo«  ci  romAne iers,  l«  liraineel  h 
;:i'amniaire,  (rieurs  île  innu,  |ir»secleut‘<  il'iüees.  les 
uraiids  noms  el  |f*  pehies  œuvres,  tout  t'sl  en  émoi, 
(oui  se  remue.  On  evliume  des  liircs  ran(astii|u«.s. 
i.e  torni»eai(  des  1rs  aldmrs  de  l'iHildi.  reiidi'iil 
3 la  lumière  des  spectres  itiallemlus.  l.rs  Ira^rdies 
iju'on  aurait  pu  faire  jouer  il  y a vjnpt  nn.s  se  pre> 
sentent  aussi  hanliineul  <|iie  les  iallades  encore 
manuscrilrs  ; el.  — ta  litlernture  disciHr  eucoura* 
:{eaiil  les  plus  timides,  >-  on  essaye  de  coiifondre  les 
intentions,  les  simples  velleilrs  lîileraires.  avec  les 
faits  plus  ou  moins  arcomplis. 

Au  milieu  de  ce  chaos,  il  ne  uuiis  seiuhle  pas  sur* 
prenant  que  M.  Saint-Marc  (•irardiii,  s’autorUaiK 
de  sa  position  onicielle,  sûr  de  iruuver  des  appuis 
•laiis  la  press*'  périodique,  el  romplatil  sur  ses  cou- 
riiiTeiits  autant  que  sur  luinneme,  se  prrseriie,  un 
prm  «iiluMie  à la  main.  Si  quelques  meereanis,  de 
lâcheuse  humeur,  troinenl  son  ha^ii^'e  un  pi*ii  le^œr, 
il  |ieul  leur  répondre  que  ce  ne  sont  pas  là,  tant 
s'en  faut,  ses  o'urres  cnmpleles.  Klles  roniieraienl. 
I eûmes,  plus  de  lûmes  *|ue  les  fHicottrs  ri  Opu 
Hion»  d'un  célébré  chancelier,  «un  futur  collèsue. 
(ihi'i'cheZ'les  dans  les  11‘rHc».  rlierchez*les  dans 
le  Jiinnàtl  c/ri  Dêbatt , cl  njiisles  ensemlile  1rs 
inemhivs  épars  de  cet  habile  pidyjtraphe.  Ce  m* 
«era  ni  une  mince  besogne,  ni  une  tâche  tout  a fait 
ingrate. 

l'reneï.  par  exemple,  votre  |»arti  de  tomhcr,  dans 
le  cours  de  ces  recherches,  sur  des  trouvailles  as.sez 
curieuses.  Il  peut  vous  arriver,  connue  a nous, 
tandis  <|ue  vous  licherez  de  dépouiller  celte  (puvre 
niiilliple  en  tant  de  lieux  dispersée,  il  peut  vous  ar- 
mer de  rencontrer  à rote  d’elle  la  critique  amère 
dont  elle  a été  l'olijei  ; hasard  d'autant  plus  piquant, 
-iirprise  d'autant  plus  naturelle,  qu'ils  vous  soûl 
ménagés  (taries  alliifs  actuels  de  .M  Saint-.Marc  Gi* 
rardin.  [lar  ses  collaborateurs,  par  ceux-là  même 
qui,  sans  nul  doute,  appuient  sa  candidature. 

Il  nous  convient  a merveille  de  nous  elfacei' der> 
rierr  eux.  Désintéresse  comme  nous  le  soriimes 
aiijnurd'luii,  nous  le  prouverons  en  n'apporlanl  pas 
notre  contingent  de  malice  dans  le  }>ortrail  qu’un  va 
lire.  S'il  est  ou  non  ressemblant,  chacun  en  pourra 
juger.  Cf  qui  est  certain,  c'est  que,  leliju'il  est,  il 
n'a  pas  été  regarde  comme  une  oITense  iiii|kardoii- 
iiahle  par  M.  Sainl-Narc  (îirardiii.  De  ceci  nous 
avons  la  preuve  irreriisahie,  el  nous  pouvons  e-pé* 
rer  dés  lors  qu’il  vouilr«a  bien  iuhi*  comprendre  dans 
une  ciimniiuie  indulgence  avec  le  rrilique  psr-mio- 
n)me  dont  le  fraiic  |Mirler  nous  a séduit. 

• il  y a peu  d’aiiiiees  ofi  (ut  écrit  en  IH35.daiis 
un  recueil  périodique  dont  .M.  Saint-Marc  Girardin 
evlaiijmmriiui  l'un  des  plus  assidus  coilaltorateurs}. 
iinjeiinc  homme  professait  les  humanités  ou  la  rhéto- 
rique dans  un  cullege  de  l'aris.  Celle  modeste  chaire 
ronvcuaii  peu  à sou  ambition,  el  dés  lors  il  pensait 


a la  députation  cl  peut-être  au  roiiiislére.  Il  ne  bril- 
lait cepeiidaiu  ni  par  la  science  ni  par  les  idées  ; 
maisc'elait  un  esprit  lin,  souple,  délié,  qui  jugea 
tout  d'ahnrd  qn^il  y avait  une  route  plus  sûre,  plus 
directe  qnc  le  professorat  |Hiur  le  conduire  au  but 
qu'i/  se  proposait...  » 

Ici,  nous  sommes  obligé  de  demander  pardon  au 
lecteur.  Sans  la  nécessKé  qui  nous  fait  nu  devoir  de 
citer  textuellement,  nous  rajusterions  celle  prose 
I un  |H*ii  grossière  cl  mal  rabotee. 

I ..  ■ La  presse  commençait  » prendre  les  grand» 
I déveiup|tcmeitts  que  vous  savez  : il  confia  sa  rorliiiH' 
j à la  presse,  el  il  lit  bien  ; la  presse  a clé  magniliqu** 
I avec  lui  et  l'a  richeiiienl  doté.  Quels  si  gramls  ser- 
vices lui  a-i-il  donc  rendus?  qu'a-l-il  fait  pourelle'’ 
Une  Etntfr  plus  ingeiiieiise  que  profonde  sur  Beau- 
marchais,  un  Eloge  de  //ossuct,  un  .VéiNoîrr  equi- 
; vot|uc  sur  /<t  liUrrotHre  du  aciarewe  siècle,  qui  l'iin  et 
l'autre  lui  valurent  de  partager  un  prix  à l'Acsde- 
I mie;  de  piquants  articles  en  forme  de  hulleliiis]K»iir 
i les  roinluils  de  ta  rue  Saint-Denis.  jHrndaiil  le  mi- 
’ nislérc  Viilelt*.  C’est  là  lotit,  ce  nous  seinUlc,  ave<- 
I les  articles  de  polémique  quotidienne  qu'il  écrit 
^ maintenant  (tour  la  Doctrine,  comme  il  les  ecnratl 
I pour  tel  autre  système  qui  présenterait  tes  méiHr» 
ji^ranlies  à sa  furtiine  pnlitiqiic. 

* La  presse  lui  a donné,  elle,  richesses  et  |iuis- 
sanre,  une  chaire  en  Sorbonne,  une  piaceaii  cons**il 
<l’Ûl.vl  et  1.1  députation.  El  qui  sait  jusqu'oii  iront 
ses  libéralités?  Elle  u'ignore  pas*|iie  le  jeune  dejiiiie 
nourrit  des  longtemps  des  es(>eraiires  plus  hautes, 

j et  soyez  assures  «jii'elle  lui  sera  nu  a(ipiii  litlele, 

I lorsque  le  simple  matelot  qui  a tunl  exploiv'  la  terre 
I ministerielle  croira  le  moiiienl  venu  de  prendre  en 
I main  le  gouvernail.  Vous  voyez  bien  que  la  (>re»sr 
I est  une  maîtresse  facile,  une  reine  délmniiaire,  qui 
I ii'est  ni  ingrate  ni  oublieuse,  et  qu'il  faut  bien  moins 
i de  talent  que  d'esprit  et  de  volonté  pour  ca|iliver 
ses  faveurs  ■ 

I Les  faits  étaient  précis,  comme  on  voit,  el  la  run- 
' clusion  (K'ii  flatteuse.  I^es  mots  étaient  plus  gros 
, <|ue  nous  n'aimons  à les  dire,  el  la  vérité,  dans  cet 
; ajiologue  hriital,  ne  s'eitvclop|iait  guere  de  sons- 
j milendiis.  D’ailleurs,  pour  éclairer  d'un  jour  plus 
I vif  ses  dûsagrcahIcA  nudités,  (xitir  ne  laisser  aucun 
I doute  sur  l'original  du  portrait  qui  venait  d'èire  «i 
. vivement  indiqué,  fauteur  ajoutait  ; 

• Il  n’y  a dans  tout  ceci  qvie  des  rapports  t/icu 
eloiguêt  avec  les  }/rlanffef  que  M.  Saint  .Marc  Girar- 
dm  ap|iclle...  etc.  • 

; Même  iacli*|uc  à femlroit  de  rcs  Mêltim/e*. 
, M.  Sainl-Mait  Girardin  avait  proiligiié  des  éh*gcs  a 
! l'Autriche  et  a la  Bavière.  Epilogiiant  sur  la  maniéré 
dont  il  les  avait  vues  : 

<•  Supposons,  disait  encore  lecritique.sup(iosons, 
par  exemple,  que  vous  voyagiez  aux  fraiedugoiiverne- 
I ment,  c'est-à-dire  fort  à votre  aise,  sans  vous  ini(ute- 
I 1er  du  prix  des  voilures,  ni  de  la  cluTlé  des  liôielie- 
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I les.  atteniiii  <)u«  lo  iiud^el  e«l  la,  derrière  vuuâ.  i|iii 
Ile  »ait  |»a$  cliicancr  avec  un  iwslillon  ou  uii  vatel  de 
i'Iiambrc...  Vous  avez  avec  vous  un  ftas»e*port  x|ui 
vous  MMve  des  per<|iiisilions  de  la  douane,  et  des 
lettres  de  recoinmaiidauon  <|ui  attendrissent  la  |k)> 
lice  elliMitèine,  etc.,  etc.  • 

l/hypollièse  suivait  ainsi  le  voyageur  pas  a pas.  A 
Italie,  an  milieu  des  princes  et  des  margraves^ dans 
Cf  petit  iiimide  de  choix,  eclalantd'epauielivs.  dede> 
curations  et  de  ruiiaii».«|ui.  rélê  veuu.  transporte  la 
isessalons  ; a > tenue,  chez  M de  MeUernivh.qui,  pre* 
liant  a |iart  le  journaliste  haiirais.  lui  expiiipie  l'Au* 
triche  et  les  libertés  dont  elle  jouit,  l/lirpotliese  ne 
s'arrêtait  jias  a ces  conlidences  inlitiies.  KIleallli  * 
niait,  rinipertiiieiile.  qu'au  sortir  de  clicz  le  premier 
iiiimslre,  le  voyageur,  déjà  nanti  de  renseigtieiiieiits 
précieux,  avait  reçu  de  plus  ■ un  panier  devin  de 
Joliaiinisherg . le  brevet  d'un  onire  assez  connu  et 
quelque  nuvrage  rare  .sur  le  pays.  • Ce  n'est  pas,  a 
coup  sûr.  dans  les  .Volirez  (Ij  que  riiyputliese  aiait 
pris  tout  cela 

Nous  lie  croyons  ps  qu'elle  ait  ete  refulee.  .Nous 
lie  croyons  pas  iiiêine  que.  lors<|u’il  l'a  pu,  M.  Saint- 
Marc  tiirardiii  ail  exige  de  ses  anciens  détracteurs, 
devenus  ses  amis,  le  drsaveu  qu'elle  appelait,  l'eut- 
être  ne  la  jiigc-Hl  pas  aussi  désobligeante  qu'elle 
nous  le  parait,  ljui  sait  si.  l'acculaiit  a .>1.  de  Met- 
trniicli,  elle  n'a  pas  même  caresse  les  plus  rliéres 
faiblesses  du  pi ofesseur  doctrinaire?  Ne  goûte  pas 
qui  veut  du  vin  de  Joiianiiisben;.  Kl  peut-être, 
dcpui.s  lors,  en  a-l-il  lait  boire  a riiypolbese.  t'e 
serait  la  une  getierusilê,  une  clemence  au-dessus 
de  tout  eluge 

Nous  dirons  a notre  tour  : Il  n'y  a dans  tout  ceci 
que  des  rapports  bieu  •rhiÿws  avec  i'L'sage  des 
Passions  dans  le  Drame,  sujet  du  cours  de  liiiera- 
luro  professe  par  M.  Saint-Marc  tiii’anliii.  Le  mu- 
iiienl  est  venu  de  nuits  en  uccujwr. 

Mais  comme,  iiii  peu  maigre  iiou.s.  la  digression 
itiographiqiie  a ileja  rétréci  coiisiderableiiieiit  nos 
limites,  il  conviendra  pour  anjuuiiriiui  dn  nous 
iHirner  a iiii  résumé  analytique,  par  iequel  il  e»l 
bon  de  preiiiiler  a toute  discussion  que  l'on  veut 
rendre  intelligible. 

La  donnée  du  prule.<^scur  est  celle-ci.  Les  passions 
dramatiques  étant  envisagées  dans  leur  essence 
elemelle  et  miiverselle,  etiidier  sur  la  scène  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  |>ays  les  diverses 
movliiications  que  l'art  île  les  exprimer  a siibie.s; 
conférer  les  anciens  et  les  modernes,  soit  lors- 
•(u'ils  se  rencontrent  sur  un  même  sujet,  soit 
lorsqu'ils  traduisent  un  sentiment  dn  même  onire 
et  de  la  même  eiiergie  ; montrer,  amant  que  possi- 
Me,  la  siijieriorile  des  aiiriens:  expliquer  rinfério- 
l'ilèdes  modernes;  rallaclier  l'une  et  l'autre  a une 

(I)  A'ofïcei  fïllrrnirct  twr  r.l//e«iMf9i«r,  [lar 

M. 'ùinl-Mair  (•irnnltii. 
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sorte  d’abaissement  moral,  de «lécadencc  [diilosoplii- 
que  dont  on  eberebera  syiitênialiquenient  la  trace 
dans  les  principales  scenes  du  tlieâtre  contempo- 
rain, cl  surtout  dans  les  pièces  de  M.  Victor  Mugi». 

$1  ce  n'esl  point  là  le  sens  général  des  dix-neuf 
leçons  on  cliapitres  que  nous  exainiiions,  nous  nous 
serions  gravement  troni|Hi.  C'est  de  irus-boiine  foi 
que,  ditTcliaiu  è le  déduire  de  ce  <|iie  nous  avons 
lu.  nous  ii'y  trouvons  rieu  de  plus,  rien  de  moins 
Sur  celexfMise  naïf,  bien  des  gens  admireruni  qu'un 
aperçu  aussi  banal,  une  matière  aussi  nrsserrre,  un 
ordre  de  developpeineiil  tant  de  fois  parcmini.  lasse 
le  sujet  d'une  omvre  cnliqiie;  bien  des  cens  tniiis 
demandrrutU  quelle  apporimiitè  peut  rajeunir  celte 
tliese  surannée?  si  elle  n'a  pas  etc  soutenue  aiilani 
de  foi»  qu'il  l'a  fallu,  a propos  de  cbactni  des  dra- 
me». de  chacune  de»  trilogies  ni  question  f si  der- 
rière le»  nioisMinnnir»  du  reuillelon.  — rapiiles,  il 
est  vrai,  mais  intelligents,  actif»  et  arnie.«  au  joiii 
le  jour  d’une  érudition  qui  leur  est  propre,  — der- 
rière ce»  autres  critiques  plus  pesammem.  sinon 
mieux  fournis,  qui  reprennent  eiisuus-iruvre  le  tra- 
vail heb4iomadah”edes  journaux  qiiulidieiis;derrierv‘ 
les  polémiques  ardentes  qui  suivent  les  premières 
représeolalions  un  peu  contestée»,  il  reste  encore  à 
glaner  quelt|tie  chose?  et  si  ce  quelque  Chose  vaut 
la  peine  qu'un  le  glane  ? 

Kteii  des  gens  nous  feront  ces  questions , et  nous 
ne  leur  répondrons  qu'eu  reprenant  noire  lâche  de 
1)011  et  lidcle  rap|K)rteiir. 

M.  Saint-Marc  (jirardin  s'enqiiierl  d'abord  de  le - 
motion  dramatique  et  de  ses  causes.  L'emulion  dra- 
matique naît  du  spectacle  de»  passion»  biiniaine». 
l'otir  émouvoir,  il  fautque  la  passion  soit  vraie.  Une 
passion  vraie,  au  théâtre,  est  une  passion  générale- 
meiit  ressentie  ; il  faut  encore  que  le  poète  s'mlresse 
à riiilelligence  et  uoii  pas  aux  sens.  De  ce»  ileux 
coiidilioiis  découle  un  double  anatlienie,  d'alrard 
contre  le»  [tassions  excentrique»,  fortuites,  imlivi- 
iluelles;  puis  contre  les  appels  aux  sens  qui  non» 
condoiraieut  de  jirucbe  en  proche  au  cirque  romain 
et  aux  sanglant»  combats  des  gladiateur» 

Ooimneiil  les  anciens  rendaient-ils  les  émotion» 
qui  tiennent  à la  crainte  de  la  mort  ? Kii  les  idéali- 
sant, en  lesennobiissuiil.  Déplus,  ils  prenaient  soin 
de  tem[)erer l>motion  »ii  lieu  delà  poussera  boni. 
Anügonc,  Iphigénie,  l'oiyxéne,  jettent  uitdmiloiin*ux 
,'idieu  à ta  vie  qu  elles  vont  perdre;  mais  leur» 
plaintes  [dus  ou  moins  ameres.  leur  douleur  plus 
ou  moins  violente,  sont  savamment  atténuée»  par 
1111  mélangé  du  résignation  et  de  fermele  qui  coin- 
mandeâ  la  fois  raltendrisseinent  et  le  respect.  Eu- 
ripide, et  apres  lui  Racine,  ont  compris  qu'un  seul 
«entimeni  ne  .suflîsailpas  a rémotioii.  • Le  person- 
nage qui  n'a  qu'une  seule  pens<‘e  froppe,  mai»  n'ai- 
tacbe  jia»;  c'est,  pour  ainsi  dire,  un  en  pousse  par 
la  [lassiuit.  Ce  cri  peut  faire  un  mot.  ou  inême  une 
scène  : mai»  il  ne  jieiit  pus  faire  un  personnngp.  • 
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Suit  la  rofn|taraiüOtt  de  ripliigéiiie  aiiliqiie  atec  le 
personnage  de  Catarîna.  dans  Aagfh.  l'^iUirina,  elle 
.1IIRSI.  a peur  de  mourir;  mais  la  réroUedesa  chair 
contre  la  mort  est  une  révolte  toute  p)ivsM|ue.  Elle 
emeut.  mais  comme  la  vue  du  sang  ou  les  râles  de 
l'agonir,  comme  les  cris  de  Mine  Duharry  se  lordam 
•lUX  pieds  du  bourreau  durent  émouvoir  les  spec- 
tateurs de  son  epoiivaulabli}  mort.  L'autre  émotion, 

• elle(|uv  les  anciens  chercbaienl  a pmduire.  est 
(-elle  (|u’ijne  âme  dVlile  aurait  é|ii'ou\re  en  voyant 
Mme  Ibilaud  plier  noblement  sous  la  bacbe,  sans 
ocruser  la  liberté  aunuin  de  laquelle  ou  allait  rim- 
moler. 

Même  comparaison.  — il  s’agit  maintenant  de  la 
ilouleur  physique  — entre  Pliiloctelc  et  la  recluse 
Giidule  dans  la  lo^elle  du  Trou  aux  raU  (I).  t> 
rapprucliriueiil.  qui  peut  sembler  force,  a «téamnie 
p.ir  riiiipossibilitê  de  Irotner  dans  le  drame  mo- 
derne réquivalcut  des  plaies  liideuses  et  du  sang 
caille  ([ui  soiiilleiil  le  béros  grec.  Les  anciens , 
M'bm  le  professeur,  faisaient  ressortir  les  aiigois- 
de  U nature  morale  a côte  des  soulTranceii  de  la 
nature  materiellu.  Les  unes  font  et|uilibre  aux  au- 
tres. elles  se  modèrent,  et  (^r  là  üeviriineiil  iiu|»ossi- 
Ides  les  ctccs  de  l’niiou  l'autre  genre.  • la  contorsiou 
morale  (ur  pbvüique.  • cuiiimedil  M. Saint-Marc  Ci- 
rat'din.  i/a  liUiTaliinfacturlIe,  en  revanche,  spirilua- 
li»le  quant  au  choix  des  sujets,  est  matérialiste  pr 
l'expri^sion.  L'est  rinsiiiicl  maternel,  et  non  le  seii- 
limeiil  maternel,  que  M.  Victor  Hugo  a fait  crier 
dans  les  derniei'es  (lages  de  son  1*0111311.  Iurs<|iie  les 
archers  du  roi  Louis  XI  >ienneul  prendre  Esme- 
ralda.  réfugiée  dans  le  sein  de  la  recluse  : • üb  1 
idil  oli  I mais  c’est  horrible....  Je  vousdis  que  c'rsi 
ma  lille.  etc.,  etc.  • 

l.e  chapitre  suivant  est  plutôt  un  conmienlaire 
qu'une  démonstration,  l’ar  l'exenijile  dTlysse,  et 
par  celui  de  flubiiisuii  Crusuè,  par  celui  de  soini 
l'aul  {.Irfrs  tics  .lpô(m),et  |»ar  celui  des  uflK'ifrsdu 
hnU,  iiatire  anglais  naufragé  en  IK2Ô  dans  le  banc 
de  Biscaye  (Berne  britauu'ufur] , M.  $aiiil-Marc  Li- 
ranlin  établit  que,  dans  la  peinture  du  danger  et 
des  êinolioiis  qu’il  cause,  la  plus  légitime  sourcede 
pallietique  est  encore  l'aine  huinaine.  Les  efTeU  ma- 
lérii'U  d’une  catastrophe  quelconque  n'éveilleront 
jaiiuis.  queitpie  talent  qu'on  mette  à les  décrire,  au- 
tant de  sympathie  que  le  courage,  ou  la  coniiaiice 
rn  Dieu,  le  dévouement  à autrui,  la  liüélilé  à l'Iion- 
iieur;  en  un  mot.  la  iiainre  maternelle  (lerd  sagran- 
«leur  des  qu'apparail  la  nature  morale. 

Apres  raïuoor  de  la  vie,  le  professeur  examine 
immedialcmeiit  la  passion  contraire,  le  dégoût  de 
la  vie.  et  les  seiiliments  qui  mènent  au  suicide.  Le 
suicide  commis  dans  rrgareineiil  de  lu  |ia»sion . 
Phedre,  Ajax,  Didoii;  le  suicide  pbilosophiqueelseij- 
teiicieux,  les  slulcieus,  les  cpicurieiis  . (ialun  et 

^1)  .VMrÿ-DaiN«  âe  Pari$. 
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la  société  des  Lomouraiits  {^Suuopot/ioNonmcNoi); 
le  suicide  moderne  enfin,  cause  par  le  malaise  et 
l'inquiétude  morale  il'unc  e|>aque  sans  croyances 
lixes,  par  l'orgiipil  déçu,  {Mir  la  mélancolie  iro|i 
complaisamment  bercée  ; le  suicide  tel  que  le  débat 
llambM,  tel  que  le  consomme  Werther  dan#  le  ro- 
man ileGoélhe,  tel  que  M.  de  Vigny  l'a  presque  di- 
vinisé dans  ChnUcrioH;  — M.  de  Vigny,  le  compé- 
titeur academique  de  M.  Saint-Marc  Girardiii  {\\. 

I.e  suicide  fournit  au  professeur  l'occasion  dr 
mettre  encore  une  fois  en  regard  U littérature  an- 
cienne et  la  littérature  inodeme  : l’une  s'inspirant 
de  l'amour  de  la  vie,  simple  et  naturelle  comme  lui. 
touchant  au  beau  dans  h*s  arts  et  au  vrai  dans  la 
morale;  l'autre  prenant  volontiers  S4rs  pensées  dans 
la  méditation  delà  destiner  biiinaine.  ses  emotiohs 
dans  l'appareil  de  la  mort,  raffinée  comme  le  dégoût 
de  la  vie  qui  n'est  jamais  qn'iiii  produit  de  la  ré- 
flexion; louchant  dans  les  arts  au  fantastique  et  à 
l'exagéra I loii  ; dans  la  morale,  au  tnalerialibnie  dé- 
guisé sous  le  nom  de  sensibilité. 

Tout  le  reste  du  livre,  sauf  un  chapitre  de  Bc- 
pexioii»  ffcBérate»,  est  consacré  à examiner  l'expres- 
siuii  aiiliqiie  et  l expression  moderne  de  l'amour  pa- 
tcniei  ou  iitalernel. 

Le  viril  Horace  envoyant  ses  fils  au  combat;  dmi 
Dieguc  pressant  contre  sa  poitrine  llodrigue  vain- 
queur de  Gormas  ; Gerontelui-inéme  dans  la  célébré 
scelle  du  i/cnlcur  ; A'fewoNv  genfUhomme?  etc., 
maniresleni  ralTccliuii  paleritelle,  mais  sans  la  dé- 
grader, sans  lui  ôler  ce  caractère  mâle  et  ferme  qui 
la  siibonloniieencriiaines  occasioiisâdeBseiiliiiietiU 
plus  eleves.  l'amour  de  la  patrie,  le  culte  de  riion- 
ficiir.  l'orgueil  du  rang.  La  loi  morale  reste  ainsi 
supérieure  à riiistiiicl  rgoisle  d'une  aveugle  pnter* 
iiilé.  \oyez  au  contraire  Thbuiilel  dans  /c  Hoi  i'a> 
tififsr.  Il  aime  sa  flilc.  mais  d'un  amour  tout  person- 
ne). jaloux  comme  relui  d'un  amant,  s'exprimant 
avec  la  même  efTusion.  nous  dirions  presque  les 
memes  canisses.  La  lui  prend-on,  ce  n'est  pas  le 
senliinriit  des  dangers  qu  elle  court,  ce  n'est  pas  sa 
chasteté  compromise,  ce  n'est  pas  l'idce  des  angois- 
ses auX(|Uelle#  une  captivité  subite  soumet  cette  eii- 
faiit  tifuule,  qui  préoccupent  le  ImuO'un  et  le  luetleitt 
hors  de  lui  : s'il  écume,  s'il  injurie  et  iiieiiace  les 
grands  seigneur#  complices  du  rapt,  s'il  se  rue  en 
furieux  contre  l'Iiuis  de  la  chambre  à coucher  royale, 
c'est  à la  iiiaiiiére  de  l'auimal  dont  un  a dérolie  les 

|»ClilS. 

McKscigQeurs  H mcfuul  ma  lille.  Il  iiK'lalaui 

.\  la  flu....  eic.,  etc 

IMii»  tard,  quand  il  se  décidé  à punir  Erauçois 

(1)  Suil  ilU  r»  {assani,  vuda  le  suH'lile  eu  cause;  loQua* 
nulle  yuriMit  a »e  üccùliT  entre  son  tvoral  et  son  Holiacleur. 
sanü  autre  «nesso  rernviN*  (te  clini»ir  Jott/ih  tfttormr. 
Coniiut-til  vo«t-lh  >e  tirer  üe  b T 
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vengeance  cherche  piiilôl  le  sniborneui’  que  le 
üe»|>ote  eiïréuë.  Le  fou  pardonnerait  a ce  dernier 
«ravoir  (létdionorê  Ulaiiche;  le  père  ne  supporte  paü 
l’idée  que  l’autre  soit  aimé  d’elle.  Bref,  cet  amour 
paternel,  exagéré  cotimie  mi  nous  le  dépeint,  n'a 
plus  de  coiitre*poi«ls  possible.  Il  mécennait  toutes 
les  lois  divines  et  htiinames;  il  annule  loua  les  au- 
tres sentiments  du  rxpur  où  il  «Imnine  impérieuse- 
ment et  uniquement  ; il  ne  peut  plus  être  contrarié 
<|ue  par  le  hasard  seul  des  événements,  ce  qui  livre 
la  sccnc  à des  com[»licatiuns  sans  Hn.  à des  pénp«** 
lies  sans  raison. 

IMtisieurs  chapitres  épi.sodiqiies  suivent  celui-ci. 
Dans  l'iin  se  trourimt  aux  prises  l'auteur  du  Parin 
(noble  talent  qu'il  faut  regretter,  et  qu’une  êpo(|ue 
meilleure  eut  mieux  maintenu),  l’auleur  du  /Wiaet 
Colle.  Dans  un  autre  (de  fhgraiiimtr  tirs  enfants), 
VdtSdipr  à Cotanc,  le  (toi  Lear  et  le  Père  Çartot  se 
irouvent  en  présence.  Même  ra|iprochemenl  que 
tout  à l'heure.  Les  anciens  ont  le  sentiment,  les 
modernes  trailuisent  seulement  l'instinct,  et  dans 
ce  qu'il  a de  plus  matériel.  Une  troisième  élude  est 
consacrée  à la  clémence  paternelle  ; 
rowciroi  de  Terence  . la  Pnrabok  de  Venfani  prndi- 
gtie  dans  récriture  sainte,  et  la  comédie  de  Voltaire 
sur  le  même  sujet,  montrent  comment  elle  peut  se 
traduire  diversement.  Delà  le  professeur  est  conduit 
a chercher  comment  la  comédie,  peu  respectueuse 
de  sa  nature,  doit  ménager  les  ridicules  paternels, 
sous  peine  d'élre  immorale.  U examine  à ce  point 
de  vue  le  Pète  de  famille  de  Diderot,  le  (férontede 
Diron  dans /ex  Fils  iugrnis.  le  Ditpré  do  M.  Ktienne 
dans /es  t)rnx  gendres,  Puis  il  conteste  a Jean-Jac- 
ques  lluusseaii  la  validité  des  sevères  jugements  que 
railleur  â'f^mile  a portés  contre  l'immoralité  des 
comédies  de  Molière. 


L'amour  malemel  est  etuilié  siiccessivemeut  dans 
les  iroi.s  AndromagNe  irilomére.  il'Kiiripidc  et  d«' 
narine:  «lans  les  quatre  .l/éropc  deToi-elli,  de  MaiTei. 
de  Voilaire  et  d’AllIci'i:  puis  eiilin  dans  la  Lucrm 
Porgirt  de  .M.  Victor  Hugo.  Autant  riinité  de  senti- 
ment. )a>  simplicité d'intért't,  la  pureté  du  Ivppaiiii* 
que  estexallée,  autant  est  atla«|aé  le  mélange  de  vice 
et  de  vertu  qui  a été  violemment  opiTe  «Inns  le  type 
moderne.  L'unité  morale  est-elle  préférable,  non- 
seulement  comme  leçon,  mais  aussi  comme  inuyen 
dramatique?  M.  Saint-Marc  Diranlin  le  pense  et 
«iéveloppe  à loisir  sa  thèse.  L'Orphelin  delà 
tel  que  les  Cliînnis  le  connaissent,  et  trique  Vullaire 
r.i  plii.s  laril  métamorplinsè.  nous  est  offert  emnme 
un  autre  développetnent  de  l'amour  maternel.  Pu- 
dttgmte  et  ta  Mère  eogurlte  de  Quiitaull  prouvent 
que  le  pervertissement  de  l'amour  imiernel  peut 
.derenirun  rleinenl  dramatique  lnrM|u'nn  l'exagére 
juMiu'an  sublime,  ou  lorsqu'on  ralléiiiie  jii»i]u‘Hii 
ridicule.  Rref.  la  dernierc  thèse  est  celle-ci  : • La 
littérature  moderne  n'est  pas  l'image  de  la  société 
moderne.  L'imagination  d'im  peuple  et  sa  murale 
prali«|ue  sont  deux  chosirs  non-seulement  distinctes, 
mais  opposées.  Une  séparation  cliar|iie  jour  plus 
complète  s'opère  entre  ce  qui  s'écrit  et  ce  qui  se 
fait.  La  décadence  littéraire  n’csl  donc  pas  un 
symptôme  de  la  ditcadence  sociale.  • 

Ou  a mainlenaul,  si  toutefois  l’aridité  de  celte 
lahic  des  matières  n'.i  pas  rebuté  l'attention,  on  a 
l'idée  générale  du  Cours  de  M.  Saint-Marc  (lirardiii, 
Nous  serons  donc  en  droit,  un  autre  jour,  d'abonler 
sans  préambule  l'examen  des  opinions  qu'il  ren- 
ferme. et  de  la  forme  sous  laquelle  ces  opinions  se 
présentent. 

IL  .N. 
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(lli:irm<*  (iK't,  j;uMH' lH  »{:*'romK‘U*' . 

lijlUiiil  it»  l'iiiltf  âii  iMifil  (lo  inrü  u\ 

l.<>T5ijui'  l«i  liiPMfe  açilonl  leur  wninrlt»', 
T«*s  |M‘tiis  pieils  foui  perK  he-r  lr«  rtiH'uMs. 

Si  |i.ir  |:i  Unir 

\ irtii  li(MirikHii»or  autour  ioriri»  flniii'. 
Tu  la  |H»ursiii»  en  drplnyant  la  4|urn«-. 

Kl  Ir»  ral»  (IVaii  s‘ëmvu\riil  (le  te»  rri». 

Piii>  t{uaiHj  lu  la»  sur  1rs 

nrisanl  du  bec  le  pazon  dtapii^. 

Tu  !UiiH  flirt  Itirii  di*-|uilrr  ati\  farliMiseï» 
I/aiic  l'ii  mnrtcaiK  «ruii  papilliMi  nam*. 

Ruisapilaiil  les  ailes  rnir'oiMerirs. 

Tu  iirùs  auiuiid'un  peste  |iluslnrdi 
Koiiiller  La  terre  :iii  pied  de>  liges  veites. 
Polira  iroiiier  le  elo(>orle  rnp(»imlt 


{ la  m(»U(Tie  e»i  pour  lui.  l>ei(;i'ii'ite. 

I Si  ragcieaii  noir  est  pour  le  luiip'Coriïer. 

’ (Àuhe  aux  fon’Ms  la  jaune  porgerelli’, 

I Cir  du  eniieli:iiil  s'élanre  ini  epi  rim 

I CrM  le  dcîjiu  de  Ionie  ta  luliire 

' Kn  xain  la  mnrl  |h*us»(.'  lu  cendre  aux  xeni.', 

I.'es^iini  joyeux  sort  de  la  |H>nmlni  e, 
l.es  loiniteaux  soni  le  InMceaii  dei*  xivanl». 

Kleur.  oiM-mi.  lerre.  lui  planeloertanle'-. 
lluiiiuHS  on  vers  qui  rougeni  un  linreul. 
Ikon  crée  en  vaiodes  rorniesdiflérenlr'*. 
|/i*«.M‘iirr  esl  une  et  réside  t'ii  Un  seul. 

(TiarmcHes  prés,  jaune  herperonneiie, 
Banaiil  de  ralti*  au  boni  de  mes  rnisseanx. 
I.ursqiic  les  bœufs apilent  leur  MMini'iir. 

I Tes  iieiits  pieds  font  prnelier  U^  h^mmiix 


SOnNST. 


Sons  des  l>ai  reaux  Je  fer  le  lion  rcnferiiic , 
l.e  lion  Mgrcraiii,  à r(ril  triste  el  terrible. 

Kl  qui.  vaincu.  M'seiil  en  liii''mém*  invinribir, 

Kn  stériles  assauts  ne  s'cM  |H>inl  eOnsuRté. 

Sans  xouloir  s'agiier,  et  eoinnie  arenuininé. 

Il  s'a&sird,  sous  son  poil  rentre  l'nngk*  infaillibU 
Qu'on  n'aiïronlen  pas>.  et  «a  ride  iinpasMble 
Ne  dit  rien  des  fureurs  dont  son  eirur  est  ariné. 

Quekiuefoxs  seulement,  quand  rudeiir  de  l'orage 
Vient  remuer  ses  Aancs.  magniliqiie  et  uuvagr. 

Il  SC  dresse,  et  dniisTair  étend  >a  grande  voix 

i 

la^gO('>k('rsont  ireaii;  lui.  de  nouveau  »‘afl'.iisM‘ . | 

Il  n'a  pas  |M>nr  kmglcni|» à supporter  leurs  lots. 

Il  elonfle,  et  la  iinu'l  va  finir  sa  deiresse,  I 

J.r  romir  n r (in  ah<o  T l 


Phyftiooomie  Parisienne. 
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DISCOL  lis 

DE  FUSELI 


INTRfU)  ICTION 


I le«  principes  des 
beaux  - arU  ne  peu- 
vent être  mieux  de  • 
veloppês  que  par  ceux 
(|iii  les  oui  misenpra* 
tique,  les  artistes,  il 
faut  en  convenir,  n'e- 
Uni  pas  plus  exempts 
des  préjugés  que  l«rs 
autres  hommes . sont 
aussi  quelquefois  excités  par  rintérêl  personnel  ou 
par  les  passions  à produire  et  à défendre  d étran- 
ges paradoxes. 

iVichcl-.inge.  écrivant  sur  son  art,  aurait  pu  sou- 
tenir, comme  il  le  disait,  ij»e  la  prJniure  n Chnilc 
ne  ccNtrennit  quà  de»  femmes  ou  à des  hommes  sans 
énergie;  et  U Poussin^  malgré  Tesprit  philosophique 
i|ui  le  caractérise,  malgré  l'étude  particulière  qu'il 
fit  (les  procédés  de  l'école  vénitienne,  aurait  pu  en- 
treprendre de  prouver  que  le  coloris  est  le  paDiaiif 
de  l'ignorance  ; mais  aurait-on  moins  de  vénération 
(KXir  les  excellents  préceptes  qu'ils  nous  auraient 
laisses,  parce  qu'on  renrnntrerail  nn  petit  nombre 

T.  11. 


d'erreurs  évidentes  dan»  quelques-unes  du  leur> 
leçons  ? 

La  source  du  ces  erreurs  est  dans  notre  amour- 
propre.  Lorsque  nous  nous  occupons  d'une  poéti- 
que, il  nous  persuade  de  la  composer  de  maniéré 
à ce  que  nous  un  lirions  le  plus  grand  avantage. 
Ainsi,  plus  il  y aura  de  parties  faibles  dans  let.vleni 
de  l'artiste  écrivain,  pin»  il  sera  à craindre  qu  il 
fi'établisse  autant  de  principes  destinés  uniqueniein 
à justifier  ses  défauts. 

Il  est  donc  utile,  pour  bien  juger  de  la  diN-irme 
d'un  artiste,  de  connaître  son  talent,  son  edur.iiioi». 
son  caractère,  tontes  les  circonstances  enfin  rpu 
peuvent  avoir  inlluê  sur  ses  npinions. 

C'est  dans  cette  vue  que  nous  croyoït»  demir 
communiquer  ■ l'Academie  quelques  renseigur- 
menis  sur  .M.  Fuseli.  auteur  de  lettres  sur  b (m-ih- 
ture  dont  nous  offrons  ici  la  iradiiclion. 

M.  Fus<-yj  ou  Fuessett,  né  en  Suisse,  a faitd’i-x(-«>U 
lentes  éludes  classiques,  apres  lesquelles  il  a etudr.- 
la  medecine,  qu'il  a même  exercée  pendant  quelque 
temps.  Il  .1  donc  commencé  trop  tard  l'étude  de  h 
peinture,  car  rexpérience  .1  prouve  que  les  elémeniç 
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(le  CCI  arl  i»  peiivenl  èirc  appri»  que  ilaiiis  l'atlules* 
eenc*'.  D‘<*il>urd  les  organe»  iront  plust  au  delà 
lie  cel  âge,  la  soupies!>^e  néces»aire  pour  le  méea* 
nnmie  de  rexecuiion;  et  ensuite,  rimagination  étant 
trop  remplie,  il  n'est  plus  possible  d'avoir  cette 
altention  continuelle  ei.  en  quelque  sorte,  servile, 
qui  est  indispensable  pour  apprendre  à imiter  avec 
précision. 

Kn  elTel»  alors  que  l'on  cmnmence  â deséi« 
ner.  si  l'on  est  loiirinenté  dn  désir  de  substituer 
il’autres  rormes  à celles  que  roit  a sons  les  veux,  on 
ne  saura  jamais  imiter  : on  pourra  bien,  dans  la 
suite,  proilnire  des  ouvrages  <(ui  nlTrironl  une  sorte 
de  magie  ou  de  grâce;  maison  n'y  trouvera  rien  de 
vrai. 

IVu  de  nos  artistes  ont  vu  des  tableaux  do  M.  Fue.%- 
sWi,  mats  on  cunnalt  plusieurs  gravuri^s  d'apres  lui  : 
Cofdftia  nuj*  pieds  du  roi  i>or,  les  Soretères  de  Mac- 
Mfe,  U KaHcbemar,  OuiUnume  Tell,  etc.,  etc.  IN’exis* 
tât'il  de  lut  que  la  ligure  placée  an  frontispice 
de  Son  livre  et  qui  repn^enle  le  Silence,  elle  pour- 
rait donner  une  idée  de  sa  manier»  de  sentir  dans 
tes  arts. 

Si  l'on  peut  exprimer  le  Silence  par  une  attitude 
semblable,  comment  expritnera-l-mi  l'eitase  d'une 
prêtresse  de  Delphes  (4)  ? 

En  sa  qualité  d'etranger.  >1.  Fucasc/i  doit  avoir, 
contre  récole  française,  des  préventions  qui  se  se- 
ront fortitiées  en  Italie  et  surtout  en  Angleterre.  A 
l'exception  du  voyage  qu'il  a fait  en  Eraiice.  apres  la 
|Miix  d'Amiens  (et  ses  discours  étaient  déjà  impri* 
mésl.  aucune  circonstance  n'a  pu  l'instruire  de  la 
régénération  de  notre  école.  Il  est  dune  naturel  qu'il 
nous  ail  jugés  sur  ce  que  nous  étions  il  y a cinquante 
ans.  Il  devait,  sans  doute,  meure  moins  d'amertume 
dan.s  sa  critique;  mais  est-il  |iossible  d'être  juste. 
loriMpi'on  est  dominé  par  une  imagination  ardente 
et  par  des  préventions? 

Cependant  ce  n esl  pas  seulement  à ses  préven- 
tions contre  les  artistes  français  en  gênerai  qu'il 
faut  attribuer  le  ton  d'humeur  avec  lequel  il  combat 
Falconet,  puisqu'il  emploie  tons  les  ménagements 
de  rurbanite  lorsqu'il  discute  les  opinions  de  Hry- 
noUlt,  qui  partageait  celles  du  statuaire  français.  La 
véritable  cause  de  son  animosité  contre  celui-ci . 
c'est  la  ritHilttè  Uuêrairef  et  .M.  Fuesseti  aurait  bien 
plus  aisément  pardonné  â l'artiste  d'avoir  été  en- 
traîne par  le  mauvais  goût  de  son  siede.  qu'au  lit- 
léraleur  d'avoir  osé  jeter  le  gant  aux  savants  de  son 

(I)  Xoiu  l'apiwlooi  If  .Viieitc»,  iwpit*  que  l'xuleur  a lerli 
»ur  k modaiikn  le  mol  grec  Zi^x,  dans  b cninie,  vraisem- 
Mablement.  qu’on  ne  »>  lrom|ifti.  Kl.  en  tffel,  une  figure  qui 
a le»  jambint  croisées,  nuamc  no»  garvrjns  lailkurs.  le»  bras 
aussi  crmses.  prcMioe  daii»  le  wns,  euire  k»  jambes,  la 
kk  iteoritoe  en  avant,  ne  laissani  rotr  que  k vcrlet.  d'««ù  les 
cbi'veus  «qtsr»  lomhrnt  uir  le*  Ims  el  surlesiambe«,  aae 
iHie  Igore.  di<u>ns  nou*.  (H>UTaii  représenter  tout  ee  qu'on 
.lurail  voulo,  eicqtlé  le  5denrr. 


temps,  et  d’avoir  soutenu  contre  eux  que  le  juge- 
ment  des  écrivain»  de  rantiquilé,  eu  matière  d'art, 
n'etail  pas  plus  inraillible  ni  plus  irréfragable  que 
celui  des  savants  de  nos  jours.  Celte  bardiesse  d'opi  - 
nion  était . dans  les  idn^s  de  M.  Fvesseli.  une  im- 
piété qui  devait  eitn.inmier  son  faiiaiisnie  pour  les 
anciens. 

Falconet . n'avant  commencé  h lire  leur*  écrits 
qu'aprè*  avoir  éliidié  son  art.  devait  souniellre  leurs 
opinions  au  jugement  de  sa  raison.  Aucun  préjuge 
d'enfance  ne  l'avait  accoutumé  â reconiiallre  dans 
les  Crées  et  dans  les  Hoinains  une  SMpérIorité  de 
lumières  sur  les  modernes. 

Sa  première  éducation  avait  été  lotalmieul  négli- 
gée; mais  il  suppléa  aux  études  de  collège  par  une 
force  de  tête  )teu  commune.  .Né  avec  un  tempéra- 
ment trop  irritable,  il  ne  put,  comme  tant  d‘.intres 
lui  en  avaient  donné  l’exeinple.  supporter  la  préten- 
tion de  quelques  gens  de  lettres,  ses  contemporains, 
i qui  voulaient  juger  les  art*  et  diriger  les  artistes, 
parce  qu'ils  savaient  lire  tluMère  et  Cicrrim  dans 
leurs  langues  originale*,  lise  fit  contre  eux  le  cham- 
j pion  des  artistes,  et,  pour  se  préparer  à relie  lutte. 

{ il  commença,  à trente-cinq  ans,  l'étude  des  langues 
; anciennes,  atiii  de  combattre  ses  adver.«aires  jusque 
; dans  leurs  retranchements. 

M.  Fnesirli,  au  contraire,  lorsqu'il  commença 
l'étude  de  la  peinture,  éUiil  très-versé  dans  la  lillé- 
j rature  aiicieniie.  et  les  pnqugi**  de  sa  première  édu- 
' ration  influèrent  nécessairement  sur  sa  maniéré  de 
voir  l'art.  Il  dut  croire,  avec  Cicéron,  que  le  dêfiul 
de  couleur  et  le  ton  sale  des  anciens  lahleiiuv  étaient 
j des  litres  â l'excellence.  Il  dut  croire,  avec  (^wînti- 
tiea  et  plusieurs  autres,  qu'il  sufiisait  de  s'exalter 
l'iuiagination  par  la  lecture  li'Uomère  pour  ap- 
prendre, comme  Zenri*  et  Phidia».  à caractériser 
Jupiter. 

On  trouve  dans  M.  Fuestrii  deux  hommes  bien 
distincts,  le  littérateur  et  l'arlisle. 

Comme  homme  de  Irllres.  il  a été  entraîne  à for- 
mer desronjeciures,  [kui  élre  plus  savantes  qn'nli* 
les,  sur  l'etat  de  l'art  en  Grece.  à des  époques  ilont 
j il  ne  nous  reste  aucun  nioimmriit  authentique; 

mais,  d'un  autre  cdté,  l'étude  et  l’exercice  de  la 
I peinture  lui  ont  donné  des  coniiaissanres  qui  n'ap- 
I partiennent  qu'aux  artistes  seuls. 

Il  y a sans  doute,  dans  l’ouvrage  de  M.  Fnctselt  . 
I de»  principes  que  l’on  peut  contester  cl  d'autres  qui. 

pris  rigoureusement  à la  lettre,  {lourraiem  égarer; 
I mais,  iiaiis  l’état  on  se  trouve  acincilenicnt  parmi 
I nous  renseignement  des  arts,  si  quelques  élève» 
I étaient  disposé»  à croire  qu'en  méditant  sur  Hmnrrc 
I ils  nvaliseront  avec  les  Grecs,  ils  ne  seraient  pas 
j destinés  par  la  nature  a devenir  de  grands  artistes  ; 
< et  il  n'y  a pas  un  élève,  commençant  â dessiner,  qui 
j ne  soit  déjà  iieranadé  qu’il  y ti  plus  à proliter  dans 
• rimilalion  et  dans  la  comparaison  de  ce  que  la  na- 
I tnre  et  les  chcrs-il'œuvre  tie»  Grecs  offrent  de  plu* 
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htrau,  i|ur  ilan»  ia  Its-lure  dc5  miiill^urs  érrivaina  tir 
raiiliquiir. 

Au  rr»le.  il  ne  nous  ap|»arlieu(  pas  de  prévenir  le 
juKciiient  de  rArademie  sur  rel  ouvrage.  .Notre  uni* 
4|ue  intention,  en  le  Iraduisanl , a été  de  la  mettre  à 
(Mirtee  d'apprecier  le  présent  qu'elle  a reçu. 

Les  idees  de  M.  lh‘uc»$eli  s'élèvent  i}ueiqueroia 
iiiopiiicineiil  «lans  les  régions  les  plus  ahstrailes,  où 
riniaginatioii  la  plu»  active  i»e  peut  les  suivre  sans 
une  extrême  diflicitilé;  ses  expressions,  dictées  alors 
par  r«‘Mlhousiasnir,  se  eouvmil  d'une  obscurité  qui 
doit  eu  dérober  le  t>ens.  En  général,  son  slvie  est 
approprie  a ses  idees.  et  ses  idées  portent  le  carae* 
lere  du  genre  qu'il  aflTectionne  et  (|ue  les  Urées 
iiommaieiil  poiAoi.  >ir>us  n'avons  pas  cm  devoir, 
dans  notre  traduction,  imiter  sa  inaiiieie  d'écrire, 
et  nous  nous  sommes  borné  a faire  connaître  sa 
pens<>e  aussi  fidèlement  qu'il  nous  a été  |H>s»ibie, 
bien  |)«rsuade  <|iie  lorsqu'un  artiste  parle  des  arts 
pour  rinsirurlion  élémentaire . |Kiur  riiistruclion 
pratique,  ou  même  pour  fui  uier  le  goût  de  ses  audi- 
teurs, il  ne  [leut  être  trop  simple,  puisque  c’est  le 
seul  moyeu  d'étre  clair. 

P.  .Micniuse. 
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La  tâche  <]ui  iii  est  imposée  est  au  mains  aussi 
difficile  qu’honorable  a reni|dir.  En  effel,  si  ce  n’esl 
|uis  une  entreprise  aisée  de  discourir  sur  un  sujet 
quelconque  avec  vérité,  clarté  et  précision,  devant 
des  auditeurs  de  toutes  classes  ou  réunis  |uir  hasard, 
•levant  des  hommes  i|ui  n'ont  pas  les  pmnierej  no- 
tions du  sujet,  ou  dont  U curiosité  seule  ne  peut  pas 
même  captiver  l'attention,  combien  doit-il  rire  dif- 
licile  de  |varh’r  sYstemaliqiiement  d'un  art  devant 
une  assemblée  choisie.  cnm{H>see  de  piofesseurs  qui 
ont  egalement  illustré  leur  nom  par  la  théorie  et  p.ir 
U pratique  de  ret  art  ; de  censeurs  dont  le  goût  s’est 
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formé  et  pv^rferiionne  |>ar  l'étude  conlempialive  et 
par  la  rumparaisoii.  et  d’éleves  enfin  qui.  tendant 
Ions  au  même  but,  attendent  qu'on  leur  indique  la 
meilleure  et  presque  toujours  la  plus  courte  voie, 
pour  y arriver  avec  honneur  et  utilité. 

Le  prob^sHeurdoil  enseigner  aux  «leves  » tes  prin- 
« cipes  de  la  compnsilion.  former  leur  yoùl  sur  le 

• dessin  et  sur  le  coloris,  fortifier  leur  jugement. 

« Illettré  sous  leurs  yeux  les  tteautés  et  les  imper* 

• ferlions  des  ouvrages  célèbres,  le  mérite  particu* 

• lier  et  les  defauts  des  grands  maîtres,  et,  finale* 

« ment,  les  placer  dans  les  sentiers  les  plus  droits 
4 et  les  plus  faciles  pour  leurs  progrès  (I).  « Si  ces 
differentes  obligations  supposent  dans  l'élève  un 
fonds  suffisant  de  connatssaiices  élémentaires,  quel- 
que babtiele  dans  leur  emploi,  une  forle  volonté 
d'exercer  son  jugement  et  sa  main,  et  surtout  une 
grande  docilité;  elles  exigeul  aussi,  de  celui  qui  est 
chargé  iTy  satisfaire,  une  instruction  fondée  sur  une 
théorie,  nourrie  et  mûrie  par  la  pratique,  une  nom- 
breuse collection  de  matériaux  choisis  et  prépares, 
une  grande  clarté  dans  la  nièlhmle  et  dans  l'explica* 
tioii,  une  imagination  plaçant  les  objets  sous  des 
points  de  vue  dHTerents  de  ceux  où  ils  apparoisseni 
cninmiinemeiit.  une  impei  luriMbie  présence  d'esprit, 
et  cette  fermete,  résultant  du  sentiment  intérieur  de 
sa  force  qui,  en  s'abaissanl  à corriger  des  fautes,  ne 
peut  être  fleebie  |>ar  aucune  considération.  Comme 
des  conditions  semblables  décourageraient  iiri  mé- 
rite supérieur  au  mien.  I'e«|>oir  que  je  conçois  d'ob- 
tenir votre  approbation,  tout  modeste  qu’tl  est.  re- 
pose en  grande  partie  sur  celte  indulgence  dont  vous 
jKiuvez  honorer  nia  l>onne  volonté  et  i|ue  vous  refu- 
seriez à mes  talents. 

Dans  le  devido|qiement  de  mon  plan,  je  crois  de- 
voir préférer  une  marche  mètluHiiqiie  qui  me  four* 
iiira  les  moyens,  quand  l'occasion  s'en  preseoiera.  de 
parler  plus  coinpleienienlde certaines partiesde  l'art, 
tandis  que  ralmml.ince  desaulres,  qui  paraissent  ou 
qui  peuvent  rire  réellement  plus  tmportanie.s  me  for- 
cera de  les  écarter  brusijucmentoude  ne  pas  les  trai- 
ter avec  toute  l'atlcntion  qu'elles  méritent. Le  preniÙT 
discours  presetilrra  une  esquisse  plus  critique 
qu'historique  de  l'origine  et  des  progrès  de  l'art; 
nous  boriteruus  nos  recherches  à IViHique  où  les 
faits  et  les  iommuuicaliuns  positives  ont  remplace 
les  conjectures.  Celle  iqioque  offre  deux  divisions 
naturelles  : l'art  chez  1rs  andens^  sa  reiiaissaiice 
parmi  les  modernes.  Chacune  de  ces  divisions  se  di- 
vise en  trois  pèrimles  : la  préparation,  l'entier  eta- 
blissement et  le  raniiiemeiit. 

Le  second  discours  traitera  <les  sujets  qui  ne  cou- 
viennent  «{u'a  la  peinture  ou  à la  sculpture,  et,  en 
les  distinguant  de  ceux  qui  appartiennent  à la  poé- 
sie, nous  lâcherons  de  déterminer  les  limites  reci- 

(t)  Bxlnil  des  réglements  de  rAcadétnic  royale  de  Lùo- 
dres.  .Article  Prnfrt$tur$  (p.  31). 
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|>i'u4|uei»  lie  cr«  ileux  ans.  iJ'ii|ires  la  tlifT<*rence 
(‘ssentielle  «le  leurs  moyens  el  de  lrui*«  malêriaus. 
Ce  discours  établira  U disliiictioa  de  trois  genres 
princi|taux  de  peinture:  Tèpique,  le  clraniati«|uc el 
riiislorM|nc.  Ces  trois  genres  ont  (wiir  brandies 
cullalerales  les  portraits  de  caractère,  les  paysages 
et  les  antres  genres  inférieurs  d'iniiUlwii. 

Nous  exaiiiineroiis.  dans  le  troisième  discours, 
le  dessin,  la  correction,  la  copie,  l itnilalioD  , le 
style,  ainsi  que  scs  qualités  «uHiiine  tssi.’nlkt, 
cofaciér'uüquc  ; nous  dirons  cotutiieiituQ  s’cii  écarte; 
nous  classerons  les  modelés  qui  nous  sont  parvenus 
des  luutiumeiils  de  l’ancienm:  sculpture. 

Nous  destinerons  le  quatrième  discours  é rinveii* 
lion,  dans  son  sens  le  plus  général  el  le  plus  parti* 
cuber,  en  tant  qu'elle  découvre,  choisit  el  combine 
l«  iwssible,  le  probable  et  les  sujets  de  la  nature 
les  plus  ronnus,  de  manière  à frapper  par  la  nou- 
veauté. 

Le  cinquième  discours  aura  pour  objet  la  corn- 
pwnlioti  cl  l’expression  qui  vivitie  el  qui  parc  riu* 
vention. 

Nous  üiiirous,  dans  le  sixième  discours.  |»ar  des 
observations  sur  le  coloris,  sur  les  draperies  el  sur 
l'executtoii. 

Telle  est  la  série  régulière  de  considèraliuiis  sur 
un  ai  l qui  en  oiïre  une  source  iuepiiisable,  sur  les* 
quelles  je  me  propose  de  iixer  votre  attention,  dans 
un  dernier  discours,  si  ma  santé  el  les  circonstan- 
ces secondent  mes  désirs.  Quant  à présent , i’exu* 
berance  du  sujet,  le  uienle  de  cbacuiie  de  ses  par* 
lies,  les  dilîerenles  maniérés  de  les  ctudier  qui  sc 
présentent  d‘elles*mêmes  dans  un  cours,  mes  occu* 
pationü  indispensables  el  quelques  obstacles,  que  je 
ne  |iuis  ni  prévoir  ni  éviter,  ne  me  periiielteiil  de 
vous  o0nr  (|ue  des  fragments.  Le  premier  discours, 
ou  riiisloire  critique  du  style  ancien  et  moilerne  , 
présente  deux  sujets  d'elud<rs  par  sa  richesse  et,  à 
mon  avis,  par  son  imjiortance.  Le  troisième  dis- 
cours coiitieudra  les  sujets  qui  sont  particulière* 
ment  prupresà  l’art  etâ  riiivenUon,  tires  du  second 
el  du  quatrième  dUcoui's  el  liés  ensemble  par  une 
analogie  sensible. 

Mais,  avant  de  nous  occuper  de  riiisloire  du  style, 
il  me  intratl  indispensable  de  convenir,  entre  nous, 
de  la  valeur  des  termes  que  nous  emploierons  |Knir 
en  jMirler,  afin  que  mon  vocabulaire  technique,  qui 
est  a )>eM  prea  le  même  que  celui  de  votre  dernier 
préshlent,  ne  se  trouve  pas  en  opposition  avec  celui 
de  mes  aiiditears.  Je  me  borne,  en  ce  moment,  à 
<|uelques*uns  des  termes  les  plus  remarquables, 
comme  nature,  licaute,  grâce,  goût,  copie,  imita* 
lioii,  génie,  talent.  l'arNofure,  j'entends  les  principes 
généraux  el  permanents  des  olqels  visibles,  qui  ne 
sont  altères  ni  jiardes  accidents,  ni  par  des  mala- 
dies, ni  par  la  mode,  ni  par  des  habitudes  locales. 
Le  mol  nature  exprime  une  idée  collective  ; et  quoi* 
que  chaque  individu  d’une  espèce  porte  le  caractère 
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de  la  nature,  un  objet  isole  ne  l’offre  jamais  dans  la 
perfection.  Pour  vous  expli«|uer  ce  que  j’entends  par 
fccou/é,  je  ne  prétends  pas  vous  égarer  avec  moi  dans 
les  idées  abstraites  et  les  rêveries  romanesques  de 
la  philosophie  plalonicienne,  ni  examiner  même  si 
elle  i^t  le  prminil  d’un  principe  simple  ou  comimse 
Comme  idée  locale,  la  Uenutèvsl  une  princersse  «Icsim>- 
lique  exjioséc  à toutes  les  anarcbi<*s  du  desivotisme  : 
aujoiird  liuisurlc  trône,  el  demain  sans  empire.  Ce 
que  nous  appelons  bcanlé.  c'est  cet  ensemble  bar- 
limnieux  de  la  furine  humaine,  celle  union  eiicliaii* 
teresse  de  luult»  ses  parties,  pour  une  seule  lin,  ce 
résultat  des  modèles  que  nous  oui  laissés  les  an* 
tiens,  nus  grands  mailrcs  dans  cet  art.  el  dont  les 
modernes,  en  les  imitant,  ont  pnMioncé  respectueu- 
sement la  siijiérinrité. 

Par  gràee,  j’enlenils  cet  équilibre  facile  dans  le 
mouvement  el  dans  le  repos,  jet  du  caractère  et 
produit  de  b propriété  du  sujet,  qui  n tssl  jamais  en 
deçà  ni  au  delà  de  ce  qu'exige  la  nature.  Appli«|ué  à 
i'cxéculioii,  ce  mot  signifie  l’adresse  savante  avec 
laquelle  mi  cache  les  moyens  qu'oo  a employés  et 
les  ilifflcuIU's  qu'on  a surnioiitées  pour  produire  cet 
effet.  Quand  on  prononce  le  mol  goit,  on  ue  veut 
pas  dire  simplement  ce  qui  est  indispensable  pour 
l'art:  le  goût  indique  les  degri's  d’excellence  els'é- 
tem),  par  la  comparaison,  de  la  justesse  à la  |verfec- 
lion.  Notre  langage,  ou  plutôt  ceux  qui  r«mploi<ml. 
confondent  gêiicralement,  en  parlant  de  notre  art, 
la  copte  et  rimitaiioN,  quoiqu'elles  dinfereni  e»cn* 
ticllemeiil  l'une  de  l'autre  dans  leurs  opérations  el 
dans  leurs  moyens.  Il  ne  faut,  pour  copier,  qu'un 
coup  d'«ml  juste  ou  une  main  facile,  sans  la  moindre 
préientiuii  à la  faciiUé  de  choisir  ou  de  rejeter,  tan- 
dis que  c'est  le  choix,  dirigé  par  le  jugement  ou  par 
le  goût,  qui  constiliie  rimi/oiiou;  el  personne  n'a 
jamais  élevé  le  copiste  le  plus  fidèle  au  noble  rang 
de  l'arlisle.  L iniimtioN.  chfx  les  anciens,  était  es* 
senliellement  caraclérislique,  idéale.  L'imitation 
esaeiitidic  dépouillait  la  nature  de  tout  accident,  de 
tout  defaut,  de  tout  su|>erflu.  L'imitaiiuii  caractéris- 
tique établi»Mil  les  rapports  de  l'objet  particulier 
arec  la  forme  générale.  L'imilalion  ideale  élevait 
l'objet  entier  et  toutes  scs  parties  an  plus  haut  degré 
d'harmonie.  Je  ne  |iarlerai  du  jréNie  qu'avf^  Invau- 
coup  de  réserve,  car  aucun  mol  n'a  été  applique 
avec  plus  d’indifférence.  Par  9éNÎe,  j’enlemis  c«Ue 
puissance  qui  agrandit  le  cercle  des  connaissances 
humaines,  qui  découvre  de  nouveaux  sujets  dans  la 
iiaturt'  ou  qui  combine  d'iine  manière  nouvelle  les 
sujets  connus;  le  blent,  au  «untlraire,  recueille, 
fiasse  el  perfectionne  les  découv«*rlcs  du  génie. 


Traduit  del'augtaii  par  P.  SlàsiMitf: 
[Lu  fitirc  À fa  ftrticbtt^ne  lirraito».) 
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raektine  «vail  un  cousiit. 
M.  Pierre  d'UscUs.  proprié- 
uire  aiii;  environs  d'OIar- 
Le  couMii  Tavail  re* 
clierchte  on  mariage,  el. 
comme  beaucoup  iranlres , 
avait  été  refusé  ; mais  la 
Toj'Anl  ocarler  tour  a tour  chaque  prélemiaiil  a m 
main  , il  a'étail  mis,  plein  de  philosophie,  à espérer 
du  tempe,  et  demandait  à la  chasse  des  consolations. 

— Quand  ma  cousine  sera  lasso  de  dire  non  à tout 
le  monde,  il  faudra  bien  i|u'elic  se  décide  à répon* 
dre  oui  à quelqu'un.  Ce  quelqu’un  sera  moi,  pen> 
sait*i|.  I«a  patience  était  son  moyen  de  séduction. 

Pierre  d'Usclas  avait  donc  établi  autour  de  sa 
cousine  un  système  de  surveillance  qui  loi  permet- 
tait de  connaître  toujours  au  juste  lequel  de  ses  ri- 
vaux devenait  dangereux  |>ar  ses  assiduités.  Ce  sys- 
tème n'avait  pas  larde  à lui  faire  roiinailre  que 
quelque  chose  d'inusité  se  passait  au  château.  Il 
essaya  de  percer  ce  inysiére  en  causant  avec  F.rnes* 
fine  qu’il  voyait  fréquemment;  mais  sa  finesse  de 
montagnard  échoua  contre  la  ruse  que  l'amour 
inspire  aux  plus  naïves  personnes, 
l'n  jour  cependant  il  entraîna  sa  cousine  sous 


une  vertu  allée  de  platanes  qui  descendait  du  châ- 
teau jusqu'au  Imnl  d’une  petite  rivière  voilée  de 
peupliers.  Pierre  d'Usclas  avait  sur  les  lèvres  im 
certain  sourire  narqnois  qui  ne  présageait  rien 
de  bon;  Crnesline  fredonnait  en  l'nbservani  du 
coin  do  l’œil. 

— Vous  savei.  chcre  cousine,  dit  enfin  If  pro- 
priétaire, que  je  suis  le  chasseur  le  pliH  ileteruiinf 
de  la  contrée. 

— Vos  chiens  font  a>.«eK  de  bruit  pour  que  nul  n».- 
l'ignore. 

— Or.  il  m'arrive  parfois,  tout  en  courant  Ifs 
hois,  de  fort  singulières  aventures. 

— Vraiment!  quelque  rencontre  avec  une  belle 
inconnue  que  vous  aurez  sauvée  des  iHMirsuilfSil’un 
chevalier  félon  ? • 

— .Non  pas  ! Je  ne  sms  pas  assci  lieros  de  l ouiaii 
pour  faire  de  ces  prouesses 

Crnestine  lança  un  regard  rapide  a Pierre;  If 
même  sourii'e  flollail  sur  la  bouche  du  chasseur. 

— Ces  aventures,  reprit-il.  tiennent  à m»  proies- 
sion;  quand  on  se  lève  le  malin,  avant  le  jour,  et 
qu'on  80  couche  le  soir,  après  ta  lune,  pour  surpren- 
dre le  gibier,  on  voilsouvenid'etrangeschoses;  mais 
rr  n’est  pas  toujours  ce  qu'on  attend  qn'on  découvrf- 
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Ici  Pierre  fil  une  pose;  Ernr»tinc  rueillait  des 
margueriteit,  maia  lecorurliii  liatlait  bien  fort. 

— Croirirz*«ou».  ronliiiua  l'im|)ertiirbaMi'  con- 
ain, que  hier  an  aoir.  à la  tonibée  <le  la  nuit,  j*ai  vu 
pa»ser  aur  la  liaiere  ilii  huia  Ueiix  jeunre  geint  (|ui 
inarcliaiciil  Tort  près  l'un  ili*  raiilre,  ma  foi  î Tenez, 
ils  SR  sont  assis  la-bas  au  piei)  île  ce  gros  nover;  les 
(ejiebrrs  les  y uni  surpris.  Sans  «Imite  ils  se  disaient 
«les  choses  bien  itKeressatiles.O  matin,  a l'aube,  je 
les  ai  revus  ; mais  celte  fois  du  cote  de  l.i  riviere,  a 
rendroiloù  elle  fait  un  coude;  ils  sorlaienl  du  parc 
et  N?  sont  blullis  dans  l'ombre  s»us  les  saules. 
J’allais  su  burd  de  l'eau  pour  siirpreodre  dim  ra- 
miers; j'ai  ironvédcux  lüiirler«ll«’s  ! 

Ici  le  cousin  |tar(ii  d'un  gros  éclat  de  nre.  Ernes* 
line  rougit. 

— Vuns  ne  devinez  pas  qui  ça  [leiit  «Ire.  ma  cou- 
sine? ajouta  le  chasseur. 

— Non  vraiment  . répondit  la  jeune  tille  avec 
un  trouble  extrême. 

— Ah  ! voua  avez  ordinaimneiit  plus  de  (lerapi- 
cacile.  Voulez-vous  que  je  vous  le  dise,  moi?  Les 
«leux  jeunes  gens,  c'était  vous  et... 

— Silence  I je  vous  en  prie  ! s'écria  Ernestiiie 
tremblante.  S'il  ne  se  fût  [>as  agi  «l'un  m.ilheiireux. 
d'iin  proscrit,  qu'une  indiscrétion  peut  perdre,  déjà 
je  me  serais  confiée  à vuiis. 

— Oh!  interrompit  M.  d'Usdas,  je  ne  liens  pas 
du  Inulf  venillez  le  croire,  à servir  de  confident  à 
des  amour«lles. 

Ernesltne  |»à!it  ; elle  leva  sur  Pierre  un  regard 
plein  de  dignité. 

— S'il  ne  vous  plaît  pa.s  d’entendre  celle  roiili- 
dence , monsieur  mou  cousin,  lui  «lit -elle  d'une 
voix  ferme,  il  ne  me  plaît  pas.  à moi.  (ju«  voua  in- 
ierveniez  dans  des  alTaires  qui  ne  vous  concernent 
en  rien. 

— Ce|*endanl,  ma  cousine,  murmura  le  chasseur 
un  peu  étourdi  par  la  vivacité  de  la  réplique,  quand 
il  y a dans  voire  conduite  des  apparences  qui  |>eii- 
vent  vous  condamner,  je  dots  en  bon  parent... 

— Je  ne  connais  ici  {H>rsunne  que  nia  grand'mere. 
Mme  la  baronne  d'tsclas.  qui  ait  le  droit  de  me 
donner  des  avertisscnienU,  reprit  la  jeune  fille  avec 
force,  et  si  elle  approuve  ce  que  j«  fais,  mil  n'a  le 
droit  de  le  trouver  mauvais. 

En  achevant  ces  mots,  Ernesline  salua  son  cousin, 
et  se  retira. 

—•Au  diable  la  liseuse  de  romans!  s'écria  le 
montagnard  en  brisant  un  jeune  peuplier  avec  la 
crosse  de  son  fusil.  Mais,  par  saint  Pierre,  mon  jia- 
trou,  j'aurai  ma  revanche  ! 

A quelques  jours  de  là,  vers  midi  , taodis  que 
Frédéric  de  Salvan  se  promenait  le  long  d'iin 
petit  sentier  dans  une  vallee  où  parfois  Ernestine 
et  lui  portaient  leurs  pas,  il  fut  bnisqiienieiil  alMirdé 
par  le  garde  champêtre  de  la  cvmimum*  «|ui  lui  de- 
manda ses  papiers. 


’ — Parbleu!  pour  qnj  me  prenez*voos?  s'écria 

Fréilérir,  <|ui  le  plus  soiiveiil  ne  pensait  guère  à sa 
proscription  ; il  n'y  a «pie  les  voleurs  qui  en  aient. 

— M.V  foi,  monsieur,  je  vous  prends  pour  «piel- 
qn'iin  qui  se  promeue  trop  soiivont  la  nuit.  Veuillez 
me  suivre  chez  mniisieiir  le  maire. 

M.  de  Salvan  n'avait  garde  d'en  rien  faire;  il 
allait  sans  doute  avoir  recours  à l'arguinenl  irré- 
sistilile  de  Figaro,  lorsqu'aux  deux  extremili*s  du 
> sentier  parurent  à la  fois  Pierre  d't'scias  et  le 
! substitut,  et  Mlle  des  Fieux  «|ui  accourait  an  reii- 
! deZ'Vütis. 

Frédéric  comprit  que  l'heure  fatale  était  armer  ; 

- il  se  resigna. 

Lor^ijue  Ernestine  aperçut  le  ganie  cham|»êire 
auprès  de  Frédéric,  elle  comprit  qu'un  danger  non- 
I veau  meiMçait  celui  à qui  elle  servait  de  provi- 
! deiire.  Elle  bâta  sa  marche,  et.  toute  |ùle  d'une 
I émotion  secrele.  se  susjieiidit  au  bras  «lu  jeune 
' homme. 

Pierre  s'avanrail,  suivi  du  substitut,  auijuf]  il 
sembla  d'un  coup  d'sil  rapide  indiquer  Frétleric. 

— Un  magistrat  ! dit  tout  bas  Ern«>sline  à l'oreille 
. du  faux  proscrit.  Mon  Dieu  ! vous  êtes  perdu  ! 
j — Je  le  sais,  lui  répondit  Frédéric;  mais.njou* 
i ta-t-il  en  lui  - m«*me,  ce  n'est  pas  comme  elle  le 
; pense. 

Au  mttnienl  où  Mlle  des  Fieux  s'attendait  u quel* 

‘ que  redniilable  interrogaioire,  le  siibstilui.  apres 
I avoir  considéré  Frédéric,  lui  lendit  brusquement  lo 
. main. 

— Quoi!  c'est  donc  vous?  s’écria*l-il.  Tandis  que 
I votre  oncle  et  tous  vos  amis  inquiets  cherchent  vos 
i traces  sur  les  grandes  roules,  vous  vous  cacliez . 
comme  un  |ioêle.  sousces  frais  ombrages! 

Frédéric  aurait  volontiers  cherche  querelle  au 
substitut  pour  lui  imposer  silence,  mais  l'impi- 
loyable  magistral  se  gardait  bien  de  comprendre  ses 
I mouvements  et  ses  coups  d'cril. 

I —Ce  que  voua  avez  fait  l.i  n'est  pas  bien,  on 
I ne  quitte  pat  ainsi  ses  amis,  surtoni  un  respectable 
parent  dont  on  doit  lieriler.  Si  j'avais  en  l'honneur 
I d'être  neveu  de  .M.  de  Chaux,  je  n'aurais  pas  si 
bru!M)Uomenl  pris  congé  de  lui,  reprit  le  substitut 
en  riaiii. 

A ce  nom  de  M.  de  Chaux.  Mlle  des  Fieux  qinlta 
vivement  le  bras  de  M.  de  Salvan.  pâlit,  le  regarda 
un  instant  avec  angoisse,  lit  quelques  pas  en  chan- 
celant,  et  tomba  évanouie. 

Avant  que  Frinlcric  fût  revenu  de  sa  stupeur, 
le  substitut  et  .M.  d'I'sc.las  avaient  transporte 
Mlle  des  Fieux  au  château. 

Vers  le  soir,  M.  de  Salvan  reprit  tristement  le 
chemin  «le  .Sainl<PoQS  sans  cire  parvenu  n r«*voir 
* celle  «{u'ii  aimait  bien  plus  encore,  maintenant  «iu'il 
I craignait  de  l'avoir  perdue  |>our  jamais. 

I PiMiüaiil  la  nuit,  mille  projets  insensés  roiilereni 
I dans  son  esprit.  .M.  de  Chaux,  à qui  il  avait  fait 
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|>«rl  de  sa  lemeraire  eiitrefirise.  ne  savait  qiteiles  ' 
consoliitiuns  lui  [irudigucr.  «juelies  e8|iérances  faire 
luire  à ses  yeux. 

Vers  le  rnaliit  ce|H*nitanl.  Kretléric  allait  partir 
|H)Mr  Oiargues  avec  la  fcriiie  résolution  de  fu*  lirûlei* 
l.'i  cervelle  sous  1rs  fenêtres  il'Kniesline  si  elle  re> 
fusait  de  l'entendre,  lors<)ue  son  groom,  loulessouf- 
né,  lui  reiim  une  IcUre  valet  de  ferme  venait 
d'apporter. 

Kredérif  mmpil  vivement  le  cachet:  l'ccrilure  d«* 
la  suHcription  lui  était  bien  connue 

« Vous  m'avez  indignement  abusée . monsieur,  > 

• disait  la  lettre;  je  vous  avais  accueilli  avec  con< 

• fianre.  et  vous  vous  êtes  joué  de  ma  crédulité.  Si 

• l'nniour  que  vous  me  juriez  hier  encore  pouvait 
« être  sincère,  il  serait  voire  châtiment;  mats  vo- 
« tre  emur  saii>  doute  mentait  comme  vos  lèvres. 

« Adieu;  je  vous  [»ardoniic et  je  pars.  Vous  ne  me 
t reverrez  jamais. 

• EaivesTiRB.  • 

Frédéric  mihlia  le  substiiiil  et  le  cousin,  sauta 
sur  un  cheval  et  |iarlit  au  galop. 

Si  elle  lui  avait  écrit,  n'élait'Ce  pas  «pi ‘elle  l'ai* 
maii  encore  f 

1.3  chaise  de  poste  qui  entrainait  Mlle  des  Fieux 
et  sa  gran«rmére  suivait  la  roule  de  Beziers  ; le  valet 
de  ferme  l'avaii  contlé  tout  lias  au  groom  : elle  allait 
grand  Iraiti,  mais  Frédéric  la  poursuivit  si  bien  a 
franc  élrier.  qu’à  iinil  ou  dix  lieues  de  Saint-Pons 
il  aperçut  entin  la  poussière  que  faisaient  voler  le.s 
roues  de  la  voilure. 

I.es  chevaux,  lance.s  p.ir  iin  postillon  maladroit, 
descendaient  une  côte  au  galop;  la  chaise  de  poste 
elllcurait  les  bonis  d’un  ravin  profond  m'i  le  mnin* 
dre  faux  P.1S  pouvait  la  culbuter;  Krédrric  comprît 
le  danger,  enfonça  les  eperons  dans  les  fîancs  de  son 
cheval,  et  vint  arec  rimpéliiosilé  de  la  foudre  se 
précipiter  sur  l’altelagc  qu'il  parvint  à arrêter.  Lui-  t 
même  roula  sur  le  chemin  ; mais  la  voilure  elait 
immobile.  Six  pouces  de  terrain  la  séparaient  de 
l'abime. 

Quand  Frédéric  ouvrit  les  yeux,  sa  tète  reposait 
sur  les  genoux  d'Ernesline  ; iitenrtn  et  sanglant  de 
sa  chute,  il  ouvrit  la  Imnche  pour  implorer  son 
panlon,  deux  grosses  larmes  coulaient  lenlemenl  sur 
le  visage  décoloré  de  la  jeune  filie. 

— Me  pardonnerez -vous?  murmura  Frédéric.  Kl 
doucement  il  prit  ses  mains. 

Ernestine  rougit,  et,  penchant  sa  lêle  sur  le  sein 
de  sa  gramrmere,  laissa  ses  mains  iremblaiiles  aux 
mains  «In  jeiim*  homme. 

I.e  soir  même  , M.  Frédéru-  rie  Salr.*in  reiMrail  an 
eliâlenii,  mais  cette  fois  du  moins  en  qiiaiiié  de 
Hanfé  de  Mlle  «les  Fieux. 

I.a  première  visite  qu'il  reçjil  lorsqu'il  se  rendit 
le  lendemain  a Saint- Pons,  où  M.  de  Chaux  l‘aUen> 


«lait,  fut  celh'  de  M.  Pierre  d'üsclas.  Le  cousin  avait 
fait  éclater  tout  son  ressentimenl  à la  nouvelle  des 
lianrnilles  de  celle  que  si  patiemment  il  avait 
attendue. 

Fréileric,  qui  ne  songeait  guère  à tuer  |iersonnt*. 
allait  lui  tendre  la  matn.  lorsque  .M.  d'Usclaslui  de- 
manda bnisquemeni  des  explications  sur  sa  con- 
duite. 

— Elle  est  claire,  monsieur,  r«>pondil  Frédéric: 
j'aime  inademniseMc  votre  cousine,  et  «die  a bien 
voulu  m'accorder  sa  main. 

Vous  n'ignories  luis  cependant  «|ue  j'avais  «les 
droits  antérieurs  aux  vêitres.  «les  dmils  incontenia- 
Ides,  ceux  qui  proviennent  de  raiiri«’iinelé  ? 

Ce  sont  précisément  ceux-la  «pi'on  peut  le 
moins  invoquer  auprès  des  femmes.  D'ailleurs 
Mlle  des  Fieux  avait,  je  crois,  déjà  décliné  l'Iion- 
neur  de  vous  appartenir. 

— Vous  plaisantez,  je  crois  ! s'écria  Pierre  ; mais 
sachez  bien  que  je  ne  snulTrirai  jamais  qu'un  Pari- 
sien vienne  épouser  la  plus  jolie  et  la  plus  riche 
heriliere  du  pays,  celle-ià  même  que  J'avais  choisie. 

— Je  connais  tout  votre  bon  goût;  en  vous  imi- 
tant j'étais  sûr  de  bien  faire. 

•M.  d'Usclas  vouittl  répliquer.  Frédéric  l'arrêta. 

— Mon  Dieu!  repril-il  en  souriant,  permettez- 
moi  «le  ne  pas  me  fâcher;  l'amour  n’a  plus  laisse  «le 
place  à fa  colère  dans  mon  cceur.  Vous  allez,  j'ima- 
gine, me  proposer  un  duel.  Si  vous  y tenez  absolu- 
ment,  je  ne  refuse  pas  d'échanger  une  balle  avec 
vous;  mais  quel  sera  le  résultat  de  cette  b«‘lle  é(|iii- 
pée?  Mlle  des  Fieux  vous  en  aiinera-i-«llc  «lavaii* 
lage  apres  ? C'est  an  moins  douteux.  Et  si  |»ar 
hasard  je  vous  tuais,  qui  donc,  s'il  vous  plaît,  main- 
tiendrait les  saines  traditions  du  noble  art  «le  la  vé- 
nerie sur  les  terres  d’Usetas?  Croyez-moi.  restons 
amis;  vraiment  je  vous  en  vou«lrais  trop  si  vous 
m'exposiez  à vous  casser  un  bras  ! 

Pendant  ce  discours.  M.  iFFsclas  avait  fort  atleii- 
tivcmenl  considère  une  panoplie  de  sabres  . de 
pistolets,  d'epées,  de  carabines,  suspendus  au 
mur;  leur  présence  faisait  supposer  «pie  M.  d«* 
Salvan  connaissait  intimemeiil  l'usage  de  toutes  c«‘s 
armes  avec  le.squoiies  on  débarrasse  si  facilement  h* 
prochain  d'une  vie  importune;  sans  hésiter,  il 
tendit  la  main  à Frédéric  de  Salvan. 

— Vos  raisons  sont  excellente!*,  lui  «lit-il  ; je  suis 
de  vos  amis. 

Fré«l«Tic  de  Salvan  occupe  aujourd'hui  un  emploi 
considérable  à la  cour  des  comptes . et  dans  la  jeune 
femme  qui  fait  avec  tant  de  grâce  et  de  préteiiaiir*' 
les  honneurs  de  son  petit  luîlel  de  la  rue  d’Anjou- 
Saint-Honoré,  on  ne  reconnaît  plus  la  sauvage  in- 
dépendance de  Mll«!  des  Fieux. 

De  (a  Dame  blanche  de  Saint-Pons  il  n'est  reste 
que  le  cmitr  et  la  heaiilé. 

A MânKE  Ar.ii  vno. 
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iiEcr:TTr:s  des  théâtres  de  evhis 


DEPriS  CINQI  AX'I  E A.\S 


(.V  ariiclc. I 


Tiieatrex  UE  UELuniiAUES.  — ^iiculet  el  la 
(iaiele.  Audtnolel  TAnihlgu  : célébrités  populaires, 
nuiiitt  inséparables,  dynasties  jumelles,  bercées  en- 
semble, à la  foire  Saint-Germain,  au  bruit  des  mê- 
nies  flonHons.  puis  installées  côte  à cèle  au  boule- 
Tard  du  Temple  où  elles  devaient  s’émanciper,  se 
transformer,  s’illustrer  et  s’enrichir  ensemble. 

Niculet  jouait  les  Arlequins  dans  la  troupe  des 
ijraiitt*  ilansears,  lorsqu’en  1772  il  prit  un  jour  fan- 
inisieà  Mme  Dubarry  d'appeler  à Choisy,  |M>ur  se 
distraire,  cos  bateleurs  donton  disaildéjâ  merveille. 
Nicolelel  ses  acolytes  réjouirent  si  bien  la  cour, 
que  Sa  Majesté  leur  permit,  pour  récompense , de 
se  parer  désormais  du  titre  de  grnmls  damcHrs  dtt 


roi.  ils  le  jusiiliùrcnt  de  leur  mieux  en  itioiiiiHii, 
des  cette  epoiiue,  des  pièces  à spectacle  et  des  bal- 
lets héroïques,  tels  que  rfJitfèremeii/  <f  Europe,  el  I.i 
Puce//e  (T(ir/ênns,  à laquelle  Mme  Nicolet  prêtait  h- 
prestige  de  sa  rare  beaule. 

Ce  fut  elle  qui  prit  la  dîrectiuu  de  la  troupe  a U 
mort  de  son  mari,  peu  de  temps  avant  la  révolution, 
et  l'bumble  Ibéàire  dut  bientôt  délaisser  son  nom 
trop  aristocratique  pour  prendre  celui  de  la  Goitre . 
1^  terreur,  â son  tour,  effaroucha  celte  nouvelle  pa- 
tronne, qn1  céda  momentanément  son  rôle  a Irmu- 
lation.  Car,  sous  la  loi  d’instabilité  qui  dominait 
tout  alors,  les  directions  théâtrales  ne  subissaient 
pas  moins  de  varialioos  que  les  partis  pnlitiipirs,  h 
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recette»  <1e  la  Gaieté.  »ou&  le  directoire,  atlei* 
gnaient  à (wine  le  cliirTre  de  100,000  franc».  Mais 
vers  1805.  le  succès  prodigieux  d'une  féerie  de  Mar- 
t.iinville,  te  t*ieil  de  moutoH,  vint  leur  imprimer  un 
hrliinnt  4^iM)r.  et  activer  les  démarches  des  héritiers 
Nirolel  4]iii  poursuivaient  judiciairement  le  recou* 
vrcmeni  du  privilège.  Ils  gagnèrent  en  elTet  leur 
cause,  en  1808,  et  leur  premier  soin  fut  de  roser 
l'ancienne  salie  pour  en  edifîer  une  nouvelle  dont 
M.  Peyre  fut  rarchilecte.  M.  Bourguignon,  gendn* 
de  Mme  Mcolel,  garda  la  dirrclioii  jusqu'à  s.i  mort. 
Kn  1816,  sa  femme,  lui  succéda  et  géra  les  affaires 
avec  le  même  bonheur  : et  à son  décès,  en  1825.  le 
privilège  échut  à MM.  Maitainviile  et  Giiilhert  Pixé- 
riHMiurl.  pour  qui  la  fortune  ne  se  montra  pas  plii« 
ivlndle,  au  moins  jusqu'en  18.50  Mais  cinq  années 
de  rudes  épreuves  dr^aienl  tarir  entre  leur»  mains 
le  henefice  qu'ils  avaient  réalisé,  et  la  conclusion  de 
celle  l'alale  périocieriiirincendiedel8ô5qui  nécessita 
•le  nouveau  la  recoii-tniciion  complété  dn  théâtre. 
Depuis,  le  niveau  des  recettes  a dépassé  celui  des 
ejunpies  antérieures  les  plus  brillantes.  En  voici  le 
résumé  générai  depuis  IH07. 

THÈ.VTBE  ne  L4  cvieiK. 

Hceeitc  mnijCHiu'. 

De  t8n?  il  1850  (24  ans).  408.000  fi 

De  1852  à 18.55  { 4 ansi.  212.000 

De  1856  à I8lt  ' 6 ans).  150.000 

Le  seul  chiflrede  cette  derniere  année,  1841,  s «. 
leve  à 582, hOO  fr.  dus  à l'immense  succès  de  InGràee 
de  Dieu.  Les  autres  succès  les  plus  productifs  de  la 
Gaiele  furent  ceux  de  la  Citerne  et  de  Vltouime  de  la 
forêt  Moire,  en  1809  (482,000  fr.),  et  celui  du  5on> 
iieNi'  de  Saint-Paul  (470,000  fr.L 
Audinnl.  transfuge  mécontent  de  la  Comédie* 
Italienne,  fonda  r.lmOiqN-ronnqNC  au  Iroulevard  du 
Temple,  en  17C9.  Ses  premiers  acteurs  furent  des 
enfants,  et  l'originalité  de  ce  système  dramatique, 
jusque*!»  sans  exemple,  lui  allira  promptement  la 
vogue.  Peu  à peu  il  obtinl  des  extensions  à son  pri- 
vilege,  et  en  profila  avec  tant  de  succès,  qu'il  trouva 
avantageux  pour  lui  de  payer  â l'Opera,  par  abonne- 
ment, une  retievance  armiieilf*  de50,0Du  fr.,  en  ra* 
cliat  de  ta  dîme  due  au  théâtre  suzerain  par  les 
entrepreneurs  de  tous  les  s|i«ctacles  forains.  L'Am- 
bigu vil  s'accomplir  la  revoluiion  au  milieu  d'alter- 
natives bonnes  et  mauvaises,  jusqn  a l'avenementàla 
direction  de  Corse,  qui  jouait  auparavant  dans  des 
rôles  subalternes  nu  théâtre  Monlansier.  C'était 
en  1797;  r.mnée  suivante,  Aude,  l'auteur  de  Cadet- 
Hüu*»el,  cette  création  dramatique  devenue  si  |>opu- 
laire,  lui  ap|H>rla  une  grande  parodie,  Madame  Angot 
nu  iirnil  de  Comtanùnofde.  qui,  par  le  luxe  île  sa 
mise  en  scène,  et  grâce  an  talent  de  houfrunnerie 
déployé  par  Corse  dans  le  rôle  principal,  ül  courir 
tout  Paris  au  boulevard  du  Temple.  Madame  Augot 
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eut  deux  cents  représentations  consecutives,  et  rap* 
porta  à l'Ainhigu.  la  première  année,  555.00A  fr.  Les 
inélcnlrames  de  Caignez.  Amonid.  Ilapde.  Victor 
Ditc.vnge,  etc.,  sontiiirent  gloriensemenl  la  vogue 
dn  théâtre  durant  plus  de  vingt-cinq  ans.  Corse 
mourut  en  1816  plus  que  millionnaire,  et  le  privw 
lége  fut  restitue  queb|iip  temps  apres  aux  héritiei-s 
Aiidiiiol. 

Aiidinot  lils  mourut  à son  (M>sie  en  1826,  laissant 
Ions  ses  droits  à sa  veuve  : mais  un  an  pins  lard. 
Jour  pour  jour,  rAmbigu*C(imiqiic  devint  la  proie 
des  flammes.  MM.  Hiltorfel  Lecoinh*  fnrenl  char- 
gés de  la  constrnciion  de  I»  nouvelle  salie  sur  le 
luiulevnrd  Saint* Martin,  où  raiiricn  rivai  de  la  Caiele. 
après  avoir  lutté,  comme  elle,  durant  six  ans.  con- 
tre l'influence  |sernicieus<‘  des  émeutes,  dn  choiera 
et  surtout  des  démêles  administratifs,  a rerniiqms 
enfin  la  faveur  du  public  justiflée  par  d'éclalatils 
succès  dont  il  serait  superflu  d'inscrire  ici  la  nu- 
meiiciatiire. 

Voici  le  tableau  succinct  de  la  moyenne  de  se» 
recettes,  pour  ainsi  dire  identique,  quant  au  chifTre 
et  à 1.1  correstmndance  des  éptH)iie<i,  avec  relui  de* 
revenus  de  la  Gaiete. 

TIIÉATUS  HE  L'4UBIf;U*G(»VIIQl  E 

Uercite  mogeaur. 

De  IKft7  a 1826  {'*0  ansV  595.000  fr. 

De  1827  a 1832  ( 6 ans'.  2U5.00ü 

I>e  18.55  â 1841  ( 9 ans).  566,000 

Les  recettes  les  pins  elevees  fnient  celle  de  18«« 

(représentation  d'iloi  iadftn  harberouK.se]  476,000  fr.. 
et  celle  de  1840,  455,000  fr. 

En  résumé,  de  1797  a 1841,  en  quarante**cini| 
,iiis,  le  théâtre  delà  Gaiete  a recueilli  1 4,087.000  fr. 
et  celui  de  l'Arnhigu* Comique.  . 14.42O.U0O 

L'un  et  l’autre  perçoivent  atijoiird'iiui  environ 
1,000  fr.  tous  les  soirs,  somme  fort  raisonnable,  â 
notre  ans.  Toute  la  question  se  résout  donc  à cal- 
culer la  dépense  en  raison  de  celte  rente  Journalière. 

Théxisb  de  la  Porte  • Saist*  M41111K.  — Voici 
le  bilan  de  ses  recettes  depuis  1813.  époque  de  la 
concession  definitive  du  privilège. 

ifcrcKc  m«i/cnNc. 

De  1815  à 1822  (8  ans).  489.000  fr. 

De  1825  a IK27  ans).  GI2.O00 

De  t8'28à  1811  (1851,  1852  el 
Is40  (1)  exceptes  — 1 1 ans).  476.000 

Que  de  fois  n'a*t*on  pas  proclamé  la  deconflture 
de  ce  théâtre  ? quelles  lamenlnlions  n'ont  pa»  re- 
tenti sur  la  fréquence  de  ses  clôtures,  de  ses  suspen- 
sions par  ordre  ri  de  ses  mille  inrortunes  finan* 

(I)  LethMirr  re^la  rennéia  mnjeure  partie  <l«  l'ann^pAf 
folic  de  la  defen»*-  de  cootlbarrles  ^e|•r1‘^elJlalJoa»  de  loii- 
(rlfi 
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cièren?  Eh  bien,  nul  aulrr  n«  ^Miirrail  fournir de«> 
pi^utes  plus  üéctsiie»  a r<ip|mi  dr  notre  opinion. 
i|uu  le  dihcreilit  d'un  tlieàtre  n'eül  JaiiiaiK  impulalilr 
c|u'anx  raiitr»  d(*  mm  adtiiiniMratiun.  Nul  autre  n'a 
%U  plus  souvent  la  fouie  revenir  as»>ié^>er  ses  porte» 
a la  première  teataliuii  ofTerle  à sa  ruriosilé  tou- 
jours en  eveil,  toujours  indiil(;enle,  i]uni<]iie  si  sou- 
vent deçue. 

ïé»  Porie-Sainl-Marlin.  en  vin^l>sepl  année*,  a 
enraissé  près  dr  treize  nnllions«  et  quatre  fois  seu- 
lement dans  ce  Intigr  intervalle,  absiraclinn  faite  lia- 
tnrellcmenl de  IKriA,  et  ix52.  où  elle  partagea 
la  fortniie  de  ton*  les  antres  théâtres,  ses  recettes 
.«ont  restées  au*dess4nis  du  chiffre  de  tr>o.ooO  fr.  (.a 
plus  laibie  de  ces  quntie  aniiee*.  iitti  mmt  IHI7, 
IK28,  1857  et  IX5K.  e*t  encore  de  56t,f00  fr.  Mais 
eu  levanclie  cette  rrrettr.  a monte  aussi  jnM|u'a 
B80.00Ü  fr.  Les  trois  années  1825.  1824  et  1X25. 
^râce  au  talent  si  original  de  Ma/uner.  proiluisiretil 
a elles  si  nio  plus  de  deui  millinn*.  Et  jiardez-vnus 
de  penser  que  re  fut  a»l  préjudice  des  llieâtri*s  ri- 
vaux. La  t*aiele  et  l'AnihiKU  étaient  alors,  comme  ou 
vient  de  le  voir,  en  fort  honne  |Hi$ture.  D'un  autre 
côté,  aux  annér-s  IS35  et  1824  rorrespoiidenl.  aux 
Français,  îles  recettes  de  TXO.flOO  fr.,  et  re  fnl  pii^ 
cisement  en  1825  que  l'Odéon  alteignil  son  rliiffre 
le  plus  élevé,  55A.ftno  fr. 

En  1X27.  la  rorle-Sainl-M  irlin  recu«*illit  encore 
UIO.UAU  fr.,  et  en  1855.  le  succès  de /n  lovr  dr 
.Yes/r  lui  rapporta  802.000  fr. 

11  nous  re*le  a eiireÿtistrei . dans  la  caleftorie  des 
llieàlres  de  mélodrames,  le  Cir<|ue  Olympique,  dont 
un  ecuyeranfilais,  Astley.  fut  le  premier  fondateur. 
Grâce  a sa  spécialité,  ce  spectacle  échappa  a la  pro- 
scription decrelee  en  tX07.  Il  ne  tarda  même  pas 
a joindre  à ses  exercices  é4|uesires  d'abord  des  pan- 
tomimes, et  pins  tard  des  pièces  dialo^uees,  tpii 
procurèrent,  duratit  vingt  an*,  a la  direction  îles 
frères  Franruni,  au  faubourg  du  Temple,  des  re- 
cettes moyennes  de  210.000  fr.  environ.  Au  mois  de 
mars  4820,  la  salle  du  Cirque  fut  consumée  par  nu 
violent  incendie,  t’ii  nouveau  théâtre  pins  spacieux, 
plus  rummodr  fut  érigé  alors  sur  le  boulevard,  et  de 
1827  à Ih29,  une  nouvelle  administration  débuta 
par  recueillir  l,080.00n  fr.  Elle  ae  ressentit  mal- 
heureusement. durant  les  cinq  années  suivantes , 
du  malaise  universel  des  affaires  ; mais  l'autorisa- 
tioii.  accordée  en  1855,  d’elever  un  vaste  manege 
aux  Ghainps-Eiyfrées.  pour  y donner  des  exercices 
eipiestres  durant  l'ete,  fut  un  vrai  coup  de  fortune 
pour  le  Cirque  Olympique,  dont  b recette,  eu  1841, 
dépassa  le  chiffre  d'un  million,  jiislilicalion  arilli- 
meliipiedu  surnom  donne  a re  tlu-àtre  d'Opera  du 
peuple. 

Quant  aux  théâtres  secondaires  non  compris  tii 
itenommes  jusi|u'ici  dans  nos  remarques,  l'iinpor* 
tauce  de  leur»  recettes  reunies  s'élevait,  avant  lede- 
cret  dr  1807,  à la  somme  de  500. UOO  fr.  Sous  rem- 


pire  de  ce  décret,  de  1807  a 1815.  cette  recette  an- 
nuelle se  réduisit  a 78,000  fr.  Les  nouveaux  privi- 
lèges concèdes  sons  la  re*lauralion  la  reportèrent, 
de  4816  a 1850,  a 2f>0,000  fr..  puis  à 3UO.OOO  fr-, 
et  entln,  depuis  la  revidiilion  de  juillet,  ce  produit 
commun  a de  nouveau  alleinl  et  même  dépasse  le 
montant  d'un  demi-million. 

.Noii«  pourrions  ici  mulliplier  les  calculs  pour 
prouver  combien  le  nombre  pins  un  moins  grand 
de  ces  spectacle.*  inférieur*  a peu  irinflueiice  sur  le» 
recettes  des  grands  tliéâlre.-v.  Mais  nous  croyons 
avoir  déjà  fuiirni  a>sei  d'éleiiieiits  chiffre»  au  lec- 
J teiir  pour  qu'il  emlrdiiise  une  conclusion  précise  et 
; coiirorine  a la  venté.  Tous  les  llieàlres  supprimés 
; en  1807  vivaient  d'un  produit  annuel  d’environ 
^ OOO.onn  fr.  I-e<  survivants  avaient  cru  que  leur  re- 
venu commun  allait  s’acciuilrc  dans  la  même  pru- 
; porliun.  Il  n'en  fut  rien.  L'argeul  resta  ibns  la  po- 
che des  clients  des  |Hrlils  spectacles,  et  la  recette 
' generale  des  iheàire*.  an  lieu  de  suivre  son  mouve- 
< ment  naturel  de  progression,  demeura  slalioiiiiaire. 
nu  point  que  la  perimle  ile  quatre  ans.  de  1811  a 

1814,  qui  prculuisit 30.200.0no  fr. 

comparée  à celle  de  1X05  a 1X06.  49.320,000 

ne  prociiU'en  esiedniit  ipie.  1176.000  fr. 

ou  214,000  fr.  (mraunee.  à dix  ans  de  distance  ! 

Voyez  rt  xeiiiple  conlraire.  En  48.'0.  le  produit 
général  des  théâtres  s'élevait  a S,702,uoo  Ir.  Le 
Gymnase  vient  réclamer  sa  part  du  gâiean.  el  il  en- 
caisse pour  sa  part  759. uno  fr.  en  1821.  Eh  hieii. 
cependant,  cette  eiicirnie  coiilnhiiliun  , levée  sur 
les  Farisions  au  prolit  d'un  seul,  est  si  liiiii  dr  leser 
I 1rs  autres  théâtres,  que  lesreceties  réunies  de  ceux- 
ci.  le  Gymnase  mis  a pari,  niunlenl,  la  même  an- 
née 1821,  à.  6.155,000  fr. 

el  rempoiieiilsurlecliiffredelS2U.  5,702,000 

de  In  smnmc  dr 435,0<M>  fr. 

Kl  l'atmee  ou  fut  établi  le  théâtre  île  la  Kenais- 
sanrr  nous  rournir.iil  un  s^'mldable  argtiineiii. 

En  laul-il  plus  |Kiur  démontrer  invinriblenienl 
que  la  clientèle  dro  théâtres  de  Parts  est  essentiel- 
lement composée  d'elétiieiU*  élastiques  qui  se  mul- 
tiplient ou  SC  réduisent  |H»ur  ainsi  dire  en  propor- 
I lion  du  numbre  de  haiiqiietlcs  à occu|ier.  Qu'un 
! llieàtre,  n‘im[Mrte  lequel,  rencuntre  une  piece  ou 
! un  ucirur  a succès,  et  il  n'aiiin  rten  a redouter  de 
• la  cuncurrericr,  l'arlmil  où  un  l'amuse,  el  tant 
j qu'on  l'amuse , le  Parisien  trouve  de  l'argent  pour 
|Miyer  son  plaisir,  et  dussent  tous  les  spectacles  lui 
: offrir  a la  fois  des  attraits  irrésistibles,  sa  curiosité 
! el  *a  lioume  répondront  a la  fois  à toutes  les  provo- 
I calions.  Cela  n'esi  pas  une  supposition  gratuite, 
mais  on  fait.  Ln  4859,  par  mi  concmirs  de  circoii* 
stances  bien  rare,  il  est  vrai,  inus  les  théâtres 
I iirent  de  brillantes  affaires,  el  leur  recette  generale 
dejuissa  loiii  à coup  la  soiimiic  de  dix  iinllioiis. 
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(ÀJMicaTs.  lUiâ,  i-'èrEs  <*Ic.  — Non- 

seulriiienl  Pari»  Tait  «ivre  aujourU  iiui  ((ualorzr 
ihéàireft  principaux,  neuf  Uiéàlrea  seeund»ire«  et 
cinq  autres  à ses  portes  ; mais  il  déboursé  encore  un 
RiilUon  par  nnqui  sert cxclnsivenient  de siibveiitûm 
nus  symphonistes  et  aux  inslnimeiilistes  de  bas  et 
haut  parafe,  et  aux  entrepreneurs  île  bais,  hastrin* 
^u«>s,  panoiamas.  exhibitions  et  diverliasemeiilsde 
ICHile  nature. 

Le  nombre  de  ces  ilernieres  industries  a touler<iis 
notaldeiiicnt  diminué  depuis  seize  ou  diX'Sept  ans 
l.a  ^j>isciicr/ec  rri^^imaux  a accapare  la  clientèle  des 
naioiis  de  Cnriius;  et  i|uaiit  aux  animaux  savants, 
l'in^enicux  (frandville  a conijtiis  a In  }>ointc  de  »un 
crayon  le  mono|>ole  de  leur  rxploiiatioii.  Kn  outre, 
les  prostrés  du  sccplicisnic  ont  fait  le  pins  grand 
tort  aux  adeptes  de  1a  magie  blanche  ; â présent  les 
automates  courent  les  rues,  les  cenlenainrs,  les 
géants,  les  rois  détrônés  sauvages  on  non.  sont  des 
trivialités  de  notre  C|Hii|ue.  Jadis  un  manchot  g.i- 
giiait  sa  vie  a grîiïunner  des  i(natraiiis  avec  smi 
pied,  mais  aujourd  hui  tel  qui  n‘a  manié  la  pliime 
depuis  son  berceau  que  pour  signer  son  nom,  entn^ 
d'eitibleeâ  rAcadêmir,  et  l'on  ne  paye  rien  pour  le 
voir.  Quel  inlcrêl  voulez-vous  qu'excite  une  pauvre 
diablesse  qui  ne  sait  que  soulever  avec  ses  dents  un 
|H)ids  de  viiigi-cinq  kilos,  lorsqu'on  trouve  réunies 
dans  le  tnétiie  salon  trois  ou  quatre  femmes  furies 
qui  portent  cbacune.  sans  sourciller,  trente,  qua- 
rante. ciiiquantclivrrs  imprimes  d'apres  leur  copie. 
Kt  puis  les  aligneinenis  de  U voirie  urbaine,  et  le?» 
nouveaux  reglements  d'édilile  ont  niiicné  la  sup- 
pression de  tontes  ces  baraques  |M)sticlies  oiis'abri- 
laii,  on  se  nichait,  à l'alTnt  des  liadauds,  le  peuple 
desacroliales.  de»  opérateurs,  des  albinos,  des  sca- 
piglioiie»  et  autres  plienonienes.  Enlin  les  enialiis- 
semenls  du  nioeltou  et  de  la  pierre  de  taille  ont 
porté  la  sa|ie  et  la  faux  dans  les  beaux  jardins  de 
Tivoli.  Ilcaiijon,  Labouxière,  etc.,  et  bientôt  les 
récits  pompeux  des  fêtes  dont  ils  furent  les  théâtres 
présenteront  à la  génération  naissante  autant  de 
problèmes  a nrsoudre  que  ceux  que  nous  a transmis 
raiiLiquilé  sur  la  célébration  des  Liipercales. 

Des  l'an  vi  (I79lf),  le  produit  total  de  celle  calé 
gorie  mullipie  d'amusements  lielérudites  s'élevait 
a 41H.OOO  fr.  Ce  ciiilfie  ne  fut  défmssê  qu'une  fuis, 
en  1K|8,  où  la  recette  generale  monta  à 670,0(l0fr. 
.Mais  la  moyenne  annuelle  entre  ces  deux  dates  n'est 
que  de  2^0  a 2t»0.ÔD0  fr.  L'époque  Oorissanto  des 
jardins  publics  dura  de  INI7  â IH2G.  et  éleva  celle 
moyenne  â prés  de  400, üon  fr.  Ucpnîs  elle  s'est 
abaissée  de  plus  de  In  moitié,  et  elle  n'a  pas  allciiit, 
ni  I8t0.  ni  IHII,  la  somme  de  100,000  fr. 

.Mais  ce  déficit  est  largement  compense  par  l'e- 
norme  accroissement  du  budget  des  ImU  et  des  cou- 
ci>rl.s  publics.  Ici  c'e»t  une  K^volulion  soudaine, 
immense,  éiiiginalique  an  premier  almrd.  et  qu'un 
seul  mut  surfit  pourtant  à expliqnrr:  la  création  des 


concerts  à vingt  sous  le  billet  ; mais  il  reste  à résou- 
dre la  question  de  savoir  si  c’est  à l'abaissement  du 
tarif  qu'il  faut  attribuer  ce  développement  rapide 
du  goût  des  Pansinis  pour  les  jonissanres  musi- 
cales, ou  bien  si  celle  innovation  n'a  été  qu'une  sa> 
tisfaction  tardive  donnée  à une  passion  preexistanie 
mais  si  souvent  coiileatee.  Bref,  de  1807  :i  1826.  du- 
rant vingt  ans,  le  produit  annuel  des  concerts  pu- 
blics flolUiil  entre  tes  deux  limites  de  12,000  fr.  et 
40,000  fr.  Le  cliiiïre  exceptionnel  de  1815  n'est  que 
de  6.000  fr.  t'ne  augmentation  sensible  se  iiiani- 
fésle  en  1820.  et  les  recettes  se  mainliemieiil  durant 
'cinq  ans  sur  le  pied  de  80,000  fr.,  c'esl-â-dire  le 
double  d'auparavant.  Mais  en  18.71,  tandis  que  tous 
les  Ibéâlres  éiaient  littéraiemenl  aux  almis,  les  mu- 
siciens de  concerts  récoltent  plus  de  150.000  fr. 
Ce  prmluil  retombe,  il  est  vrai, en  I852à  26,000  fr., 
mais  il  se  relève  imniédialement.  et  diiranl  les  dix 
aiine«»s  suivantes  , sa  moyenne  est  de  500,000  fr.  ; 
l’armée  iiisIrumenUle  eut  à se  partager,  en  |s.57,  la 
somme  pr«xligieu.«e  de  728,000  fr. 

Il  est  très  - remarquable  que  les  deux  Opéras 
français  et  italien  voyaient  en  même  temps  leurs 
produits  s'augmenter  considérablement,  lamlisqiriin 
grand  nombre  de  publications  et  de  juiirnaux  spé- 
ciaux venaient  donner  aux  productions  musicales  et 
nleurs inlerprétesuii retentissement  et  une  pupilla- 
rité jusque-là  trés-lwrnes  D'où  il  résulté  bien  |hi- 
silivemcnt . et  nonobstant  toute  prolesialion  con- 
iraire,  que  le  peuple  de  Paris,  à defaut  de  rel 
iiisliiicl  musir.al  qui  caractérise  d'autres  nations, 
a du  moins  une  grande  sympulfaie  pour  ceux  que  la 
nature  en  a doues;  et  pour  peu  que  la  progression 
que  nous  venons  de  signaler  ne  s'arrête  pas  en  si 
bon  chemin,  on  nous  citera  bientôt  en  prennén' 
ligne,  sinon  puur  riiilelligence  profonde  de  l'art 
musical,  du  moins  pour  notre  bienveillance  géné- 
reuse n son  egard,  et  pour  la  patience  de  nos 
oreilles. 

L'éUldissement  des  concerts  quotidiens  a prix 
réduit  devait  encore  donner  le  signal  d'une  réaction 
non  moins  imprévue,  non  moins  violente  dans  un 
domaine  limitrophe  du  leur,  relui  de  Ter|»sicliure. 

Il  y a deux  siècles  déjà  que  les  Français  joiiissaieiil 
de  par  le  monde  d'une  réputation  chorégraphique 
inlerprelee  plus  nu  moins  à leur  .nranlage . répu- 
tation siinisammenl  justifiée  par  les  entrechats  aux- 
quels daigna  se  livrer  en  plein  théâtre  Sa  Majesli* 
Louis  XIV,  mais  dont  les  fameux  lialsdes  victimes 
et  les  dissipations  eflrénees  du  directoire  seinhisieni 
avoir  maiiiresié  les  derniers  symptômes.  On  dansait 
pourtant  encore  sous  l'empire,  et  même  ia  danse 
alors  n'était  pas  moins  cérémonieuse,  moins  acade- 
mique que  la  peinture,  la  poésie  et  tout  le  reste, 
hors  l'art  de  se  tuer.  Mai<i  c'elatl  hieii  peu  de  i huse 
que  30, OUI)  fr.  seulement  dépenses  par  an  en  jeles- 
balluB.  1807  et  1H08  n'accusent  mêmequedes  re- 
cettes de  13  et  20,000  fr..  probablement  parce  que 
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If  (locret  &ur  ilieâlres  occa»ionaa  aii^i  la  clôture 
Je  plusieurs  bals  puhlics. 

Iluranl  les  onze  années  suivantes,  Je  1809 à 1819, 
le  pruJuil  «le  la  iians«ï  s’eleve  en  moyt'niie  jus<|u’n 
88,0fl0  fr.  I.fs  Parisiens,  «iurant  c-eUe  |>«riu<ie  , 
lire  ni  un  peu  r<»muie  \n  sin^e  Je  la  foire,  ils  danse* 
relit  pour  Napoléon,  pour  le  roi  Je  nome,  pour 
Louis  XVIIL  et  même  [tour  te  roi  de  Prusse. 

)lais  de  <k20  a I8Ô4.  la  recette  des  (mis  publics 
se  réduisit  à 50,000  fi . par  an. 

Tout  il  roup  l'arrliet  de  .Xusarü  retentit,  et.  a cet 
appel  magique,  «1rs  millions  de  curybantes  «le  tout 
Kes«‘,  de  iuiit  â;;e,  de  toute  condition  accourent  ' 
«aisis  d'ninr  ivresse  soudaine,  rralernisent  au  pre* 
niier  abord,  se  méleiit,  se  ronrnndmit.  s'entrelacent 
a\er  iin  el.in  Inexprimable,  et  4'«iiiirai''nenl  clia«|Ue 
malin  l'orrlieslre  vigoureux  qui  les  guide  â deman* 
«1er  grâce  et  merci.  Les  débuts  «le  celte  joyeuse  crui* 
s.vde  ulTrirenl  réellement  un  spectacle  aussi  bril* 
lant  que  pilioreS({uc.  Malheureusement  tout  est  en 
bulU*  a présent  en  France  aux  alleiiites  vulgaires  de 
la  r^Mitrefarun  et  de  la  trivialité.  L'é\eil  clail  donné, 
les  robes  de  carnaval  ntibtvinretit  une  alTaire  de 
incMle,  ce  fui  hienltil  une  fievre,  une  fréiiêBie,  un 
vertige,  et  l'epulemie  dure  encore,  mais  elle  est 
descendue  Si  bas.  i|ue  c’est  abuser  oiitrageusenieiil 
des  mots  que  d’ap|«eler  hait  ntatqurt  les  briiUles 
orgies  <|Ui  envaliisseiit  tout  1 hiver  nos  salles  de 


XART8. 

spoclaclea  les  plus  élégantes.  Il  est  vrai  que  le  bon 
goût  est  un  faible  argument  à opposer  à dt.'S  recette^ 
de  SHO.OUO  fr.  en  moyenne.  Celle  de  raniiee  185k 
moula  jusqu'à  601.000  fr. 

En  résume,  le  produit  total  des  liais  publiiu<i  s'i>i 
élevé,  depuis  1890.  à près  de  cinq  milliom».  et  lei« 
sept  dernières  années  rournisseiil  à elles  seules  les 
quatre  septièmes  de  la  recette  de  quarante  années. 

Ainsi  dans  le  cours  de  neuf  années,  de  4855  a 
484t.  le  seul  amour  de  la  musique  et  du  bal  a ra|«- 
porté  : 

41.084.000  II 

6.565.000 
.5,708,000 

400,000 

2.782.000 

5.820.000 

Total.  .....  20,55t»,0(KI  fr. 

Plus  de  trois  tiiilhoos  deux  cent  mille  francs  par 
an,  c'est'à-dire  le  liers  de  la  somme  totale  consa» 
rrè«>  à tous  I«ïs  théâtres  et  diveriissemenls  publics; 
on  treize  millions  d'excédant  sur  les  recettes  de» 
«lix  années  antérieures.  Qui  aurait  pu  prupbeliseï 
ce  résultat  immédiat  et  curieux  «le  la  revululiuii  d<* 
juillet? 

I1e>iiv  K(>u(i.vr. 


A l'Opera.  .... 

A rOjiéra-Coroiqiie.  . . 

Aux  Italiens 

A la  Itenaissance,  environ. 
Aux  entrepreneurs  de  bai. 
A ceux  de  concerts.  . 
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PROCÉDÉS  DE  LA  PEINTIRE  A FRESQIE. 


lÎ»  arlicie.) 


DR  L'RSgi’ISSC  !)  L H tB  N C 11  RT  Dl>t« 
CA  11  TU  5 «. 


Bl’eumen  des  enduiU  et  du 
plitrage  je  passe  à leiécu* 
lion  dt>  la  peinture,  et  je 
parlerai  d‘ahord  spéciale* 
ment  du  dessin  de  la  com- 
position. Les  variations  de 
la  méthode  d'esquisser  ob- 
servées dans  les  ouvrages 
des  pemires  de  fivsijuc  italiens  ofTrenl  un  sujet 
d'ciude  tres'inleressanl.  Car  chacun  d'eui  avait  son 
procède  particulier  et  de  prédilection , et  qui  peut 
aider  a di»tinçuer  aujourd'hui  les  ouvrages  de  tel  ou 
M maître. 


L'usage  d'inciser  le  plâtre  avec  le  style  ou  la 
pointe  est  fort  ancien , et  c'est  ainsi  qu'ont  été 
•‘squissees  la  majeure  partie  des  ligures  peintes  sur 
les  tombeaux  étrusques.  Cela  ne  s’appliquait  qu'au 
dessin  du  contour  extérieur  de  chaque  objet,  et  les 
premiers  peintres  italiens  de  l'époque  de  la  renais- 
sance procédaient  absolument  de  la  même  maniéré 
pour  esquisser  leurs  peintures  en  delrempe  sur 
panneaux.  Témoin  les  ouvrages  de  Giotlo  et  de  ses 
imitateurs,  ainsi  que  ceux  de  l'ccole  de  Sienne,  à 
une  singulière  exception  près,  à savoir  que  dans  la 


ligure  de  ses  madones  non-seulement  le  contour 
extérieur,  mais  tous  les  traits  du  dessin,  tous  les 
plis  des  draperie.H  sont  accuses  par  l’incision  du 
style,  parliculariU*  fort  digne  de  remarque  puis- 
qu'elle attribue  un  caractère  distinctif  aux  tableaux 
de  celte  école  comparés  à ceux  des  autres  peintre-'» 
florentins  contemporains.  J'ai  eu  l'occasion.  » Rome, 
de  faire  valoir  celte  oliservation  dans  des  contesta- 
tions élevées  au  sujet  île  plusieurs  ouvrages  d'ori- 
gine  incertaine,  et  la  discussion  qu'elle  a provotjuée 
entre  plusieurs  artistes  distingués  en  a signale 
l’intérêt. 

j Dans  les  ouvrages  en  détrempe  d'une  date  moins 
1 aucienne.  comme,  par  exemple,  dans  le.s  tableaux 
sur  bois  de  Fra  Beato  Aiigelico.  on  faisait  usage  de 
la  pointe  pour  esquisser  toutes  les  parties  de  la 
I composition  ; mais  quand  on  eut  adopte  les  rou- 
I leurs  à l'huile . le  style  ne  fut  plus  employé  que 
pour  le  dessin  des  fonds  seulement  (4j.  Ce  qui 
prouve  que  l'enduit  dont  on  se  servait  alors  pour  la 
|ieinlure  à l'huile  était  de  la  même  nature  que  ceux 
employés  précédemment  pour  la  peinture  i*ii  dé- 
trempe. c'est-à-dire  une  esiièce  décrépi. 

1(1  il  Gel  emploi  de  la  poiute  foi  prsiiquc  |»r  I<e aocmip  «tr 
grsod»  maures,  par  Pérutsin  dans  set  foods  d'arcliiieciutr. 
|tar  t'rs  Bartoloroeo  MarloUo,  AlberliiieUi  et  d'aulrc*. 
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M.  PactfUi.  (le  Fluietice,  qui  a {.érieuspmciU  élu* 
ilif  ee  sujet,  lÜt  que  la  (ireparalion  sur  laquelle  ont 
e(i>  eieculees  les  aticiemies  peintures,  soit  à riiuite, 
Miii  en  «lêirempe,  élail  uii  M en<luil  blanc,  com* 
inunemeiil  appelé  ^esio  ila  oro,  plâtre  il'or.  C'elah, 
a re  ipi'il  parait,  ime  pruduciiun  île  la  Tuseaiii*.  On 
y iiielatiKeail.  daiiü  une  faible  prupurliuii,  de  la  râ* 
pun*  de  parcbeniiii,  et  rien  ti'vlail  plus  facile  que 
de  iracer  le  dessin  a l'aide  d'une  |Hiinle  sur  cel  en- 
duit dunt  la  nature  explique  fnrt  bien  la  dmieeur 
d«»s  fonds  de  ers  aiirieiines  peintures. 

Il  est  liés*  remarquable  que,  tandis  qu'on  faisait 
ii»aKe  de  la  pour  les  ouvrages  eu  détmiipr 

^ur  panneaux,  ou  ne  s'en  servait  que  rarement  pour 
rexeention  des  peintures  murales.  Ainsi  l'on  ne 
iroiive  anciiii  exemple  île  son  emploi  dans  les  ouvra- 
ges de  Ciinabué,  de  Giotlo,  Urgagua  et  Beiiozzo 
tiuzziili.  Kra  Beaio  Angclico  s'en  est  servi,  mats  dans 
les  fonds  d'architiMMure  seiileiiieni . pour  les  peiii* 
Inres  de  la  cliapelle  de  Nicolas  Y,  au  Vatican.  Je 
.•oipposr  que  les  contours  de  ses  ligures  rurenl  pon- 
er>  à lr«i(ers  un  carton . et  qii’tl  traça  ensuite  a la 
régir  1rs  lignes  de  son  arrbilecture.  Encore  cette 
explication  est*e|le  peu  satisfaisante;  car  la  plupart 
de  ces  lignes  incisives  sont  prulongé<^s  sans  soin  à 
traders  les  ligures  dont  le  trait  ponct*  aurait  dû  fa- 
cilement indiquer  les  poinl.s  d'arrêt. 

Ltans  les  fresi|iies  do  Masaccio  a l'cgli.oe  tUI  (Uir- 
wmc,  les  lignes  de  rai'cliiliTliire  sont  aii*(si  tracée.* 
:i  la  pointe,  taudis  que  les  figures  ne  le  sont  (las.  Il 
ii'est  guère  possible  de  Hipposrr  qu'apres  avoir 
e»4|Ul^se  ses  fonds  de  la  sorte  li  ail  riessim*  ses  ligu- 
res immediaiemeiit  à la  brosse,  quoique  son  por* 
Irait  peiiil  à fresque,  roiiservé  tlaus  la  galerie  de 
Florence,  ait  ele  exécuté  de  cette  miitiiere.  Mais  il  r 
.«  loin  d'un  portrait  isole  a de  vastes  cuinposilions 
réunissant  nu  gr.ind  nombre  de  personnages. 

En  .idmellant  qu  on  se  servit  déjà  de  cartons  à 
celle  c|H>que  reculée,  il  est  encore  plus  diflicile  de 
s'expliquer  l’usage  curieux  ou  l'on  était  alors  de 
Iracer,  avant  l'application  de  l'enduii.  sur  la  couclie 
de  plâtre  qui  devait  le  recevoir  une  esquis->e  libre 
et  imparfaite  du  sujet  de  la  cnniposilion.  comme  on 
le  voit  dans  luiiles  les  freiH|ues  de  Heiiozzo  Gozzoli 
au  l^iiiipo-Santo  de  l'ise.  la  description  de 

Onninidaiis  son  Truité  de  ta  peinture.  ) l'arlout  où 
i'endiiit  s'csl  délacbé.  ou  retrouve  sur  le  plâtre  ad 
jaceni  une  ebauclie  dessinée  en  rouge,  et  M.  Gilison, 
de  i'Aradeiiiie  royale  de  l.oiidres,  m'a  dit  (|u’â  l'e* 
gli»e  de  Santa  Croce.  s Florence.  d<-s  dégradations 
analogues  ont  rendu  visibles  non-seitleinenl  l'es- 
quisse au  Irait,  mais  des  parités  entièrement  cido* 
rires  du  dcs.«iii  de  la  fresque. 

Quelques  personnes  ont  pense  que  cette  e-quisse 
primitive  avait  pour  but  de  guider  1e  plâtreiir  dans 
l'application  de  l'euiinil  fresco.  Mais  les  raccords  de 
celui-ci  ne  coiiicideiitjiourlant  jamais  avec  les  traits 
de  reliaiichc  sacrilire  D'uu  antre  <ùié.  ^i  l oii  snp 


I pose  qu'elle  était  faite  pour  que  l'artiste  jiût  juger 
I de  l'effet  de  sa  composition  et  des  proportions  de 
! ses  figures,  quel  aurait  été  alors  l'usage  spécial  des 
cartons,  qu'il  aurait  été  bien  plus  simple  d'appliquer 
au  mur  roninie  on  le  fait  à présent  pour  obtenir  le 
même  résultat.  Il  est  vrai  que  Ceiiniiii . dan»  le 
; passagi^  précité,  ne  fait  mention  d'aucuii  carton. 
Eu  résunié  il  est  assez  diflicile  dVxpliquer  plusieurs 
faits  de  celle  nature,  qui,  tout  indiirérenl.s  qu'ils 
soient  pour  la  pratique  moderne,  offrent  un  intérêt 
reel  relativement  a l'Iiisloire  des  premiers  âges  de 
la  peinture. 

Toutefois  il  répugne  de  penser  <|Uc  les  peiiilrcs 
, d'alors,  en  iitênie  temjis  qu'ils  employaient  la  réglé 
I et  le  style  pour  leurs  fonds  d'arcblleclure,  iravaieni 
' n*coiirs qu’à  la  brosse  pour  «st|iiisser  leurs  ligures; 

I car  une  pareille  méthmie  siippow'  une  célérité  il’exé- 
I ciilion  et  une  science  praliquedii  dessin  qu'il  est  à 
' (veine  possible  de  concevoir, 

i A la  vérité,  nous  avons  des  témoignages  |H>slll^^ 
de  retté  sûreté  de  main  de  quelque*  artistes,  par 
exemple  le  fameux  O de  (lioilo  qui  sembla  vouloir 
démontrer,  en  le  dessinant,  avec  quelle  (MTfv*clion 
I il  (loiivail  esquisser  au  pinceau;  on  montre aus.<>i a 
! l'Académie  de  Florence  une  com|)Osilion  d'Amlrca 
[ de!  Sarto.  où  le*  ligures,  de  petite  dimension  il  est 
vrai,  ont  élé  bien  certainement  dc*8inéesâ  la  brosse, 

! tandis  que  les  lignes  d'architerture  sont  irarées  a la 
(loiiile.  Du  reste,  l'habitude  qu’avait  ret  artiste  d»* 
faire,  dans  scs  grands  tableaux,  de  nombreux  chan- 
• gemctiU  dans  re.sqiiissr  de  ses  fîgures.  démontré 
avec  quelle  négligence  il  composait  ses  carions. 

Il  est  très-facile  de  déterminer  à l'examen  si  l’on 
s'est  servi  de  la  pointe  avec  ou  sans  l'intervention 
il'un  carton,  l/iiicision.  obtuse  et  correcte  dans  le 
(iremier  cas  , est  dans  le  second  plus  aiguë  et  deii- 
telee  sur  1rs  bords.  I.uca  Signorelli  parait  avoir  été 
l’un  des  premier*,  sinon  le  premier,  qui  ail  em- 
ployé la  pointe  de  la  manière  adoptée  et  recomman- 
dée par  les  Allemands.  Mais  un  antre  mode  d'es- 
quisser, c’est-à-dire  en  ponçant,  fut  em(iloyé  par  un 
très-grand  nomlirede  (icintres.  Ces  deux  méthodes 
I nécessitent  également  l'application  sur  le  mur  d'un 
> carton  de  meme  diiueusion  ijiie  le  dessin  à peindre. 

: On  se  servit  aussi  des  deux  prorrd<^  a la  fois,  c'est- 
à-dire  qu’ajirés  avoir  poncé  l'esquisse  à travers  le 
carton,  on  incisait  les  traits  sur  le  plâtre  avec  la 
(loinle.  Tel  <‘st  encore  l'usage  des  I intiens  nimternes. 
Mais  (luoiqu'on  puisse  ciier  à rappiii  de  ce  système 
des  autorités  imposantes,  li  ne  résulté  ordinaire- 
ment  de  son  emploi  qu’un  trait  mou  et  indécis,  et 
eu  outre,  dans  les  ilrloiirs  anguleux  du  dessin,  il 
arrive  sunvent  que  l'endiiit  s'écaille , ce  qui  produit 
I de*  lacunes  dans  la  surface  peinte. 

{ Je  vais  ilire  iiiaiiilenant  quelb^  fut  la  mélliode 
hahiliielle  de  plufiieurs  |»einlres  célébrés  et  eu 
citer  des  exetnjdes.  Luca  Sigiioielli  déleriiiiiiail 
I avec  précision  toii«  les  traits  essentiels.  Andrea  del 
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Sartc  servait  preiu|iie  toujours  ilc  la  poiiile.  l'in* 
l(iri'echiol>m|)inya  aussi  iIbiis  oiivragesüe  Sienne 
et  (le  Spello. 

Sans  doute,  ainsi  t|iie  nous  Tavonavu.  un  très- 
grand  nombre  de  rre«i|ues  ont  eié  exénilèes  sans 
nul  usage  de  la  pointe:  mais  IVniploi  de  ce  procéile 
est  une  preuve  iiiraillilde  qu'une  peinture  est  à fres- 
que, car  il  ne  peut  être  applnpie  i|ue  sur  la  dtaux 
humide,  et  l'un  n'obtieiidrait.  (ui  s’en  servant  sur 
un  mortier  sec,  (}ue  des  ci^aillures  grossières  et  tor- 
tueuses. Ainsi  rhiüicaliun  des  traits  dessiiMv  à la 
pointe  dans  les  ouvrages  de  Pinturrecliio  à Sienne 
doit  faire  penser  (|ne  plusieurs  de  ces  p<*intures  ter- 
minées eu  deirempe  avaient  etêd'aliord  entreprises 
à frestpie. 

méthode  employée  par  Luioi  démontre  sa 
grande  facilité  à peindre  à fresipie.  Les  traits  de  ses 
visages  lie  sont  généralement  indiques  à la  pointe 
que  par  de  simples  lignes  droites,  et  c'est  pourtant 
sur  des  rudiments  aussi  simples  qu'il  a {leiiit  des 
têtes  de  femme  d'ime  incomparable  lieaulé.  ILuzi  I« 
Siennois,  d'un  esprit  plus  impatient  encore,  jetait 
sur  le  mur  (|iieb|ues  grands  iiiiéaiiients  pour  déter- 
miner la  place  de  ses  personnages  sans  prendre  la 
|ieine  de  les  (Esquisser.  Il  se  liait  sur  son  habileté  à 
manier  la  brosse,  et  très-souvent  il  e>l  incorrect 
dans  son  dessin.  Opendatil  l'extrême  benutif  des 
têtes  de  r<>mnie  qu'il  a peintes  à Saiiit*lioininique 
de  Sienne  jiistilie  pleiiienieiil  son  talent  d'improvi- 
sation; car  le  trait  de  rébauelie  faite  à (a  pointe  est 
presque  partout  dans  des  proportions  différentes: 
ainsi  dans  le  visage  de  sainte  Catherine,  l’esi]uisse 
du  bout  du  nez  et  de  la  bouche  se  trouve  à un  demi- 
pouce  de  distance  au-dessous  des  traits  figures  en 
dcliiiitive  par  le  pinceau. 

Les  mailles  vénitiens  se  distinguaient , nous 
l'avons  déjà  dit.  par  une  grande  négligence.  Titien 
parait  n’avoir  apporté  i|u'une  médiocre  atlenlion  à 
l'esifuisse  de  scs  fresques,  cl  j'imagine  qu'il  avait 
peu  de  prédilection  pour  ce  genre  de  peinlurcy 
quoii|u'a  beaucoup  d'égards  «ll<«  portent  l'empreinli* 
de  son  genie. 

Pordenone  se  servait  de  la  pointe.  Dans  quelques 
endroits  où  il  parait  avoir  change  d'idée,  il  a pris, 
pour  esquisser  son  nouveau  trait,  le  premier  iiislru- 
ment  à m portée,  le  imul  de  son  appuie-main  peut- 
être  au  la  pointe  de  son  poignard;  et  cela  a pro-  I 
(luit  des  ruptures  du  plâtre  et  des  inégalités  de  sur- 
face dont  il  semble  n'avoir  jamais  pris  un  bien 
grand  souci. 

L'habitude  d'Inocenza  da  Imola  ofl're  un  contraste  | 
frappant  avec  celle  des  artistes  dont  nous  venons  de 
parier.  11  traçait  à la  |»oiiite  chaque  cheveu  et  jus- 
(pi'à  U muindn:  ride  avant  de  coininenceri  peindre. 

On  pourrait  supposer  que  le  caractère  de  Michel- 
Auge  aurait  dû  se  nianifester  par  l'impatience  et  la 
fougue  dans  la  inauiére  d'esi|uisFCr  ; niais  Ton  se 
tromperait,  car  il  avait  adopté  la  meibudc  plus 


lente  du  (lonçage.  Ou  ne  trouve  aucune  trace  de 
reiiiploi  de  la  pohile  dans  /r  Jngemmt  dtnfii'r,  ni 
dans  IcÂ  Sihglici  du  palais  Pitli,  ni  dans  aucune  ib- 
i toutes  1rs  fre<M|iies  de  lui  que  j’ai  pu  examiner  de 
près.  Mais  la  prinliire  en  dplrempe  si  remantoable 
qu'on  voit  dans  la  tribune  de  Florence,  et  qu'on  hii 
allribiie,  a eié  es4|iii9sée  à la  |Hiin(e. 

I l'ierf  e l’ériigin  jioiiçait  tontes  sesesquisses.  et  son 
illustre  disciple  napbaèl  suivit  la  même  méthode. 

I .Mais  les  élevés  de  celui-ct  ne  prirent  d'antre  réglé 
i que  leur  fanl.iÎ!-ie  individuelle.  Voici  quelques  re- 
marques sur  les  fresqm^  du  Vatican  qui  ne  senmt 
passons  intérêt,  jointes  à d autres  tlislinclioiis  obser- 
vées dans  la  couleur  et  la  manière  ilr  peindre,  par 
rap[M>rt  aux  dilTerenles  mains  aux«|iielles  fut  ronl'u^' 
rexécuiion  de  ces  grands  travaux. 

La  pointe  n'a  été  employée  ni  dans  la  Ü'tspuu-  i/m 
Sttini  Siuremmty  ni  dans  PHcoIftl'.UlièneM,  excepte 
dans  la  draperie  d'Ilippias,  oii  l’arlisle  a opère  un 
cbiingemenl  dans  les  plis.  Dans  le  tableau  du  /'iii  - 
nfl.toH*.  on  ne  s'est  servi  ü un  style  (|ue  (Miiir  les  robe> 
d'ilniiiere  et  ilii  Tasse . proliabieiiient  conliees  a itn 
elève. 

Dans  iltétiodorCi  l'.UtUa,  hi  Mntf  de  ÜolséM  et  lu 
Déllmiiire  df  saint  h’terr^,  oii  ne  trouve  nulle  trace 
(le  pointe,  si  ce  n'est  dans  le  contour  de  la  lune  du 
dernier  tableaii- 

Llitceadie  dn  Bourg  a été  d'abord  [lonce.  et  en- 
suite esquissé  sur  le  plâtre  humide  avec  un  styb' 
trés-aigu.  Le  Serment  de  Léon  III  est  (-s(|iiisse  de  la 
même  manière  et  si  négligeinment.  tpic  le  plâtre  est 
rompu  en  beaucoup  d’endroits.  Ces  deux  tableaux 
[irésciileiil  à cet  égard  un  contraste  frappant  ave< 
les  autres. 

Jules  Homnin  ne  s'est  point  servi  delà  |»ointedans 
son  (Àymbtu  de  Comiantin  amire  Muxence,  non  pluh 
que  napiinêi  dans  ses  magniliqiies  ouvrages  de  b 
Karnésiiic.  et  l’on  coni[>rend  combien  son  emploi 
eût  été  nuisible  a ces  belUrs  crralioiis,  tandis  que 
rincoiiveiiieiil  n’est  pas  le  même  pour  des  ouvrages 
placés  à une  grande  distance  du  spectateur.  .Mats  il 
est  très-grave  si  le  tableau  se  trouve  au  niveau  de 
l'œil,  surtout  si  U lumière  vient  par  ci>té. 

Dans  les  fresques  des  Loges,  les  traits  rectilignes 
des  ornemenU  sont  irarés  a l'siide  de  la  règle  et  de 
la  pointe  san.s  l'interveotion  d'un  carton.  Tous  les 
outres  lifiéamenis  eom  en  apparence  poncés,  mais 
en  les  examinanl  plus  aUrntivemenl  on  s'aperçoit 
qu’ils  ont  été  piques  sur  le  plâtre  II  n'est  (mis  facile 
de  donner  la  raison  de  l’emploi  d'nn  procède  aussi 
minutieux. 

Les  Carrachc  et  leurs  deves  se  servaient  qiiebpie- 
foisde  la  |»oiiilf  ; mais  la  grande  majorité  des  oii- 
I vrages  qu’ils  ont  iais.sés  dans  toutes  les  parties  de 
rilaiie  déiiionire  qu'ils  employèrent  presipie  con- 
slaniment  le  spolrero^  c'est-à-dire  la  poiicelte. 

H E 
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vrn«  tCRiTS  St  R L’Atiin  vv  rn^RE  m*RLXs , 

m>n<R  Di;  so?iT-ciRviL. 


A LA  rr>«TRN>R  ni 


Peui^Mre  un  jwir  vierulr»,  jour  Wrn  rhrr  Ji  mon  imr. 
Où  (les  moines  pieuY  (jui  veillent  au  Carmel 
Je  lourtierni  le  seuil  et  baiserai  l'nulel  : 

En  attendant,  mon  frère,  .ayer  soin  de  In  Oainrae, 

Et  p<nir  tout  ce  qui  sotdTre.  iinpiurez  rEierner 


Du  N(ïnl  la  plus  belle  fée. 

Sur  voire  berc«*an  penebee. 
De  notre  sort  décida. 

Tous  les  dons  de  sa  eorbeilir. 
Sont  h vous,  jeinte  merveille. 
Ida! 


L'auniùne  doit  tomber  dans  votre  main  benie. 

Car  vous  qiièiet  pour  Dieu,  néophyte  nu  front  pur 
Vous  arrueillez  clie*  vous,  provuleuee  infinie , 

Tout  ce  qui  pas&e.  enfant,  vieillaril.  roi.  pâtre  ubéciir  ! 


Smiftez  euenre  à moi  dans  le  saint  monastère. 
Duaiid  vers  Jérosalem  ae  tourneront  vo&  yeus. 
Xons  souffrons,  le  rciturd  abais%é  >er«  lu  terre  ; 
Vous  priez,  le  regard  élevé  vers  les  cleu». 


Vous  avez  la  elievelure 
One  Wnlier  Scott  pruir  parure 
Donne  ù la  douce  Drinda. 

Votre  beau  col.  c*esl  la  neige 
ïte  notre  blanche  Norvrépe. 

Ida! 

Snii»  la  glace  on  voit  b ro«e  ; 
Ain.si  de  vous,  fleur  éclose 
Que  nul  hiver  ne  rida. 

Craignez  les  vents  du  tkisidiorc, 
fteslez  où  l'on  vous  adore. 

Ma' 


Roger  pr  Beai  voir. 


Rogfr  t)t  He  Al  VOIR. 


80H1I  ET. 


PbyBÎODOinie  Pariiienne. 


Pré*  de  la  mare  où  viennent  boire 
Les  ramiers  couleur  de  rdiain, 

Dort  ù rombredu  bois  voisin 
Une  enfant  à paupière  noire 


A Mm  front  plus  lin  que  rivoire. 
Ses  bras  unis  font  un  coussin  ; 
Ses  cheveux  irulneni  sur  sou  sein 
Dont  la  douce  vapeur  les  moire. 


Eprise  ù son  soufllc  vermeil, 

S.nns  ceiLse.  autour  de  son  sommeil. 
Clisse  la  IîImHIuIc  bleue. 

Comme  pour  mieux  voir  cependant. 
Un  lézard  vert  à longue  queue 
tiravjtsur  le  ranu-au  pendant 
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D I S C 0 II  U S 

DE  FUSELl 

Sia  i»]KaQiriDiix '« 


PIIEMIKR  DISCOIHS.  — ART  ANCIEN 


II. 


tiinÊ  par  ces  r^iisei- 
gnemenls  préliininai> 
ros,  nous  allons  Tnaiii' 
lenanl  aliorder  crttr 
heureuse  contrée,  où. 
ilégügé  «Je  l'hiérc^ly- 
phiqiie  nrhilrnirr  . 
vuiltr  lie  rigiioroiice  , 
lies  pyramides  massi> 
U’*,  monuments  du 
ili'spolisme  ti  tl'nii  suiiiiim’ÎI  éleriiel.  l'arl  enlin  s'e*^ 
latira  a la  vie.  au  luotiu'iiieiii  et  à la  liberté;  contrer 
heureuse  par  sa  situation,  par  son  climat,  par  le 
caractère  national  de  ses  habitants,  par  sa  religion, 
par  ses  niotui's  et  par  son  gouvernement  : circon* 
sUnci^  qui  ont  concouru  à placer  l'art  .sur cette  base 
indeslructihle,  qui  subsiste  encore  apres  la  ruine  du 

{!)  Olie  Ira.luciifin  île  Fii«Hi  et  l'inlroiioclioa  qui  U pré- 
cédé, soiil  r<ruTrc  de  feu  !..  «eerélalte  pi^ieUh'l 

(le  IVcnie  noale  «h*»  Itniuy  Arl». 


temple  et  semble  même  délier  les  ravages  du  temps. 
Aussi  uniforme  dans  ses  principes  que  varié  daii' 
ses  ouvrages.  l’art,  chez  les  liri’cs.  semblable  .y 
riiomme.  son  modèle  unique,  possédait  en  soi  cl 
répandait  partout  les  germes  de  rimmorlalitê. 

Je  ne  détaillerai  pas  ici  les  motifs  et  le  concours 
de  circonstances  favorables  qui  ont  constitue  1e> 
Grecs  arbitres  soiiyeraiiis  de  la  beauté  (I).  Les  mo- 
dèles qu’ils  ont  laissés,  les  régies  qu’ils  ont  tracées, 
ne  leur  ont  pas  été  inspires  par  les  dieux:  mais  il.*i 
s'imaginaienl  eu\>iiième$  qu'ils  avaient  une  origine 
divine,  et  la  religion  étant  le  principe  moteur  de  leur 
art.  il  s’ensuivit  qu'ils  s’ellorcéreot  de  donner  n 
leurs  divinités  les  formes  les  plus  parfaites.  L'homme 
les  possédant  toutes  exclusiremeiil.  les  artistes  fu* 
rent  naturellement  conduits  à l'elude  complète  ei 
intellectuelle  de  sa  consiitntion  et  de  tous  les  éle* 

(1)  Cosi  ccqui  a eiéfail  «-upérieuremml  pur  J. -Ci.  Hertlei, 
dan«  Idéfi  $ur  la  Phdotopkit  det  Ui$toirt$  dti  Hom- 
mfi,  tn«luitrs  eo  anglaU.  mto»  le  liire  (l’fifoif  d'unt  PAI- 
ro»»pAt>  ét  l’iliêtoirr  dr  Vllominie. 
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m6n($>  <|iii  1j  rom|ios<*iit.  (Vit  i'oiisi(it*i'alion&.  le  clî'  [ 
mat  qui  aillait  re»  forme»  à »e  (Irvelupper  et  à se  ' 
montrer  avec  le»  pin»  grand»  avantages;  les  institu- 
tions civiles  et  pnUtiques,  qui  presrrivaient  et  en-  ; 
nMirage.'iient  des  exercices  et  des  raa*uiK  fatnrahles 
à ces  deTelo[)|»eineiit«.  et  surlool  relie  siinplirité 
dans  la  lin.  celle  unirnrinilé  de  Iml  qui.  dans  toutes 
ses  dérivalioiis.  en  rappelaient  le  grand  principe, 
expliquriil  comment  les  Grecs  ont  porte  l’arià  celte 
hauteur,  à laquelle  aucun  âge  subséquent  n'a  pu  al-  | 
teindre,  et  dont  aucun  n'a  pu  même  approcher. 

Qnelqiio  gramls  i|iie  soient  ces  avantages,  il  ne 
faut  cependant  |kis  snpptiser  que  la  nalure'ail.  en 
favenr  des  Gn^cs.  change  sa  tnardie  progressive  dans 
le  dévelopiMMiient  de  l'esprit  humain.  L’art,  chez  h^s 
Gn^cs,  eut  son  enfance;  mais  les  Grâces  entourè- 
rent son  berceau  et  l'Amonrlui  apprit  à parler.  Si 
jamais  im  nn-it  fabuleux  mérita  quelque  croyance, 
la  sensibilité  nous  puiirrail  à adopirr  celui  de  la  | 
jeune  Corinlhieime  qui.  à l'aide  d'une  lampe,  irara  : 
sur  le  mur  le  portrait  de  l'nnianl  qui  allait  s'éloigner  < 
d'elle.  Il  nous  fournil  en  même  temps  quelques  oh-  j 
servations  sur  les  premiers  essais  iniTaniqiies  de  la 
jteinlnre  et  sur  la  melhode  linéaire,  dont  Winkel’ 
mann  n'a  presque  pas  parle,  et  qui  semble  néaniimins  ’ 
avoir  ete  ronstaiiiment  la  hase  de  revêrulion,  long-  > 
temps  après  qii'on  eut  abandonne  l'insirument  au-  '■ 
quel  die  convenait  parlimliéremeiit.  | 

Le  même  mol,  cher,  les  Grecs,  exprimait  la  pcin-  [ 
liire  et  l'ecriture,  ce  qui  indique  d'une  manière  | 
prt^que  certaine  une  grande  similitude  entre  l'iii*  I 
strument.  les  matériaux  et  la  méthode.  L'insirument  ' 
était  un  style  nn  une  pointe  de  bois  un  de  niHal  ; les  ' 
inatêrianx  étaient  une  plaucbe  ou  une  surface  plane 
de  bois,  de  métal  on  de  pierre,  on  de  quidque  autre  I 
matière  préparée;  la  méthode  riait  des  leilres  ou  des 
lignes.  I 

Les  premiers  essais  de  l'art  fumil  des  J»irijirai»'  1 
iNCs  ou  de  siiupl?»  contours  de  l'onibre,  seinhiahies  à 
ces  portraits  appelés  sUhouelles  mis  en  vogue,  il  y a I 
quelques  annet's,  par  res  parasites  etudiant  la  phy*  ' 
Kionomie;  ils  n onVaieiit  aucun  trait  ni  aucun  ca-  | 
rariére  que  cc  que  Ir  prviiil  d«*  lobjet  pouvait  eu  ' 
fournir.  j 

Les  productions  de  i art  furent  ensuite  des  mono-  ! 
grammes.  Ge  n élaieiit  encore  que  des  contours  de  ] 
ligiin-s,  sans  lumière  et  sans  ombre,  mais  avec  l'in-  ; 
dicaliun  de  qu«  iqiies  foinies  dans  rinicrietir  de  ces 
coiititurs.  |te  ce  |MHtil  elle- devinrent  des  iiionoc/tro-  I 
met,  ceUà-dire  que  la  peiiilure  était  d'une  seule 
couleur,  sur  un  plan  ou  iinelahirKe  couverte  d abord  ! 
de  blanc,  ensuite  de  cc  qu'ils  appcliiicnt  cire  puni-  : 
que.  avec  laquelle  on  amalgamait  une  coiiiposilion  | 
resinciise  et  solide.  a*>.rz  geiieralemcnl  rouge,  quel-  ; 
quefois  d'un  brun  fuiicé  ou  de  couleur  noire.  Sur  ce  ! 
fond,  ou  plutét  dans  ce  fond  olisrur,  on  traçait  des  | 
contour»  avec  un  style  rrrme,  mais  llexiblc.  iioininè  | 
cetirr.  Lorsque  la  ligne  était  inconecte  ou  defee-  < 


tueuse,  on  rrflacail  legèremrni  avec  le  doigt  ou  avec 
une  éponge,  et  on  en  retraçait  une  nnnvellr.  Le 
dessin  entièrement  nui.  on  le  faisait  serlirr  et.  jioiir 
te  conserver,  on  l'rnduisait  d'un  vernis  brun  encaus- 
tique. On  cliidia  de  nouveau  les  lumières , et , avec 
une  piinte  encore  plus  6ne,  on  les  rendit  pins  bril- 
lantes. à mesure  que  l'nrt  avançait  graduellement 
des  simples  contour#  à l'indication  de  quelques  for- 
mes, et  enlin  à la  connaissance  de.s  masse#  d’ombre 
et  de  lumière.  Ite  celle  connaissance,  on  arriva  à 
l'emploi  de  couleurs  dilîerentes  nu  a l'invention  des 
pohjchromet.  laquelle,  avec  le  secours  du  pinceau 
substitué  au  style,  transforma  en  véritables  tableaux 
ces  camaïeux  T ces  dessins  ombrés,  et  produisit, 
â la  longue,  celte  célébré  liariiionie.  celle  edielle 
magique  du  coloris  grec  (1). 

Si  ces  cimjfTlun'S,  car  ce  n'est  rien  de  plus,  sur 
le#  proc^les  de  la  peinture  linéaire,  au  lien  d'être 
fondées  sur  l'autorité  et  sur  la  ronqiaraison  de  qii«l> 
que#  iuissages  toujours  isolés  et  fréqiieiiitiienl  roii* 
iradiclotres.  étaient  appnyiVs  sur  des  faits,  la  vue  de 
ce#  danseuses  d'Ilerculaïuim,  de  ces  ligures  pejiilen 
sur  des  va#e!«  de  terre,  et  que  l'on  suppose  faite-* 
pur  les  anciens  d’un  seul  Iraii^  ne  nous  inspirerait 
{>as  une  si  ravissante  surprise,  ou.  pour  mieux  dire, 
nous  ne  serions  pas  plus  longtemps  induits  en  er- 
reur sur  une  execution  aussi  vi>ibleineiil  iiii|)Ossiblr. 
Aucune  main  bninaine  n'est  douée  de  la  rapidité  et 
de  l'assurance  nécessaire  |M)urlraceravec  un  pinceau 
chargé  de  couleur,  sur  un  fond  lisse  un  sur  une  pote- 
rie, un  trait  absoliinirnt  égal  de  son  commencement 
à sa  fin,  lelqii'mi  le  voit  dans  les  ligures  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  ou.  si  elle  le  pmivait.  quels  moyens 
auraiUeile  pour  ii&er  ses  cnulriirs  sur  une  surface 
rilreiise,  sans  avoir  rien  a craindre  d*‘  leur  fluidité? 
pour  trouver  quelque  |Missibilile  dans  ces  apparen- 
ces qui  nous  rlonnenl.  il  faut  dune  revenir  a la  me- 
ihtKle  linéaire  que  nous  avons  drcrile,  et  reporter 
notre  admiration  sur  la  persrvci-aiicc.  rexacliludr 
•rinstruclion  et  l'elegance  de  goût  qni  ont  conduit 
la  main  de  l'artiste,  et  non  lui  snppo-*er  un  mérite  qui 
n'existe  pas.  Les  ligures  <|uc  celte  main  a tracées, 
et  que  nous  admirons,  ne  sont  ps  le  produit  mer- 
veilleux d'un  pinceau  ailé;  elles  «ont  le  résultat 
d'niic  jierfeclion  plngres^ivo  des  monoebrtmtes.  Unis 
avec  un  goût  exquis. 

L'incertitiiile  etla  variéU'desrécil#  ne  permellenl 
l>at  de  Axer  le  temps  pendant  lequel  on  a employé 
le  pinceau  coiicurreiiiiiienl  avec  le  ceslre.  relui  on 
il  a obtenu  quelque  supériorité  sur  ce  rival,  etcntlii 
l'epoque  où  il  l'a  entièrement  supplanté.  On  dit 
quMpo^odurc,  dans  la  quairc-vingl-treuieme  olym- 
pia*!e,  et  Zruxit,  dans  la  quatre  vingl-quatorzieine. 
SC  sont  servis  du  pinceau  avec  antaiit  de  facilité  que 
d'babilete.  Le  cuml>at  des  Lapiihes  et  des  ('entaures 

(O  Ce»  tieiails  mmi(  lires  lies  cunj«-i'tun'»  de  M.  Hiem,  daa> 
«on  Trsilc  de  U |•cin1llrl‘  îles  aocien».  Berlin,  1787. 
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(pu*.  »uiiaMt  /’miwiniüt,  PiirrbtMHS  avail  iieiiit  sur 
II*  hoMclipr  «1p  la  l/îrirrrr  üp  Phulia'i,  |mur  être  cisele 
par  ü ètail  i|u'uii  momichromr  pI  avait  proba*  ' 
blenirnl  plè  «Ic9»hié  avec  Ir  cestrr.  cumme  inalru* 
meut  lie  la  plus  grande  exartittule  (I).  Apelle$  et 
Protofjtue,  environ  un  aierle  apres.  Iracereni  avec 
le  pinceau  ce«conlour«  »i  celélirea;  et.  comme  la 
delicalL'Rse  et  une  Ihie^tie  même  prrsffue  impercep- 
tible riaient  1«  caracteie  dec4*«  cniitoiin}.  ce  fait  seul 
peut  nous  donner  une  iüee  de  leur  mente  mi'cani* 
i]ue.  Et  en  eiïet.  de  leur  temps,  la  diagrapbie.  qui 
u’elail  antre  chose  que  la  mêlUotfr  dont  nous 

avons  parie,  faisait  partie  d'une  educaliun  IîIh'- 
rale  (2).  Pauiinx  de  Sicyone.  ruiilPiii|Hvraiii  d\ApfUc* 
et  peut-être  le  plus  grand  maître  de  composition 
Itarnii  les  anciens,  fui  charge  de  re|»aier  les  altéra- 
lions  qu'avaient  éprouvées  1rs  tableaux  de  Poi^gnolr, 
a Tlicspies.  1/upiniun  piihliqiie  l'accusa  travoii'coiio 
rnis  une  raulr  grave  dans  cette  entreprise,  parce 
qu'il  avait  substitué  le  pinceau  au  centre  et  engage 
un  coniiiat  de  supériorité  avec  de^  armes  qui  ne  lui 
riaient  pas  raiiiilirres. 

Ce  serait  piMit-êlre  ici  le  momeiil  de  parler  de 
rem*au>liqur.  tiuflliude  [>raii>piee  par  les  anciens; 
iii.iis  re  sujet,  |uir  r»iiili)giiite  des  expressions  et  les 
disputes  cunjei'luraU'S.  est  em  ure  tüHemeiU  oUkciii'. 
qii  on  ne  |»rul  espervr  de  le  faire  connaître  que  par 
des  delaiU  verilables  sur  les  procédé».  La  seule  ider 
probable  i|ur  nous  puissions  nous  en  forDier,  c'i*»! 
qui*  celte  nirlbude  avait  qiieli|ue  ressemblance  avec 
noire  |HUiilure  a i huile,  et  quesoii  iioiii  iiiénie  indi- 
que des  inalenaux  inflamiiiabies  ou  préparés  au  l'eu, 
et  dont  la  durée,  soit  qu*nn  les  employât  à chaud , 
suit  qu'un  s'en  servît  a froid,  justiliait  les  termes 
et  iuMMÎI. 

A celte  e|H>que  préparatoire,  où  les  faits  sem- 
blent reiii|Hjrter  sur  les  conjectures,  le  premier 
liiaiid  nom  qui  se  présente  est  celui  de  Pol^noir. 
de  Tbasos,  qui  peignit  le  i'o'cile.  a Athènes,  et  le 
Lesebe.  ou  la  place  puldiv|ue.  â hdpbes.  Pauta- 
nUi»  (5)  entre  dans  les  details  les  plus  circonstanciés 

(1)  /’dwvaiiiof,  Allie  .c.xxviii.  Le  moi  quVm- 

ptok  /’ouantaj,  iml»<|ue  qoe*  lc«  Usures  de  /'arrAttxiiu 
eulcot  tatles  e«  tiu>-rel»ef.  c'e>t-j  dire  de  prottt.  Tel  est  li* 
Mffis  du  mol  ratagrapka,  liant  Pliue,  itiv,  c.  S,  qu1i  traduil 
{>ar  otitiyttJ*  imtijiiirt.  image»  ot>lii|ueit. 

(3)  Par  U coutktcniuta  pariiculit'fe  que  iVlaii  acquise 
PamphUe,  maître  iTApr/trr.  cl  qui  mteisusit  a ükyvoe;  l'sr 
son  suturilevAufiu  auctnnïalr},  dil  f'Kne,  xxtv,  lO,  Il  arriva 
qu'a  Sieyooe  d'abord  , ei  eii»uite  dan»  louie  la  Grève,  le»  «o> 
i«nl6  des  ciloycnv  libre»  apprtrcnl.  avaiil  b«aUii  cbo»ee,  la 
diayrn/rAir,  c*<‘st-à-dire  U |H‘i»(ure  »ur  ImiI»,  /M'eluram  in 
bu.ro,  e:r.  itarttuuin,  maigre  loutre  lesediUite»  vonnues,  dil 
au  vonlraiie.  rl  mit  raalorilv,  dit-il,  de  tou»  les  nianuftCfils, 
la  propAir  ne  sigiiUie  |ia»  plus  que  drxxin,  el.  li  I«1  était  un 
MUi»,  qu'ett-ce  que  Pamphiit  anruit  efiM.-igoê?  Il  n'eiaii  pas 
riavciilcur  de  ce  qo'of»  eoM-ignail  aiaut  lui.  Il  profi**Ka,  ou 
pluUil  il  icDouvela  tiiir  meilKHle  patlkulierr  de  des»lit,  qui 
elati  conforme  aux  aocietines  n*glrs  rl  fadlitail  la  im  Uiode 
de  la  peinture. 

(A)  PiiHMiJi.,  Plmcica.  v.  xiv.  wq. 


' sur  ces  ouvrages,  el  (lariirulierenienl  sur  deiiv 
; grands  tableaux  qui  riaient  â Ib-tpiirs,  represenlani 
. des  rvéïiemeiits  postérieurs  à la  mine  île  Troie  el 
; riyssR  consiillant  l'ombre  de  Tiresias  dans  les 
champs  Elysées-Cesdelails  nous conduiH'nl à soup- 
. çonner  que  les  deux  tableaux  num|uaient  abs<i)u- 
meiit.  ainsi  que  le»  auti  rs.  de  ce  que  nous  ap|ielous 
aujourd'hui  la  roinpusiliun.  car  Puuxmiuv  coin- 
mrnee  sa  d<*srription  |iar  une  exireiiiilr  du  labieaii 
et  1.1  huit  à rextreiiiitê  o|iposêe.  melhode  «ibsiirde. 
si  nous  supposons  que  l'nùl  doive  être  allire  par  nu 
groupe  eenlral  ou  par  un  personnage  principal.  .iii- 
cpiel  tous  les  aiitros  olijels  soient  en  quelque  sorlr 
suliordoiiiies.  U paroil  aussi  clairement  qu'ils  maii- 
qunienl  de  perspective;  rar  les  figures  du  second 
pl.in  ou  du  plan  moyen  sont  décrites  comme  elant 
placées  au-dessus  de  celles  du  premier  plan,  comme 
des  nguiesqiii.  dans  l'eloignemenl.  paraissent  .lu- 
dessus  des  .mires.  Lu  melboile  naïve  du  peintre  qui 
écrivit  les  noms  de  qiieiquihv-uiis  de  ses  pprsonna- 
I geg  indique  bien  renfance  de  Tari.  Nous  ne  devons 
I cependant  qu'avec  circonsjiecliori  imputer  à l'igno- 
I rance  et  a la  sottise  re  qui  repose  sur  la  luise  ine- 
( liraiilable  d'iiii  principe  permauent.  A l'exception 

||>eiil-élre  du  seul  Phidias.  Polifgnoie.  plus  que  toiil 
uiilre  artiste  avant  ou  après  lui.  eut  un  génie  na- 
tional. Ses  ouvrages  furent  des  monuments  publics, 
cl  ses  taldeaux  même  des  offrandes  votives  des 
i Guidiens.  Üe  celle  hauteur,  où  (‘exercice  de  sa  puis- 
I s.mre  rappelle  les  faits,  roiisatrr  les  actes,  perpétue 
I les  coutumes,  propage  la  religion  ou  re|iand  les 
I croyances  parliciiliêres  nationales,  i‘art  négligeant 
' les  réglés  prescrites  à un  mérite  inferieur  on  à des 
I sujets  (irives,  se  nourrit  de  se.<  propres  éléiiienis, 
atiandonne  tout  ce  qui  n'esl  que  d'une  |>osAibilile 
I rigoureuse,  combine  les  muses  éloignées  avec  les 
elTcla  actuels,  rapproche  les  distances  locale»  el 
réunit  les  iiislanls  se|iares.  Alors,  la  sittipiieité.  le 
parallélisme,  ruppasiiiuu.  remplacent  la  variété,  les 
contrastes  el  la  composition.  Tel  était  le  l.esrbe 
peint  p.ir  Polgtjuot'’,  el  si  nous  considérons  b-s  dif- 
rrreiils  mérites  qui  distinguent  beaucoup  de  partie» 
de  rel  ouvrage,  nous  serons  plutôt  disposés  à faire 
bouiieur  de  fiirraiigemetit  de  l'ens-emble  au  choix 
de  l'artiste  et  à une  simplicité  subtinie,  qu'a  l'accu- 
ser d'avoir  manque  d'intelligence.  Lu  nature  l'avait 
doué  de  celte  rectitude  de  goût  qui  découvre  dans 
l'individu  le  caractère  de  son  genre;  aussi  le  style  de 
ses  dessin»  était-il  essentiel  et  presentaU-il  des  Irait» 
de  grandeur  el  de  lieauté  idéales  (1).  Pofggnotf,  dit 
Ansloie,  perfecliotine  son  modèle;  son  génie  lui 
fournil,  dans  son  démon  £uri|rnomc.  l'idée  d'un  élnr 
qui  n etait  pas  eiiron*  décrit  rl  les  moyeu»  di*  reiu- 

11)  C’esi,  je  crut»,  le  *<a»  qu'on  duii  donut-r  A 
qui  le  di»UoKue.  suivaot  , Var.  bM.,  iv,  3.  4r  Denis 

do  CoUqilMO.  Le  mol  Tt>4i«c,  qui  se  imute  ibus  ce  ntèisr 
{m«»ge  : xù  h tû;  n>iKk  r«  p'  le  iradui» 

allia*  : D s'oltaehaitt  it  /biufoif  foui  ion  m<rtfi>  a rfprd- 
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plir  le  vide  qui  ilpparail  la  d^s;rription  de  Thctée  el 
de  Ptjroihoü^.  iV Ariane  el  de  Plmlre.  Il  perrecliutiri.i 
leK  carai'len^  de  la  terreur  d.*mt>  le  «|)€elre  de  Ti- 
tifHt:  la  couleur,  sou&  «a  main,  fui  loujoiir«  uii  in- 
«irument  d'eipresAÎoii  : ati)«i  le  feu  prophétique 
était  etprimé,  fur  le»  joue«  de  Ca«ftaiiüre,  par  den 
teintes  de  pourpre  qui  w*  voyaient  encore  au  temps 
de  Lucien  (I).  Pline  lui  allriiiiie  lavancemenl  de  la 
peinture,  parce  qu‘il  a décore  la  tête  de  ses  femmes 
iruii  haiideaii  ou  d'uii  voile  hroilé  eu  diverses  cou* 
leurs,  eiilr'uuiert  leurs  Ijoiiclies  pour  laisser  aper- 
ceioir  leurs  dents,  varie  l'anrieniie  luonulonie  de  la  ; 
figure  et  jeté  sur  les  corps  des  draperies  (rans|ui- 
rentes  ; mais  ces  moyens  u'elaieiit  sareinent  <|ue  les 
parties  lira  moins  importantes  d'un  talent  aiirtnel  le 
siècle  d'.4;W/c«  el  celui  de  (^ntnri/icM  ont  rendu  le 
iih'mie  hommage.  L'estime  que  nous  devons  en  faire 
n'augmenterait  certaiiieiiienl  pas  non  plus  sur  ru 
que  raconte  Pfiur,  qu  il  existait  encore  de  son 
letiips,  au  p<»rlique  de  Potuftée,  un  tableau  de  ce 
grand  mailre.  reprèseiilanl  iiii  guerrier  dans  une  at- 
titude si  indécise,  qu'on  doutait  s'il  iiimiiait  on  s'il 
descendait.  Lue  telle  figure  ne  pourrait  être  (pic  h* 
prinluit  d'une  grande  faiblesse  en  coiire|ition  el  en  ! 
moyens  lechni«pies.  quand  elle  ressemblerait  à ce 
raincuv  camee  qui  porte,  je  crois,  le  nom  de  /Loac»..  | 
ride,  et  représente  Diomède  enlevant  d’une  main  le  ! 
PafladiuM  el  lenaiil  de  l'autre  une  e|Mîe. 

L'art  S4‘mble  avoir  marche  atec  celle  simplicilé  ' 
de  méthode  el  de  matériaux  depuis  PolyifNoîc. 
Afjhofdiaii.  Phidins,  Pnitœnug,  (lohUe*  el  A'ceuor.  | 
le  pi*re  de  Pnrrhrùnt,  pendant  une  suite  pins  ou 
moins  déterminée  d'olympiades,  jusqu'à  l'appari* 
lion  A ifmHoilort'.  d'Athènes.  t>t  artiste  applitpia  les 
principes  essentiels  de  Putyynole  m dessin  de  la  ’ 
tigiire,  4*11  recherchant  les  fomn^s  principales  i|ui 
r.iracteri8eiit  les  diverses  4pialiles  et  h‘s  passions  de 
I homme.  La  finesse  de  son  goût  lui  fil  découvrir 
que.  de  nii'ine  qin*  Inus  les  liomines  se  ressemhleut 
tiitis  par  une  forme  générale,  ils  4li(rerent  entre  enx 
par  queh|ue  qiialile  prtiioiiMiiaiite  4|iii  leur  imprime  | 
le  r.arartere  propre  a une  classe  quelconque  ; ipi'en  | 

I 

trnier  les  proportions  eusHlisltei , ee  qai  riHMlail  à la  ' 
Itraiittf  Idnle.  I 

Ia's  inoU  musu;,  (H1  te  « «a#' 

vu*;,  » ut  TMtiTta;,  it  «i*  4mlorc,  Puellc.,  c.  2,.  I 

|wr  leMpieb  il  «liaingue  Polÿgnots.  Denis,  Pauson.  rooltr- 

meut  le  <«o«  que  Je  dooiH*  au  pakuged'.C^tiVn. 

ft)  tixanôw  tV  ttisrjSt;,  stiv  rv-»  Ktooiwifxy  Lri  i 

tnÎT.n  Tct;  f.ueianf  Imagines.  Ce  |aw^e,ei  cr  que 

Paurnniai  ilii  du  cnlnris  ti'Eurijnoms . (laBs  lc  reOme  la* 
Mna,  joint  aux  draitrries  coUMter*.  (Inol  parte  Pline,  prouve 
e«OleiBiiH‘«t  que  te  simpleT  eolor,  que  (Jufnfin>N  «liHine  à i 
PaIggnoU  et  a .lÿtuopAoA,  »i,;nirir  iiioias  uue  teuk  muleur,  ' 
i‘amiti«quH<|U(S-uns  Tonl  suppo*e,  que  cette  slinpIieiiC  de 
coloris  qui  accumpagne  luwjuuts  IVnfsiice  de  l'art  et  qui  em- 
ploie erftmeni  1»  couleurs  mus  les  foudre  en»einlde:  le 
P9Cite  { û ?tà  j,  qui  lire  Mm  ikiiii  des  lahiraux  qui  le 

decurairnt.  est  seul  uim*  preuve  suflUaute  de  rimiplvi  de  di-  | 
verses  eouleurv. 


raison  dt:  cc  que  celle  qualité  predomiiianli*  se  com- 
pose de  plus  de  particularités  individuelles,  elle  s'é- 
loigne pru|i4iriiotmrllemenl  du  système  harmonieux 
■|ui  constitue  la  nature  et  qui  consisie  dans  un  rap- 
(Hirt  parfait  de  toutes  ses  parties  entre  elles.  Ces 
tlecouverlesdirig^eulsiesiiuilalions:  il  détermina  et 
traça  le  type  propre  «i  la  classe  à laqindic  le  sujetap- 
parlenail,  sans  que  sesautre.n  qualités  individuelles 
4'n  snijfrrissenl  aucune  altération.  Ain.si  la  légèreté  ne 
fut  point  détruite  par  la  fermcir;  la  solidité,  la  fiirce 
4't  la  pesanteur  s'allièrent  avec  la  légcrele  ; l'elegance 
ne  dégénéra  fias  eu  mollesse,  etlagran4leur  ne  fut  pa^ 
gigantesque.  Tels  furent  ses  priiicifies  pour  le  style. 
Son  sentiment  les  étendit  juMpi'ain  moiiicmrnl!^  dr 
l'àme,  si  nous  en  jugeons  par  ileiix  tableaux  dont 
parie  Piine,  et  dans  b-squels  .4po/loi/iirc$emble  avoir 
personnifie  les  caractères  de  la  Piété  et  de  ITmpieté: 
ruii«>.  sous  les  traits  d'nn  grand  prêtre  qui  est  {u-ul- 
être  ('.krytès,  prosterné  et  éiumchant  sa  reconnais- 
sance aux  piiMis  de  la  statue  du  Dieu,  dont  It^s  Oé- 
rhes  avaient  venge  son  injure  el  lui  avaient  fait 
rendre  sa  fille;  l'autif,  sous  la  figure  d'.4jnx,  au 
moment  de  son  naufrage;  de  la  cime  de  son  rocher, 
liailii  fvar  les  flot»,  il  semble  défier  à grands  cris  la 
4’olére  du  ciel  obscurci  el  sillonné  par  l'orage. 
Loomii'cvqi  detixsiijeU  n'ont  pu  sa  présentera  l'ima- 
gination du  peintre  sans  la  frapper  par  le  contraste 
df»s  Ions  de  couleur  les  plus  importants  et  les  plus 
effrayants,  par  ta  4listrihnlion  magique  des  lumiérei 
et  lies  ombres,  et  n'ont  pu  être  exécutés  qu'à  l'aide 
d'une  grande  habileté  dans  l'usage  des  iiistriimeiils 
de  l'art,  nous  t^mona.  de  concert  avec  Pline  el 
P/«fflrqfic,  considérer  Apolhniorc  comme  le  fon- 
dateur de  la  gloire  du  pinceau,  roitnne  le  pre- 
iiiier  coloriste  de  lum  temps,  el  enfin  comme  l'ar- 
lisie  4jtii  a ouvert  les  routes  de  l'art  à Zeit.ri$  d'He- 
racb'c  (I). 

Traduit  de  tangtais  par  U.  Mxt'ucr.. 

[ht  suite  à In  prochaine  iivraisou.) 


(i)  f/i>  primui  spectes  erprimsre  intlItnU,  Pline,  txxv, 
TA.  Coaime  ou  o«  peut  refuser  à Poiggnote  <rt  aux  arlîsie» 
qui  (hU  tm(iH*di3lciiM;«il  preoi*«l«’‘  Apollodore,  le  specits, 
le  genre  cpM*  lui  lionoe  Hardouin,  on$  et  habitus  venustas, 
ce  mol  (luit  'te^|{Drr  ici  la  sutxtivision  de«  fonne-v  gere'ri* 
que»  en  clavM's. 

(>n  |irul.  avec  qoelque  prubalHlilc,  Axer  S Citle  rporfue 
riBvvnlion  «ies  couleurs  locales  el  de»  Ions;  ce  qui,  quoiqu'a 
parler  ^tricienaent  il  n'j  ail  ni  lumière  ui  otnbre.  <^t  rieler- 
inim^  par  la  ligne  qui  M'parr  l'um*  (H  Pautre,  Pline  désigne 
t«ar  «pfendor  ce*  aiulrur»  locales  et  ces  P»is.  Plutarque  al- 
(rihue  egaienienl  a Apottodore  llnvi-nlUm  des  leiutes,  le 
mélange  de^  conteurs  et  la  umtaliou  des  ooibros,  si  j'eiiU'nds 
lücn  le  paMage  : AncX/vItaps;  • âiSsMXMV 

(^;mv  9w«î-  Piatarqu',  Beitoue  au 

pavT  AUi.,  etc  . H6.  Cclail  IV'leniebl  de  rancii.-iiiie  âpju-pc. 
rommûruré,  qui,  sans  |H-MitU>ur,  saus  durete,  sanv  couru- 
sHNi,  unit  les  couteués  locales.  1rs  demi-teintes,  les  omiirvs  el 
les  reflets. 
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I.  il  y a prôcisrmcoL  un  raienl  ensuite  dans  le  logis  de  leur  niailre.  De  peur 
an  aujourd'hui . je  me  (|u'iU  ne  fussent  serrés  de  trop  prés  par  les  gardes, 
proraeiiais  dans  les  on  établissait  encore  des  auvents  sur  les  portes,  et 
rues  de  Gènes  par  une  ils  s*y  réfugiaient,  sans  prendre  la  peine  de  se  ca- 
rhaleur  de  quinie  de>  cher  dans  riiilérieur.  Un  grand  seigneur,  a qui  ses 
grés,  en  compagnie  spadassins  disaient  un  jour  qu'ils  n'avaient  pas  e&e* 
d'unjeuiicavocal.  Nous  culé  leur  coup  parce  que  I homme  qu'ils  dnvaienl 
parlions  des  magnifi-  tuer  causait  avec  une  autre  personne,  s’écria  loiit 
ques  palais  de  la  ville  en  colère  : — Il  fallait  les  frapper  tous  deux, 
t'i  de  la  quantité  inuuiiihrablr  de  c)u'fs*d'u‘uvre  Vous  verrez  encore  dans  les  escaliers  des  embra- 
renfermes  dans  leurs  galeries  de  tableaux.  sures  de  fcnclres  profondes  et  garnies  de  bancs  de 

— Je  gagerais,  me  dit  le  jeune  avocat,  que  vous  pierre  où  se  tenaient  sans  cesse  «les  gens  armes, 

n'avez  pas  encore  tout  vir.  Il  est  impossible,  par  Sur  un  signe  du  maître  on  assommait  galamment  le 
exemple,  que  vous  ayez  pénétré  dans  le  mystérieux  visiteur  4|iie  monsieur  le  marquis  venait  de  reroii> 
palais  D***,  car  les  portes  en  sont  fermées  aux  eu-  diiire  avec  politesse  jusqu'en  baiil  des  degrés.  Nos 
rieux.  L'humeur  un  peu  farouche  du  propriétaire  graves  patriciens  jouaient  aux  barres  comme  de> 
est  béreüilaii'c  dans  la  famille,  et  la  légende  ra-  ecoiiers  avec  toutes  les  lois  divines  et  humaines.  Il 
conte  sur  celte  maison  des  histoires  incrveilleusc&.  y avait  de  i|Uoi  tirer  des  larmes  des  yeux  dcssérlie.*: 
Si  vous  ne  craignez  pas  d'essuyer  un  refus,  je  vou.s  du  vieux  Doria.  lui  faire  secouer  sa  tête  blanrlie  et 
donnerai  une  lettre  avec  laquelle  vau.s  pourrez  len-  regretter  que  ret  aiiiliilieux  de  Fiesque  et  ce  broiiil* 
1er  raieiilure.  ei  vous  présenter  chez  le  manpiis  loti  tie  Verrina  n'enssoiit  point  réussi  dans  leur 
l)***.  Je  ne  {leiise  pus  que,  dans  ce  siecle-ci.  l'en-  ciinjiii'atinii  contre  liii'mème,  tant  la  postérité  avait 
{reprise  soit  perilleitse.  eu  soin  de  justifier  leur  cause.  Mais  venons  à votre 

— Quand  elle  le  serait,  répondis-je.  une  aven*  palais  h***.  |tu  temps  de  la  republique,  tes  chefs  de 

turc  C:4t  chose  trop  rare  anjuurd  hui  jiour  f|ii’oii  celte  famille  étaient,  de  pero  en  fils,  des  hommes 
hesile  à U tenter.  Faili^s-nioi  d’aliunl  le  récil  de  la  lerrihh^.  Il  ne  faisait  pas  hoii  avoir  des  iléméles 
Icgeride,  et  vous  me  donnerez  ensuite  votre  lettre  avec  eux,  être  amoureux  de  leiim  femmes  ou  passer 
d'iiitroiliiclion-  drranl  leur  maison  rpiand  ils  vous  avaient  regarde 

— Vous  savez,  reprit  l'avocal,  qu'Andre  Doria,  de  travers.  Un  coup  d'arquebuso  était  hienldl  lâche 

ce  grand  restaurateur  de  l’aristocratie  génoise  . à travers  les  grilles  du  rez-de-chaussée.  (lependaiU 
avait  beaucoup  augriieiitc  les  privilèges  de  la  tio*  iiseureiiltin  procès,  et  leur  partie  adverse  se  mit  en 
blesse.  Ils  s’angnirnléreiit  encore  après  lui  cL  ame-  quête  d'un  huissier  hardi  pour  porter  rassignation. 
lièrent  des  alnis  effroyables  qui  lui  auraient  inspire  11  s'en  trouva  un,  vieux  routier  <ie  cliicane  ei 
de  Irislrs  réncxion.s.  s’il  avait  pu  voir  les  résultats  ciiuragiMix.  qui , par  bravade  ou  autrement,  run* 
de  sa  politique.  Les  passions  ne  connaissaient  plu»  sentit  à risijuer  rrlir  commission  périlleuse.  L'huis* 
de  homes.  On  employait  de»  assassins  a gages  pour  sier  $e  confessa,  régla  ses  affaires,  et.  fort  du  sa 

se  défaire  d'un  ennemi  ou  d'un  rival  On  se  massa*  conscience  et  de  son  droit,  il  s’enfonça  dans  les 

crait  dans  les  rues,  et  comme  tous  les  palais  jouis*  rues  détournées  où  est  situé  le  palais  D***.  Le  mar* 

saienl  du  droit  ü'a.sile,  ou  était  à l'abri  des  pour-  qui»  dejennail,  entouré  de  ses  iligiies  serviteurs.  On 

suites  judiciaires  en  restant  chez  soi.  Iors4|u'oii  lui  remet  lu  papier  qui  porte  les  formules  peu  civi* 

avait  commis  un  crime.  Les  domestiques  eux-mêmes  les  de  la  loi,  et  dont  il  fait  la  lecture  à haute  vois 
se  mêlaient  de  détrousser  les  passants,  et  se  reiî-  sans  lemr>igii4>rni  surprise  ni  colère. 
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l.e  |i«Lroii  est  sans  ünule  en  belle  liuiiieur  «u< 
jourdliui. 

— Eli  ' dil'ilen  seuriaiil.  un  donc  est  le  seigneur 
Imi.-fiiri'T  Je  ne  veux  ])a*>  <]u'il  resli*  ilain»  rAnlK'liam* 
bre.  Kailes-le  entrer.  Uunnes-lui  un  siège.  Asseyez* 
^oiis,  niun  rlicr,  et  déjeunez  avec  moi. 

I.e  pauvre  boimnr  ne  sait  (pie  peiüM'r  de  cet 
«irciieil;  une  fois  dans  legiiêpirr,  le  mieux  est  de 
paraître  tranquille  et  assure.  On  lui  donne  un 
rouvert  ; il  Iwit  et  inati^e.  Le  vjii  est  Imn,  et  comme 
le  patron  rit  et  plaisanU;.  l'iinissier  linit  par  croire 
que  les  0***  sont  hts  meilleures  gens  du  monde, 
point  lîers  avec  leurs  inrérieurs,  et  caluinniés  |wir  le 
vil  populaire.  Il  remarque  bien  que  lemanpiis  parle 
basa  un  doniesiiqiie,  mais  apparemment  c'est  }>uur 
qu'on  apporte  du  vin,  et  du  meilleur.  Aiiboiil  d'une 
lunire.  roflicier  public  songe  a son  etudeel  à ses  de- 
voirs i il  remercie  son  hù(e,  s'excuse  comme  il  peut 
du  rôle  {venible  que  sou  état  l'oblige  a remplir  au- 
près d'un  seigneur  aussi  aimable,  et  il  s'apprête  é 
>ortir. 

— Allendfz  un  iiioiiienl.  dit  le  marquis.  Le  four 
n'est  pas  rliaud.  et  on  n'ouvre  pas  ma  porte  tandis 
(|ue  le  four  chaiiiTe. 

Sans  rien  comprendre  à res  paroles,  rhuissier 
prend  patience  et  Imil  encore.  On  vient  Btinomrr 
eiilin  que  le  four  est  chaud. 

— Eli  bien,  dit  le  marquis,  saîsissrz-iiioi  tet  ani* 
mal.  et  faites-le  cuire. 

Les  domestiques  prennent  l'buissier  par  les  pieds 
ri  la  télé,  et  le  jettent  tout  vif  dans  le  four  où  il  est 
encore.  Je  ne  sais  si  le  procès  se  poursuivit  ; mais 
pour  dc^s  buissiem  et  des  assignations,  on  n'en  revit 
plus  au  palais  Ü**‘. 

Ln  autre  seigneur  du  nicme  nom  pos.vedail  deux 
tableaux  de  Caravagr,  achetés  par  son  pere.  Ces  ta- 
bleaux ne  lui  plaisaient  pas;  il  imagioa  de  les  cou- 
vrir d'une  couche  de  blanc  d'Espagne,  et  de  les 
laisser  ainsi  darus  sa  galerie.  Au  inilieu  d'une  nuit, 
le  marquis  fut  reveiMê  par  nue  main  glacée  pu»ee 
sur  son  bras.  Il  vil  debout  » aupre>  du  lit.  une 
ligure  pâle  cl  d’un  tir  fenne  qui  l’appela  par  son  nom. 

— Je  sms  MicliebAoge  de  Caravage,  lui  dit  le 
laiilüiiie.  Si  mes  tableaux  n'untpas  le  Ininbeur  de 
te  plaire,  il  faut  les  donner  ou  les  vendre.  Je  n’en- 
tends  pas  qu'ils  demeurent  enseveli»  tout  vivants. 

— ‘Va-l'en  au  diable!  répondit  le  marquis. 

El  le  seigneur  1)***  se  retourna  surl'auire  oreille, 
et  se  rendormit.  Le  lendemain  il  sentit  encore  la 
main  froide  et  vil  la  même  ligure.  Celle  fois  les  yeux 
du  rantôine  lauçaienl  des  feux  comme  deux  éme- 
raudes. 

— Seigneur  marquis,  dit-il.  le  Turc  qui  enferme 
une  esclave  el  la  dérobe  aux  regards  la  vend  quand 
il  ne  l'aime  plus  ; et  toi.  qui  ne  sais  pas  le  prix  de 
mes  tableaux,  lu  ne  veux  ni  les  regarder  ni  le»  laisser 
voir  aux  autres.  Crois-lu  <|ue  j’aie  dépensé  mon  ta- 
lent pour  que  mes  ouvrages  dorment  sous  cette 


' fangi-?  Apprends  que  tes  de»cemlaiils  serunl  morts 
depuis  des  siècles  quand  le  dernier  de  me»  tableaux 
sera  tombé  en  poussière;  mais  eiiOn.  mes  toiles 
n'ont  qu'un  temps  à vivre.  Celles-ci  font  de  me» 
meilleures.  Si  demain  tu  ne  les  a pas  rendues  a ta 
lumière,  je  t'elrangierai  sur  la  place. 

Le  seigneur  D*'*  était  opiniâtre,  il  se  mit  dans  la 
tête  de  ne  point  ceiler.  La  nuit  venue,  il  veilla  tout 
. arme,  sonepée  d'une  main  el  son  poignard  de  l'au- 
: tre.  Ses  gens  entendirent  dits  voix  qui  sr  querel- 
laient. des  blasphémés  el  des  bruits  semblables  a 
ceux  d’iiue  lutte;  puis  le  silence  se  rétablit.  A son 
, reveil.  le  marquis  dit  à son  valet  de  chambre  qu'une 
I espece  de  vision  l'avait  îiiqMvrtunc;  mais  qu'il  avait 
! chassé  le  faiiiôme  eu  lui  passant  son  épee  au  travers 
du  corps.  U parait  que  ce  Caravage  . si  fameux  par 
ses  duels  el  ses  vengeances,  avait  trouvé  à <|ui  par- 
ler. ëes  taldeanx  restèrent  sous  leur  vêtement  de 
blanc  d’Espagne  jusqu'à  la  mort  du  proprietaire. 

I l/avoral  me  raconta  encore  des  histoires  sur  d'au- 
I très  palais  de  Gênes,  et  tr  lendemain,  je  partis  aniie 
I de  ma  lettre  d'inlrodurtioM , pour  essayer  d'entrer 
au  palais  h’**. 

Le  iiiarquis  actuel,  pensais-je.  ne  me  lera  pas 
mire  dans  nu  four,  puisque  je  ne  lui  apporte  point 
d’assignation  ; el  comme  je  ne  lui  chercherai  |uis 
: querelle,  il  n'y  a pas  d'apparence  que  nous  nous 

) battions  à l'épee  an  milieu  de  sa  chambre  à coucher. 

.Arrivé  dans  un  pâté  de  maisons  où  devait  être 
I celle  habitalioii.  je  demandai  plusieurs  fois  mon 
j cbeniin  sans  qn'oii  «ouliit  me  i'iiidiqiier.  Enlin  je 
' nradressai  à mie  jeune  fille  qui  mangeait  une 
I (-cuelléedepois,  mrompagiiicd’iin  chat.  Elle  ne  leva 
pas  même  la  tète  à mes  questions,  el  me  répondit  : 
' — Parlez  a Nica.  qui  n'a  rien  à faire. 

— Allons,  ^ica,  dis-je  à une  petite  tille  de  sept 
ans.  coiiduis-inoi  au  palais  D***. 

U |H>lile  leva  les  yeux  au  ciel,  fti  clmpter  sa  lan- 
gue et  remua  l'index  de  la  main  ilrmle,  re  i|ui  coti- 
sliliie  le  MOM  italien  le  plus  formel. 

— pourquoi  ne  venx-lu  pas  me  conduire?  dr- 
I inaiidai-je. 

I --  Lu  rojijua,  la  ca^na  I repundit  l'enfant. 

! — Eli  bien,  laroyna.  repris-je.  aa-tii  peur  (ju'elie 

I te  mange,  cette  rliM’iiiie?  Voyons,  je  te  donnerai 
; deux  pièces  de  huit  sous. 

— .A  /u  xtrmbi  ai.  a/  palantt  no. 

— J'y  consens;  mène-moi  seulement  jns(|u'a  la 
rue,  j’irai  tout  seul  au  palais. 

I Nica  partit  comme  une  fléché.  Elle  me  guida  par 
^ un  dédale  obscur,  jus(|u'â  une  rue  large  de  cinq 
> pieds,  lendit  la  main,  prit  l'argent  el  disparut.  Je 
I m'avançai  dans  le  cou|H*-gorge,  et  une  vieille  mar- 
l chaude  d'oranges  m'indiqua  enllri  le  palais  Ü”*.  A 
I peine  avais-je  monté  la  première  marche  de  l'esra- 
lier,  qu'un  chien  de  garde  énorme  me  oou|ni  la  re- 
traite el  se  mit  à hurler  apres  moi  en  montrant  ses 
dents,  tn  dome»li(|ue  arriva  fort  â propos  le  pren- 
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iir«’  par  l«  cuüirr.  Je  «letiumlai  le  iiian|uU  !>***.  Oh 
me  tU  entrer  AU  premier  étage.  La.  jVxplii|uai  le 
liulilc  nia  visite,  et  lamlisi|iruii  portail  ma  lettre  et 
t|u'un  ilcmanilail  s'il  plaisait  au  patron  tie  me  lais* 
ser  regarder  les  lahlaniix.  je  restai  seul  dans  une 
vaste  aniicliambre  poudreuse  et  noire,  mais  urnee 
de  }»elles  rre»4|iies.  Trois  bouledogues  attachés  aux 
pieds  d'une  grosse  table  se  rcveillcrenl  alors,  el, 
voyant  un  iiiconmi.  ae  mirent  en  devoir  de  le  man- 
ger. A force  do  tirer  leurs  chaînes  en  almyant,  ils 
f»i<>ai*‘nl  avancer  la  table  par  secousses,  et  avec  une 
vite>se  <|iii  commençait  à m'inquiéter,  lorsque  le  * 
valet  de  pied  rentra  et  m'ouvrit  ta  porte  de  la  ga- 
lerie. Les  trois  quarls  des  tableaux  élaicul  coiifur- 
tues  au  caractère  des  anciens  I)*'*  Celaient  des 
t^aravage.  des  Snlvator  Itosa,  des  Rs|iaguo)el  aban- 
donnés aux  araignées  et  a la  poussière.  Tous  re- 
prrseiilaienl  des  sujets  siiiislrm.  L'odieux  «pisode  | 
(te  Lotli  enivre  par  ses  lilles  s*y  trouvait  deux  fois.  ' 
traite  par  Caravage  et  parttlu'rard  de  la  Nuit.  Lue 
énorme  Jiidiih  me  présentait  la  tête  irilolnplieriie 
avec  un  cynisme  barliare . et  quant  aux  paysages, 
ils  riaient  enjolivés  par  des  lialti^de  brigands,  des 
scelles  de  guet-apens  ou  des  incendies.  Les  artistes 
de  la  decadence  ont  beaucoup  aime  à se  délasser  d<*s 
sujets  pieux  par  ceux  de  Loih.  de  Siixaiiue  au  baiii. 
de  h.ivid  amoureux.  Celaient  les  seuls  tableaux  de 
la  galerie  h***  qui  eussent  quelque  prétention  à U 
grâce.  Je  remarquai  bien  au  milieu  de  ces  noir- 
ceurs une  charmante  Vierge  de  Pellegniiu  Piola  ; 
mais  par  une  singulière  cniricidencr  ü'iüecs.  la 
mort  du  peintre  Piola  est  une  lugubre  aventure 
des  rues  de  Gènes.  Quelle  fut  ma  surprise  ni  aper- 


ci-vaiil  un  tableau  rouvert  de  blanc  d'Kspagnu  el 
■tonton  ne  voyait  que  le  cadre! 

— Qui  donc  a voilé  ce  tableau?  ilemandai  je. 

— H ii  ttgnor  Mafchru',  répondit  le  domestique. 

— Cesl  sans  doute  afin  deprouverqu'il  ne  craint 
pas  les  apparitions? 

Le  valet  de  pied  lU  un  sourire  et  un  signe  de  croix 
en  répondant  : 

— iVoi» /o  corrci  nier  irrWfl  mia  caméra. 

— Ni  moi,  je  ne  vomirais  pas  non  plus  avoir  ce 
tableau  dans  ma  chambre.  Rl  savez-vous  de  «|uel 
peintre  il  e.sl? 

— Cretio  ehruia  un  Sahalor  /lotn. 

— Ronle  divine  ! un  Salvalnr  Rosa.  Le  signor 
marquis  a bien  du  courage  d'oser  braver  un  bandit 
comme  relui-la. 

Je  regantai  encore  une  tres-lielle  collection  de 
ramées  antiques.  On  me  reconduisit  ensuite  jusqu'à 
la  rue  au  milieu  d'uii  concert  d'ahoiemenU.  et  je 
me  retirai  fort  satisfait  de  m'échapper  sain  el  sauf 
de  cetle  infernale  rnaisnii. 

Dans  notre  sieele  décoloré,  l'energic  du  caractère 
n'est  plus,  ihen  merci,  que  de  l'originalité;  mais 
tel  que  se  montre  encore  ce  palais  étrange,  avec  la 
riu/Kd  de  l'escalier,  les  bouledogues  de  ranlichaiii- 
bre,  les  toiles  d'araignées  qui  vont  du  nez  de  l.ulli 
à celui  de  Judith,  et  te  tableau  couvert  de  blanc 
ti'Kspagiie,  il  présente  un  ensemble  imposant  de 
bizarreries  sur  lequel  je  serais  prêt  à témoigner  qui' 
tes  anciens  H**'  n’ont  point  dégénère. 

PacL  DI  Musset. 
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COLLECTION  DE  M.  MARCOTTE,  D' ARGENTELIL. 


\ rollerlioii  de  m«Mi-  | 
trieur  Marcotte  est  | 
bien  precieii««  pour 
r«FUvre  d'un  de»  plu» 
grand»  peintre»  du 
dix-neuvième  »iecle, 
de  Léopold  Robert.  1 
Nous  avons  raronle 
dan»  la  vie  de  Robert 
se$  loucliaiites  rela- 
tions avec  M.  Marcotte  et  leur  longue  amitié. 
Lrirsipie  Roliert  était  pauvre  et  découragé,  c'est 
M.  .Marcotte  qui  le  soutenait  de  sa  prvilertion  ge- 
nereusi-.  Lorsque  le  succès  et  la  gloire  vinrent  visi- 
ter le  noble  artiste,  c'est  à M.  Marcotte  qu'il  cuiiüa 
se»  sentiments  itilimes  et  »e»  esperanres  ; c'est 
.M.  Marcotte  qui  fut  aussi  le  h.*uI  coiilideiil  de  celle 
pa>sioii  fatale  dont  Robert  est  mort.  I 

|>opold  Robert  n'a  guère  l'ail  de  tableau  sans 
l'onsuller  de  loin  son  ami.  Les  lettres  où  il  ex|io- 
sait  se»  idée»  et  se»  désir»,  et  ses  projets  de  pçinlre, 
étaient  le  plu»  souteni  accompagnées  de  dessins  ou 
d'ebaui'lies  sur  lesquel»  M.  Marcotte  était  appelé  a 
donner  un  conseil.  Pour  constater  un  progrès,  pour 
expliquer  une  intention,  Robert  envoyait  une  image. 
Admirable  corresi»ondance  qui  forme  aujourd'hui 
un  musée  de  peintre,  où  Ton  peut  suivre  la  vie  et  le 
talent  de  l'artiste  que  la  France  a tant  regretté. 

On  trouve  donc  chez  M.  Marcotte  tableaux  ter- 
mines , ébauchés,  etude»,  dessins  magnifiques,  cro- 


quis le;;t>r»  à la  plimic,  gravure»,  lilbugrapliie», 
copies  faites  par  Auréle  Robert,  et  ciiriii  un  gros 
volume  plein  de  lettre»  . de  manuscrit»  et  de  notes 
autographes  de  Léopold  Roljerl.  Quelquesfragineiils 
de  ces  lettre»  éloquente»  ont  été  publies  par  M.  de 
Lèclure.  l’eut- être  M.  Marcullc  se  décidera- 1- il  a 
publier  reiisemble  de  celle  corres|K)ndance  si  inté- 
ressante pour  les  arts  ri  si  lioiiorable  {Kiiir  Itii 
comme  pour  son  ami. 

M.  Marcotte  possédé  six  ou  liiiil  ouvrage»  de  Ro- 
IktI  i|iii  se  rapportent  au  tableau  des  Pérhntn.  On 
sait  que  Robert  voulait  faire  quatre  grandes  com- 
position» pour  représenter  les  principaux  peuples 
de  ritalie.  Apre»  la  Mmhne  tU-  l'An,  qui  est  di: 
p»y»  napolitain,  après  /es  Aloistotwfurh  de  la  cam- 
pagne de  Rome,  il  se  louriiH  vers  Venise,  la  ville  d<- 
la  couleur  et  du  drame.  Sa  première  peiisee  s'arrêta 
sur  une  sceiie  de  Carnovat,  dont  il  lit  une  esquisse 
à la  plume.  C'e.«t  une  foule  vivante  et  agitée,  uii<- 
iMcchanale  pleine  de  folle  gaiete.  Mais  tout  a coup 
scs  impression»  »e  rembrunirent:  car  c'est  à Venise 
qu’il  renouvela  sa  correspondance  avec  la  femme 
dont  le  souvenir  ne  le  quitta  jamais;  et  c'est  là  qu’il 
jicrdil  bientôt  l'espoir  d'en  être  aime.  Le  Cntnm'al 
ne  convenait  plus  à ses  disposition»  mélancoliqiir». 
Alors  il  rêva  le  iN'au  drame  des  Pichtun.  une  srene 
d'adieu,  de  séparation  et  de  dé»e.»poir. 

Le  premier  dessin  des  Pêcheur»  tic  t Adriatique 
fut  donc  envoyé  à M.  Marcotte.  Le  patron  de  la 
barque  est  au  milieu  de  la  composition,  sur  le  pre- 
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inier  jitan.  U e«l  ni  de  Tace.  deliuul  et  accote  aux 
ngm,  dans  t'altitiide  de  la  méiliUtian.  A droite  et  à 
gauche,  1rs  figures  de  femmes  et  de  |»ècheiirs,  sjmè' 
iriqiiemenl  rangi^es^  sont  à peu  prés  les  niriiivs  que 
dans  le  grand  taldeau.  Voici  la  jeune  madune  deliuul 
avec  son  enfant  entre  les  liras;  voilà  la  vieille  merc 
assise  contre  le  mur;  mais  les  accessoires  sont  dif- 
férents. Outre  ce  dessin  à la  plume,  Roherl  arrêta 
saeonerpUon  dans  une  magnilii|tie  esquisse  jieîiUe 
que  pusséiie  aussi  M.  Marcotte,  et  qui  est  inconle»- 
tablenient  Tiin  de»  oiivragr»  Ica  plus  parfaits  de 
l'auteur.  Ici*  le  talent  de  lîuhert  a plus  de  verve, 
plus  d'ahaiidun,  plus  de  s|iontanéilH  que  dans  se» 
talileaiix  liiiis.  C'est  dans  les  esquisses  surtout  que 
les  qualités  des  mailrcs  sont  vivement  écrileg.  Léo* 
poM  Hubei  t II 'a  jamais  été  aussi  coloriste . ausri 
riche,  aussi  abondant  et  aussi  souple  que  dans  celte 
Oeur  de  poesie.  Le  grand  laldeau  en  est  le  fruit; 
maïs  il  a moins  de  parfuni.  inuinft  de  frajclteur  et 
d'eclal. 

Cependant  cette  ordonnance  de  ta  sceiie  ne  satia* 
faisait  point  encore  llolwri  trois  ligures  princi- 
jialrs  étant  à la  même  hauteur  sur  le  même  plan,  sa 
méthode  hattiliiellr  d'une  compusjlioit  pyramidale  à 
lo  maniéré  du  i'uussin  se  trouvait  violee.  Tous  les 
tahtraiix  de  Itolnfrl  ont  celte  même  forme  conique, 
quels  que  soient  le  nomhru  et  les  altitudes  des  |»er> 
sonnages.  L'itii}trof  'naU'ur,  tn  Mutlonc  île  l'ArCt  les 
Moiuoniteuts,  sont  dUimses  dans  ce  système  in- 
flexible.  H fallait  dont  exhausser  sou  pilote  à la 
crête  du  groupe,  au  sommet  de  la  pyramide.  C'est 
ce  qii  il  lit  dans  une  seconde  e«|uisseu  la  phmie,  ite 
grande  proportion  et  Iree-tennimie.  l.e  (talion  de  la 
harque  s'élève  au  iMN:;oiiti  plan  sur  une  pcIitH  émi- 
nence, entouré  d'enfants  joyeux  qui  se  dingeni  avec 
lui  Vers  la  nier.  Il  est  reinpiacé  sur  le  devant  |tar  le 
yeune  (fêchenr  déroulant  ses  fllels  avec  un  monve* 
ment  un  peu  théâtral.  Celte  fois,  la  cumposilion  est 
décidée  et  le  tableau  n'en  sera  que  le  calque  exact. 
Kii  effet,  malgré  toute»  les  diflictiités  et  les  lenteurs 
de  I exéciition,  tes  Pécheurs  (te  F Atlrialiqur,  achetés 
plus  tard  par  ,\l.  Patiirle.  reproduisent  flüèlemeulle 
sU|H!rlN>  dessin  de  M.  Marcotte. 

Four  bien  connaître  le  talent  de  Kobert,  il  faiil 
avoir  vu  ces  trois  dessins  îles  Pérbeurs,  deux  éludés 
de  figures,  â la  plume,  pour  le  même  tableau,  uii 
grand  dessin  de  nmprûoiMlrwr  et  quelques  autr<‘S 
croquis,  qui  oineiit  le  cabinet  de  M.  WarcoUe.  Ilo- 
beri  est  moins  a l'aise  avec  le  pinceau  qu'avec  la 
plume  ou  le  crayou.  Sa  couleur,  edaiaiilo  iluns  les 
tons  locaux,  manque  de  denii»ieintes  et  d'Iiarnionie. 
Sa  louche  est  oïdiiiairemenl  timide  et  froide.  La 
main  du  praticien  ne  répond  j»as  toujours  aux  in- 
spirations du  poêle.  On  »enl  que  la  réalisation  est 
au-dessous  du  désir , maigre  la  baulu  qualité  du 
résultat.  Dans  les  dessins  a la  plume,  il  arrive  plus 
facilemem  â la  couleur,  quoiqu'il  naît  d'autre  res- 
source que  la  degrailalioii  du  noir  au  blanc.  Ces  des- 
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silis  de  l’.oberi  sont  de  premier  ordre  et  coinparabir» 
aux  dessins  des  plus  grands  maîtres  de  l'écotr 
iutiemic. 

Voici  pourtant  une  (leinlure  qui  ne  laisse  rien  a 
souhaiter.  C'est  la  Mère  heurenw,  exposée  au  Salon 
qui  suivit  1a  mort  de  Itoliert.  Elle  est  assise  auliord 
de  la  mer,  sur  un  rucher,  près  d'ime  barque  amar- 
rée. Sa  belle  télé  repose  sur  celle  de  l'enfant  qn'elh' 
serre  contre  son  cieur.  (Mi  leconnati  la  jeune  femme 
du  tableau  des  Pêckews.  Iri.  la  lourmire,  le  seiili- 
meni.  la  grâce,  la  beaute.  la  couleur,  tout  est  par- 
fait; et.  pour  ma  part,  je  préféré  celle  simple  figure 
episcHÜque  au  tableau  de  la  Maihw  lU  l’Arr  ou  de< 
MoiêtitmicNn. 

En  face  de  la  Mère  henreuse,  un  admire  trois  au- 
tres peintures  de  lloberl.  l'estpiisse  d'une  .Sainle 
t'aiMÜIr.  exposes  au  même  salon,  fe  Pâtre  et  l'Ertnite 
et  une  Mère  (mani  sur  ses  ^noux  son  enfaut  mort. 
C'est  une  sorte  «l'Agar  desolée  qui  lève  le»  yeux  au 
ciel.  Son  bel  enfant  est  vléja  vertii  par  la  mort,  et 
elle  le  récliauiïe  Yainemenl  entre  ses  liras.  11  y a 
une  douleur  et  nu  sentiment  rare  dans  celle  coiii|hi' 
si  lion. 

La  bonite  Fnmilte  est  du  slyle  le  plus  noble  ; la 
Vierge  est  assise  dans  la  cam|iagiie , prés  iritii  pat- 
inier,  et  saint  Joseph,  accoudé  ati-ile>‘sus  d'elle  . 
runtemplc  le  divin  enfant;  il  rappelle  un  |ieu  le» 
Joseph  de  flapliHêl  et  de  l'érole  romaine. 

Après  ci'S  lahleaiix  île  chevalet  vienneiil  quatre 
petites  études  de  télés:  le  jimne  homme  dont  l.i  belle 
ligure  a trouvé  place  au  centre  de»  MotssouNeurs,  et 
trois  fi'iiimes  de  ty|>es  ilitfereiit»,  mais  d'un  grand 
caractère;  une  jeune  tille  au  leinl  cuivre,  au  regard 
profond  ; une  femme  vue  de  face  et  vêtue  d'une  robe 
écarlate  avec  des  draperies  hianctirs  autour  du  cou 
et  de  la  tête  ; enfin , une  fille  blonde,  la  plus  ravis- 
sante, la  plu»  coquette,  la  plus  vigoureuse  et  la  plu» 
Mie  du  monde;  elle  sourit  en  innntraul  ses  dent.» 
blanche»;  sa  gorge  est  fermement  modeUre  sous  un 
corsage  vert,  et  s«-s  longue»  mains,  attachées  â de» 
hrns  rohustes . tiennent  une  quenouille:  bergère 
flére  et  suiH^rbe  comme  Jeanne  vl’Arc.  rayonnante 
comme  une  vierge  chrélienne,  mais  voluptueuse 
comme  une  bocchanle  grerqiie.  C'est  tout  simple- 
ment un  moilèie  de  l'Academie  de  Hume.  Nous  la 
retrouvons  dan.s  une  |>einlqro  de  Ih-ux  femmes  an 
milieu  fi'itn  paifsage,  par  M.  Schnetx.  an  l»ou  temps 
de  son  talent  original.  Mais  il  fallait  être  Itoliert 
pour  lui  «lonner  celle  expression  et  celte  stipiême 
beauté. 

On  remarque  dans  la  même  pièce  deux  copie» 
peintes  par  M.  Aurrie  Hobeil  : les  .VoixiotiNcnrs  et 
la  A/m/one  rfr /*i4rr.  C'est  â celle  reproduction  que 
M.  Auréle  travaillait  dans  l'alelier  de  Ventse,  lors- 
que son  frère  se  décida  â mourir. 

Outre  le  vuinme  d’autographes  dont  nous  avon> 
parlé,  N.  Marcotte  a réuni  en  un  gros  volume  les 
gravures  exécutées  par  Léopold,  lorsqu'il  étudiait 
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rliet  Cirunlet.  i|iiWqtiM  liiliogr»|iliie4  failrs  i^r  lui* 
iiirnie  et  |>iil»iiée»  dHii»  iliftéreiiU  rpcueiU.  coinnie 
la  SnmeMe,  Ir  Rasutit,  la  Ronue  nvfuture,  etc.  « e( 
la  |»lupari  «les»  esiampe*  eiéciilee^  ir»|iré»  f-es  »i»u- 

VfM. 

Maisqufllf  e»t  celle  aeric  »le  vues  il'lulie  Ire** 
métliocres.  avec  de  lielles  ligure»  eu  relief  *ur  le 
paysage*  (>u  lit  au-ile*M»H*  de  f»  liibograpliie  : 
rMriotli"  iW.,  .\apn(co»  Rth.,  Figures  tie 
Robert.  Ileiaa!  cVsl  la  le  myKiere  de  l'ainour  de 
Keberl  ! Il  a el«  le  Werlber  de  celle  Cliailollc.  Ile* 
%ue8  d'Italie  iKil  été  desaineea  d'a|iré*  nature,  |ieu> 
danl  le»  exc«r*i<m»  romane«<|ue»  que  les  irui#  ami* 
faisaient  eiisemble  au  luinl  de  la  luei  el  d:ui*  la 
campagne  de  Naple*.  Encore  une  foi*,  laissuiiscelle 
histoire  couverte  sou»  son  voile  fiiiielire;  car  ce  voile 
cache  aujourd'hui  trois  lombeam  : le  litliugraphe 
au  nom  illustre,  la  noble  el  cruelle  Idiarlotte,  stint 
murU  aussi  depuis  le  suicide  de  Leo(iold  Itutierl 

M.  Marcotte  partage  son  affection  entre  deux 
grands  maîtres.  Sa  seconde  admiration  est  |Hjiir 
M.  Ingres,  son  ami  depuis  trente  au*.  M.  Iiigre* 
aussi  a reçu  de  M.  Marcotte  hieii des  leuiuignages de 
sympathie  dévouée,  avant  qu’une  gloire  légitimé  vint 
s'attacher  à son  nom.  .M.  Ingres  a fait  le  portrait  de 
M.  Marcotte  en  Italie,  il  y a bien  longtem|M>,  el  de* 
puis,  il  a dessine  luute  la  Mie  et  numhreiise  famille 
de  son  ami.  Le  portrait  de  M.  Marcotte  esté  Ihuile. 
de  grandeur  naturelle  Le*  plis  du  manteau  rappel- 
lent le  sêvere  |HirtraiideCiiei  uliifii.  Tous  les  autre* 
portraits,  a la  mine  de  plomb  et  au  crayon,  snnl 
d'une  linesse  el  d'iiiie  distinction  exquises.  II  y a 
ipielques  enfants  joufOits  el  naïfs,  et  la  vieille  mère 
de  M.  Marcotte  qui  est  un  chel-d'o'Uvre.  Il  y a un 
portrait  de  M.  Ingres  lui-même  dans  toute  sa  viri- 
lité ; on  lit  sur  celle  tête  énergique  1a  volonté  et  Tin- 
dépendance  que  tant  d’anneesde  luttes  n'onl  janiui* 
di'inenlies. 

Le»  deux  plus  admirables  tableaux  de  clievalet  de 
M.  Ingres  sont  cbex  .M.  .Marcotte,  sans  parler  de 
i|uelques  petite»  coiiiposiliuiis  de  ses  premier» 
lenip».  La  fJlirt/irf/e  .Sixtine  et  la  Mout-eile  oUQli»gHi\ 
peinte  a lloine,  |HMidatii  que  M.  Ingres  dirigeait  l'e* 
cote  rrauçaisi%  sonl  certainement  deux  cliefs-trtriivre 
de  l’auteur  de  i'.dpof/ieose  d7/oRiére,  âpre»  toulrfni* 
son  plafond  du  Louvre  et  le  Marigre  lie  saint 
pkoric».  Si  l'on  joignait  a ces  quatre  nobles  pein- 
tures \'ihUUi.%*fnc  de  M.  le  comte  Poiirtalcs  et  quel- 
que» portraits  comme  celui  de  M Iterliit  et  celui  de 
Clierubini.  on  aurait  les  litres  principaux  de  l'illns 
Ire  acatleinicieu  au  jugement  de  la  postérité. 

La  Chapelle  Sixiine  date  de  loin  déjà.  Elle  est  sur- 
tout connue  par  la  lilhograpliie  de  M.Sudre.  Ia* 
procédé  du  maître  est  moins  entier,  moins  exclusif, 
que  dans  se»  œuvres  postérieures-  M.  Ingres  est  na* 
lurellemenl  plus  coloriste  qu'il  n'a  voulu  le  paraître 
dans  se»  ouvrage*  loiigormeiil  médités,  il  y a dan.* 
la  ChiiftelU  SirtiM  quelques  morceaux  d'iine  iivll*' 


I harmonie.  On  remarque,  entre  antres,  niie  tête 
, d'homme  eu  capuchon  noir  an  (iremier  plan  Les 
! ligure*  du  premier  plan  n’existaient  pas  dan»  la 
{ nim|M>sitioii  primitive  qu'on  s'accnnla  à trouver  nii 
, p*'U  nue;  el  c'est  alors  que  .M.  Ingres  ajouta  un  cor- 
I don  d'une  dotixaine  de  personnages.  La  quatrième 
tête  à gauche,  parmi  1rs  cardinaux,  est  le  portrait 
lie  .M.  Ingres. 

I L'IklnHsgue  a fait  courir  loiil  Pari*,  il  y a deux 
ans.  M.  Ingres  l'avait  promise  depiii*  vingt  ans  à son 
ami.  Il  en  aratl  fait  anti^fois  une  jielite  esquisse 
qui  fut  complètement  lraii«forniec  dans  l'exécu- 
I lion  deiiuilive.  M.  Ingres  a la  qualité  de  n'êlre  ja- 
mais content  de  se*  nf'iiire*.  Ltuand  eiilin  il  se  dérida 
• à jieindn^  rfUn/>»qnr  prontise,  il  changea  d'alwrd  la 
{ tournure  de  la  figure  principale,  et  hieiiiôt  il  s'aper- 
I ÇMiqiie  la  toile  était  trop  jietile  pour  la  proportion 
\ du  sujet.  La  toile  fut  donc  agnindie  de  deux  pouces 
tout  aulourel  le  talileaii  terminé  Près  de  la  sultane, 
j couchée,  voluptueusement  el  demi-nue.  est  accroupie 
‘ une  esclave  qui  pince  de  la  maiiilolinr.  Ses  pieds 
; reposaient  jirimilivemenl  sur  un  coussin  bleu  elTacé 
. depui*.  An  second  plan,  derrière  une  balustrade, 

I est  deiioul  l'eunuque  noir,  gardien  du  sérnil.  Sa 
j robe,  de  même  que  celle  de  l'esclave,  est  parsemée  de 
! dessins  à fleur».  Il  règne  une  douce  Iranquillilé  dan» 

I cet  intérieur  my»teneux.  VihtalistfHe  a èle  viveiiieni 
{ admirée,  comme  elle  le  mérite;  mai*  cependant  le 
I Imiil  du  triomphe  déceniè  à M.  Ingres  n’a  pas  eni- 
t>«che  quelques  critiques  de  se  faire  entendre.  Il  y a 
|ieut-èire,  en  effet,  quelque  chose  a dire  sur  b pro* 
|Mjrlion  relalivedesrigiirr*,  siirles  plans  du  tablean, 
sur  l'air  ambiant  et  sur  i'Itarmoiiie  generale  de  In 
couleur.  On  oublie  s«)uvcnt  que  M.  Ingres  ne  cher- 
elle  pas  le  luxe  de  la  lumière,  à la  façon  de  >1.  En- 
I gène  Delacroix,  par  exemple.  Han*  ses  Frmwe» 
i (V Alger.  Il  est  impossible  de  représenter  le  sérail  et 
la  volupté  de  l'Orient  par  deux  images  plu*  diffe- 
iTrile*  que  les  deux  tableaux  île  M.  Ingres  et  de 
' M.  Delacroix.  >'ou»  nous  alistieiidrons  de  toiilecum- 
' paraison  pittoresque,  cbacuii  des  deux  artistes  ayant 
' sa  manière  particulière  de  «entir  cl  d'exprimer  In 
j vie.  On  est  libre  d'avoir  là-ile*siia  ses  prédilection*. 

I M.  Marcotte  possède  encore  beaucoup  de  tableaux 
I modernes,  trois  ou  quatre  .iNÎmowx  cl  Ragsoges,  pnr 
' M.  Rrasc.is»al.  M.  Ilrascassal  est  aussi  un  de*  proté- 
gés de  M.  Marcotte . c|ui  l'a  Miiconp  aide  dan* 
I ses  comnicncemenls.  Ajoutons  quelque*  tuiles  de 
MM.  Derré,  Lranel,  Heranger  et  Joyaiit. 

Parmi  les  anciens  maîtres,  ou  remarque  chez 
M.  .Marcotte  une  petite  marine  de  ftuillaume  Vau 
Veide,  qui  est  de  la  plus  lirlle  qualité  du  peiulrt* 
liollniidnis;  un  bon  paysage  du  Guaspre  ; nnpurlraif 
d'homme,  de  l'école  vèniliemu;  : un  portrait  d'en- 
fant. du  .Moro,  et  une  collection  d'admiraUles  |»elit* 
j portrait»,  miniature»  a l'huile,  reume  |«r  M.  .Mnr- 
t cotte  pendant  ses  voyage*  en  Italie. 
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t «*«t  de*  efpriU  eniinenU 
qui , renusi  au  monde  pour 
exprimer,  pour  résumer  en 
quelque  sorle  le  caraclère. 
les  mœurs  d'une  é|H>que  ou 
il'une  nation  . semblent  s'ê> 
Ire  enrichis,  ça  et  là,  buli> 
nant  comme  l’abeille,  et  re- 
cevant le  tribut  intellectuel  de  leurs  contemporains. 
Ces  genies  faciles  a cla^^r  et  tout  formés  pour  lésai- 
liiresdff  leur  temps,  dont  ils  sont  les  historiens  elles 
peintres,  jouissent  d’une  p<»puUriié  fort  grande:  on 
se  plaît  à rePecliir  son  image  dans  leura  écriU  : ils 
appariieniient  à tout  le  monde,  rumine  Moliere;  ils 


I epurenl.  ils  luetteol  en  œuvre  l'esprit  de  tout  le 
I monde,  ainsi  que  Voltaire  Ta  fait.  Ü'aulres  hommes, 
j et  la  vocation  de  ces  derniers  est  la  plus  impériensr. 

‘ la  plus  réelle,  sinon  la  plus  éclatante  en  résultats, 
ne  puisent  Tinspiralion  quVneux-mémes  ; leurorigt- 
nalite  est  le  trait  distinctif  de  leur  talent,  leurs  livrer 
les  racontent  et  leur  esprit  porte  leur  nom.  Charles 
Nodier  occupe  une  place  unique  et  respectaHr  au 
milieu  de  ces  artistes  singuliers  et  inimitable)» 
Dès  qu’on  essaye  d’appliqiier  à ces  ecriianis  d*- 
fantaisie,  de  sentiment  et.  si  l'on  |ieut  ainsi  dire, 
d'ipufii'iduahiéfdes  comparaisons  plus  uu  moins  spé- 
cieuses, ils  TOUS  coiitrediseot  à Tinslant  . vous  éga- 
rent et  vous  demenlenl,  tant  le  vol  de  leur  imagina* 
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Uoii  C4i|meieuX(  Util  tduri^ideex&e^iucretkiU  im- 
pivtueftetimti*|»pnila(ite«.  Sterne.  HulTmami.Bernar' 
tliii  (ie  Sainl'Pirrre.  Balzac.  Cyrano.  Montaigne. 
Henri  Ktieiine,  iions|»rêa«nlent.  chacun ilana  les  cotH 
ililions  |tarliculièresdeieur  génie.  4|uet(|ur»-uii8  de 
ce»  traits eictuKiveiiientpropres  à leur  physionomie, 
et  auxquels  ils  durent  dëire  excepté»  et  mis  à part 
parmi  les  gens  illustre»  de  leur  siècle.  Qn'nn  ne 
s'étonne  pa»  de  ce  rapprocliemeiit  de  plusieurs 
nuin»  que  l'on  ne  s'avise  guère  de  grouper;  ils  ont 
loin  à tour  servi  à dé|ieiiidre  Nodier,  i aider  les  cri' 
tiques,  dépisté»  quand  le»  ciassiiications  leur  font 
defaut,  dan»  leur»  i^herclie»  oltstiiiêes  «le  tradi* 
lions  d'ecole,  et  de  lUialioiis  iiltérainrs.  M«‘tho«le  vi* 
rieuse,  duiil  l’usage  est  pcriilcox  «|uand  il  s’agit 
il'un  auteur  dans  le  genre  de  celui  qui  nous  occupe, 
t^est  en  lui>iiiètiie.  et  sans  se  préomiper  du  de- 
hors. i|ir«it  doit  «dierclier  cel  écrivain,  bien  plus 
romplel,  bien  plus  v.*irie  à notre  sens  que  la  plupart 
«le  ceux  auxquels  on  l'a  assimile. 

t>  qui  distingue  priucipalemenl  la  maniéré  de 
t'iiarie»  Nmlier.  riiomme  asoiiréineiil  le  plus  fin.  le 
plu»  spirituel,  le  plu»  incisif  qui  ait  paru  eu  Franc<; 
depuis  Voltaire,  et  avec  un  gciired't^pril  bizane  et 
inéilit,  c'est  le  jeu  cmttinui'l  de  la  setisiliililè  et  l’a* 
iiimation  incessanle  du  ciPtir  que  l'on  sent  battre 
jusque  clans  ses  passages  les  plus  satiriques.  Il  raille 
avc>c  une  sorte  de  mélancolie  ; 1*011  sent  tpi’en  lui 
l'esprit  dont  il  abonde  est  doublé  d'une  ame  corn* 
palissaiiie  et  bonne.  L'alliance  de  ces  deux  qualité» 
est  infinitneiil  rare  ; c't^sl  là  ce  «|Ui  a valu  à Notlier, 
t'umme  à la  Konlaiiie.  ce  renom  de  lH>rite  «pie  seul», 
dans  les  fastes  de  la  hiter.iiure  française  . Ils  p.irta* 
gentavecFenelon.  Rien  n’est  plii»  juste  que  la  voix 
du  peuple  : l'auteur  de  rri/67  était  afreclueiix  et  sim- 
ple coniine  un  eiifanl;  de  la  les  sédiiclion»  iiicoin- 
(taraldesde  sa  personne,  de  son  esprit,  qu'épurait  le 
cieur;  il  eût  pu  servir  il'exeiiiple  dans  la  démon- 
slralion  de  cette  vrrilé  : le»  grands  c«eurs  font  (es 
grands  esprits. 

Cesl  ainsi  que  la  nature  l'avait  préparé  ptmrlcrôlc 
eciatant  qu'il  a joue  dans  le»  lettres:  l'art  seconda 
merreilleusefnentce»di»|io»hions  innées. (Jiarles  .No- 
dier est  le  dernier  écrivain  (|uv  l’un  puisse  rattacher 
aux  traditions  du  grand  siècle  de  Louis  XIV  pour  la 
purotedii  goût  et  U délicatesse  du  style.  LuiseiiL 
de  no»  cou>em(H)raiii».  a produit  des  pages  que  Boi- 
leau eût  admirée»  et  bien  entendues.  Il  possédait  la 
science  de  son  art  à un  degré  suprême;  il  termine 
la  sérié  d«>^  maîtres  de  la  pure  école  franraise  «lonl 
ilalielai»  fut  le  précurseur,  et  qui , jiiirifiee  du 
leiu|is  de  Pascal  et  de  .Mme  de  Sévigiié.  se  {ierp«'tna. 
en  coudoyant  l'art  deconvciitioii  et  d’ac:iilémie,  sous 
la  plume  de  la  FoiiUine,  de  .Molière,  de  Boileau,  de 
Feiifioii.  de  Lesage,  de  Rousseau  et  «le  l'auteur 
-«impie  et  «Mincis  de  Zadig.  Nmliur  est  l'anneau  qui 
lie  le  siècle  héritier  de  l'ere  de  L«}iiis  XIV  à rè(ioqiie 
où  nous  vivons.  Cellr  placi:  est  assez  belle,  et  reus 


qui.  appréciant  un  |ielit  diamant  bien  poli  plus  qu'un 
bloc  de  pierre,  jugent  les  ouvrages  de  l'esprit  autre- 
mentqu'à  la  toise,  d'apres  le  précepte  de  Calliraaqiie; 
a La  LuiM  n’est  fias  la  mesure  du  génie.  • compren- 
dront qiir  les  écrits  légers  et  rapides  de  Charles  No- 
dier oITreiit  souvent  de  grands,  «riniroilaldes  modé- 
l«Mi.  Doué  d'une  mémoire  miraculeuse,  cel  auteur, 
dans  l’exécution  du  style,  fut  servi  p.ir  une  érudi- 
tion philologique  inconnue  parmi  le»  littérateurs  de 
notre  ép«K|ue.  Il  s'eiait  si  intimement  approprié  les 
grâces  et  les  subtilités  de  la  forme,  «pie  sa  conversa- 
tion. dans  sa  négligence  adorable,  était  presque  su- 
périenre  à son  style  écrit,  sans  qu'elle  sentit  l’encre 
et  le  travail. 

Cette  organisation  merveilleuse  se  manifesta  chez 
lui  de»  son  jeune  âge;  il  était  né  pour  écrire;  sa 
v«)catioM  se  niar«|ua  dés  qu’il  fut  à même  «('assem- 
bler deux  idées.  A l’igr  uû  l'enfanre  ne  rêve  «|ue 
folies,  que  di«‘sipaiinns.  Nodier  était  iit»sif»é;  il 
jouait  avec  la  folie  de  son  âge  et  l'enlraiiiemeiit  de 
l'enfance;  mais  îl  était  littérateur.  Enfant  et  écri- 
vain. voilà  ce  qu'il  fut  toute  sa  vie. 

Pour  bien  comprendre  ce  caractère,  pour  appré- 
cier justement  le»  écrits  d«>  cet  homme  beumix  qu<‘ 
l'on  croit  connaîlie  et  qu’un  aime  dés  qu'on  le  lit. 
il  est  essentiel  de  cminalire  les  incidents  d'une 
existence  qui  est  l'uiiiqiic  explication  . le  seul  com- 
mentaire posstbh*  di-s  ouvrages  dans  lesquels  l'au- 
teur s'esl  fidèlement  reSériii.  AiialyiMins  «lotte  cette 
vie  aux  «lelaits  de  laquelh;  nous  ftime»  initié;  que 
riiomme,  en  agissant,  nous  dixonvre  l'auteur. 

C'est  vers  17RD  «|ue  tiaqiiil  a Di^nroii  (’liartes 
.Nodier.  $nn  père,  magistrat  aiistere,  fortement 
épris  de  la  philosophie  du  siècle,  était  un  homme 
intègre,  fort  lettre,  prenant  au  sérieux  des  théorie» 
auxipiolles,  du  temps  de  Pendes,  on  luntrevenait 
déjà  dans  la  pratique.  Rigide,  au  reste,  comme  un 
Romain  dans  raccoiii|di8sement  de  ses  devoirs,  mai» 
I sensible  et  «luux  dans  la  pratiipir  de  la  vie  inté- 
rieure. Imhu  des  idées  «le  railleur  d'/Cmi/c,  le  pré- 
sidenl  Nodier  prétendait  «jne  Charles  fût  un  homme 
avant  que  d'être  un  enfant;  il  lui  inspira  «b*»  goût» 
serieiix.  en  fit  nn  jeune  hoiiinie  à la  niudr,  â un  mo- 
ment où  Nodier  n’était  pas  même  encore  jeune.  I)>' 
là.  son  goût  pour  les  gens  plus  âgés  que  lui.  la  pr«>- 
eocilé  de  son  imagination  et  rancieiineie  de  ses  pre- 
miers souvenirs.  Cet  enfant  se  créa  des  passions  a 
Page  oii  les  papillons  commencent  â aimer,  et  son 
imagination,  prématurément  excitee,  conserva  tou- 
jours lin  peu  d'exaltation  romanesque  qui  ne  lui 
mcsscyait  pas.  Mais,  anomalie  bizarre  cl  «fui 
tient  aux  mallieurs  d'une  é|Kique  d’aiiarcliic  polili- 
i[ue  où  les  ecoles  étaient  fermées.  Nodier,  â treize 
ans,  savait  lire,  écrire  et  rien  de  plus.  Pendant  la 
teneur  . on  ne  s’occupait  guère  de  grec  cl  de 
latin;  l'aca«iemicien  futur  grandissait  dans  la  plus 
complété  ignorance.  Neaimiuins,  dans  ce  temps-la. 
il  écrivait  dos  vers,  des  comédies,  des  tragédie»  sur 
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il««  »ujels  grtc$i  ia  grammaire  et  l'orthographe  y 
étaient  cavalièrement  trailéea.  Il  liaail  cea  eaaaisau 
grand-pere  de  celui  qui  écrit  cea  liKtirt.  duquel  il 
reçut  lea  preuiicra  conaeiU,  les  premiers  eiicoura* 
gemeiiU,  sympaihie  dont  le  |i«lit>rils  a recueilli  le 
héiieficR  avec  usure;  mais  mou  aïeul  fut  plus  heii> 
reui  que  Nodier  dans  le  choix  de  son  élève.  A dater 
de  ce  moment.  Charles  se  plongea  dans  les  éludes 
classiques,  seul  et  sans  maître.  Cinq  ans  apres  (ré- 
sultat prodigieux  ! ).  il  écrivait,  en  province  et  dé- 
nué de  ressources  philologiques,  le  des 

onomaiofurt  frattinites,  excellent  ouvr.ige  que  le  di- 
reclpur  general  de  riustruciiou  publique  mitau  nom- 
bre des  livres  classiques  destines  aux  bibliothèques 
des  lycées.  Ce  niiiiislre  était  Fourcroy;  la  ieliro  par 
laquelle  il  fait  |^rt  à r.iuteur  de  celte  honorable  dé- 
cision est  adressée  : « .1  S^onxieur  Churltt  >\otUer, 
t'indinnî  à • 

Ainsi,  son  premier  instinct  le  porta  vers  la  phi- 
lologie. son  coup  d'essai  fut  uu  coup  de  maître.  La 
préface  de  l'ouvrage,  toute  pleine  d'observation  et 
(le  sagacité,  est  un  nionu^au  d un  style  excellent. 

Il  fut  aide  dans  la  publication  de  ce  Dietionnaire 
par  Jean  Dehry,  dont  il  lit  cuiiitaissance  d'une  ma- 
niéré assex  etiaiige.  comme  un  le  verra  plus  loin. 

Dans  l'intervaile  de  ces  cinq  années,  Charles,  dé- 
Àii  eux  de  s'instruire,  avait  obtenu  de  son  p^re  d'être 
envoyé  à Strasbourg  pour  y eludier  les  lettres.  Il  fut 
adressé  au  professeur  Euloge  Schneider,  terroriste 
feroce  dont  il  a laisse  un  [lurtiait  sinistre  dans  tes 
Souvenirs  et  poriraiu.  La,  sou  imagination  fui  lior- 
riblemeiil  frapper  |>ar  tes  cruautés  dont  il  fut  le  té- 
moin: les  principes  d'KuIoge  le  glacèrent  d'épou- 
vante;  il  revint  à Itesanron.  ou  il  rapporta  cette 
aversion  msunnontable  |HMir  ia  politique  d’actiuii, 
ateiKioii  qu’il  ne  secoua  jamais-.  Ce  dedaiu  inuir  les 
fiartis,  surtout  pour  les  partis  victorieux,  le  suivit 
iiistiuciiveuient  jusqu'à  sou  dernier  jour,  joint  a un 
pspritUe-rebeilioH  tuulà  fait  chevaleresque  à l'eganl 
du  toutes  les  tyrannies,  sous  quelque  forme  qu'elles 
fussent  déguisces.  Otte  indépendance,  il  la  lenail 
de  MHi  pere  Ainsi.  Charles  Nodier,  qui.  toute  sa  vie. 
devança  toutes  les  idées  littéraires  et  fut  lu  pm  ui- 
seiir  de  toutes  les  ecoles.  fut.  en  revanche,  en  ar- 
riére de  toutes  les  spéculations  puliLiques  et  l'iro- 
nique adversaire  de  nos  idées  de  pr^grèt,  mut 
qui  excitait  sa  verve  railleuse.  Il  assista  à l.*i' 
uaissanoe  de  l'adjectif  progreuif  el  du  verbe  progre*‘ 
Mer  avec  la  sainte  colère  d'un  philologue  et  l'indigiia- 
lion  d'un  poète 

A dater  de  ce  moment,  le  president  Nodier  s’oc- 
cupa de  l'éducation  de  sou  lils  ; il  l'initia  aux 
traditions  du  siècle  dix-huiliémc;  Charles,  en  re- 
luiir.  lui  Gt  connaître  le  siecle  de  )larol.  contre 
lequel  ce  philosophe  avait  des  préjugés;  ils  lurent 
Philippe  Desportes,  el  le  vieillard  fnl  conduit  à sa- 
vourer les  beautés  de  Honsard,  trente-cinq  ,*ins  avant 
l’aurore  de  l'école  romantiqm*. 
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Le  dix-huiliemc  siecle,  dont  Nodier  n'accepta 
guère  que  le  coté  contemplatif  et  rêveur,  le  porta, 
sous  l'ifiOuence  de  Rousseau  et  de  Bcrnanlin  de 
Saint-Pierre,  à l'étuilc  de  la  botanique  et  de  l'ento- 
mologie, etiides  (pi'il  poussa  loin  et  dont  son  tairni 
descriptif  iu>  ressentit. 

I.as  de  cette  vie  silencieuse  et  immobile,  il  fut 
pris,  à iieixe  ans,  d'une  irrésistible  envie  de  voir 
Pans;  il  partit,  je  crois,  en  <796.  et,  grècei  son  ca- 
ractère liant,  à son  humeur  enjouer.  à son  esprit 
déjà  forme,  il  connut  en  quelques  mois  tous  1rs  de- 
bris  de  l,v  littérature  du  temps  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XVI.  Admis  partout  dans  leconimerce  intime 
des  gens  célébres.qu'iUdorail,  il  attira  leur  confiance; 
c'est  ainsi  qu'il  se  créa  de  précieux  souvenirs  et  qu'il 
recueillit  tant  d'atiecdules  qu’il  nous  a contres  et 
qui  l'ont  fait  paraître,  de  nos  jours,  plus  vieux  que 
ion  âge.  Bonaparte  ayant  accaparé  le  )>o(ivoir  el  sape 
la  liberté,  Nodier  lui  décocha  la  iVopo/roMc,  fut  pour- 
suivi, jeié  en  prison  par  Dubois,  à SaiiUe-Pelagie, 
puis  renvoyé  à Besançon,  ou  il  fut  plare  sous  la  sur- 
veillance do  préfet.  Ce  préfet  était  Jean  Debry.  le 
pletiiiHilentiaire  de  Basindl. 

Dans  son  imprudente  et  courageuse  sympaiiite 
pour  les  proscrits.  Nodier  se  liâia  de  se  lier  avec 
quelques  prisonniers  d'Élat.  el.  entre  autres,  avec 
M.  de  Roumaunl,  (|ui  était  alors  Vendéen.  Royalistes 
el  républicains,  il  confondit  dans  son  amitié  les  vic- 
times et  les  dupes;  aussi  fut-il  accusé  de  conspirer. 
Une  nuit,  des  ageiils  forcèrent  sa  porte  el  lui  enle- 
vèrent tous  ses  pa[uers,  dans  lesquels,  cherchant  les 
traces  d'un  complot,  Jean  Debry  trouva  le  //refrou- 
mire  des  oiiomatopéet.  Sa  surprise  fut  grande  : il 
considérait  Nodier  comme  un  enfant  désieuvré.  tui- 
nenii  de  toute  règle,  de  toute  discipline;  en  décou- 
vrant un  érudit  sous  Venvelop|(e  de  ce  jeune  homme 
insoucieux  et  turbulent,  il  comprit  toutes  les  espé- 
rances que  donnait  ce  mélange  de  passions  débor- 
dées el  d rludes  sérieuses,  et  il  devint  l’ami  de 
(Charles. 

Ce  dernier,  à celle  epoipie,  s'étudiait  de  son  mieux 
à braver  le  |»ouvojr,  à donner  carrière  à ses  goûts 
aventureux,  s'uiïrant  à des  périls  inutiles,  s'échap- 
liant  la  nuit  de  la  ville  eu  escaladant  les  murs  et  en 
passant  sur  les  ecluses,  au  risque  d'un  coup  de  fusil, 
pour  aller  visiter  (|uelque  beauté  qu'il  eût  pu  voir 
sans  danger  pi*ndaiit  le  jour.  Il  entretenait  aussi  les 
préoccupa  lions  d'un  patriotisme  bixarre,  fondée-^ 
sur  l'espérancH  d'aiïraiirbir  la  Comté  du  joug  de  la 
France  el  de  lui  faire  retrouver,  à la  faveur  des 
troubles,  les  privilèges  que  jadis  elle  lenail  de  l’em- 
pire el  des  rois  d'Espagne.  Ces  idées,  moins  rares 
alors  dans  la  contrée  qn'oti  ne  pourrait  le  croire, 
étaient  le  résultat  irréDechi  de  l'amour  qu'il  con- 
serva toujours  pour  son  jiays  natal.  Cc]iendant,  il  ne 
donnait  pas  toute  sa  vie  aux  abstractions  ; durant 
CCS  jours  de  servitude,  où  il  dut  plus  d'une  fois  se 
î soustraire  aux  poursuites  du  iles|mlisme  irrite  de  ses 
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alUque»,  el  diercher  ilan«  le»  montagne*  tics  reirai* 
le*  ignorées  et  des  asiles  oliscurs.  il  iravaillatl  à 
epurer  son  style  et  a acqdérir  une  ronniissance  ap- 
prorondie  des  ressoiirrea  du  laiiKnge  C’est  à ce  mo* 
ment  iiu'il  faut  rap|H>rler  l‘f:'xaiHni  rn'trçMc  de»  dir* 
timmaire»  de  fn  langue  française,  qui  furtne  deux 
solumes  remplis  de  remarques  iiisiruciives  et  sa* 
vailles.  Ayant  achevé  cel  ouvrage»  il  passa  quelque 
tt'fUpK  dans  reniiui»  le  dé^ût.  el  le  silence  Ir  plus 
complet,  et  il  partit  eiiOii  pour  Itôle.  où  il  ouvrit  un 
cours  dr  bdles-leltres  qui  lui  attira  de  nombreux 
elèrrs  rt  lui  lit  une  répiilaliun  mênlée  dans  in  pro- 
vince. 

C’est  la  qu'il  eut  le  bonheur  de  coiiiiaiire  el  d'ap- 
precier  une  de  ces  reiiiines  trop  rares  eu  ce  munde. 
que  rnit  ne  peut  voir  sans  les  aimer,  que  l’un  ne 
peul  ainti-r  pour  un  t>-inps.  mais  auxquelles  ou  s al* 
lacli*  par  des  liens  ilHie^t^ucllbles.  Mademoiselle  Üé- 
siree  Clnirves,  qui  déjà  unissait  à un  rieur  droit  el 
simple  un  esprit  pencinint  y un  caractère  noldr  et 
dévoue,  toutes  les  sedurliuiisd'une  âme  conlianie  el 
d'une seiisibililé  rratiMlaigiia  riTevoir  l’hommagedn 
poêle.  Dieu  devait  a Charles  une  conqiensatiun  pour 
tous  les  maux  dont  sa  vie  avait  été  Irouldee,  et  un  appui 
dans  ceux  qu'il  lui  réservait  encore:  celte  reutine, 
toute  jeune,  luule  belle  et  charniaiiie.  est  devenue 
.Madame  Modier. 

Les  premiei'S  romans  de  l'illustre  academici^ 
«'xpriineiit  le  vide  que  laissait  en  lui  l'absetic**  d'un 
sentiment  digne  d'animer  et  de  remplir  sa  vie.  Le 
Pt'iuire  de  Soitbourtj,  les  Mèdiiolioti*  du  cloStre,  in- 
diquent un  esprit  malade,  inquiet,  laligne  de  la  suli* 
tude  el  premaluremeiit  atteint  par  le*  déceptions. 
Ces  deux  comimsilions  suiit  furlement  empreintes  de 
n-lle  ineUiicolie,  de  ces  vagues  angoisses,  de  ce  dé- 
goût général,  que  depuis,  les  vers  de  lord  Byron 
riqMindireni  dans  la  liUérature  riaiiçai»**.  Nwlirr 
lesseiitil  le  premier  et  signala  le  premier  ce  symp- 
iiime  delà  profonde  lassitude  des  sociétés.  L«  pre- 
mier aussi,  il  invoqua,  dans  celle  France  demorali- 
üée  par  la  philosophie  maierialisle,  le  retour  du 
'-eiitimeiil  religieux.  lhiut>  les  Mèdiiaiion»  du  r/ol- 
Ire,  écrites  en  48Û2,  l'un  rencontre  cette  phrase: 
1 Je  le  itertare  avec  anieilimie  et  avec  elfroi  I le 
« pistolet  de  Werther  el  la  hache  du  Iraiirreaii  nous 

mil  déjà  dècitnes.  Ckitk  uckcbuion  se  lève  ei 
• vuis  OEUAMVE  OiS  CLuirnEs.  ■ 

Ces  |MMiseee.  ^od^er  les  conçut  aussitôt  que  Cha- 
leaiibriaud  el  que  M.  de  Maistre;  mais  tandis  que  ces 
deux  huiiiiiies  de  geiiie  appelaient  les  idées  cliréüeii* 
lies,  eu  les  rattachant  aux  traditions  brisées  de  l'an- 
cien régime  ; en  les  enirenielani  aux  oripeaux  de 
I ère  frodale,  l^hartes  Nodier  invoqnail  à la  fuis  la 
religion  el  la  liberté. 

Apres  son  mariage,  Nodier  se  retira  ([uelque 
icmi*sà  la  campagne;  il  s'youldia  au  milieu  d'une 
faiiiiiieuii  regnairiil  rnnioit  et  la  gaiele.Tout  occupé 
dVire  heureux,  notre  auleur  seiilail  trop  bien  le 


prix  du  lem|»  |vour  le  fierdre  dans  les  vanités  du  ira* 
vail.  Cette  é|KH]ue  de  son  séjour  à Quintigny,  au  pieil 
du  Jura,  fut  la  plus  heureuse  de  sa  vie;  il  iiVii  |uu - 
lait  jamais  sans  émotion , rt  quand  il  revriiail  sui 
ces  souvenirs,  ses  traits  s'épaiiouissaieiil-  Il  y a 
quelque*  seinaiors,  qu’un  soir,  au  coin  dufru,  il 
traçait  encore  ces  délicieux  moments;  se*  yeux  ctaifr^ 
el  doux  riaient  fixes  sur  les  tisons,  la  flamme  du 
foyer  dorait  son  visage  .fiounaiit  et  amaigri  ; il  ba- 
lançait une  de  ses  jambes  croisées  sur  l'autre,  ce 
qui,  cliex  lui.  était  l’indice  d'un  certain  conlenie- 
inenl,  et  il  nous  contait  son  aventure  avec  un  lexard 
dont  il  avait  fait  connaissance  au  bord  du  ruisseau 
de  (Jiiiniigny,  el  auquel  il  avait  i‘rndu  un  léger  ser- 
vice. Ce  petit  récit,  que  je  vous  redirais  si  je  n'elai* 
sûr  de  le  gâter,  se  colorait  des  lueurs  les  pins  fait- 
lasliqiirs  et  donnait  lieu  aux  descriptions  les  plu* 
cliamianies.  Il  nous  apprit  que  ses  relations  avec  ce 
lézard  vert,  el  l'incident  qui  y avait  donne  lieu,  lui 
avaient  inspiré  plus  lard  son  joli  conte  de  kardouott. 
(Juei  joli  prologue  ! et  combien  de  poêles  el  d'artiste.» 
eussent  brigue  ma  place  auprès  de  lui  pour  l'euten- 
dre!  Ilelas  . la  mort  écoulait  à U porte... 

C'est  dans  les  prés  et  les  bois  de  Qnioligny  que 
Nodier  Ht  la  plupart  de  ses  poésies,  ainsi  que  diver* 
ses  bislonettes  qn'il  arrangeait  volonliers  |K>ur  s» 
famille  el  ses  amis,  le  seul  public  duquel,  ainsi  que 
tous  les  hommes  supérieurs  par  le  cmiir  el  rititelli- 
gvnce,  il  se  soit  réellement  préoccupé  IVndanl  qu'il 
elait  à Quinligny,  il  se  lia  avec  Benjamm  Cmisianl; 
il  |»arcourul  les  montagnes  à pied  dans  inu»  les  sens; 
flâneur  infatigable,  il  lui  arriva  pins  d'iiiie  fois  d'al* 
1er  de  Lons-Ie-Saulmer  èGeiieve,  el  a Coppel  un  il 
entrevit  la  société  de  .Mme  «le  Staèl  ; c'*‘Sl  là . sans 
doute,  qu'il  prit  goût  à la  liuéralure  allemande,  «(oui 
il  apporta  les  allures  dans  les  lettres  françaises , a 
l'iqioquc  où  il  lança  Jean  Sbogar^  puis  .Smarrn  el 
Trilbg 

Ces  divers  ouvrages  que.  |M>ur  le  inomenl.  nous 
nous  Immuns  à signaler,  nous  les  analyserons  plus 
lard  el  avec  soin,  en  parcourant  l«.«  œuvres  complé- 
tés de  Charles  Nodier,  fort  ep;irses  et  «jue  l'on  va 
reunir  pour  les  publi«-r.  Dans  cet  article,  nous  1lou^ 
ailachons  moins  aux  écrits  qu'à  ritoinme.  qui  seul . 
comme  nous  l'avons  dit.  les  explique  et  eu  donne  la 
clef.  Celte  vie  de  Nodier  est  peu  et  mai  connue;  il 
sentait  ai  bien  lui-même  combien  il  est  inséparable 
de  ses  ouvrages,  «(tt'il  a exprime  ceU«*  idée  sous  une 
forme  humide  et  modeste,  il’aulanl  plus  convenable 
dans  sa  boiiclie,  «|u'il  [murrait  fort  liico  s'eu  passer. 
« Je  ne  puis  me  jusiitier  d’ayuir  fait  tant  de  romans 
t inutiles. <|u'eii  répétant  souvent  «ju'ils  sont,  comme 
« mes  préfacés,  une  sorte  de  roman  île  ma  vie,  qui 
t ii'est  aussi  qu'une  préfacé  inutile  inarqnelee 
• d'hlsturiettrs.  • ^Pref  de  Thcr«'tr*/liiiâ<'rf.} 

Apres  avoir  é|Miise  1rs  joies  de  la  vie  rham|»étie. 
Nodier  sentit  son  activité  ^e  reveilier:  il  résolut 
d'uilrr  ntl  peu  vers  celte  relrbnte  qui  venait  à lui  et 
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r«igUiUotinail  jii^(|tr«u  cœur  i)e  moiilagne«. 

Coin|irenan(  le  iie^in  il’ac^iuéi  irce  qu’un  nomme 
uiie;wsi<i4i>i«elirayanl.  grâce  a IHeu,  aucun  <les  gen- 
res il'aplilmle  qui  font  les  parvenus,  il  s'inquiétait  üe 
l'aTvnir,  sumbre  et  nienaçiint  pour  lui.  Sa  jeune  et 
courageuse  remino  soutint  sa  résolution,  eiiiretini 
sa  sérénité;  et  tous  «leux,  H»  s'arliemiuérent  enlin. 
i-onfisuls  et  rennes,  la  iMurse  pleine... rl’espérances. 
i*tcliargéA«le  lmg.igecomme  les  oiseaux  «le  )'iiir,vers 


ce  Paris,  ou  lU  étaient  ilestines  a captiver  tant  d'a- 
miliés  et  d'admirations,  à briller  du  plus  vif  éclat, 
et  à abriter  sons  leur  toit  moileste  et  vénéré,  «lenx 
générations  «rarlistes  «q  de  poètes. 

K It  A^OIS  >V  c V . 

\tjt  fin  (I  /il  ftriM-b»ine  UrniititH  : 
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{ Lj  rvuiMoci  anhueltc  auiieri»  Un  cnllritr  Saiiilc-Barlie  {colk>){c  Rnlün)  » eu  lani  le  Si  janvier 
Parmi  Im  diM.-i)Hr«  <|ui  uni  éu>  firouoncM.  M.  Aclolpbe  Duma»  a lu , a m*k  camaraik* , ee»  ver»i|u>* 
IKHID  reprodojsoïkÿ.) 


Aidîk,  joD|!tcm|>«  perdus  «l  db|»erf>rs  longtemps. 

Kl  sur  loua  vo»  érueil»  haiius  jusqu'il  trenie  an»; 
Virgile*  qui  parliez  quand  je  demandais  grâce 
Pour  lAnic  de  mon  àine  et  la  moitié  d'Horace, 

VcHts  voilà  de  retour,  élit  qu‘avez«vous  appris  1 
Vous  revenez  d'Allièoe  el  je  viens  de  Par»  ; 
Mainienanl,  plus  instruite  et  peut-être  plus  sage. 

Notre  amitié  sans  doute  a clmngé  de  visage. 

Kl  nous  nous  demandons,  vous  de  moi.  moi  de  vous  : 
Mes  amis  de  quinze  ans.  nous  reconnatssons-tHius? 

A b gloire,  à l'ammir,  au  devoir,  à l ‘étude. 

Nous  avons  tous  souffert  k quelque  servitude. 

U‘S  buts  wml  différeots.  mais  les  maui  sont  pareils: 
Les  uns  «Mil  vovagé  pour  voir  quatre  soleils; 

Les  autres  enrernies  de  janvier  en  décembre. 

Ont  vécB  six  mille  ans  sans  sortir  de  leur  cbambre  ; 

Le*  savants,  allumé  leur  vie  à leurs  iravaax; 

Les  poêles,  brÉlé  leurs  eorurs  dans  leurs  cerveaux  : 
Vous,  mesuré  le  ciel  et  vous,  la  mer  profonde. 

Vous,  gouverne  TKlal  ; vous,  enseigné  le  monde  ; 

Tous  ont  lutté,  beancmip  vaincu;  restent  les  forts 
Les  vivants  font  penser  aux  aiitn's  qui  sont  morts. 

MaLs  réjooissons^nous.  — C‘c*t  un  lù-au  privilège  ! 

Ce«  homnu's  sont  encor  des  enfaiil»  de  enllége  ; 

Ils  n'ont  rien  oublié,  vos  Jeunes  compagnons. 

Ni  vos  noms  de  bapiéme.  aimé*  avant  vos  nons, 

Ni  le  Inm  Kauconprel,  ni  le  sage  Nicolle, 

Ni  le*  enseigiiemrnis,  ni  le  |iain  de  l'érale, 

Ni  le  devoir  s;MTé  d'cnlretcnir  tout  bas 
I.'Homére  ramilier  qu'on  pmmène  à son  bras. 

Ni  le  ll»ème,  inquiet  de  deux  plinses  vuisirte». 

Ni  le  lirai  du  Cradur,  fleuri  sur  deux  racines 
Kt  qu'il  fallait  cberclwr  avec  des  yeux  en  pleurs. 

Car  liorar’C  à Tibur  le  cncliail  sous  des  fleurs. 

Chagrins  charmants  »lor»  mes  soucis  et  les  vêires, 

Kt  bien  plus  chers  depuis  que  nous  savons  tes  autres  1 
Non.  rien  n'osi  oublié,  ni  les  murs,  ni  rrnclos 
<>ù  l'étude  a couvé  tous  ceux  qui  sontëi-b». 

Où  nous  avons  appris,  moi  les  vers,  vous  la  prose, 

El  l'an  de  bien  penser  pour  dire  quelque  clrasr 
Ibi  liaiii  do  Capitole  et  du  haut  de  son  dur. 

Nous  avions  fait  descendre  et  coinmenlé  César. 

Nous  n*pétions,  au  nom  de  b Gaule  héroïque. 

1^  serment  d'Annibal  en  pinne  rliélorique, 

Kl  citacun  retrempait  un  cœur  républicain 
.Vu  bain  du  vieux  Sénèque  et  du  jeune  Lucaiii  ; 

V ous  le  vovez,  amis,  rien  n‘r*l  ctnngé  ; nous  sommes 
enfanis  d'anlrtfois  d<mt  on  a fait  de*  Irammes. 

Le  maître,  seulement,  vent  de  plus  grands  travaux; 

Les  frères,  écoliers,  aont  des  amis,  rivaux. 

La  France  nous  commande,  avec  des  droits  de  mère. 
Iteauconp  de  flamme  encor,  mais  beaucoup  de  lumière; 
Mourir  pour  son  p.iyrs  est  beau  ; mais,  aujourd'hui. 
Mourir  n'esi  pas  assez  ; il  faut  vivre  |Mur  lui; 


Hans  le  noir  tourbillon  de  toute*  le*  doctrines. 

Le  momie  au  désespoir  se  bal  sur  des  mines. 
Conflits  des  libt*nés  et  conflits  des  pouvoirs, 

Ob  chacun  veut  des  droits,  personne  des  devoir» 

Le  poêle,  iinpuiManl  dans  des  onux  nécessaire* 
Comme  Am|diion,  captif  à bord  de  se*  Corsaires. 
Chsnie  — Atbènc,  et  l'Allique,  et  le  toit  palenirl. 
Kl  l'amitié  divine  au  sourire  étemel  ! — 

Que  les  astre*  jumeaux,  du  liaul  de  l'Erapyrée. 
D'un  souffle  bienfabanl,  te  poiisaeni  au  Pfrée  ! 
A|wllon,  dieu  des  vers,  lardon  |raiir  U*s  meclianis. 
Si  la  GK'cc  est  sans  voix,  b Grèce  aura  des  rhani* 

Ah  I reviens  du  Midi,  ma  muse  provençale  : 

Jette  mon  bouclier  sur  les  morts  de  Pliarsale, 

Kl  sur  tes  lit*  de  pampre,  an  seuil  de  le*  rtf/iu. 
Horace,  à mes  amis  verse  trois  coosulats. 

Kt  puisqull  faut  bÎMcr  la  maison  de  son  péie 
Kl  se  coucher  un  jour  sous  sa  dernière  pierre. 
Partagez,  sous  b treille,  entre  vos  bras  ouverts, 
Jarinta.  mes  amours,  cl  vous.  amU,  mes  vers. 

Adolpiii  Dihxs. 


l’tINTIlKS  KliNTI'Mi’ORMNS 


M.  CiiaOT. 
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DISC  0 U II S 

DE  FUSELl 

3iïia  2»i\  s?2i3a!îU3ia, 


l'HKMIFJI  DISCOURS  — A UT  ANCIK.N. 


Ml. 


i:  si)  le  essonliel  tie 
Polijijmtc  et  (ie9  dil« 
fereni-e»  ?|M*clfir|i»e8 
tï  AfioUodorr,  Zfuji*. 
ni  eoiii|urahl  ce  (|ui 
a|>|iiirli'iiai(  au  ^'enre 
el  ce  (|iii  n|>|iarlniaii 
U la  clafM*.  rrea  enfin 
te»  l'urmes  iileale» 
qui , ilan»  smi  0)>i* 
niiin,  cnn»tiluenl  le  su|»rême  ilei^re  île  la  Iteaote 
|»anni  le»  homme»;  ou.  eu  il'auire»  leniieti.  il  ilnnna 
l'exisleiice  au  po»»ihle,  en  reunisMiit  sur  un  seul 
objet  el  à nue  »eule  fin  Ir»  ilifTêreiiüt  Irait»  de  per* 
ri'rtton  partattL'fl  entre  plusieurs  individu»  Si  ce 
système  est  une  cûncepliori  «lu  ijéiile,  il  faut  le  con* 
Ritler'T  cumme  le  re^ullal  d un  ^:oùl  perfectionne 
par  une  opiniâtre  permivérance  dan»  roli»ervatinn . 
tlan>  le  rappriH  henienl.  dan»  la  comparaison  et  dans 
le  choix  des  forme*  qui  »e  conviennent . nniis  qui 
sont  «lispeoées  dans  la  nature.  No»  idce»  sont  le 

T.  II. 


produit  de  no*  *en*ailou».  et  nuiis  ne  pouvons  pa>- 
pliii»  créer  la  forme  d'uii  êire  «pie  nous  n'avons  po-» 
vu.  «an*  qu'il  ail  de*  rap|Kirl*  avec  ceux  que  iiou» 
cuimaisftons,  que  nous  ne  pouvons  non*  errer  un 
nouveau  sens.  Celui  dont  riiitagiiKiihui  a conçu  1 idée 
lie  la  plus  belle  rnriiie  ne  peut  l’avoir  cuuipo<*ce  «[iic 
sur  ce  qu’il  avait  !M)UK  le*  yeux,  el  il  peut  .»eul  juger 
du  degn*  de  lu'aiite  qui  manque  a son  ouvrage,  pour 
égaler  uii  autre  nu  le  $iir|ui*«er.  Celui  qui  prend  b' 
jiili  pour  le  gracieux  prendra  le  gracieux  pour  l.i 
beauté,  el  imaginera  avoir  trouve  une  forme  iileale 
dan*  ce  qui  n'e»t  que  gracieux  ; mais  celui  qui  coin- 
pare  la  beauté  avec  la  beauté,  |iarvieiit,  eu  aiiielioraul 
lr«  forme*  les  nues  |»ar  le*  autres,  a creiTiiue  nuage 
parfaite.  C était  la  uielhode  de  /tujis,  et  il  l'avait 
apprise  d'//omcrc  dont,  .«uivanl  (^Rinlr/icir,  le  mode 
de  couiposiiion  ideale  lui  servait  de  modèle  pour  le* 
siennes.  Cliaipie  personnage  d'//omèrc  forme  une 
classe;  il  brille,  il  est  environne  de  l'éclat  d'une 
qualité  héroïque  ; Achi/le  seul  réunit  loute.«  les  qua- 
lités héroïques;  la  beauté  de  .Virrr,  la  fierte  d'.dc/'i- 
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la  v.iillan€4'  iKHiillanlM  (l'Z/rriur,  la  hauteur 
4*1  la  valeur  Imiwrlurhahle  ilii  fils  tie  Télamon,  la  te- 
IcH’ilé  «lu  lil»  iVOilée.  la  per^-Rvérance  üTVÿiir,  l’in- 
irRpiüite  de  Dioatétlc.  ne  «ont  «pic  ürs  émanation* 
lie  ce«  vertu»,  réiinie»  «iir  AekiUe  Ci»mme  dans  un 
«-«•titre  «'datant.  O modèle  d'iimssoii  entre  de»  i|ua- 
lilés  de  même  n.-itnre  exprimées  |»ar  le  |K>ête  dan» 
nue  suite  «ractiuii»,  Zen.ris.  enllamme  sans  doute 
par  r«‘ludc  des  oiivrage»  de  Phre/îns.  rap]ilii|ua  à la 
peinture  avec  im  grand  avantage,  en  rhoisissanl 
parmi  les  jeunes  heautès  «le  t'rotime  celles  i|»i  de- 
vaient lui  fournir  le»  plu»  Ueanx  trait»  {mmit  le  por* 
trait  iVfIMène;  mais,  comme  f'Ardi«u,  il  a été  plu» 
siildime  ((lie  paUiélt(|u<‘.  et  même,  dan»  les  forme» 
de  se»  feiimies.  plus  large  et  plu»  maje»tueux  «|U>- 
leganl  on  attachant.  Son  style  était  epique,  et  H 
semble  «pi'.^rtsioie  ne  l'ait  ni  deviné  ni  remar«|Ue. 
Ir>r<*i|u'il  lui  refuse  une  expi  essioii  de  caractère  dans 
le»  traits  et  dan»  l’action.  Juftitrr  sur  son  trône,  en- 
liMire  de  la  cour  céleste,  et  Itèlèur,  cette  arbitre  des 
«lesiins  de  Troie,  imiiijuaienl  sans  doute  le  genre 
dr  son  style;  mais  il  rtil  pu  exprimer  les  inquiétu- 
des niaiernelle»  dan»  Atcntèn*'^  et  le»  tmirmeiiU  de 
ramnur  conjugal  dans  Pcnciopf. 

Je  me  reservR  «le  faire,  dans  une  autii^  occasion, 
mes  observation»  sur  les  niériles  de  l'inveulian  de 
/tujrit.  dont  |»arle  Lucien  dans  son  discours  sou»  le 
imm  «le  ce  grand  pei^trl^  Non»  «avons  peu  de  chose 
sur  son  coloris,  niais  on  peut  raisotinaMemenl  sup- 
poser «lu'il  égala  la  tuante  et  la  grandeur  de  son 
d«*«sin.  et  conclure  de  sa  iiielliodR  de  jieindreiies 
monochrome»  sur  un  fond  noir,  avec  le»  Itiniiére» 
en  blanc,  qu'il  eut  l'iilée  des  masses  d'ombres  et  de 
lumière»  (1). 

An  génie  de  Z«'«.ri*  succeila  la  correction  de  t*a>- 
ihoMinM;  il  circonscrivit  le  style  large  «b^  son  prédé- 
cesseur. et,  |iar  de»  r<rrlierctie»  subtile»  sur  le»  con- 
tour». il  établit  ce  modèle  de»  forme»  divine»  et 
beroiqties.  qui  lui  donna  ranlorilé  «l'm)  législateur 
dont  le»  décisions  furent  sans  appel.  11  lit.  en  {«ein- 
ture.  pour  le»  caractères  divin»  et  héroïques,  ce  «]ue 
Polfirlèif  avait  fait,  en  sculpture,  pour  l'homme, 
par  sou  fhryphore  : une  réglé  de  proportinn.  Pb  f 
ftin*  avait  trouve,  dan»  le  mouvement  de  tète  du 
in/iiter  d7/onièrc  (riticlifiai»on  de  la  tèle).  le  (rail 
(-araclerisli«|ue  «le  la  majeslé.  C«Hlr  découverte  sug- 
géra a f^irrrhotiiM  l’idiN*  de  donner  au  cou  plu»  d'ani 
pleur  par  derrière,  an  front  une  saillie  plus  prononcée 
••t  pin»  eminenie.  ainsique  d'augmenter  la  perpen- 
•liciilaire  du  prolii. 

Il  fixa  son  maximum  a cette  conception  ; elle  lui 
si'rvit  à élahlir  le  point  tl'oii  part  la  ligiieextrèuiR«le 
la  ll<•aul^  céleste,  a déterminer  la  mesure  de  l'angle 
••Il  «ledan»  «luipiel  se  iroiivent  le»  types  inferienis  et 
eiHb'hors  lUiqurl  sont  le»  types  hors  nature.  Il'aprés 

(l)l*inxilrtmnaDcbrotnaUev  altio.  Ptinr,  iiiv,9  AriHtUf. 
Pwiiipi*',  cliai«.  8.  apiiclie  ce  procetlc 


la  tète,  il  arrêta  le»  proportion»  du  cou,  «les  mem- 
bre». de»  extrémité»,  de  même  «|ue  d'apre»  Juf*iter, 
le  père  de  tou»  les  dieux,  il  imprima  le  cachet  divin 
qui  devait  s'appliquer  a toute  la  race  «les  dieux. Tous 
dérivéretit  «le  la  même  source  trailitionuelle  d7/o- 
mère.  Un  mujI  artiste.  Phiitias,  en  établit  la  forme; 
l'arrhasius  la  ln«^sura  d’apre»  le»  ouvrages  du  sta- 
tuaire et  en  lixa  le»  proportions.  C'est  avec  cette 
simplicité  d'élemenis,  adopiée  par  les  âges  suivants, 
que  l'art,  dan»  la  Crece.  s’est  élevé  par  des  progrès 
coiisiani»,  a cette  supériorilé  que  l'on  n'a  pu  encore 
alleindr**.  t/Ufiimcnl,  avec  cette  supériorilé  qui  rom- 
prend  évideniiiieiil  une  C4«nnai8»ance  aussi  profonde 
qu'étendue  de  toutes  le»  parties,  concilier  ce  Jugement 
criliqne«le  l'Iinequi  a prononce  que  les  parties  inter- 
mediaires étaient  inférieures  en  beauté  aux  contour» 
qui  le»  renferrnaieul  î Uummeiil  M’tMAe/muNn.  con- 
tre se»  propre»  principes,  pourrait-il  le  jusülier  |»ar 
le  défaut  de  carmaift-sances  anatomique»  (I)  f l’eut- 
on  siqqiospr  que  celui  qui  terminait  ces  traits  ave«- 
lant  il'adreese  «ju'ils  «emblaienl  tmiroer,  et  «pii  en 
exprimait  même  les  partir»  hors  de  vue,  n'ait  pas 
connu  les  formes  intérieures  ijiie  ce»  Irail»  et  ce» 
partie»  recouvraient,  hisuiis  plut«H  que  le  defaut 
remarqué  dans  leii  formes  intérieures  de  ses  corps, 
s’il  a verilaldeinriit  existé,  ne  p«uit  eln*  attribue 
qu’à  un  muellnix  alfectc.  vaisiii  de  la  faiieur,  ipi'a 
une  expression  mnllemeiii  volupiueus«'  qui.  en  mo- 
difiant le  caractère  de  ces  fornir»,  écarté  toute  klee 
de  leur  vigueur  rlasU«|ue.  Telle  jiaraîl  avoir  été  l’o- 
pinion d'KnpAruNor,  lorsipi'en  cuniparaiit  sou  Tbètér 
à celui  de  Pai  rhojiiut , il  disait  que  le  sien  avait  été 
nourri  «le  chair.  «I  celui  de  Ptirrhitfius  de  ruses  (2). 
Il  ne  croyait  («as  qu'im  cnnpiur  pût  être  tracé  avec 
11114'  grâce  eiiervee,  et  qu'ini  colori».  ayant  l'éclat  et 
la  fraiclietir  de»  {leurs,  pût  remplacer  avec  autant 
d'avanlngR  les  leiiiles  austères  des  formes  héroïque». 

Aucun  autre  que  Parrhoiivt,  parmi  les  anciens, 
ou  philosophes,  ou  arlistirs,  ii'a  réuni  pu  »«ii  «mi 
cherché  à réunir  dan»  se»  ouvrages  de»  qualités  eu 
ap|M»renee  plu»  tnconipaliblf»  : la  turtmlenc«'  et  le 
faste  insolent  d'un  Asiatique  avec  la  simplicité  et 
l'nrhanile  denupurs  d'un  .VUiénien;  une  curreciion 
miiiulieusc^  avec  la  prodigalité  séduisante  d'un  co- 
loris voluptueux,  et  des  «roiiceptioii»  sublime»  et  fui- 
(liéli(|ues  avec  um^  imagination  lascivement  folâtre 
et  d'un  RnjrMiRmeiil  pITi'onte  «H  lilH'rtiii  |3}.  S'il  ne 

(t)  lu  lineis  evlreiiM-»  tsilmam  atifptu'.  Min<ir  lameii  %Ule- 
toi.  silii  t.'oi»(iaraUJs.  (o  roeüiis  «.‘or|M>ribu»  eiprimeti«ti«. 
Phne,  ixiv,  10.  Nous  torons  ici  mmi  in^Tiorite  dans  te»  par- 
liiMiinlmMi'iliaire»:  mats  c'est  relalivement  à lul-n»Ame;  eu 
effet.  >i  1*00  coiii|tarc  W «wtraget  «le  i*arrAoiiHi  e«i(r«>  eut. 
uB  terra  «|>ie  ranteur  nViaÜ  pas  l«Hijour»  égal  a Ini-oW^rae. 

(S)  TAereur  in  «|U0  üisit.  cunulem  apiKl  rarrAaJÏMm  rosâ 
|ka»lBin  !•«•«,  suani  terû  caroe.  Pline,  ntv,  1 1 . 

(S)  Oncoamalt  r<-t'Uhêltft|u’il  donnait.  xS^tourtc.  ei  IVpi- 
gramme  tju'il  fit  i-nnlrc  Ini-même.  l«Aen«rta,  litre  12  .£7«cn. 
var.  hm  , is,  S.  Il  portait  sur  son  corps  nnerobedr  pmirpre. 
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fut  {las  rîDveiiUur  fie  railegui'ie.  Il  la  ]>eigait  cer- 
lainement  en  graïuJ  mailiv.  s'il  est  vrai  qu‘il  ait 
personnilùr  et  rendu  rci-oiiuai»sable.  |Mr  des  traits 
universellement  saisis,  le  |»ortrait  du  |Mmple  d'Athe- 
nés  (AH^Uui).  qui  représentait  et  exprimait  à la  fois 
toutes  ces  qualités  contradictoires,  il  remonta  peut- 
être  à la  source  de  ces  qualités  contraires.  c*est*à* 
dire  au  principe  moral,  urigtnel  du  caractère  athc- 
uien  qu'il  rendit  intuitivement  sensible.  Cette  sup- 
position seule  |veut  donner  quelque  idée  de  la 
|Nissifailitè  d'une  cmiiposilion  qui  autrement  parait 
im{K)ssible.  Nous  savons  t|ue  la  sculpture  a egale- 
ment teuië  de  |iersoimifier  le  peuple  lAxus;)  allie- 
nien.  et  que  les  statues  faites  par  Lÿ*ou  et  par 
Léwhürit  ont  été  exposées  publiquement  (I);  mais 
on  ne  sait  pas  aussi  certaiiicineiil  si  elles  sont  anté- 
rieures ou  postérieures  à l’idee  de  Parrhayin*.  Klle 
a été  exéciitee  (lar  .^risiofniu.  lils  de  Pausias. 

TluioKiAcs  de  Cylhnèe  , rival  de  Tarrliasius  en 
réputation,  entreprit  de  donner  une  àmc  et  des  pas- 
sions aux  formes  fixe«'S  par  ce  dernier.  Aucun  ta- 
bleau. daiisraotiquité.  n’a  été  aussi  célèbre  que  sou 
Sacritke  d'i/rAi^éuicen  Aulide,  peint,  suivant  (^uin 
fi/im.  en  concurrence  avec  f'ololrsde  Téos, 
ire  et  sculpteur  de  l’ecole  de  Phidiai.  Ce  liibteau. 
luHironné  glorieusement,  de  l'aveu  inénu*  de  sou  ri- 
val . a depuis  été  loué  sans  Ijornes  par  tes  orateurs 
et  les  historiens  anciens:  mais  la  solidité  ou  la  jus- 
tice de  leurs  louanges,  relativement  à l'art,  a éic 
mise  en  doute  |»ar  des  critiques  rooderncs.  Comme 
ce  sujet  renferme  non-seulement  la  gradation  de 
toutes  les  affections  humaines,  depuis  la  plus  éloi- 
gnée jusqu'à  la  plus  immédiate,  mais  offre  encore, 
ce  me  semble,  le  plus  liel  exempte  des  limites  que  In 
théorie  des  anciens  donnait  à rexpression  du  palltè- 
lique.  Je  crois  qu'il  est  d’aulaiil  plus  de  mon  devoir 
d'entrer,  à celte  occasion,  dans  quelques  détails,  que 
la  censure  moderne  de  l'expcilient  de  TiiHonlArj  a 
été  sanctionnée  par  une  autorité  bien  respcs^table 
|miir  nous,  en  matière  d'arl.  par  notre  dernier  pré- 
sident, dans  son  hmlieme  discours  pour  la  distribu- 
tion du  prix  academique,  au  meilleur  tableau  sur  ce 
sujet  intéressant. 

fùunment  l’a-l-ii  traité?  Iph'iQéHie, 


3t»7 

victime  demaude»  par  l'oracle  pour  le  succès  den 
Grecs  contre  Troie,  est  debout  près  de  l’autel,  dis- 
poser et  ornee  pour  le  sacrilice;  te  graiitl  prêtre 
a les  instruments  de  mort  à ses  cotes.  Klle  est  envi- 
romiée  drs  plus  imporUnis  acteurs  ou  témoins  de 
cette  effrayante  solennité  : tVUtÿste.  qui  l'a  arrachée 
des  bras  de  sa  mere,  à Mycênrs  ; de  son  plus  proche 
parent,  son  oucle  Mcnéia*.  et  de  son  propre  perv. 
AfjttuicmHoti.  Tiimnüiet,  disent  Plim’  et  (^ninti/ieN. 
avec  nue  surprenante  conformité  d'expresfioti.  apres 
avoir  épuisé  toute»  les  vr.ssmirces  de  l'art  pour  re- 
présenter l'afTection  de  chacun  de  ses  personnage, 
depuis  l'infortuné  grand  prêtre  jusqu'aux  remords 
qui  pnignardenl  Vhjtae.  et  enfin  jusqu'aux  angoisses 
que  la  sympathie  du  sang  excite  dans  .Iféoé/iu,  Tt- 
manihc»,  déses|»éranl  d'exprimer  avec  toute  la  di- 
gnité corivenabie  la  douleur  du  père,  lui  couvrit  la 
figure  d'un  voile  ou.  si  vous  raiuiex  mieux . d'un 
mantrau. 

Ce  manteau,  sur  lequel  mule  rohjeclioii,  et  que 
les  concurrents  |>our  le  prix  ont  copié  sans  y atta- 
cher d'importance,  coimue  on  peut  facilement  le 
supposer,  a suggéré  tes  réflexions  critiques  que 
voici  : 

n Avant  de  terminer,  je  no  puis  me  dispenser  de 
n faire  une  observation  sur  les  tableaux  ((Ui  sont 

• maintenant  sous  noa  yeux  : j'ai  remarqué  que 

■ chaque  concurrent  avait  copie  la  fameuse  inveii- 
« liuiide  rimaRthes,  en  couvrant  la  face  d'^^nmem- 
fl  NOM  avec  son  inauleau.  Il  est  vrai  que  desperson- 
fl  nages  d'une  si  grande  autorité  en  critique  que 

■ CiréroN,  {^NÙififira,  ra/èrc-.lffi.riinc  et  PÜue  ont 

• prodigué  tant  d'eloges  à celle  idée,  et  c|ue  ces 

• doges  ont  été  répeU's  depuis  par  laiil  de  inoder- 
« nés  sur  les  arts,  qu'il  n'est  surprenant  fjiie 

• TOUS  l'ayci  adupUfe.  et  l'on  ne  peut  vous  en  blà- 

■ mer.  Elle  fait  maintenant  tdlemeot  partie  du 

• sujet,  que  le  spectateur  serait  contrarie  de  ne 

■ |H>iiit  trouver  dons  le  laldeau  ce  qui  a toujours  élr 
fl  dans  son  esprit,  et  ce  qu'il  a jugé  depuis  long- 
fl  temps  inséparable  de  la  coinpnsiliun:  mais  il  faut 

• remarquer  que  ceux  i|ui  ont  loué  ce  moyen  n'r- 

• Uienl  pas  des  |K*iulres.  lis  n'en  ont  p-irle  qm* 

< relativement  à l'art  dont  ils  s'occupaient  et  parce 

• qu'ils  servaient  à leurs  vues;  ils  n'avaient  pas 
fl  d’intérêt  à prévenir  et  à discuter  les  objections 
fl  dont  un  autre  art  pouvait  le  juger  susceptible,  ie 
t crains  que  nous  n'ayons  que  des  moyens  buriie> 

• pour  exercer  sur  l imagiiiatiun  cet  empire,  qui  est 
« le  plus  considérable  comme  le  plus  bel  alliibul 
« de  la  |K>esie  : et  je  doute  que  oon.«  devions  jamais 

• employer  celui  dont  il  s'agit,  de  me  fonde  sur  ce 
fl  que  la  seule  occasion  où  le  peintre  puisse  en  faire 

• usage,  c'est  lors(|ue  le  sujet  ne  peut  être  enliére- 

■ meut  représenté,  soit  par  des  motifs  de  décence, 
fl  suit  pour  écarter  des  yeux  du  spectateur  ce  qui 

• pourrait  ie»  blesser.  Or,  ce  n'est  pas  avec  ic  pro- 

• cédé  qu'on  eveille  et  qu'un  excite  les  passioti». 


sur  ta  tète  une  couioane  d'or.  » la  main  un  Ibjrrse  euloure  de 
vigne,  dont  les  Iwuif euns  cUieot  du  même  Hvêial  Srn  ctuuf- 
»ores  cuicDi  stuebev»  a iiieds  et  b tes  jatnlws  atee  dos 
coflirrmes  dormes.  Nous  (movems  ju«er  de  ta  uropNdié  na- 
lurrlle  par  ton  dialt^ue  avec  Socrate,  dans  Xenofthon, 
MeiiigraMI.,  I,  iii,  tur  le  llbt-rUnage  de  son  imagination; 
outre  ce  que  dit  île  ton  ArrhtgoUut , vojn  ce  que 
.Vuéfone  rapporte,  dans  la  «ie  de  rifrérr,  au  sujet  de  son 
laldeau  de  Méléuÿre  *t  Alalanle. 

(1)  Celle  de  LeocAoréa.  Uau  le  |Kirl»qoedu  Ijcce;  celle  de 
Lyivn , Umis  l'asdeottik-e  des  ciiM|  cents.  Dans  l'arrière-  por- 
liquc  du  Ccramique,  oo  «ojait  un  UlHcau  d'^upAronor,  qui 
rei>nMmlaU  /Afier,  la  deinocratie  et  le  peuple.  /'auroNtoa, 
Altic.,  i,  3.  .frfsfo/u»j,  vuivant  Piime,  était  uu  peintre  « re- 
l'crfssimia. 
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• ^<*rilable  but  qu'on  se  pro|K]$e;  il  sert  au  con- 

• traire  à les  ètuufîer.  • 

• >1.  Faiconet  fait  observer,  dans  une  note  sur  ce 

• passage  de  sa  Irailticlioii  de  Ptine,  que  i‘ii)ée  de 
« courrir  la  figure  d'.l^nntcmnoN  irélait  |ieut>ètre 
4 pas  une  conception  de  la  brillante  imagination  du 

■ peintre,  et  il  |»eti.<ie,  comme  i|iicb|ues  crilii|ues, 

< que  Timanthes  se  conromia  seulement  a la  des- 
4 cnptton  du  sacrifice,  telle  qu'on  la  trouve  dans 

■ Enripidc.  a 

• Voici  les  paroles  sur  lesc|ueUes  r.4qmncnmoQ 

• du  tableau  parait  avoir  été  compoîie  : .Ij/amcwifOM, 

• npi’cccrant  Iphigéuit  qui  i*avun^nii  vert  Vnulri 
4 faial,  tjémii,  dclONnm  la  tête,  versa  ties  larmes  et 

■ rouiTi/  ton  litage  avec  ta  robe.  • 

■ fdironrt  n'appruuve  dune  pas  l’éloge  prodigue 
« a rimnnt/irji.  non-seulement  parce  que  le  rail  loue 
t n'esl  pas  de  son  invention,  mais  encore  parce 
a qu'il  juge  défavorablement  cet  rxpmlient  du 

• voile  . excepU‘  dans  les  scènes  de  sang  où  les 

• objets  seraient  trop  horribles  a voir.  Mais.dit*il. 

■ dans  un  pere  afUigé,  dans  un  roi,  dans  .l^ameni- 
« non,  vous  nie  cachez  les  plus  inléressaiiles  alTec- 

• tionst  et  vous  vous  eu  excusez  par  une  subtilité 
4 et  avec  un  voile.  Vous  ajuiile-t-il,  un  peintre 
« médiocre,  sans  ressources,  et  ne  connaissant  pas 
4 nième  celles  de  votre  art.  Je  n'exaiiiine  pas  si  c'est 
4 un  voile,  ou  des  mains  jointes,  ou  des  bras  (en- 
4 dus.  ou  tout  autre  acte,  qui  me  caclie  la  conte- 
4 naiice  du  heroa;  mais  je  pense  qu'en  voilant 
« .-l^nmcjWNori . vous  avez  voilé  votre  propre  igno- 
« rance.  • 

4 On  peut  ajouter  à ce  que  dit  Falconct,  qu'vu 

• supposant  que  ce  mojen  d'aliandoniirr  à l'imagi- 
4 nation  IVxprcsaion  d'un  sentiment  soit,  comme 
« on  le  croit,  une  invention  du  peintre,  et  qu'il 
t mérité  le»  éloges  qu'on  en  a faits,  encore  ne  sera- 
4 ce  qu'une  ruse  qui  ne  peut  être  emplovée  qu'une 
4 fois.  Si  vous  vous  en  servez  une  seconde  fois,  nun- 
4 seulement  ce  ne  sera  plus  une  nouveauté , mais 
4 un  vous  soupçonnera  justement  d'avoir  cherché  à 
4 éviter  les  difficultés.  Or,  si  une  grande  partie  du 
4 mérite  de  l'art  consiste  à les  vaincre,  il  en  doit 
» perdre  beaucoup  quand  il  ne  s'occupe  qu'a  les 
V éluder.  • 

Qu’il  me  soit  permis  de  répondre  à c«s  reproches, 
parmi  lesquels  ceux  du  critique  anglais  sont  autant 
au-deHsus  des  sophismes  verbeux  de  l'inconsidéré 
critique  français,  que  VUerculc  enfant  du  premier 
l'emporte  eu  vraie  grandeur  sur  le  ridicule  colosse 
de  Pierre  te  Grand  du  second  (I)  {a). 

{0  La  statue  equvMrcdc  Pierrt  It  Grand  a Saioid^etrrv-  i 
bourg,  par  Fatfonet. 

(o)  Note  «lu  traiiucieur.  • ■ Que  r/i«rrid«  enfant  de  Hty- 
4 noUs  soit  sufeTÎeur.  sous  le  rapfiort  de  Tari,  à la  staloe 
4 equrstre  de  Pierre  I**.  par  Faleonei,  cela  est  |tarhiileair»t 

• étranger  à reiamefl  de  l'eipédientde  nnutnflirr  i 

« S*  les  reflétions  de  sur  cet  etpédlefii,  ooi  été 


|ye  sujet  de  Timantlui  éUil  le  sacrifice  d'/pfii- 
génie.  Iphigénie  était  le  principal  (lersonnage, 
comme  sa  livaiilé.  sa  résignation  et  sa  douleur 
eiaienl  la  lâche  principale  du  peintre.  Le  persoit- 
n.vge  à'Agnmemnon,  tout  important  qu'il  est  dans  Iv 
sujet,  ne  s’y  trouve  cependant  qu'accessoire  et  n'y 
est  pi»  plus  nécessaire,  pour  le  rendre  plus  tragi- 
que, que  celui  «le  Clgtenweittre.  que  l'on  n'y  voit  pas. 
ou  que  fViarn  ne  pourrait  l'élre.  pour  rendre  lamort 
ihPofg.rhie  plus  Imicliaiilc.  C'est  donc  une  méprise 
du  critique  français  d'ap|ielcr  .^^nmrmnon  le  héros 
du  sujet  (o). 

Mais  le  critique  anglais  et  le  critique  français  ne 
me  paraissent  pas  avoir  bien  compris  les  motifs 
réels  de  Tinumthrx.  qui  semblent  indiqués  par  tes 
mots  de  decere  pru  dignitnte  et  dignè.  dans  Qnin- 
lilien  et  dans  Pline  {i)‘,  ils  aUribnenl  à l'im- 

« adoptées  par  yirynuXdâ,  il  ne  les  a tlooe  |iM  jugée»  iaKc- 
• rieures  auv  sieanps;  et  si  elles  ne  mmiI  qu'une  soiie  de  «o- 
« phtiiae*  vertivuv,  cHles  de  ReynotdÈ  ai«-ri(vnl  le  menw 
« rvproclvc.  » 

4 Puurquui  donc  tant  d'égard»  fiour  Peynotdt  H tant  ifba- 
« osour  pour  Fateonetf  puisque  tous  deov  unt  la  méoie 
< uptnion  ? • 

(Voir  notre  discours  pK-limloaire.) 

(fl)  Note  du  Irwluclcur.  « Nous  avons  lu  ptcuîeurs  fois  vt 
avec  beaucoup  d'alleaiion  les  relekiotts  de  Fateonet  sur  le 
tableau  de  7 imonl/ie*,  tome  5,  |iage  67  et  stüvaales,  êdhluii 
de  Lausaiiae,  t78i,  et  nous  n'y  avoea  rencoalnr  Dolle  pari 
celle  «léprijir. 

(I ) rXcero, deOralore, ad  Srtrrtiim. 73  et  74.—  In alloque fKi- 
oatur,  alittdque  Uriuin  sU,  utruai  decere  an  «porter*  diras  ; 
oportrreemm.  prrfeciionmi  déclarai  offlcii,  quo  et  wcnfier 
itimdum  i-sl,  et  omnibus  : decere,  quasi  aptun»  etse,  cubmis- 
taueumque  teaipoH  et  personx;  quod  cum  la  factis  sæfdu>iui<’, 
tinn  in  dirtis  valet,  in  vdliu  dmique,  ci  gr*lu.  et  incessn. 
Coniruque  ilem  dedeeere.  Qnod  ai  |M>rta  fugit.  lU  matimma 
iliiURi,  qui  |>eccai.  eiiam.  rum  prolant  oraüonem  adlngit 
Improbo,  stailove  sapieslls  : si  denlque  piaor  llle  vldit.  cum 
imnudertda  Ipbigenta  iristis  (lalcha*  riset,  mœ*iinr  Uljsses. 
nunvrel  Menolaus . otivolieoduin  caput  AgamemtHMila  esæ. 
quoniam  summum  ilium  liivlam  (leniclUo  no«i  puasel  Imitari  : 
si  dcfliqoe  histrin,  qui  deceat  quzrll.  quod  faclendum  onltiri 
pulentus  î 

.H  f'.Qwmfilianu*,  1. 2,  c.  14.  — Opertenda  sont  qortbm. 
sive  osteodi  non  ilrbeat.  sive  exprimi  pro  «ftpniiafe  non  pirv> 
sont  : ot  fécil  Timaaihes.  at  opiaor,  CilNnius,  in  en  tabula  <|u.i 
Cololoeiem  Tcjuin  vieil.  Nain  com  in  Ipliigenis  Inunulaihme 
piniisset  tri»Lem  Calcbanlem,  trisünrem  üljf<scm.  addidi<««t 
Mcfiolao  quem  sutninuin  poterat  art  efflcrre  nMvrorem,  om» 
«omptis  afrciibos,  non  resplcicfis  qno  diçni  modo  pauris 
voltum  posait  exMltere,  veiavii  ejus  rapot,  et  «ai  cuiqtu.- 
antaw  dédit  mstimanilnm- 

II  soflit  de  la  plus  leioffe  alteoUon,  |>our  ieoun|acr  que 
Cicéron  et  QvintHirn  perdeni  de  vue  leurs  prémisses  et  se 
contredisent  eoi-mémes  dans  les  BKHif»  qu'Üs  supposent  il 
riMontAaa;  leur  ignorance  sur  la  natore  de  l'expression  plas- 
tique leur  a fait  imaginer  que  la  ligure  d'Afomamnon  était 
au-de»*ut  du  uleot  d'ua  artiste;  Ils  o'onl  pas  considéré  qu'en 
lui  faisant  répandra  toute»  le»  riebesses  de  l’expresMOn  sur 
ka  persMinages  secondaires,  aux  dépens  da  peraouaage  pria- 
cipal,  Us  le  désignaient  comme  un  firodigue  ÎB»fM*udeni  ploldt 
qae  Comme  an  sage  i'coBoare. 

Nous  a'avons  rlea  a ap|*remlre,  jwor  tsotre  but.  de  VaUre- 
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(MiiifMincc  ce  qui  u'esl  que  Mii^este  de  jugement. 
Tinianihei  a «enii  coiiimu  un  pere;  il  it’a  point  cou> 
teri  la  figure  ü'.^^atneiNnoN,  parce  qu'il  ne  lui  était 
pas  pouihle.  parce  qu'il  n'èiait  pa»  au  pouvoir  de 
son  art  dVn  exprimer  les  affeclions,  mais  parce  que 
CPS  affeclions  ne  lui  paraissaient  pas  |muvoir  être 
exprimées  avec  dignilé,  parce  que  les  traits  qui  de- 
vaient peindre  raiïcclion  pateruelie.  dans  cel  in- 
stant. et  les  rnoiivemenU  qu'elle  aurait  provoques 
iiuraiefii  fait  disparaître  le  caractère  de  grandeur  et 
de  solennité  de  la  scène,  et  expose  le  ]ieiiitre.  de  la 
part  de  la  majeure  partie  de  ses  juges,  au  reproche 
d'avoir  manqué  de  sens.  S'il  l’eût  représente  fon- 
dant en  larmes  ou  dans  une  agitation  convulsive,  à 
la  vue  du  poignard  levé  sur  le  sein  de  sa  lille.  ou- 
hlianl  qu'il  est  le  chef  des  Grecs  pour  ne  laisser  voir 
■|iie  le  père  6‘lfihigénU:  s'il  IVûl  représenté  livre  an 
désespoir  et  dans  C4*t  état  de  stupeur  qui.  en  nire- 
lani  tous  les  traits,  détruit  toute  expression;  si. 
enfin,  il  l'avait  représente  {uile,  évanoui  dans  les 
bras  de  ses  serviteurs,  sans  doute  celle  confusion  de 
traits  énergiques  et  faibles  l'eût  fait  applaudir  sur 
les  théâtres  de  l^aris;  mais  Tiinnnthrt  avait  un  senti- 
ment trop  profond  de  la  nature  pour  dégrader  les 
sentiments  d'un  père  ou  pour  en  voiler  rexpression 
avec  des  lambeaux,  et  les  Grecs  n’avaient  pas  encore 
appris  des  Iloniains  à rendre  leur  ligure  impassible. 
S*jl  a représenté  .t^aincmnon  supportant  son  mal- 
heur comme  un  liommo,  il  le  lui  fait  sentir  aussi 
comme  un  homme.  C'était  un  devoir  |iour  lu  chef  des 
Grecs  d'autoriser  ce  sacrilice  par  sa  presence  ; ce 
n'en  était  pas  un  pour  un  père  de  regarder  sa  lille 
sous  le  poignard  ; et  le  même  sentiment  de  la  nalui  c 
qui  avait  suggéré  à Tim(4éon  l'idée  de  se  couvrir  la 
tète  d'un  manteau,  au  nionu-nt  de  l'assassinat  de  son 
l'rére.  avait  inspire  à Timanihts  celle  de  voiler  aussi 
la  Ugure  d'Agamemnon;  il  ne  chercha  ni  la  hauteur 
ni  la  profondeur,  mais  la  convenance  d'expression. 

Le  critique  convient  que  i'ex|iédieiit  de  Tintanlbet 
peut  être  admis  dans  des  scènes  de  sang,  dont 
l'aspect  changerait  la  terreur  et  la  pitié  en  horreur 
et  en  almrninaiion.  affeclions  qui  doivent  toujours 
être  exclues  des  domaines  de  l’art,  eu  poésie  comme 
en  peinture;  et  il  voudrait  que.  dans  une  semblable 
situation,  la  ligure  d'.-f^amentnon  fût  découverte! 
Quelle  scène  a jamais  annoncé  plusdeung?  Quel 
est  ce  sang  qu'on  va  repandret  Celui  de  sa  propre 
fille  i et  quelle  lille  ! Une  princesse  jeune,  belle,  in- 
nocente. sans  es|»oir,  résignée  ; cette  seule  idée  de 
résignation,  dans  une  pareille  victime,  devait  néces- 
sairement ou  la  sauver,  on  forcer  son  père  à se  voiler 
le  visage,  lin  homme  qui  veut  amuser  l’esprit  aux 
dépens  du  cœur  (»eul  trouver  cel  ex|M:dient  ridicule. 

JtfnxiW,  qui  appelle  ce  sujet  frie/tMiuin  issoLAra  Imtccsia 
locrïgcitrtn,  au  Ueu  de  isuoLAStia.  l'Gne,  qui  admet  le 
meak  de  coBfüDd,  comme  lui.  les  motifs  de 

t'arUste. 


■ au»si  ridicule,  continue  \l.  Falconet.que  léserait 

■ un  poêle  qui.  dans  une  situation  pathétique,  au 
« lieu  de  satisfaire  mon  attente  et  imiir  se  tirer  lui- 
" même  d'embarras,  dirait  que  raffoclion  de  son 
« héros  est  tellenieiit  au-dessus  de  toute  expression. 
« qu’il  ne  dira  rien.  ■ Mai.s  Hoimre  qiioit|ii’il  ne 
l’ait  pas  dit,  ne  se  comluit-il  pas  d'après  le  même 
principe  ? Lorsipie  Clifue  aiiresse  la  (Uirule  à .Qsx. 
dans  les  etifers,  le  poète  ne  fail-il  pas  garder  un 
silence  d'indigiiaiion  à ce  dernier,  qui  tmime  le 
dos  et  se  relire?  Li  voix  générait^  de  la  criti- 
que ne  nous  dit-elle  pat,  avec  Ijangin.  et  quand 
Longin  ne  l'aurait  pas  dit.  la  voix  de  l.i  nature  ne 
nous  dirait  - die  pas  qm«  ce  silenci;  est  caractéris- 
tique, et  que,  plus  sublime  que  tonie  autre  réponse, 
il  imprime  sur  i'tyise  un  Irait  melTarable  d'humilia- 
tion ? H est  inutile,  pour  ajouter  au  mépris  que  celte 
critique  mérite,  de  parler  ici  du  silence  de 

dans  Virgile,  et  de  celui  de  la  :Vio/ié  iVEtchgle,  qui 
arrive  voilée  et  reste  muette  tant  qu'elle  est  sur  Ia 
scène. 

Mais  en  couvrant  la  figure  ir.l^aMicninmi.  ’/'imA»- 
lhr$  a-t-il  quelque  droit  à riioiiiicnr  de  l'inrention. 
011  iresl-il  que  l'imiUleur  û'Euiipide,  qui  employai 
re  moyeu  avant  lui  (I)?  Je  n’ai  |M>int  asseï  de  preu- 
ves chronologiques,  jKiur  décider  lequel  t\'EuripuU- 
ou  de  ‘nmautlitr»,  qui  étaient  contemporains  à ré]>o- 
que  de  U guerre  du  Pélopoiirse.  a conçu  te  premier 
celle  idée.  Le  silence  de  Pline  et  de  Qamii/ini  sur 
ce  point  parait  favoratde  au  peintre.  Ils  connais- 
saient tous  deux  la  célébré  tragédie  à'Ki*ripiUe.  **1 
ils  n'auraient  pas  ^ouf^erl  complais, imment  qnr 
l’honnciir  de  ce  coup  de  mai'ire,  dans  un  art  qui  leur 
était  plus  familier  que  fa  peinture,  fût  decerne  à un 
autre  qu'à  son  véritable  auteur,  si  le  povtr  y eût  en 
droit  le  premier.  Je  n'insisterai  pas  Uavanuge  sur 
cette  objection  prcssaiitr.  que  le  tableau  de  Timmt- 
the»  a été  glorieusement  couronné  par  ceux  mêmes 
qui  assistaient  journellenient  aux  représentations 
des  tragédies  d'Earipiile.  sans  que  leur  jugement  ail 
été  contesté  fuir  Colofès  ou  par  ses  amis,  qui  n'aii- 

(0  Va  erlUqoe  ingéHleux  a renaniue  qu  Earipkk,  dam  u 
ira};n]ie.  décrit  la  marebe  du  savriAce,  et  qo'a|irés  le  dikcuun 
dlphiiiténie  k srm  père,  cetni-ci  aèiuîi  et  se  couvre  le  vi-age 
pour  cacher  ses  pleurs,  landU  que  le  petot/e  reprèseuie  le 
mement  qui  prt-cède  imincdlateiiMnit  lu  sacrtBce,  et  que  le 
mo^en  èUnt  einplojr  k une  aoire  fin,  doit  produire  nue  aiiire 
impre^JoD  (a). 

f);  J*  mtJiv  âvsf 

Éin  «ys-ji;  •<;  ilvti 

«pcÿfU.  ÙpjABTtr»  wfffXt't 

Jftàiffrnie,  IS47. 

(o)  Note  lin  tiadacteur. 

■ Les  Iraducieurv  ne  |>eavent  se  di«peiuer  de  faire  obierver 

• que  ta  remap|ire  «lece  prclendn  critiqoe  iugeeleui  matiqur 

• <>«  justesse,  .vgomrmnopi  RetitU.  pleure  et  se  oonvre  te  ii- 
« MRt*.  (-Il  vQvaiit  arriver  ra  Blk  et  svam  qu'elle  lui  ait  adre>»e 
« la  pamle.  C'eut  lorsqu'elle  voU  son  désespoir  qu'elle  s’a- 
« dresse  il  lui.  Le  lexlecllè  par  M.  Ftuefi  le  prouve  iucoa- 

• lestablement.  * 
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raient  [>aK  manqué  de  relever  eux*même!t,  dans  le  chemin  pour  voir  de  plu»  prèa  cette  flamme  qui 
rou%ragv  d'mi  rival , une  preuve  au&ai  évidente  n'mcendiait  pa» . noiiit  devona  conclure  que  la  na- 
d'infériorité  que  le  defaut  (rinvention.  Je  demande-  ture  e1le*même  avait  inapiré  a flaphafl  ce  moyeu, 
rai  vculemenl  qu'est-ce  que  riiivenlion  ? Si  l'inven-  comme  supérieur  a tout  ce  qu'il  aurait  pu  expnm«-r 
tion  est  la  représeatalioii  du  moment  le  plus  inte-  par  les  (rails  du  visage,  et  qu'il  a reconnu  la  ménie 
fessant  d’un  fait,  combinée  avec  l'expresMoii  la  plus  inspiration  dans  .VitmcWo,  qii'ou  ne  peut  pas  plu« 
variée  des  effets  de  la  passion  dominante  sur  la  supposer  instruit  par  riotaNiAcs.  que  .SAo/isperc  par 
figure  des  personnages,  l'invenlion  de  7ipnitRtAc!i  Euripide,  parce  qu'il  fait  voir  Marttuff  rabattant 
consiste  à avoir  fait  voir,  par  la  gradation  de  retie  son  chapeau  sur  son  visage 
passion  dominante  sur  les  figures  de  ses  personna*  Matacno  et  Itaphad  ont  Iravaiile  d'apres  ce  pHn- 
ges,  la  raium  pour  laqurlle  relie  dn  premier  d'eatre  cipe  ; mais  (Urard  tle  Jjtimse  n'a  fait  que  copier  le 
eux  émil  voilée.  Voila  ce  qii  il  a fait,  ce  qu'a  fait  le  tableau  de  7 imaNlAcs.  et  en  rela  il  a (leul-ètre  mérite 
|M)ëte  inventeur  ou  imitateur,  et  ce  qu'iU  D ont  pu  le  n'procbe  que  f^ngin  ap|»elle  esREicTiiYHSt.  en 
faire  qu’a  l'aide  d'un  appel  secret  à notre  cœur  et  à I employant  mal  â propos  le  plus  sublime  patbéiique 
notre  imagination.  On  peut  conjecturer  quels  sont  ! dans  un  sujet  qui  ne  le  comporte  pas.  Il  a repre- 
lea  traits  de  la  figure  d'^^omemiiON.  d'apres  l'ex-  [ sente  la  mort  de  Pof^-rène,  captive  des  Grecs,  tille 
pression  de  celle  de  MenéUt,  son  frere.  qui  est  visi-  I de  Pnom,  immolée  aux  mânes  d'MbUlc,  sou  fiance, 
ble;  mais  le  degre  de  sensibilité  qui  soulève  le  sein  , que  PAr'u  a tué  en  trahison,  au  milieu  des  fêles 
et  agite  les  Iratls  de  l'oncle,  sans  allerer  la  dignité  | nuptiales.  Il  y fait  voir  J^oNicmno»,  la  ligure  cou- 
du  personnage,  est  la  limile  du  palhèiique  ; au  lieu  i verte  de  son  iiiaiiteaii.  La  mort  de  Folyxerir^donl  la 
que  la  douleur  qui  déchire  le  cœur  et  fait  dis-  I beaiile  a ocrasïouné  le  plus  grand  nialliciir  (|ui  pùi 
paraître  dans  les  convulsions  tous  les  traits  du  père,  affliger  l’armée  des  Grecs,  ne  devait  fias  produire 
en  proie  a l'horreur  et  au  desespoir  du  moment,  dan.v  son  chef  des  mouvements  semblables  a ceux 
outre-passe  les  bontés  et  nous  aurait  blesses,  si  le  [ qiip  |a  mort  de  sa  propre  fille  avait  excites  dans  sou 
|ieinire  l’avait  mise  sous  nos  yeux.  I cœur.  Il  faut  cependant  convenir,  jiour  rendre  jus- 

niais  si  j'ose  différer  d'opinion  avec  l’estimable  lice  à 6'crard  de /wrrrcric,  que  la  tigure  d .li/unu-urMoM 
auteur  que  j'ai  cité,  sur  la  coiiveuance  du  mode  est  aussi  noble  que  |>albe(ique.  et  que,  par  l'appan- 
d’expression.  dans  le  tableau  de  je  suis  lion  (lu  spectre  A’Ach'dle  à ce  sacrifice  fait  a se» 

bien  éloigné  de  chercher  a alTaiblir  ses  réflexions,  mânes.  rimaginaLioii  de  l'artisle  a fait  excuser  le 
aussi  sages  que  délicates,  sur  l'tncoavenieiil  de  défaut  de  jugement  du  professeur, 
l'imiter,  quoique  je  sois  bien  coiivaiucu  qu'il  est  lî-  Tels  ont  été  le.v  artistes  qui  ont  crée  le  style  de 
goureusemenl  dans  les  limites  de  l'ati.  Si  c'est  un  celte  seconde  pénode,  dans  le  tours  de  laquelle  ils 
sub(cr/N0f.  il  faut  convenir  qu'on  s'en  cti  icrei  plut  ont  déterminé  la  fin  de  l'.irl  et  en  ont  posé  le»  li* 
d'une  fois.  Il  a été  employé  pour  exprimer  le  chagrin  mites  sur  la  base  inébranlable  desquelles  sVsi  élevée 
sur  une  belle  figure  de  femme,  dans  un  bas-relief  reclalanle  fabrique  de  la  troisième  période,  ou  pe* 
qui  était  autrefois  au  palais  Vallè,  à Home,  et  qui  est  riode  du  raflinemenl.  €elle<i  ajouta  la  grâce  elle  Bm 
grave  dans  rJdiMÎrmufu  de  6'aM  J/irhci-.fNt^c  aux  formes  grandiose»  qu'elle  ne  put  surpasser,  la 

s'en  est  servi,  mai»  avec  rorigmaüté  qui  lui  était  douceur  et  la  vérité  aux  ton»  qu  elle  iie  put  employer 
propre,  pour  indiquer  un  malheur  inexprimable  avec  plus  de  vigueur,  elle  substitua  une  iransUioii 
dans  la  ligure  d .lbijam.  Hophaél,  pour  faire  voir  magique  et  imperceptible  à la  brusque  division  de» 
qu'il  le  regardait  comme  un  des  meilleurs  moyens  masses,  donna  de  la  profondeur  et  de  la  rondeur 
possibles  d'exprimer  les  remords  et  un  profond  seit-  aux  compasition»,el.  saisissant  le  caractère  des  [>as- 
limenl  de  repentir,  l'a  empruuie,  dans  son  Expul-  sioiis  au  »ein  même  de  la  nature,  en  rendit  l'expres- 
stem  du  Parmits,  sans  aucun  changement,  de  Ma-  «ion  plus  familière.  Otte  troisième  période  fut  celle 
iffcrio,  et,  comme  ce  dernier,  il  fait  fuir  .4dam,  les  d'Apellrs,  de  PrologèHr,  d’Euphranor,  de  Prmsias, 
deux  mains  appliquées  sur  son  visage.  Comment  élèves  de  Pamphile  et  de  son  maître  Eupompe,  a 
a-t-il  représente,  dans  Moise  devant  le  buisson  ar*  l'autorile  duquel  on  accorda  ce  qui  avait  elé  refuse 
dent,  celle  terreur  respectueuse  de  riiommeeii  pre-  au  grand  Poigclètry  son  préilécessenr  et  son  conipa- 
aence  de  sou  créateur  M’ar  une  double  répétition  du  irtoie.  le  nouvel  rtablissement  de  l'école  de  Si- 
même  expédient  : l'une,  dans  le  plafond  des  salles  : | cyone  (1). 
l'autre,  dans  les  loges  du  Vatican,  wddam  a ses  deux  1 

inaiii.a  sur  son  visage,  ou  plutôt  sou  visage  cache  rroduit  def'ao]r/<ri«fM)eL.  Muisii. 

dans  se»  deux  mains.  Comme  nous  ne  pouvons  pas 
soupçonner  ce  grand  niaitie  en  expression  d'avoir 

fan  usage  de  ce  moyen,  dan»  riiilealton,  indigne  (/,»  sNtte  d /n  proi/mtnr /irraijou.) 

de  lui,  d’eviler  une  difticulie  ou  d'indiquer  l'éclat 
éblouissant  du  spectacle,  ce  qui  eiail  sî  c^iiitraire  au 

sujet,  que.  suivant  l’Ecriture  sainte,  Mone  iraversa  (()  Pline,  I.  txiv.c.  is. 
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LE  PEINTRE  CHINOIS. 


Ici  l'Arlisic  et  ie 
m«U‘cliarul  eon- 
run(l«*iii  loloii- 
tiers.  L.im>Qiia  . 
♦•lève  du  |>eÎQtn' 
aiiglnis  Cliiniie- 
ry.  est  le  |ireinier 
parmi  les  jirlisles 
de  *»  natinri  qui 
nita(In|iièlespro- 
féih*«  eiiropeemi , 
mai!*,  loin  de  fnire 
erole , il  il  pris 
tout  boimement 
à sa  solde  un  cer- 
tain nombre  «l'on- 
vriers  chinois  , 
qu'il  laisse  tra- 
vailler à leurs 
produclitms.  Sa 
iiiaison  a deux 
i*la{f<*s;  li;  majpi- 
xin  prnprenienl 
(lit  occupe  le  rez- 
ilf-cliaussee  : on 


Y trouve  en  quantité  des  aquarelles  eniierrmeiit 
lerniinees  et  disposées  dan.s  des  casiers  vitres 
tout  autour  du  magasin  ; on  y trouve  aussi  ce  qui 
compose  oi'diaaii'einenl  en  Europe  on  fonds  de 
pa{>eterie  , des  Imites  à couleurs  . des  pinceaux  , 
des  cahiers  de  papier  de  riz  ap|M)rlés  de  .Nan- 
Kiiig,  de  cent  fauilles  chacun.  Il  diiïèrr  de  relui 
r|u'on  fabrique  aux  Indes  orientales,  et  se  fait,  soit 
avec  de  la  soie  et  du  colon,  soit  arec  la  moelle  ftlan- 
ilmiscd'unc  espère  de  roseau  (monrx),  et  plusgétiê- 
ralemeiil  avec  les  tiges  du  jeune  luimbou  ramollies 
iPatKird  par  un  long  séjour  dans  Peau,  et  brovees 
ensuite  .ivec  le  pilon  dans  des  iTiorliei*s  de  pierre; 
ou  lui  donne  le  poli  necessaire,  d'abord  en  le  hros- 
sanl.  puis  à l'aide  de  rouleaux  de  marbre.  Il  doit  sa 
consistance  et  sa  tilancheurà  une  solution  d‘a(iin  et 
lie  colle  de  poisson. 

L’encre  chinoise  n'i”^t  pas  composée , comme  ou 
l a cru  )oiigteni|is.  de  ce  liquide  noirâtre  que  ren- 
riTiiieut  les  vésicules  de  la  sechc;  c’est  tout  boiiue- 
meril  du  noir  de  fiiiuée  amalgamé  avec  de  la  colle,  et 
qui  doit  sou  paiTuin  au  musc  qu'on  y mêle.  La  iiieil- 
leiirr  vient  d’une  ville  appelée  Paukuin.  I.es  Chi- 
nois la  rcconnais.'Hmt  à rudenr.  et  cela  se  conçoit  : 
le  musc,  coiilaiit  fort  clirr,  ne  s’emploie  que  p«Mtr 
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mcilkurcsqualile.<.  l'on  a(>(k>lle  • 1rs  qua- 

tre précieux  objels,  ■ c>sl-à-4lire  le  ImIoii  <l>iicn%. 
la  pierre  qui  sert  à la  broyer,  le  pinceau  et  le  pa- 
pier â écrire,  participent  de  l.i  rénération  que  tout 
babilaiit  du  Céleste  Empire  reitseiit  pour  les  belles- 
lellrcs.  Ou  la  puusse  jusqu'à  re^farder  cuinmc  une 
aclinii  rmiiraire  aux  rites  de  marrlicr.  même  par 
iiiêgartlr,  sur  une  feuille  écrite  ou  imprimi'e. 

1/alelier  de  Lam-Qiia  est  an  premier  étage  de  sa 
maison.  C'est  une  salle  très-simple  où  Iravailicnl 
huit  ou  dix  artistes,  les  manches  relroiisséeset  leurs 
longues  queiie.s  nouees  parpréraiition  autour  de  leur 
tète.  Vous  enirex  ; pas  un  de  ces  latioi  ieiix  elpatients 
imagiers  ne  lève  le  nei  pour  eoiis  regarder;  pas  un 
ne  semble  dérangé  par  votre  admission  dans  le  si- 
lencieux laboratoire;  ils  vous  montreront  volontiers 
leur  travail,  volontiers  vous  indiqueront  leurs  pro- 
cédés. et  vous  ne  pourrez  qu'admirer  l>xtrèm*epro> 
prête,  l'extrême  déliralesse,  le  soin  minutieux  qu'ils 
mettent  â Onir  tout  ce  qu'ils  fout.  Ils  apportent  des  ! 
prtn-autions  moules  dans  le  choix  du  juipier,  qu'ils 
veulent  exempt  de  Imit  défaiil,  et  sur  lequel  ils  dé- 
posent un  léger  lavis  d'alun  pour  le  rendre  plus  pro- 
pre à recevoir  la  riudeur.  Ce  procédé  s«  renouvelle 
jusqu'à  cinq  ou  six  fois  dan»  le  cours  du  même  tra- 
vail; et  peut-être  faut-il  lui  attriluier  la  solidité,  la 
4iur<‘e  des  nuances,  qu'il  protège  surtout  contre  L’hu- 
midité de  ralmosphére. 

Le  dessin  se  )>orne  te  plus  souvent  à un  décalque 
mécanique  rendu  irt-s-fadle  par  l'extK'mc  irauspa- 
renie  du  papier.  Chaque  artiste  a une  collection 
«l'esquisses  imprimées,  et  y puise  à son  gré  les  clé- 
ments de  chaque  composition,  nue  banpic,  un  man- 
darin. un  oiseau,  tout  ce  qui  lui  plail. 

Ce  trait  achevé,  il  broie  ses  couleurs  avec  te  plus 
grand  soin,  surtout  iesdilTércnts  rouges,  qui  sonlen 
général  tres-compactes  II  les  délaye  dans  l'eau,  y 
ajoute  de  l'alun,  et  ce  qu'il  Faut  de  colle  pour  les 
rendre  facilement  adhénmtes.  Celle  colle  a,  sur  la 
gomme  que  nous  employons,  l'avantage  de  sécher 
moins  vile,  et  de  se  mieux  prêter,  par  conséquent,  aux 
retouches. 

Dans  certaines  peintures,  l'excessive  tliicsse  d<>?i 
details  ctonne  souvent  l'mil  européen.  On  est  sur- 
pris de  voir  des  lignrines,  à peu  prés  grosses  comme 
un  grain  de  riz,  hurinées  avec  une  délicalcss<‘  qui 
jiennet,  pour  ainsi  dire,  de  compter  les  fils  de  leur 
vêtement.  Ce  résultat  microscopique  s'obtient  de  l.i 
manière  suivante  : l'article  prend  deux  pinceaiiv 
d'inégale  grosseur,  qu'il  lient  de  la  main  droite;  le 
plus  jH-lii  est  place  iwqiendicuiairemeni  entre  les 
doigLs  et  la  paume  de  la  nmin,  c'est  ainsi  que  b>s 
Chinois  erriveiil  et  peignent;  le  plus  gros,  nu  con- 
traire, iiisiiiiic  entre  rindiralenr  et  le  médius  de  la 
même  main,  se  trouve  liorizunlal  au  jiapicr.  Le  pre 
mierde  ces  deux  pinceaux  est  seul  iiiihihé  de  cou- 
leur. Il  (a  déposé  en  points  presque  iiiipercepliblo 
«ur  le  papier,  et  tout  ilu^siiôl,  par  un  iiiniivemeiil 


I qui  atteste  une  rare  dextérité,  le  (eiiitre  lui  subsli- 
I tue  le  second  pinceau,  parfaitement  sec.  qui  lui  sert 
I à étendre  en  lignes  incroynldemenl  ténues  la  goutte- 
lette  encore  humide.  Celte  jieliie  opération  est  une 
merveille  de  subtilité  mécanique,  et  s'exécute  avec 
une  surprenante  laeîtité. 

A côté  des  .iquarellistes.  et  ne  réclamant  auciiiH' 
sorte  de  supériorité  sur  ces  derniers,  vong  verriez 
dans  la  même  salle  des  paysagistes  à l'huile  et  île- 
ouvriers  en  iiiiiiialures ; ceux-ci  travaillent  sur 
ivoire  avec  un  lini  désespérant. 

liu  reste , les  uns  et  les  autres  sont  condamnes  a 
nous  être  longtemps  iurérieurspar  le  principe  même 
qui  domine  toutes  les  productions  de  l’an  finnois 
Ces  intelligences-machines  ne  conçoivent  pas  qu'on 
cherche  à représenter  rapp^irertre,  mais  seulem»-iii 
la  réalité  des  objets.  Tout  raccourci  est  juiur  eux  un 
mensonge;  toute  ombre  portée,  une  tache  inutile. 
Leurs  idées  à cet  égard  sont  justement  mémi-s 
que  celles  de  la  reine  Éiisalielh.  qui  se  refusait,  elti' 
aussi,  à CR  que  son  peintre  ordinaire  souillât  de  vi- 
laines teintes  noirâtres  l'éclat  tant  célébré  de  sou 
teint  royal.  Voua  avez  pu  voir  au  Musée  hrilaniiiqi;e 
le  |korlrait  toulen  lumière  (|ui  est  le  résultat  de  cetio 
étrange  fanlaisie. 

Ix  manque  gênerai  de  perspective  — conqieim* . 
lorsqu'il  s'agit  d'un  portrait  ou  d'un  gruutie  de  ligu- 
n^.  par  l'état  du  coloris,  l'expression  de  la  physio- 
nomie. la  vérité  des  attitudes — fait  en  revandic.de 
tout  paysage  chinois,  la  plus  absurde  et  la  jilus  gro- 
tesque des  compositions.  Jamais  un  objet  ne  s'y  pré- 
sente de  face;  les  fonds  les  [dus  lointains  sont  aussi 
vigoureusement  accusés  que  1rs  premiers  plans,  et 
leurs  pro|M>rtions  sont  les  mêmes.  (Jiianl  à la  vrai- 
semblance des  détails,  elle  est  tout  à fait  subordon- 
née aux  caprices  de  l'artiste,  qui  ne  rrcuie  devant 
aucune  impos^ibiUlé . perchant  très-volontiers  et 
tres-adroilemenl  un  |iois»on  sur  les  hautes  branches 
d'un  cétire.  toutcommR  il  fait  nager  une  cigogne  en- 
tre deux  eaux. 

Ces  sortie  de  fantaisies  se  rencontrent  à chaque 
pas  dans  res|iéce  de  mitseequi  garnit  les  murailles 
de  râtelier  où  j'ai  voulu  vous  transporter  en  idée; 
mais  vous  y trouveriez  aussi  des  copies  exêcutée«  au 
pinceau  d’apK*s  quelques  gravures  apportées  d'Eu- 
rope. et  celles-ci  pourraieul  vous  rassurer  sur  l'ave- 
nir de  l'art  chinois.  Le  dessin  est  aussi  correct  que 
celui  des  originaux,  et  le  coloris  même,  gradué  avec 
intelligence,  n'est  juis.i  beaucoup  prés  aussi  bizarre 
qu'on  pouiTail»*y  attendre 

Pour  nous  autn*»  etrangers,  les  sujets  chinois  nul 
plus  de  prix  La  vie  de  toutes  les  classes  s'y  trouve 
raconlée  avec  esprit  et  vérité.  Tantôt  c’est  la  récolté 
du  ihé  [lar  des  femmes  aux  doigts  ffiHes  qui  sem- 
hient  loucher  à peine  à la  feuille  odorante;  tantôt 
lin  mandarin  exilé  qui  voyage  à cheval,  l'air  triste.  1» 
physionomie  abattue,  vers  les  déserts  de  la  Tariarie 
neigeuse;  tantôt,  comme  dans  le  fac  simile  suivant. 
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Mil  sut  li‘«  liurüiMl'un  bciiziiré,  aiii|iipl 

il  (l«‘ui!imip  li'S  faveur»  ilr  rin»|)iratiuii  : 

(aiitnl  le  même  |>er»ouiia^  au  milieu  il’uii  jardin, 
«Mituure  d'arbre»  naiiisel  de  remiiie»  souriantes  aux* 
<|iielle»>  il  Miunicl  »es  gainnies  élégies.  Elles  l'ecou* 
teiit  PM  riiniarit  liMirs  lunguc»  pipes. 


l/allpgune  est  tout  a fait  dans  le  genie  ei  ilaiis  lesi 
liahitude»  des  artistes  chinois.  Près  de  deux  amante 
infortiines,  ils  jellent  un  pauvre  oiseau  blesse  a 
mort.  S'agit-il  d'un  amour  partage,  triompliaiii, 
ridie  d’e.»pêrance.  ils  entoureiil  le  leiidre  couple 
d'une  auréole  d'oiseaux  qui  m*  liecqueleiil  . di- 


papilluiis  eMlielai-aiil  leurs  ailes,  nu  de  Heurs  en- 
Ir'ouverte»  dont  une  brise  tiède  rappruebe  les  ca- 
lices et  favorise  le  niTslérieux  byiiien. 


Montons  encore  une  echelle.  et  arrivons  a Mhter 
Lam-Qna  lui-mèmp.  Ke.»  murs  de  soii  atelier  sont 
entièrement  converls  de  portraits,  (mur  la  plupart 
40 


Digitized  by  Google 


LES  BEAIX  ARTS. 


inaclievc»;  no«  manihi,  nos  jatfNeltca  bUnrs^  y lij;u* 
retil  en  grand  nombre.  .Mais  on  y voit  aus>î  des  Par* 
SIS  au  riche  coslume,  an  Iwniirl  èteve  •,  voiie,  râ  et 
1.1.  i|ueiqtie  iHiiine  lê(e  rhinoisc  grasse  cl  braie  ; |inis 
un  certain  nombre  (rptudcs  mrpruftltrs  par  son  èlevr 
a Cbiiinery.  qui  soulient  ne  les  avoir  ni  prèlées,  ni 
ilonnees,  ni  vendues.  Entre  res  deux  hommes,  il  y a 
rivalité  d'auUiU  plos  vive,  qu'ils  ont  «écu  plus  long- 
temps dans  une  sorte  d'intimité.  Croyez-en  Chin- 
nery,  l.am-l^na  est  nn  siihallerne.  un  mallieureut 
rapin  dont  tout  le  mérité  consiste  à lui  avoir  dérobé 
quelques  modèles  et  quelques  procédés.  Ecoutez 
l.aiti-Qiia  ; il  a ele  Tadeple  favori,  l'assislaiil  du 
peintre  anglais,  dont  il  a dû  répudier  à temps  la 
tutelle  interessee.  Comme  beaucoup  d'autres  mau- 
vais propos,  ceux-ci  ont  pour  origine  une  concur- 
rence commerciale.  Chiniiery.  dont  le  talent  est 
très-supérieur  à celui  de  Lam-Qiia,  exige  cinquante 
et  cent  piastres  des  mêmes  portraits  que  l'artiste 
indigène  ciahiiî  pour  quinze  à vingt;  cl  rinnuence 
du  bon  marché  sur  des  gens  d'ailleurs  incompétents 
fait  souvent  préférer  ce  dernier.  De  là  les  haines. 

Au  surplus  — et  ces  querelles  à part  — il  est 
diflicile  de  trouver  un  artiste  plus  accueillant  et 
plus  poli  que  Lam^jua.  J'eus  occasion,  dés  les  pre- 
mières séances , de  lui  montrer  mon  album  de 
voyage,  et  il  voulut  bien  me  reconnaître  pour  con- 
frère; en  celte  qualité.  J'ai  reçu  de  lui  une  série  de 
dessins  dont  je  vous  parlerai  plus  en  detail  un  de  ers 


Jours.  Ce  malin,  I heiirr  me  presse,  H cest  l'heure 
des  consullaliotis.  Je  vais  donc  trés-sommairemeiil 
payer  ma  dette  a l.nm-Qua,  en  traçant  ici  son  por- 
trait. 

C'est  un  Itumnie  de  taille  moyenne,  fortement 
constiluè.  la  Hgure  pleine  et  ronde,  le  regard  per- 
çant et  observateur.  Sous  sa  bonhomie.  Je  le  soup- 
çonne de  cacher  un  assez  honnête  fonds  d'epigram- 
mes  et  de  malice.  La  première  fois  que  Je  le  vis 
prendre  à la  chinoise,  à poing  ferme,  le  pince.iii 
lombaiil  d'aplomb  sur  la  toile.  )e  m'évertuai  a lui 
persuader  que  notre  système  valait  mieux,  qu'on 
avait  la  mniii  plus  b-gère.  etc.,  ele. 

— Ahf  ya,  me  ro{M)ndil-M  apres  m'avoir  <-coiile 
avec  la  plus  exemplaire  patience,  mij;  prwr  L'An- 
ifomoii,  ntff  tto  Miv  so  tHuchi,  • Je  suis  un  pauvre 
Chinois,  je  n'en  sais  (lassiloitg...  » Mais,  ajoutn-l-ii 
bientôt  après  du  même  ton  moitié  liumhle  et  ninilie 
goguenard,  tenez  donc  un  peu  votre  pinceau  ronime 
moi. 

Et  je  fus  forcé  d'avouer  à mon  tour  que  Je  n'en  sa- 
vais pas  si  long.  Si  J'étais  peintre . et  nnn  pas 
un  disciple  d'Esculape  , celle  réplic|ue  indirecte 
m'aurait  paru  dure  à digerer. 

Mon  portrait,  que  tout  le  mode  s'accorde  à trou- 
ver Irès-ressemblaiil.  est  déjà  depuis  quelques  Jour* 
chez  le  lirulciiant  général  : Je  l'y  ai  vu,  car  Je  com- 
mence à y être  admis  assez  librement,  sous  prelrxle 
de  méilecine. 
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E^T  mi  innincMl  n*- 
■Idiiiabit*  H Milcuncl 
ilitiis  la  \ii*.  qi(f  celui 
où  l'dii  •MMlrcnlea  <(uil* 
1er  If*  lieu  «le  sa  iials- 
|Hiur  \niir  «;her- 
cher  a l'aris  la  ^luirr 
el . stiMMi  la  foi  lune, 
l'aisance  a l.ii|iielie  le 
siic«u*ssrui  |ieiit  rutitluire  iiii  arlisie  »u  un  puêle.  Itieii 
•|tl  il  ilùla'oir«Ie|.i  larnMS>c:ieiiri*  «î«*  w*s  forces.  T.liar- 
les  NiMlierafad  liesile  lunçleiii|is  a^atilile  sir  refimi* 
lire  a un  parli.  aiHjuel  sr  clrti'niiineul  a\ec  tanl  «le 
racililele>î:eni«*8imherbesil«*  noire  temps  rl  MMléiHMi- 
ilancr  rl  «le  presuiiiptiiiii.  IS'êl3(|Uiller  Unie,  nu  snii 
r«)nrs«le  lM‘lle>.UMir«'s  avait  fuit  d'excellenis  élèves,  il 
avait  rhercln'  a s'y  lixer  ilans  «|uelc|ueeinplui  iiiuileiile 
«‘I  sollicité  la  plariMlehililinlhecaire.  avec  mille  francs 
irappoiiilemeiili.  i|ue  la  ville,  avec,  autant  «le  rerim- 
iiais.sHii4'e<|ue«lf  sa^’acile,  s etnpre$<m  de  lui  refuser. 

Dans  les  premiers  temps,  sa  silualion  à Paris  fut 
il  .iiilarit  plus  pnnaire.  «pie  le  gmnenieinent  d'alors, 
loin  «le  lut  offrir  un  appui,  cnnliin.ait  à poursui- 
vre ramlacieux  auteur  «le  la  .Vn/»«»/èo«c.  ressenti- 
iiMmls  mal  conjurés  par  la  coinluite  de  Clinries.  dunl 
les  synipalliies  s'attachaient  Iniijoiirs  à ces  liberaux 
de  t'epnque.  design«‘s  par  l einpereur  suus  le  nom 
C«'S  homme»  étaient  les  seuls  i^ue  le 
l«eiiie  de  la  gueire  n'ciit  point  siibjii^'ijes  ; par  eux 
il  devait  périr,  el  il  s'acbariiail  a les  déraciner  avec 
iuiit«'  rinquielinle  d'un  juste  pr«*»scntiinent.  tiel  in- 
stant est  «:rlui  d«'s  relalMUis  «le  N«»dicr  avec  «{iieli|ue» 
niemhre'  disperses  «le  la  société  «IvCuppel.  avec 
Itenjamii)  Coiislaiil.  |>uis  avec  Oudet  et  divers  per» 
sonnages  compromis  plus  tard  «laiis  la  conspiration  de 
Mallet  el  de  Laborie.  Il  ne  publia  guère  en  ce  mu- 
ment  ({lie  les  {^ucvlîoni  d<*  /itlér<r<Nrr /r^u/e.  ouvrage 
«‘xcelk'iil,  i|Ui  lui  valut,  avec  l amiliede  M.  Klieune, 
>-m  erilree  au  7«Mm  1/  <fcj  Ihbntu. 

Il  quitta  Paris  pour  Amiens,  où  il  fut  appelé  en 
ipialite  de  srcrél.iire  par  iin  Anglais  nommé  le  die- 
valier  fâofi,  i|iii  voulait  employer  le  jeune  pliilolo- 


gne  à faire  des  cuiiiinenlaires  pour  une  rdilirm  «les 
CJaM\(\ncs  fratuais.  Pendant  qu'il  se  livrait  à celle 
occupation  . lady  llaniillun  ^ commensale  du  die- 
valier»  se  servait  «b*  Nodier  pour  corriger  «les  r«*- 
mans  <|n'elle  avait  la  pr«!teiilioii  de  publier  en  fraii- 
i^ais,  langue  doiil  elle  ignorait  les  premiers  eleinciils. 
Klle  écrivait  îles  inaimscrils  «pie  Charles  remplaçait 
par  d'anlrps,  et  rigiiorance  où  elle  était  «le  notre 
langue  rempècbail  «le  constater  la  subêliluliuri.  Il 
parait  que  le  chevalier  Crofl  était  aussi  cximiri^nr 
•|iriin  Anglais  puisse  l'èlre.  Paligue  de  ses  bizarre- 
ri«‘s,  Nodier  prit  conge  de  lui  et,  pi'esipie  aussitôt, 
partit  pour  l'iilyrie.  où  il  fut  tour  a tour  biblioUie» 
Caire  a l.,aybach.  secrétaire  du  duc  d'Abraiites,  sou 
cniiipalriole,  eldu  duc  d'Olraiile,  qui  lui  conlièn'iil 
ladirixliuii  «lu  journal  français  qu'ils  firent  paraîtrr 
ni  quatre  langui's  d.vns  ers  province»,  sons  le  nom 
du  Teb'graphe  Ultfrint. 

La  resiaiiratioii  n'apporta  pas  de  cbangemeiil  à la 
|K>sitioii  de  Nodier;  li  demeura  attache  an  y«mrN4if 
<hi  hébatt,  où  il  combattit,  <{MOi«|ue  ruyalisl«‘.  la  po- 
liliijue  reacliuimaire  d«*  la  sainte  alliance.  Uiirant 
les  cent  jours , il  se  relira.  av«^’  sa  femme  et  sa  tille, 
au  cbâleaii  de  tiaylu».  d'où  il  ne  sortit  qii'apres  Wa- 
terloo. C'est  mal  a propos  qu'un  journal,  sur  la  fui 
«le  la  biographie  de  Habbe.  toute  foiirmillanle  d'er» 
reurset  de  romans  à dorminlehoni,  loi  attribue  nue 
part  «{uelconque  â la  rédaction  du  Moniteur  tle  (iaml. 
Nodier  n'alla  t>oiiit  à Gaiid  et  ii'rtivoya  pas  une  ligne 
â ce  recueil.  Le  nirnie  Journal  conte  que  (Charles, 
pour  subsister,  fut  cuutraiiit  de  faire  divers  métiers 
avec  lesquels  il  n'eiil  jamais  rien  de  cumroun.  Os 
assertions  sont  légères;  jamais,  dans  toute  sa  car- 
rière. Nodier  ne  s'écarta  de  la  ligne  qu'il  suivait  pa- 
liemiiieiil . sa  vie  fut  aux  lettres  sans  partage  ; il  fut. 
depuis  rcnfaiice  jusqu'à  sa  mort,  le  plus  iiitéraieur 
des  contemporains;  tout  document  qui  le  montre  un 
iiislaiil  distrait  de  ses  occupations  favorites  est 
inexact  et  conlrouve.  De  sa  position  même  auprès 
de  Fouché,  en  lllvri«>,  il  avait  su  faire  une  fonction 
purement  littéraire  ; sa  qualité  de  secrétaire  était  un 
vain  litre.  U existait  autant  de  rapport  entre  elle  et 
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travaux  «juVulre  son  raractore  i‘l  ilu  »lnc  < 
il'Olrniih*. 

O vnyage  lotit  |ireü  ilt*  l'Ailtrina^iM'  fniMlifia  t]uel« 
«)iip  ppu  5<r»  iiléf»  et  (il  germer  les  iitüpiralioiisdont  , 
sortit  Jean  Sbotjar.  Telle  fut.  je  trois,  la  preinii’rt'  I 
excursion  üc  la  poésie  fraiirais4f  au  delà  «lu  llitin 
Les  Kuerres  impériales  avaient  exercé  sur  nous  peu 
d'inniienie,  Jean  Sbagar  en  eut  une  fort  crande  : 
Mme  de  Slaé)  popularisa  moins  (pie  Nodier  le  guiil 
de  Hiir^rr  et  de  Schiller;  elle  éveilla  la  curiosité. 
Nmlier  excita  les  passions;  elle  inspira  peut-être 
lleiijamiul^uiislant;  niais  l'auteur  d'.-fdo/pAe.  moins 
Allemand  (pie  t>enevois,  avait  avant  tout  considère 
le  dix-hnilieme  siecle  rumine  en  un  miroir  un  pen 
vague,  dans  le  /^■tNrir  (i<  .Sa/rx/toori; 

Ainsi,  tels  sont  les  fruils  qu'il  tirait  des  évene- 
ments  politiques  ; les  pi‘ost‘Mplioiis  du  consulat  lui 
avaient  arrache  la  .Vo/io/éettc  et  StrIUi;  sa  position 
diplomatique  en  lilyrie  produisit  Jean  Sbtt^at.  l.r 
teliMir  des  Bunrhons  el  de>.  souvenirs  qui  s'y  ralla* 
ehiiieiit  lit  iiaiire  Tlirrrsr  Anhert.  de  même  que  plus 
lard,  quand  celle  restauration  <|u'il  avait  aimee  de* 
vinl  aiilipalhique  a la  libel  le,  il  chaula  les  héros  de 
la  Gironde  el  célébra  les  carlionari,  dans  .l/odemm* 
M*//c  ite  Mautnu.  H devançait  a sa  maniéré  les  ecules 
poetique<»  et  les  réactions  d'opinion,  l'n  rrilM|ue  in- 
génieux assiniilail  naguère  a un  peuplier  ce  taleni 
toujours  jeune  , acceptons  cetle  rom|>araisoii  ri 
eliercliuns  a la  dêvelup(H*r  dans  un  aulrr  sens.  Ile 
même  que  le  |ieuplier  donne,  à l’iasue  de»  hiver», 
en  i'everdiB?ant  le  premier,  le  signal  du  priiiteinp»; 
de  inème,  à cliat|ue  sai.soii  de  rajeuiiisseiueiil  litté- 
raire, .Nodier  annonça,  par  une  floraison  précoce, 
a la  roule  des  poêles  epars  dans  la  plaine,  l'aurore 
des  printemps  nouveaux.  Ses  idees  Iraiches  et  suaves  i 
jelerenl  les  premiers  parfums  dans  l'aimospliete  de»  I 
ecules  iiais».4nles.  Comme  lu  peuplier,  qu  on  ehraii*  i 
rhe  sans  ce»^e  el  qui  s eiinchil  de  nouvelles  forces 
en  su  diqiouillaiil,  Nodier,  en  piinliaiil.  en  eiiion- 
liant  .••ans  relâche  son  guûi  et  son  style  accrut  con- 
»taiumenl  sa  vigueur  et  »'eleva  de  plus  eu  pins.  Son 
ecleclisnie,  la  per»everance  avec  l.iquelie  il  aliatht 
sur  Ini-mèiiie  les  rameaux  vieillis,  lu  Iraiislormurent 
plusieurs  fois  et  Tonl  monire  jusiju’a  ).i  (in  couronne 
du  feuillage  le  plus  vert  et  le  pl:i»  jeune  Tendre, 
élégant,  pur,  il  est  toujoiir»  plein  de  si^e;  ».i  lèle, 
quelquefois  egaree  dans  un  nuage,  suit  les  vents  qui 
viennent  a souffler;  il  s'incline,  il  lunnniire;  mais, 
ollrant  peu  de  prise  aux  tempête*,  il  se  redresse  el 
résisté  sans  eflori. 

Jtrim  Shtiÿur  subvint  a la  gêne  causer  par  rinerii- 
cacile  des  promesses  d'iiii  niioi»lre.  IVmlaiil  tpie  lu» 
dévouements  desintere»sej>  s<*  fais.iieut  payer  par  la 
ix'sLiuraliun,  qui  n'oubha  jamais  rien  liormi»  se» 
défenseur»,  Cliarle»  Nodier,  abaiidurmanl  volontiers 
les  jMirtis  des  qu'il»  trioinpliairni  \}\  eut  ele  mauvais 
ligueur:,  se  voyait  réduit  a lenoncer  a Pans  et  a 
chei'clier  ilaiis  la  caiiipagiie  une  exisleiicr  plus  mo- 


deste el  moins  cnûleuse.  lliMire  à Saiul-Gcrmaiu,  il 
y écrivait  des  coules,  lor»(iu’iiii  certain  ablie  Nicide. 
s'intéressant  pour  lui,  le  fit  nommer  professeur  d*‘ 
rhétorique...  a Odessa.  M.  de  Richelieu  voulait  éla 
Idir  là  des  maîtres  di»tingues.  Parmi  les  personne» 
erninenles.  Noiüer  était  seul  assex  peu  forlune  (Kuir 
s'exiler  de  la  suiie;  Nodier  fui  donc  choisi.  Il  aila 
faire  sc's  adieux  a «a  chère  Franche-Gomtéel  y allen- 
dre,  {Hiur  fuisser  la  froutiere,  le  premier  (|uarlier  d«* 
»es  ap|HiinlpnienU.  On  l'avait  leurre  ; forn*  de  s en 
revenir  comme  il  était  parti,  mais  un  peu  iiioin» 
riclie.  il  se  hâta  île  donner  A'rui  Sfmjar.  dont  le 
monde  fut  fort  nccnpe  «l  qui  donna  lieu  à nn  mélo- 
drame d'un  goût  assez  lude»qu4^ 

Peu  de  lemiisapn*:».  il  publia  Thèrètc  Aubert,  pr*»- 
diiclion  sur  laipielle  il  coiivieui  de  fixer  un  instani 
l'alleiition des  lecteurs. 

On  petildislingner,  dans  le  talent  de  Nodier,  troi» 
époques  ou,  comme  l'ons'exprimeà  l'egard  des  pein- 
tres, trois  immiérrv  disliucteH  qui  ne  confinent  entre 
elles  que  par  deux  points  : la  correction  du  langage* 
et  riinrreiirde  la  banalité. 

Cf  ileriiier principe  êlail  fi  lori  iiicuh|ue  daiissun 
esprit,  ipi'il  le  smiinil  tout  d'abord  dans  ceux  «|ui 
• avaient  riionneiir  de  rapprocher  de  prt*s  et  de  rece- 
; voir  ses  conseils.  Ici.  nue  digression  : Charles  a de- 
I vi-loppe  a cet  egard  tout  soii  système  poétique  eu 
I quehpjes  lignes  qui  résument  le  programme  entier 
de  l'ecole  moderne,  tbis  lignes  sont  fort  curieuses  el 
tres-instruclives  ; • L'ne  figure  nouvelle  est  pleine  de 

• charme,  parce  qu'elle  donne  l'idée  d'un  point  de 
« vue  nouveau.  Lue  ligure  refialUie.  devenue  lien 

• commun,  ii'esl  plus  que  le  froid  équivalent  du  »ciis 

• propre.  On  doit  ilnnc  éviter  de  prodigu«^r  les  ligu- 
» res  dans  une  langue  iisee.  Kllesiie  présentent  plus 

• qiriiii  faste  insipide  de  jinroles  et  de  tours.  L<‘ 
« slyle  purement  descriptif  sera  de.s  lors  prèferalih* 

< au  slyle  figure,  parce  que  le  style  figure  avait  fait 

■ mihlierquelipie  temps  le  sens  propre,  el  que  celui- 

■ Cl  parait  de  nouveau.  L'aurore  aux  doigts  de  r»si> 
quKMjvrelrK  harrières  du  matin,  el  tloiil  les  pifiir* 

4 louleni  en  pi'rle»  liuHiidea  sur  toutes  les  (leur». 

! • ofl're  sans  doute  une  image  lieureiisi*  el  brillanle . 

• mai»  un  produira  beaucoup plusdeffel  aujoui  d'hui 

■ en  peignant  le  soleil  à son  lever,  roiigissanl  d'une 
« lueur  encore  incertaine  le  soiiitnel  des  hanir« 

I 4 montages  ; les  va|M>nrs  de  la  plaine  (jui  su  dissi- 

• lient, ifseontours del'honzon quise  dessinentsui 

< le  ciel  éclairci  el  les  fleurs  qui  se  pciichenl  sous  Ir 
« poid»  de  la  rosee.  » (/XrtioMNaire  det  (mooiolo/iccii 

Il  est  cerlain  qu  on  trouve  la  tout  i'evangile  d'une 
nouvelle  4*cole.  toute  la  distinction  qui  séparé  1^- 
mariine  et  Hugo  de  l'aldie  Reiille.  el  .Marmoniel  de 
I Nodier.  Dr,  cette  page  ne  fut  (las  écrite  en  4K2U. 
I elle  le  fut  ni  IH03.  Oii  voit  que  le  peuplier  se  prit  a 
leuiller  dr  iMiiine  heure.  Toutefois,  le  précurseur 
de  la  génération  dite  rvimintofitc  ne  fut  jamais  ro- 
nuiiliqne. 
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Km  ildiuiK  ilr  re»  ruml«ni«'iitju\ . sou 

liileiii  i'ul  Iruis  itlingns  ili(T>*mUeü  : «Un»  \a  preinién*. 
»*prig  (lu  rp(3ltaliuM  gfnlimenlnle  tlii  dix  • liuilienip 
giéclK,  il  en  viU  les  sllureg  ; il  fut  l'cIcHr  ili:  Roum* 
reaii  et  <l«  Rernartüii  d<*  Sainl'l'irrrr.  » in  itianipre 
«le  ChnUfAubriand.  I.p  l^eiulrr  tle  SaUsbounj.  les 
pioMcril»,  les  MàiiitttioH»  r/u  ctoUrc,  écrits  rorrecls. 
«ont  d'une  forme  uii  peu  niUiaule  et  de  rtmventmn  ; 
r<iM  ne  devient  pas  inniire  en  un  jour:  Rnpliaêl  de* 
Inila  par  imiter  le  Reru^iii.  K.i  seconile  innuiere  de 
.Nodier  seul  l'Allenui^ne.  Au  va^ue  «le  In  rorine  suc* 
rede  le  vn^iie  dans  le  penchniil  niix  fan- 

taisies niy»iir]iip»  joint,  «lans  le  tour  de  la  phrase,  a 
une  rerherche  «le  la  simpltfile  anlii|m‘  subnrduniiee 
a l'esprit  germain.  La  |«oeli(]ue  evpression  de  res 
itiOtUMires.  c'est  le  rouj/fcuu  </rs  «/'érr*  rbi /or  ; leur 
i*xpressioM  nelle  et  foniirlle  «lans  le  ilraine,  r’est 
Jean  Sbog4tr. 

\ la  suite  de  ce»  teiitati«e».  Kliaries  .Nmlier  seruua 
lesprn)CCU|Kili»nsde  I AlleinaKne  et  du  siecie  pas»e, 

I etraDcliaiit  «tes  raineaiix  greffes  a la  souche  mère  de 
•«m  génie,  ildi^vint  Kraiirais  et  hii-inèiiie  A dater  de 
ce  moiiieiil,  sim  style  »«•  «iniplitie;  son  esprit  se  fait 
jour,  la  line-se  et  le  uuùt  reiiiplaeeni  toute  conveii- 
lioii.  ronginalite  prend  le  dessus,  et  l'on  voit  rajoii- 
lier  le  plus  linipiile.  le  plus  pur  des  4N;rivaius  de 
nuire  siècle. 

Thérise  Aiiht-.-t  rii:ii‘i|ua  une  lieuie  de  Iransitiuii 
entre  le  second  et  h-  Iroisieiiie  de  ces  pioeedes.  Ke 
(letit  runinii,  dont  la  «'ondiiite  est  iiierteiileiise.  (•st 
déjà  simple , un  coiiiineiice  à y entrevoir  In  ligne  sur 
lai|uelle  l'auteur  se  préparé  a rrenser  son  sillon;  le 
seiiliiiienl  4^t  dans  les  peiisees,  non  plus  dans  l'ex- 
pression,  et  les  pns5ages  plus  drauiati<|ues  sont 
leux  où  la  piTinde  a le  plus  de  naturel, 

ijiii  viiil  apres,  est  dans  le  même  goût, 
iptaiit  au  Hhie:  le  talent  descriptif  y est  pnrle  à une 
haiilffur  siirpi'v liante,  mai»  la  donneeel  le  plan  se  nrs- 
■«enteiit  «le  renilii»n«iasniede  l'auteur  |Mnir  irrr/frri'. 

Depuis  la  puliliralimi  Adèle,  le  talent  de  Nodier 
«-e  mûrit  et  s'assied;  s**^  principes  ne  varient  plus. 
Les  arlirles  de  journaux  «pi'il  publia  alors,  et  qn'oii 
.1  rassembles  en  «leux  volumes,  sous  le  nom  de  .Vé- 
limgetde  tUtèmlari'  rt  dr  eriliqttr  (1820),  contien- 
nent d’admlrahles  prereples;  r'esl  nii  cours  complet 
de  littérature  prutitjite. 

Ciiex  lin  le  piiilologue  commandait  au  romancier; 
ses  opinions  sur  l'elal  actuel  de  notre  langage  rame- 
nèrent an  mot  propre,  à préférer  partout  le  rtVil 
naff,  la  forme  «lescnpiire,  a la  forme  allégorique 
devenue  vieille.  Pensee  dont  la  justesse  est  dcnioii- 
iree  par  des  analogies  conclnaiite<  ; a l'aurore  des 
lelire»  gr€C<|iies.  IfesMule.  Urphee  ne  parlèrent  que 
paremblemes;  /«'«  rr<i«'0N.cef  frxJourit  sont  unc  mêni- 
pAorermUmiK^-;  mais,  dans  l'âge  mûr  des  idiomes,  le 
temps  des  |iarabule»  passe  vite,  la  muse  siciliennee»! 
descriptive.  Tlieocnte  r|  Mosrhus  écrivent  avec  un 
pinceau.  I.e  no’uil  d«*  tontes  les  <|ue$lions  d'éi'ule  est 


la.  Si.  par  rapport  a nous,  l'on  nil«Tpi'ele.  dans  !«•- 
arts,  le  iiianir«‘»te  piiilulogii|iie  «le  .Nodier,  l'on  coin- 
pi'riulra  pounptoi,  dans  la  («eintnre,  D'Iacroix.  Df* 
lHrlH’h«^  flecamps  siicredeiit  a ttiieriii,  a <iiroih*l  . 
p«Mirt|U»i  les  IradilioMS  de  paysagistes  tels  «pie  Rertiu 
et  .Michalon  ont  disparu  devant  Cabal.  Marilhat  n 
Diipre.  I.a  nature  imiiuiable  et  éternelle  succedi*  a 
ralb'gocie  epuisée,  rebattue  et  toute  en  lamlM>au\. 

Donc.  |»oiir  se  reuiire  compte,  en  N'«Hli«‘r.  du  ro- 
mancier et  du  conteur,  il  faiiteludier  le  pliilulo;;u<‘  ; 
c'est  celui-ci  i|iii  apprit  à c«diii-la  l'idiome  dont  il 
cunvieiil  d'ti.ser  en  notre  sierle,  et  la  fai^un  dont  il 
«‘St  op|Mirtuii  «le  le  manier.  Ces  inspirations  ii<‘  lu- 
renl  pas  neuves  pour  Un;  Ü M«‘tit  que  donner  a un 
procéilé  qu'il  savait  une  exl<‘n^iou  plus  generale,  car 
le  style  de  s.i  troisième  maniéré,  il  le  |M>ssé«la  tou. 
jours  «laiis  ses  travaux  de  liiiguistujue  r le  /)fcthoi> 
n'iirr  dei  umHHtUupèrt  est  écrit  runime  la  dcrnit'ie 
iA'ltrc  du  diH-lfur  Mcufibidutt;  U littérature  d'imagi- 
italion  était  seule  suntiiise  à une  inetiiode  d‘exce|i- 
lion,  dont  il  a senti  l'iTueil.  ti  resiiliedecettenliser- 
valion  que  les  travaux  philologiques  de  Nodier  simt 
ses  meilleur*  ouvrages  : |Minr  leur  trouver  un  iligm* 
rival,  il  faut  reinonleràlL-iiri  Ksiiemie.  le  prince  «le* 
lexicographes francai»,  sans  l'elmle  duquel  on  ue  sau- 
rait parvenir  à posséder  à fund  riiisloire  et  le  secret 
genie  de  imire  idiome.  Il  est  vrai  que  l’universile  s'en 
passe  à merveille,  et  que  les  fundaleiirs  de  TAcade- 
mie  française  uni  omis  son  nuiii,  ainsi  que  celui  «le 
Kahelais,  dans  la  liste  des  auteurs  «pii  servirent  a 
développer,  a emunder.  à enrichir  notre  langue. 
Mais  ils  n'ont  ouldie  ni  CoêlTelau.  ni  Garnier,  ei. 
dans  rinlérêt  du  goût,  ils  «mt  c«nisuré  Corneille 
C‘«*st  depuis  ce  (rmps-la  qu'un  ne  le  lit  plu.«. 

It«!veii«iiis  à Charles  .Nodier,  à «|ui  l'Academit!  pré- 
féra tour  a tour  M.  Jay  et  .M.  Ihipin,  et  «|ue  .>1.  Lava, 
son  pré«lecesseiir.  avait  jure  «l’exclure,  tant  «pi'il 
lionoreraitdesa  présence  cet  illustre  corps.  Kn  IKI'J, 
l'auteur  du  /foi  de  liokème  lU  en  Kcosse  un  vovagi* 
à la  suite  «luquel  il  publia  la  Promenade  de  Diep/ir 
rtnjT  «ri*>ossc.  Cette  <*xciirsion  Ht  naître 

Trilhg,  l'une  des  plus  juli«*s  fantaisies  de  .Nodier.  Le 
Lniin  <fArga'd  attira  ratteiitioii  sur  une  contrée  «pie 
Waller  Scott,  encore  iiiconmt  chez  nous,  allait  ren- 
dre célébré.  Les  descriptions  du  romancier  écossais 
montrent  avec  quelle  précision  Nodier  a dépeint  la 
nature  et  le  caractère «lece  pays  qui  ressemble  tant, 
et  par  la  physionomie,  et  par  le  goût  des  légende*, 
à la  partie  imintagneuse  de  la  Kranche-Comle.  Les 
fKÛntres  s’emparèrent  de  TràtUg^H  en  repriHliitsirent 
les  scènes,  ce  qui  est  l’indice  d’un  succès  franc  et 
de  Ivnn  aloi.  Déjà  Nodier  prenait  part  à la  rédaction 
«lu  Koÿflÿc  pir/ore*qi<«c  en  fV«n«e . avec  MM.  de  Cail- 
leux  et  Taylor;  ce  travail,  que,  «lepuis  plusieurs 
années,  ce  dernier  poursuit  a peu  près  seul,  contri- 
hua  à rattacher  la  France  mnilerne  aux  souvenirs 
perdus  de  nos  gloires  nationales,  tâche  qui  est  «leve- 
mie  Tum  des  mobiles  d«.‘ la  nouvelle  ecule  littéraire. 
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N«Mn:iié,  eu  lKi(,  liiblioiliécairc  à l Ai'seiial.  No- 
dier. à dater  de  ce  mmnent.  deMitl  le  centre  où 
loiivci^gerenl  le»  rayons  de  la  nai»sanle  lumière  qui 
>Vlrvait  sur  l'borisuii  |>o«tique.  II  fut  le  messie  de 
rrlle  révolution  intellectuelle  . ra]qmi  de  celte 
l»k*iade  littéraire  dont  les  inuo\;iiions  i-urenl  di»* 
traire  le  monde  des  drames  {udiliques  qui  m pré* 
paraient.  Tout  ni  enrourageufil  les  nmiaiiliques 
auxquels  il  avait  rouriii  des  arme»  , (diarles  Nodier 
demeura  immuable  ; la  pureté  sii|»êrienre,  la  délica- 
tesse de  son  goût  ne  permettent  pas  qu'un  le  roii- 
fonde  avec  eux  lors  même  qu'il  les  prônait , il  ne 
iiii'>ail  pas  de  le»  railler  dan»  leurs  exces  ; mais  son 
ironie,  douremenl  enjouée,  n'irrila  personne.  Elle 
i-esidait  pliitdt  dans  l.t  forme  qu'il  donnait  à ses  in- 
larissable»  lonangi'S,  et  dans  leur  exagération  même, 
ipie  dans  la  critique  proprement  dite.  Meib<Mie  |h>u 
■Inngereijse . malicieuse  iiitenlion  ipio  ratmHir-|iru-* 
pie  de  ceux  qui  en  sont  l'olqri  mêcoiinait  et  déguisé. 
En  accusant  Nodier  irèlre  trop  prodigne  et  trop 
i-\ressirdans  rèloge,  un  s'est  mepn»  sur  rinteiilion 
radiée  soiis  ce»  formule»  de  radiiiiralion  alisoiiie. 

Loin  de  SC  jeter  dans  les  forme»  orageuses  de  l'é- 
ruie  moderne,  il  a'allaclia  sans  cesse,  danssi’scontea, 
a celle  morale  limpide  et  pliilosopliique,  mieux  pré- 
sentée avec  la  sim|ilicile  duslyle  qu'avec  les  pompe» 
•Miipruntees  a un  langage  audacieux  et  surabondant 
Il  oITre  parfois  des  passages  analogues  à celui-ci, 
que  l'un  croirait  tombe  de  la  pluiiiif  île  rauleur  de 
/aiiig  : • ttiislare  ib-  Kosaiider  vécut  longtemps.  Il 
« fut  savant,  c'est  peu  de  cliu»e;  il  fui  célébré,  ce 

• iiVsl  rien  ; U fut  tranquille . parce  que  les  goûts 
« simples  donnent  la  paix  du  emur;  il  fut  bon. 

• parce  que  ramoiir  de  la  nature  est  nu  achemine- 
f ment  a la  vertu;  il  tut  heureux,  parce  que  le 

• calme  de  l'esprit  et  la  bieineillance  de  l'àme 

• composent  le  seul  vrai  bunlieur  de  ritomme.  • 

Ne  dirait-on  pa»  que.  dans  ce  |m*u  de  lignes.  No- 
dier ait  voulu  tracer  son  portrait!  Cet  liomine  qui 
laisail  si  bon  marché  de  la  gloire  eide  la  science, 
(Mi>M’dail  une  érudition  dont  ses  écrits  ne  laissent 
qiMitie  faible  idee.  Il  étudia  lieaiicoup.  et  pareil  à ce 
docteur  dont  parle  Uayle,  il  n'a  rien  oublié  jamais. 
Sans  cesse  occupé  de  bibliographie,  cet  excellent 
urammairien  nVnt  jamais  la  moindre  pédanterie;  les 
pédants  lui  fai«aient  horreur;  ils  l'eussent  dégoûté 
de  la  science,  s'il  avait  pu  se  résoudre  à les  Tréquen- 
ler.  Bien  qu'il  envisageât  avec  quelqiiR  dédain  notre 
politique,  nos  instituiions.  et  surtout  noire  pliilan- 
tbropie.  il  aima  consUiiiinenl  la  jeunesse  . sut  l'ap- 
precier.  l'encotimger,  et  fut  lonjnurs  exempt  des 
metdiaiitc»  passion»;  c'est  qu'il  fut  toujours  jeune  et 
ne  se  sentit  pas  décliner.  Loin  de  la,  n mesure  que 
cIieK  lui  le  corps  s'épuisait,  à mesure  qu'il  devenait 
rlranger  aux  intérêts  inalcriHs.  aux  dislractiona  de 
lit  lie.  son  talent  croissait  en  pureté  et  son  esprit 
devenait  plus  subtil,  t^estdan»  ses  demieres  années 
<|n  il  produisit  ses  meilleur»  ouvrage»  : les  Noarr- 


NÎn  de  }cnne*u,  le  plu»  afc«ni(>li  de  lotis.  — le 
Songe  iVor.  — Iw»  île  la%  Siernu,  — In  Fée  niix 
luiflteM.  — .Wntbwoisrf/c  île  .l/nri/iM,  — VMistoirr  </m 
roi  f/c  ttohème,  — les  SoNrewir»  et  poriraitt.  — b- 
Dern'irr  bitiifiucl  iln  (Uromiiti»,  — les  <Vf'(aaqrs  lire» 
il' une  piuite  bihliuthinfHe,  — les  iVoltoHt  lie  luiQuitli- 
qtir,  — le»  Fa»lni$ie:îiiii  Utifteitr  Sèophohu»,  — Paru 
> hhtorhfHf,  rliarmanl  texte  que  l’on  a accolé  à de» 
I lilliugrapliie»  délesiables  ; Fmncisriri  f.'o/nmmi.  elr. 
Bepui»  dix  ans,  il  travaillait  seul  à l'Aradêmic.  au 
(irnitd  Diclwmaire  lii»torigite  rl  cf^iiro/o^iqNc  de  la 
langue,  livre  tongtriiij»»  sunhailé  . que  nul  aiilir 
ne  pouvait  entreprendre,  que  nul  ne  continuera. 

S'il  ne  fut  le  plus  populairr,  le  plus  <>clatantde- 
gens  de  lettres  de  notre  é|MM|iie.  — et  son  esprit 
était  trop  lin  pour  être  a la  portée  de  la  foule.  — il 
en  fut  du  moins  le  plus  iilÜe  ; ses  livres Minld'excel- 
' lents  modèle»  entremêlés  de  precepte»  fort  judi- 
cieux. Il  est  bien  à desirer  que  sa  famille  donne  ses 
' (puvres  complétés  au  public. 

peu  d'Ilomnies  »e  sont  fait  aimer  davantage  : il 
‘ tenait  à chacun  par  nne  secrele  alUehedn  ccrur,  et. 
' qiioiqu'il  ait  oblige  bejuconp  de  gen»,  il  n’avail  pas 
■ d'ennemi».  Sa  lin . dés  longtemps  prevue,  eau-a 
' iieaniiioin»  nne  surpri»r  douluitreiise  : tant  de  genr- 
ralions  avaient  ele  jeunes  avec  lui!  Les  forcer  de 
son  esprit  résistèrent  jusqu’au  dernier  înBlanl  : il 
mourut  en  brave  et  en  rlirelien,  «ans  faste  et  »aii» 
faiblesse,  consolant  sa  famille,  l'abusant  .«ur  la  gra- 
vité de  son  étal,  et  gardant  une  âme  sereine.  Homme 
I dégoût  jusqu’au  tomlieau.  il  s'abstint  de»  plir.ise» 

' ambitieuses  et  des  parole»  à effet;  modeste,  il  ou- 
I blia  tout  <rahord  la  gloiir,  }iour  ne  songer  qiia 
Ibeii  et  anx  objet»  ile  son  aîTeclioii.  Burant  ces  lon- 
gue» heures  d'angoisse,  il  ne  parla  point  de  lui- 
niéme;  se»  plu»  grandes  inquiétudes  étaient  (loiir 
»es  petits  enfants  ; il  craignait  que  sa  maladie  ne 
mil  obstacle  a leurs  plaisir»  et  n'aUristàt  sa  maison. 

Sa  mort,  digne,  raliiie,  pres^pie  smiriaiite,  res- 
semble à celle  de  Perrault  dont  la  mnsi*  familière 
charma  l'esprit  capricieux  et  enfantin  de  Nodier,  a 
celle  de  la  Konlaiiie,  de  qui  l'on  jioiirrait  appliquer 
la  moitié  de  répilaplie,  a I homniequc  nou»  avons 
aimé.  Il  ne  laissa,  comme  le  fahuiisle.  d'antres  tré- 
sor» que  les  souvenirs  de  son  taleiil.  de  son  naturel 
bienveillant  et  genereux  : tous  deux  , ils  ont  donné 
I a ce  monde  bien  pins  qu'ils  n'ont  reçu  de  lui.  Clrar- 
les  Nodier  est  un  de  ces  mortels  favorises  qui  se 
survivent  à eux-mêmes  : il  continue  d'exister  <l,in» 
livre»,  où  il  s'est  dépeint  avec  ingénuité;  dan» 
sa  fille,  son  élève,  son  image  la  plu»  lidéle  et  par 
conséquent  la  plus  charmante;  en  sa  remme  . noble 
depositaire  de  celle  âme  tendre  et  élevée.  Son 
absence  offre  du  iiiuins  une  consolation  : nuii»  gar- 
derons parmi  non»,  nou»  y verrons  se  perpétuer  sa 
grâce  et  son  esprit,  sa  jeunesse  et  son  rmur. 

K RA^CIS  AV  EV. 
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RENAll)  ni*;  WILBACII. 


f/EaypTlEXSK.  OPKIiA  EN  DEUX  ACTES. 


1>K  génie  vient  de  Uieu.  — Dieu  semble  avoir 
marque  de  imn  doigt  loul*|miti»anl  quelqueii  fronls 
humai ti».  et  leur  atoir  rotnmitiiiquê  cette  flamme  cé- 
leste 4]ui  fait  les  grands  poêles  et  les  grands  artistes. 
Il  envoie  fiarnii  nous,  à de  rares  intervalles,  des  or< 
gaiiisaliOKS  privilégiées  dont  les  œuvres  surpasseiH, 
au  début,  ce  que  des  hommes  de  talent  produisent 
apres  ineii  des  années,  bien  des  efforls,  bien  île  pa< 
lients  et  durs  Ut^urs.  Kii  révélant  le  sentiiiienl  de 
ce  qui  est  brou  a des  êtres  a peine  impressionnés  par 
la  vie.  et  leseiitimenl  üeccqui  est  et  fort  9 des 
êtres  encore  debiles.  Dieu  veut  sans  doute  écraser 
notre  orgueil  par  la  comparaison  de  ce  qu'il  jieul 
avec  ce  que  peut  la  faible  humanité. 

Vous  Mvei  reiifance  iiierveilleiise  de  Muiart.  à 
cinq  ans  coinposiieiir,  à douze  ans  auteur  d'un 
opéra,  de  ce  dirin  Mozart  qui  devait,  tout  jeune 
encore,  léguer  au  monde  r<rnvrc  iimnorleUe  qui  a 
nom  lion  Cionomii. 

Eb  bien . si  j'eii  crois  mon  émotion,  mon  entliou* 
siasine,  si  J'en  crois  les  applaudissements  et  l'admi* 
ration  d'uu  nombreux  auditoire  presque  tout  entier 
composé  d'arlisies  et  de  littérateurs,  nu  grand  mu- 
sicien nous  est  révélé. 

Une  foule  brillante  avait  été  conviée  à enlen* 
dre,  dans  les  salons  de  M.  Flevel,  l'muvre  musicale 
d'nn  enfant  de  quatorze  ans,  du  Jeune  neiiaud  de 
Wilbacb. 

Celle  œuvre  4"st  un  grand  opéra  en  deux  actes, 
qui  a pour  litre  l’Egyptimur.  I.n  sujet,  tiré  de  ITiis* 
loire  du  |ieuple  hébreu,  est  à la  fois  dramatique  et 
religieux,  et  se  prêtait  ainsi  au  développement  des 
qualités  les  plus  toucbaiiles  et  les  plus  sérieuses 
d'un  composilenr.  Sous  ce  double  point  de  vue.  je 
le  dis  tout  aussitôt,  le  jeune  Williocb  a admirable* 
ment  compris  et  interprète  les  situations  qui  lui 
cUienl  offerte»  par  le  |K>ète;  il  régné  dans  toute  sa 
cum|»osiliufi  nn  slvle  ferme,  noble,  élevé,  un  carac* 
lere grave,  solennel,  qui  n'excinl  pas  le  mouvement, 
la  grâce  et  même  la  passion. 

1/ ouverture,  quoique  peiit*êlre  un  peu  trop  fer* 
lile  en  motifs,  est  d'une  buniie  faetnre;  rinslrn* 
mentatinn  se  distingue  par  retle  simplicité  énergi* 
<|ue  qu'on  ne  trouve  que  dans  les  mnvres  des  grands 
maîtres.  Nous  j avons  rrniarqué  une  phrase  en 
iniueur  exécutée  par  les  premiers  et  les  seconds  vio* 
Ions,  ceux>ci  à l'octave,  et  nn  chant  en  majeur  dia- 
logué pour  les  iiislrtiinenls  à vent  et  les  instru- 
mente a curdej.  ~ Le  duo  de  MM.  Céraldy  et  Meii* 
gis,  la  scelle  chanice  par  ce  dernier,  le  chœur  des 


' Hébreux  : /MuN:  s-noNi  un  chef  qu'  iiou.v  fluide,  h* 
j grand  air  de  Mme  Ebner,  ont  élé  vivement  applait* 
dis.  **«  Un  fragnieiil  du  grand  flnale.  et  un  chœur 
. ilansé  ont  produit  un  effet  U'etilbousiasine  et  ont 
I obtenu  les  honneurs  du  bis.  Ce  dernier  morceau  ne 
nous  a cependant  point  paru  mériter  rumplélement 
cet  honneur,  parce  que  sa  légérele  fait  ilispanie 
avec  la  couleur  grave  et  ndigieuse  de  ren^emble  de 
l'ouvrage.  C'est  nn  motif  délicieux  de  ballet  ; c'est 
! une  |>erlc,  mats  déplacée  dans  celle  parure  royale. 

Les  amateurs  et  artistes  cliargés  d'exécnler  relie 
œuvre  im)H>rtanle  ont  rempli  leur  tôrhe  avec  soin 
et  avec  talent.  M.  liéraldy  y a déployé  loulr»  1rs 
ressource»  de  son  art.  M.  Mengis  y .1  inoiilié  réleii- 
due.  le  timbre  pur,  mais  un  peu  froid,  de  sa  jolie 
voix  de  ténor;  Mme  Kbner,  maigre  son  rinnlinii.  4 
! bien  interprété  son  rôle;  M.  Srgnnd  a dit  avec  une 
; gramievéritcd'exprr-ssioii,  et  av«*c  une  manière  large 
I que  je  ne  saurai»  trop  louer,  le  uiagnilique  solo 
I a 9/^  qui  prérévle  la  xiretm  «lu  llriale.  Enlîii  le  rlKPiir 
I des  femmes,  presque  tout  entier  compose  de  dames 
’ amateurs,  a,  contre  toutes  les  liniùludes  di^s  cliœnrs 
; de  femmes,  et  contre  toute  attente,  exécuté  sa  pai* 
I tie  avec  un  rnsenible  «alisfaisaiil. 

I Devenons  à l'opéra  du  jeune  Wilbach.  Je  l'ai 
! écouté,  non  point  en  ami.  mais  en  artiste;  j'en 
I parle  sans  aucune  prévention  personnelle,  en  tonte 
I liberté,  en  toute  franchise.  Ce  n'esi  pas  une  œuvre 
«iir.iritiiie,  un  produit  iiiiroilanl  deluti  de  ces  (letits 
phénomènes  qui  passent  comme  îles  mélénres,  hnl* 
; lent  nn  instant,  et  disparaissent  laissant  à peine  un 
souvenir.  Non.  Tout  en  reconnaissant  que  cet  opéra 
renferme  «les  imperfection»  et  <|ueh|ues  réiniiiiscen- 
ces  tics  iiinitrcsque  rcnfaiit  a étudies,  je  le  proclame 
liauteineut,  c'est  là  une  œuvre  profondément  inédilee 
et  fortement  écrite,  c'est  une  omvre  de  liante  cnn- 
ception,  et  .son  auteur  est  nn  artiste  sérieux,  inspire 
et  nourri  de  la  science  des  i*alestrina.  des  Ikelhn- 


I 

I 


I 
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ven,  des  Dach,  de»  Welœr  et  de  Mozart  iju'il  rap- 
pelle par  son  âge  et  le  sentimeiil  à la  fois  pénétrant 
et  vigoureux  de  ses  compositions. 

On  ne  sera  donc  paa  étonné  si  j’insiste  auprès  «h* 
mnnsi(?urledirecleurdel'Opera  pour  qu'il  fasse  exe* 
ruier  cet  ouvrage  important.  Le  Ithretlu  m'a  paru 
bien  compose, saufquelques  coupuresâ  faire  etqiiel* 
<[Ur-s  changements  qui  seraient  sans  doute  juge»  ne- 
cessaires pour  «|u'il  yei'it  imité  d'action  et  de  dénoû* 
ment.  Des  situations  variées,  des  caractères  dessi- 
nes avec  fermeté,  un  sujet  à la  fois  dramatique  et 
religieux,  telle.»  sont  les  conditions  que  réclame  la 
grande  scène  lyrique  et  querempliures'hieti  yKggp’ 
liettne.  M.  Léon  l'illel,  en  donnant  pour  interprè- 
tes de  la  pensée  de  Itenaiid  Wilbach  les  dtanteurs. 
1rs  chœurs,  l'orchestre  et  la  mise  en  scène  de  l'O- 


I pera,  rendra  hommage  à l'opinion  publi«|ue  si  vive- 
I ment  passionnée  pour  le  jeune  compositeur  fran- 
çais, et  aura  contribué  à donner  un  libre  essor  à ce 
' iiterveilleux  génie. 
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(lu  me  «aura  grr  inaiiitriiant  île  duiiiier  i]uc]<|ue» 
ilelaila  üur  celle  ekisleiicc  «jui  runipte  encore  ai  peu 
(raiim'ea,  rl  i|ui  promet  et  Tait  déjà  de  si  grandes 
rhuses. 

Ilenaitil  de  .Wilitacli  est  né  dans  te  midi  de  la 
Krance.  à Munlpeilier;  peiidanl  plusieurs  années , 
il  resta  rnnipleleineiit  aveugle,  aussi  son  pere  cou* 
sai-ra  tous  ses  efTor.ls  à eaereer  rorgaiiv  de  l'cmie. 
.tliii  ipic  les  impr{>MOiis  et  les  jouissances  de  cet 
organe  tMrnissenl  en  i|iirli|up  sorte  île  rom|ieusali(iM 
.1  relies  de  l.i  vue  dont  le  (laiivre  enTanl  était  pme 
(lu  lut  eiisi'ignailla  mesure  et  le  rliytlime  en  frapiuml 
elMipje  temps  sur  son  liras;  son  inlelligenre  et  sa 
mémoire  musicale  se  dévelup]iércnt  d'une  maoien* 
*t  rapide,  «]U'â  cim|  ans  il  coniposail  des  mélodies 
naïves,  simples,  mais  toujours  expressives,  ("est  a 
rette  epiHjiie  <|ue  l'operation  de  la  cainrarle  fui  pra« 
ii«|uee  avec  iHinhenr  sur  les  yeux  de  reniant  ; mais 
sa  vue  resta  irirerlaine.  Aujourd'hui  encore  son  re- 
gard est  terne,  et  sa  physionomie,  déjà  bizarre,  eu 
r<M-iHt  un  caractère  des  pins  étranges.  L'n  an  apres 
retie  opération,  il  loiirhail  du  piano,  iinprovisait, 
variait,  écrivait  ses  iiispiralioiis  avec  des  accoinpa* 
anemenls  <|uel(jtieruis  monotones  et  d'une  extrême 
simplicité,  mais  toujours  justes,  l/eiifant  grandis- 
sait ainsi  dans  l’amour  et  l'rlude  exclusifs  de  la  mil- 
•>n|iie. 


Enlin,  ül-  et  Mme  de  Wilbacli  vinrent  se  Üxer  a 
Paris  ; ils  confièrent  leur  (ils  aux  soiiisde  M.  11.  Le- 
moine. pour  le  piano,  et  de  M.  Ilalévy  |»our  l'iiar- 
inonie  et  In  com|iosiliou.  Sous  ta  direrlion  des  sa- 
vants et  habiles  professeurs,  ce  génie  musical  faisait 
des  bonds  prodigieux  ; il  {u  it  bientôt  rang  parmi  les 
éirves  du  Lonservaloire,  et  voilà  qu'il  a remporte 
celte  annee  le  serond  prix  d'orgue  ; avec  te  secours 
de  ce  divin  instrument  et  l'elude  allentive,  reli* 
gieusedes  grandsmailres,  ses  inspiralions  acquirent 
plus  de  force,  plus  de  cnuleiir,  plus  d'accent  ; il  ne 
lui  manquait  plus  qu'un  auditoire  et  des  interprètes 
intelligeiils  : il  les  trouva  , et  grâce  a la  prolecliuii 
enlliouMaste  et  éclairée  de  M.  Killeau  . dont  les  sa- 
lons sont  ouverts  à toutes  les  célébrité»  musicale», 
et  qui  avait  devine  ce  grand  avenir,  une  messe  du 
jeune  llenaud  fut  exeeiilw.  il  y a deux  ans.  à Sèvres, 
et  une  première  audition  eut  lieu,  chez  M.  le  mar- 
quis de  Louvois,  de  cet  opéra  f h'ytfpiu'nrtf . qui 
a déjà  tant  d'ailmirateurs,  et  frappe  arec  tant 
d'autorile  aux  portes  de  l'Academic  royale  de  mu- 
sique. 

Voila,  en  quelques  mots.  l eMjuisse  de  cette  mer- 
veilleuse existence.  Dieu  veuille  que  celle  frêle 
créature  ne  se  ronsnmc  ou  ne  se  brise  pas  sous  les 
elreinles  brûlantes  du  génie  ! 

M D. 


h-INTIlES  t:0NTEMh>H.\INS. 


tloletle  avait  du  goût  pour  rbyiiiénee. 
Mai»  point  (rargcni  : pauvreiè  fut  mhi  lot; 
1.3  daiiu-  de  l'endriul  plaignit  l'inroriimer, 
El  lui  proinil  dix  «eus  pour  ho  dot. 

Elle  voulut  tHvurlani  voir  la  tigure 
iHi  prélrndii.  le  preieinlu  iiaratl, 

Tout  mat  Iditi.  biim  petit  et  bien  laid  ; 

M Ah!  ciel,  dit-elle,  ch!  quelle  créature 
tUiotsis-lu  là?  Fi  t ne  me  montre  plu» 
Celle  figure  cunirrfaile 
— Hel.'isf  répond  naïvement  Coleile. 
f'b  ! que  peiit-nn  avoir  jiour  dit  éru»?  «■ 
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DISCOURS 

DE  FUSELI 


PllKMIKn  tlISCOLRS.  — AllT  ANC1KN. 


IV, 


1.1. NE  nous  3 üonné  une 
idrp  du  principe  tjue 
suivait  Eupompe,  en 
nous  conservant  sa  re- 
pense à Lyi'ippr.  qui 
le  consultait  sur  les 
ouvrages  qu'il  devait 
prendre  pour  modèles. 
Il  lui  lU  remarquer  la 
variolé  des  fortnes  hu- 
mâmes, dan»  la  muliituile  des  physionomies  de» 
personnes  qui  passaient  sous  leurs  yeuK.  en  lui 
disant  : • Oal  ta  nature  Hlc-méme  qn'ii  faut  ini<- 
ter,  et  non  l’arlisle.  Votre  but  > ajoute  Eupompe. 
est  d'exceller,  et  d'exceller  comme  Phidiat  et  Po- 
lÿd^te:  mais  rimitalion  servile  des  ouvrages  les 
plus  parfaits  ne  vous  conduira  pas  a la  perfection, 
si  vous  ne  remontea  pas  au  principe  qui  a élevé  ces 
artistes  i la  hauteur  où  ils  sont  parvenus;  que  ce 
principe  dirige  vos  intentions  et  fixe  votre  règle  de 
conduite.  Celui  qui  pouvant,  aussi  librement  qu'un 

T.  II. 


autre,  examiner  immétliaicinent  la  oattire,  se  con- 
tente de  la  voir  par  les  yeux  d'un  intermédiaire, 
renonce  à son  droit  d'aînesse  et  à toute  originalité  ; 
il  ne  fera  que  maniérer  le  style  de  son  maître  -,  si 
Phidias  et  Poiifflète  ont  découvert  la  rliarpento  et 
déterminé  le  principe  permanent  des  formes  humai- 
nes, ils  n'en  ont  pas  épuisé  les  variétés  apparentes  et 
caractéristiques.  S'ils  ont  fixe  les  traits  de  la  beaiite 
eide  la  majesté,  la  nature,  comparée  avec  leurs  ou- 
vrages. offre  de  nouvelles  grâces  qui  vous  ont  été 
réservées.  S'ils  ont,  avant  vous,  saisi  I homme  tel 
qu'il  était  pour  eux.  représentex-le  tel  qu'il  vous 
parait  maintenant  lî).  r 


(I)  Ly»i|»puin  Slcjosium  - Au<Jendi  ntioneni  cr|N«j^  pù-- 
torb  Euporapi  responso.  Eum  rnltn  ioterrogaioro,  qaeio  «e- 
qaereUir  aniecedeotlora,  dixUâe.  monMnia  bominum  mulUlu- 
dine.  aaluram  ipum  tmltandam  esse,  qob  anilceni  Koh 
babel  latinum  nomen  lymmeirb,  quatn  diliaenliMûnH*  cusio- 
difil,  nova  intaciaqne  ratlooe  quadraUs  TeteruiKi  slatura». 
permatamlo  : vul^oe  dkebai  ab  illis  tactos,  qwtet  esseoi. 
bomioes;  a se,  qnàlea  vldereatur  esse.  PHite.  miv,  s. 
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Voilà  le  conseil  iTEiipom|>c,  rnoin^  ainbiheux, 
inoin»  siihlmie  <|ije  celui  qui  attrait  été  lioniié  à 
IV|ioqiie  prérédenle  du  génie,  mais  |t!us  convenable 
aux  circonatances  et  plus  profitable  a son  eléve.  Les 
esprits  periiirent  toute  grandeur,  en  même  temps 
que  la  nation  [terdil  l’amour  de  la  liberté.  Subjugues 
par  PAi/ip/te.  les  dieux  d’Allienes  et  d'OIympie  fU' 
renl  relégués  à Pella,  et  son  OU  Alexamt/f  fut  re> 
connu  fiU  de  Jupiitr.  lU  conservèrent  cejtemianl 
l'ombre  de  celte  tiberlc  qu'ils  avaient  perdue.  La 
Hietorique  contrefit  les  foudres  de  l'éloquence  ; le 
stipliisme  et  les  disputes  inélapliytiqiies  remplacè- 
rent cette  pliilosoplite  qui  avait  fondé  les  mœurs;  et 
ce  guiil  sublime  qui  avait  inspire  à l'art  un  style 
monumental,  qui  avait  revêtu  les  dieux  de  formes 
humâmes  et  les  héros  de  furines  divines,  commença 
lie  lonilverdarislesraflniemenLs.  en  mettant  un  prix  au 
plus  ou  au  moins  d'elégance  et  de  ressemblance  dans 
rimitaiion.  Cependant  le  conseil  d’Eu[K)mpe.  bien 
loin  de  détruire  l'ancien  système,  rappelait  son  eléve 
a l'élude  du  gi  ami  principe  sur  lequel  son  excellence 
était  fondée,  et  lui  enseignait  les  ressources  que  la 
variété  inépuisable  de  la  nature  offrait  {mur  de.s 
combinaisons  nouvelles. 

Lysippe  le  considérait  sous  ce  |>oiiit  de  vue;  nous 
en  avons  la  preuve  dans  son  admiration  pour  le 
Jtitryphore  de  Potgcliue,  dont  Ciréroti  même  avait 
connaissance.  Cette  figure,  qui  oiTrail  les  justes  pro- 
portions de  la  jeiino'ise  dans  l’étal  de  vigueur,  lui 
fournit  le  sujet  le  plus  (>ro{»re  à ces  raffinements 
nouveaux  dans  tes  details,  dans  le  carnclere.dans  la 
manière  de  faire  sentir  les  chairs,  qui  fonnereiil  ta 
lt9se  de  la  méthode  dont  il  fut  riiiveiiteiir.  La  syiiié- 
trie  qui  caractei  jsail  celle  méthode,  dirigeant  sou 
choix  au  milieu  de  ce  jeu  troniprnr  de  charmes  acci* 
denleis  el  de  grâces  locales,  ne  ini  permit  jamais 
d’imilei*  des  details  iiirorreci!*  ; mais  son  style  carre, 
ses  formes  elenieiilaires  du  beau  idéal,  fondus  dans 
les  formes  plus  rapprorlives  de  celles  qu'on  avait 
sous  les  yeux,  faisaient  sortir  la  chaleur,  la  vie  et 
la  sRiibibilité  d'un  objet  qui  n'etil  excite  i)u'une 
froide  admiration. 

Telle  était  la  méthode  établie  par  L^srp/ir.  sur  le 
conseil  tVEvpompe,  que  le  récit  court  et  superficiel 
de  Ptiue  ne  nous  a fait  coniiaitre  qii’imparfaiie- 
ment. 

1,6  Style  du  statuaire  peut  nous  donner  une  idee 
de  celui  du  peintre.  La  doctrine  iV Eupomftc  fut 
adoptée  par  Pampkiie.  d'Aiiijdiipolis , l’artiste  le 
{dus  savant  de  son  temps,  et  communique  par  lui  à 
son  éleve  .l/vrf/fx  de  Cos,  ou  d'Epbése.  comme  Lit- 
ricR  le  croit  [4}.  rlpc/fcs,  si  non»  en  croyons  la  tra- 
dition. était  un  exemple  unique  de  ce  que  peut  pro- 
duire la  réunion  des  dons  naturels,  de  leducatiuii  et 

^t^  MiùÀVi  ÂyrtÀ>.ii  i «ÿtsu;  irx>.st  tsùtt*  nt« 

tw.vi*  ut  «U  a«i  AaC/.vSn;  IIt&XiuiÛv. 

Lccus  l'olwm.  non  frfn.  erté. 


des  circuii.siaiices.  Le  nom  d’Apt'Ua  e^l,  pour  Pliue, 
synonyme  d’un  mérite  qu’on  ne  peut  ni  égaler  ni  al* 
teindre  ; mais  la  liste  de  scs  ouvrages  nous  donne  la 
véritable  mesure  de  son  talent.  On  n'y  remarque  ni 
une  sniiiimilé  exclusive  d’invention,  ni  une  dtslinc- 
lion  plus  fine  des  caractères,  ni  la  plus  vaste  sphère 
d’intelligence,  ni  la  com{K>siiion  la  {dus  judicieuse  et 
ta  mieux  balancée,  ni  le  plus  profond  palbeliquc 
d’expression.  Son  grand  mérité  consistait  plutôt 
dans  i iiarnimiie  que  dans  l'étendue  de  ses  moyens. 
Il  savait  mieux  que  tout  autre  artiste  ce  qu'il  avait 
fait  et  ce  qu'il  aurait  dû  faire,  le  jioint  qu’il  jioii* 
vail  aticindre  et  celuiqui  était  au-dessus  de  sa  portée, 
l'ne  coiieeplioii  gracieuse  ri  une  grande  délicatesse 
de  giiùt  étaient  les  éléments  de  son  talent  et  hril* 
iaieiit  avec  un  parfait  accord  dans  son  exéctUioii  et 
dans  son  fini,  qualités  lnules-piitssanles  que  l'on 
l*osscde  rarenieiil  isolées,  et  auxquelles  l'admiration 
ne  résiste  jioint  quand  elles  sont  réunies.  Cette  joule 
si  connue  de  contours  entre. fpc//cs et  Proto^hte,  <(ui 
n>sl  pas  un  conte  fabuicnx,  mais  un  fait  bien  con- 
staté, prouve  irrefragablement  qu'.dpcWc*  avait  fonde 
son  talent  sur  la  base  inebranlalde  du  système  an- 
cien. et  non  sur  son  lenversemenl.  Il  serait  aussi 
inrriicliioux  qu’inutile  de  rerherclier  si  ces  contours, 
d'une  si  nierveilteuse  finesse,  étaient  tracés  avec 
differentirs  couleurs  l'une  sur  l'autre  ou  l'une  à côté 
de  l'autre;  mais  voici  les  corollaires  évidents  i|iie 
nous  {inuvuns  déduire  de  tout  ce  qui  précédé,  sans 
craindre  qu'on  nous  les  conteste.  Toutes  les  ecules 
grecques  ont  reronnn  mi  principe  élémentaire  : un 
41‘il  subtil  et  fldele,  mie  main  facile,  donnent  la  |>re- 
rision  qui  produit  les  proportions  d’oii  la  lieaulo 
derive  ; c’est  le  plus  ou  le  moins,  imperceptible  nn\ 
yeux  viilg.iires,deccs  diiïérents  mérites,  qui  proilnii 
le  gracieux  cl  la  supériorité  d'un  artiste  sur  un 
autre;  la  connaissance  de  la  variclc  drs  objets sup- 
[Miseune  parfaite  ciui naissance  des  objets  eux-mêmes; 
le  coloris,  la  grâce  et  le  goût  ne  sont  que  des  urne- 
nieiits  qui  ne  peuvent  remplacer  la  forme,  le  carac- 
tère et  rrxjiressiori.  et  lorsijii'on  peut  leur  repro- 
cher celte  prétention,  ce  ne  sont  plus  que  des  fautes 
brilla  tilps. 

Voilà  les  principes  sur  lesquels  ApflUi  fit  sa 
Kciint.  ou  plutôt  personnifia  la  naissance  de  r.lmaar. 
inerveiilo  de  l'art,  désespoir  des  .irlisles,  dont  les 
traits  ecarlaient  jusi^u’à  l'idée  même  d'une  correc- 
tion, en  inèfiie  lempsqiie  1a  pureté,  la  force,  le  bril- 
lant et  les  gradations  fugitives  de  ses  leinies  ren- 
daient tonte  imilalitm  impossible  (I). 

Jpisrûfe.  de  Thelies,  appliqua  à l'âme  les  re- 
cherclies  de  l'art.  L'histoire  avait  buriné  les  pas- 
sions pour  7ima»rAcs;  Aristitte  les  saisit  à leur 
naisfance.  au  moment  où  elles  s’échappent,  pour 

(I)  .Xptflle^  avuil  protalileiMein  inviitiu  ce  qui*  le»  aribie» 
apiMrlIfDl  itaeit.  Vii4r  «ur  thttrtiitoÿ.  noie  û7. 
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ainfi  dire,  dc«  l«\r<’S  de  Ia  itAUirc.  l/liummr 
«riait  »ou  livre,  ta  Mcietè  son  iiiêâtre.  Il  traça  avec 
tM>aucou)>  de  fine»ae  Itra  differente»  situation»  du 
l'ame  dan»  le»  di(Térenlesé[»oqiieg de  la  vie.  le  mor* 
imire,  le  cri  simple  de  la  pA»ion  et  ses  accenis  les 
plu»  coRijilïqués.  L'histoire  de  l'art  nous  a conservé 
le  souvenir  de  son  suppliant,  dont  on  croyait  enlen* 
«Ire  la  voix  ; de  son  homme  expirant,  les  yeux  éteints 
et  la  iHiilritie  oppressée:  de  cette  s<pur  inonrant 
|M)ijr  son  frère,  et  surtout  de  cetie  mere  assassinée, 
rrémissaiit  de  crainte  que  son  enfant  ne  suce  avec  le 
lait  le  sang  qui  couUr  «le  son  sein.  Ce  lalileaii  était 
iraisemhlablement  à Thelves.  quand  Alfxondre  prit 
«elle  ville.  elTon  peut  juger  de  l'impression  qu'il  pro> 
«iiiisil  sur  lui.  puis«]u'il  le  fit  expédier  à Peita.  Son 
expression  simuilanée  des  angoisses  «le  la  tendresse 
maternelle  el  des  louimenU  de  la  mort,  offrait  à la 
sensibilité  un  spectacle  bien  plu»  déchirant  «jue  ne 
pouvait  l'être  celui  de  reiifant  dans  le  groupe  d'£pt- 
gone  (I).  qui  caressait  innocemment  sa  mure  déjà 
niorl«‘.  ni  celui  «le  A'ioêi^  que  la  douleur  change  en 
pierre,  ni  celui  de»  elforts  désespérés  de  Ltiocoo». 
Timnutbet  posa  les  limites  qui  distinguent  la  terreur 
«le  rtioneur;  ArUtide  indiqua  celles  qui  la  séparent 
«lu  dégoût.  Son  sujet  est  un  de  ceux  qui  louchent  à 
la  ligue  presque  im|>erceplible  d'un  sens  délicat, 
(domine  sources  d éiiioiions  tragiques  et  exigeant  par 
leur  nature  une  action,  le  seii»  du  tact  et  celui  de 
l'odorat  paraissent  rarement  adinit^ihles  dan»  la 
peinture  ou  sur  la  scène,  parce  que  leurs  extrêmes 
sont  plu»  pré»  du  dégoût  que  de  la  teneur  cl  n'in- 
spirenl  que  «les  idée»  désagréables  ou  comiques. 
l.'clTroi  prophelii|ue  de  CoinTm/re,  à qui  l'odorat  rè> 
vcle  i'assassiual  projeté  d'.l^anouinoji.  sur  le  seuil 
«le  rapparlcmenl  où  il  doit  s'exécuter;  1«^  sourds 
géniissemeiiU  delà  reine,  dans  Macbeth,  en  croyant 
voir  encore  les  tache»  de  sang  «|ui  souillent  »«*» 
ituin»;  voilà  de»  tableaux  prisati  sein  de  la  terreur; 
mais  ils  perdraient  bieiiliil  leur  cdri , si  l'artiste  ou 
l'actrice,  par  une  ex]irestMoii  ou  un  g«'»te  exagérés, 
uviiicnl  rimliscrelioii  d'aller  au  delà  de  ces  idees  ef> 
frayantes.  Ce  qu'.lrisiidc  avait  si  bien  compris, 
ftnfibaii  et  le  /^oimiM,  ses  imitateur»,  l'ont  entière- 
ment oublie,  I un  dans  son  Morbetlo  (i),  l'autre  dans 
la  |>e»te  des  Pkilitthu.  Dan»  le  groupe  d'.lrMinfe, 
c'est  la  mère  qui  excite  immédiaiemenl  notre  sensi- 
hilité.  Klle  vil  encore,  quoique  morlellemenl  blessée, 
défaillante,  belle  et  {laraissaiil  oublier  ses  soulTran' 
CCS  en  ri'ganlanl  son  enfant,  dont  la  situation  mêle 
quelque  es{>érance  |vour»a  conservation  aux  crainte» 
qu'elle  nous  inspire.  Il  est  ««‘ulemenl  auprès  du  sein 
«le  sa  mère-  Dans  le  groupe  «le  Hophaëi^  la  mère 
«lejâ  morte  de  la  peste  devient  un  objet  de  dégoût 


il)  I»  ntslris  tulerfeclae  inhoiie  misenbiliier  btapdiente. 
lUint,  lib.  XXX  v,  c.  0. 

(2)  DesMfl  de  Haphai'l,  rr(e^Rt3tii  ta  pt^ie  «k*  Tntjea* 
e«i  CrMe,  cuiiau  par  IVmampc  de  .Vorr-dnrotne  iïuyiuond^. 
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par  raclion  d’un  homme  qui»  pcndie  ver»  elle  à 
la  plus  longue  jiortée  du  bras,  écarte  d'niie  main 
renfaiit  et  de  l’autre  »e  boucln*  les  narines,  pour 
ne  pa»  respirer  des  iiiiasnii's  de  mort.  Notre  sensi- 
bilité, que  l’aspect  de  la  mère  a «léja  n'pnusse<>. 
est  encore  refroidie  par  celui  de  l enfaiit.  dont  la 
i langueur  «h*cele  les  symplûine»  du  poison  mortel 
I qne  le  cadavre  de  sa  mère  lui  a communiqué.  Il  est 
curieux  d'observer  combien  les  idi'es  se  cnrroni- 
I lient  à mesure  qui*  rimilatioii  s’éloigne  des  sour- 
I ces  de  la  nature.  Le  /^oirsatn  ne  se  conlenle  pas  d'i- 
miter le  groupe  de  Hnphaét  ; il  répété  encore  une 
fois  l'ailiiude  degottianle  «le  la  meme  scène,  et. 
dans  son  dé»ir  de  rendre  le  spectacle  du  la  r^tiita- 
gion  plus  frappant,  il  oublie  que  les  idées  de  dégoût 
refroidissent  toute  sympnibie. 

Les  raflinetnenls  d'expression  furent  porU»  en- 
core plus  loin  |iar  EaptimMor  de  l'Isthme,  disciple 
«r/trisfidc.  1)  excellait  ég.ilement  «ians  la  peinture  et 
«Uns  la  sculpture,  si  nous  en  jugeons  par  son  Thé- 
sée,  qui  concourut  avec  celui  de  Parrhatiuê,  et  |iar 
son  h'ttù  en  bronze,  dan»  lequel»  dit  Plittc  (I).  on 
reconnaissait  l’arbitre  des  déesses,  ramant  ü'//é/è»c 
el  r»s»a»sin  ir.*lrAi//e.  Cet  rx|H>sé,  qui  n'est  évidem- 
ment qu'une  citation  de  Pline  et  non  le  jiigemenl 
raisonné  d'un  roniiaisseur,  a ete  rap|iorle  avec  une 
emphase  trés-dêplacèe,  pour  prouver  que  l'eiilre- 
prise  d'exprimer  à la  fois,  sur  un  même  objet,  d«*s 
passions  ou  des  qualités  dliïéreiites  ne  |iouvajl  «lu'al- 
faiblir  t’efTel  de  chacune  d'elle».  • (Mine,  dit  le  crili- 

• que,  remarijue  que,  dans  une  statue  «le  Pàri$  par 

• L'N/ihmiior,  on  poiivail  distinguer  trois  caractères 
1 dilférents:  U dignité  «lu  juge  des  déesses,  ramant 

• d'//cirjte  et  le  vaini|ue«ir  d‘/(rh(f/c.  L'iie  statue  sur 

• laquelle  vous  entreprendriez  de  réunir  une  di 

••  giiilé  majestueuse,  une  jeunesse  clégaiiic  el  uin* 

• valeur  surhumaine  n'aurait  cerlainenipnl  .luruiic 
■ de  ces  qualités  dan*  un  üegre  éminent  (2j.  • Il 
faut  d'abord  remari|iier  que  le  critique  prêle  lui- 
niéme  à /Vine  iin  mélangé  d'expressions  qu'un  ne 

; peut  approuver.  Nous  chercherions  inutilement  dan^ 
j le  Pùrisde  Pline  celle  tlignité  mttjetluetise.  celle  va- 
I leur  snrkamnmc  el  celle  jeunesse  élcgmte,  <*t  le  menr- 
f 


(I) dise.  S»  vol.  t,  p.  120.  — nrae,  l.  ixx%  c.O. 
Rin<bnnoh«  Atevamter  Paris  est;  in  <)qu  iaadaïur  quo-l 
omnia  stmul  iRicIliaaialar,  judci  Dournai,  aiiutor  Ilrlenv,  cl 
J lamen  AiHmili*  iiUerfrctor. 

! (Si  Nule  du  traducteur. 

i « Nouv  «wNmes  force  de  fidiv  ulMcrvcr  que  celle  ciutiun 
I « rat  emiBi'e.  st  e’rat  Fakouet  que  U.  Fuscii  veut  drai- 
I • gner.  N«mi»  av«tfw  smts  ira  jeux  un  exempUire  de  f'o/- 
I « coHci.  éiiilimi  «te  Lau'.anrM?.  I*st . voir  vol  3*.  page  132  et 
I « «uirautra.  On  n'y  rcmsniue  nnlk  ptrt  crlle  cfuplta«e  dnut 
i • parle  M.  Puwii , ou  y iroufcra  encore  moins  celle  citation 

• lextuclle.  En  li»nt  la  note  «te  Fakooct,  on  se  con%ahM-ra 

• <|u'il  fw*  priHe  rkn  S Pline,  iluut  U a traduit  le  texte  en  trois 
■ lignes,  cl  que  ce  qu'nn  Taceuse  «le  prêter  S l'auteur  lalin 
i n'ral  qu'une  suite  d'oIéeciioiM  et  de  reOction^  du  cnmnM'ii- 
« tateur  (raivçiis.  • 
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Mi 

ihiT  u e&l  pa&  son  vaiiiqueui  ; tuais  la  di« 

rêlégaiice.  la  valeur  ou  toutes  autres  (|itali(és 
uaturelles,  ne  peureiil'elles  pas  se  Taire  voir  en 
mrme  temps  pur  une  liguie,  sans  altérer  rccipro- 
t|uetnenl  leur  expression  et  les  traits  priraitits  de 
3<mi  i-aracteref  Consultons  r.-lpn/^o».'  n'est-cc  pas  une 
ligure  de  caractère  et  d'expression  tjiii  (Kisséde  au 
suprême  degre  les  trois  qualités  dont  nous  venons 
de  parier  ?l'oiirrait-on  la  regarder  comme  une  cou- 
replion  mediocre  ou  comme  une  cunfusioudecarac* 
léres,  quand  sa  contenance,  son  attitude  et  sa  Tonne 
preseiitenl  la  réunion  d'une  majesté  céleste,  d'une 
grâce  endianteresse  et  d'un  noble  courroux?  Ortai» 
iicmeut  ce  n'est  pas  la  considération  de  ces  trois 
qualités,  mais  un  tout  idéal  quia  enflammé l'imagi 
nation  de  rariiste»  quand  il  a conçu  celte  repréven* 
talion  d'un  dieu.  Il  a préTeré,  je  n'en  doulc  |ws. 
exprimer  l’action  qui  occupe  ApoUon,  ou  plutôt  Hiw 
stant  on  il  la  (ermiue,  avec  une  satisTaclion  ma* 
jestueiise  et  Etére.  C'éiait  la  première  impressiuii 
qu'il  Touiail  nous  douiier,  mais  que  d'admiration  il 
inspire  ! Rl  quand  un  a considéré  la  beauté  de  ces 
liaits.  riiarmoine  de  ces  Tonnes,  comment  n’y  pas 
découvrir  toutes  les  autres  qualités  du  dieu  et  n’y  pas 
lire  toute  riiiatoire  de  ses  lielles  actions?  C’est  lui 
qui  entre  daus  rassemblée  des  dieux,  lesquels  se  lè- 
vent â son  aspect  auguste  (t)  ; qui  rase  la  plaine  sur 
les  traces  de  /Mpbité;  qui  couvre  Itecior  de  son  bou- 
clier et  disperse  les  Grecs;  qui,  de  sa  propre  main. 
Trappe  Palroc/c et  décide  de  son  sort. Celte  figure  est* 
elle  froide,  parce  qu'elle  offre  iiiiesourceinépuisabic 
de  grandes  idées  ? N'en  pouvons-nous  pas  dire  autant 
de  Vlletfitle  enfant  de  Zchj:»  ou  de  celui  de  Heij^ 
Hoi(l4T  N'est-ce  pas  l’idee  de  l’Iiommc  fait  qui  a di- 
rigé la  main  qui  peignait  ce  magiiaiiîme  enfant?  Sa 
force,  scs  mains  qui  saisissent  avec  vigueur,  sa  vo- 
lonté énergique,  sont  le  germe,  lu  prélude  de  cette 
puissance  qui  purgea  la  terre  des  monstres  qui  la 
désolaient,  et  que  notre  esprit  croit  entrevoir.  Tel 
était  sans  doute  le  Pàri$  d'£’ti;'brmior;  tvoii  caractère 
Otait  si  Tiappant,  que  ceux  qui  coiinaissaicut  son 
bisioirc  pouviiieiil  y lire  la  suite  de  sa  vie,  maigre 
l'impression  (|uc  devait  faire  d'aliord  l'expression 
de  la  qualité  qu’exigeait  le  iiiomciil  choisi.  L'idée 
prédominante  de  la  ligure  était  probablement  celle 
de  rexaniinateur  scrupuleux,  de  l'arbitre  comiais- 
seurdesfornies  féminines,  receranl  avec  une  dignité 
majestueuse  le  gage  disputé,  ou  le  présentant  avec 
uu  tendre  empressement  à la  déesse  qui  doit  régler 
ses  destinées;  mais  l'amant  inlulele  d'ÜL'nonc,  le  sé- 
ducteur d7/éléNc,  l'arciier  adroit,  l'assassin  futur 
iVAcbiite,  se  décelaîl  sous  les  sourcils  abaissés  et 
dans  la  vivacilé  du  regard  du  héros  favorisé  par  la 
deesse  de  la  beauté.  C'est  egalement  le  caractère  et 

(I)  Voir  rhjmoe  S àpotion,  aUrüiue  à /lomêrc. 

Knfi  t' 

n»i;T  sf’iJfsm. 


rexpression  que  j’ai  retnaniués  dans  le  Pàrii  assis 
et  vêtu  du  costume  voluptueux  de  Phrygie,  que  j'ai 
vu  autrefois  â Rome,  dans  le  péristyle  du  palais  Al- 
Ivaiii;  c'est  une  ûgiire  d'une  taille  presque  colos- 
sale, dont  plusieurs  d'entre  nous  peuvent  se  souv  enir 
et  dont  on  aura  une  faible  idée  sur  l'eslamive  qui 
fait  partie  de  la  collection  du  musée  LYémcnnn.  Cet 
ouvrage  est.  â mon  avis,  du  style  le  {dus  élevé  cl 
iligne  ô'HHphrniior;  je  n'oserais  cependant  pas  dire 
i|ue  c'est  une  copie  en  marbre  du  Pùrh  en  bronze. 

J’espére  que  ces  observations  sur  tes  beautés  ae* 
cessoires  et  cvenludle.s  qui  doivent  ressortir  de  la 
priiiripaie  expression  d'une  grande  idée,  ne  me  fe- 
ront pas  soupçonner  de  chereber  à affaildir  la  né- 
cessité de  son  unité  ou  de  conseiller  des  divisions 
pedanlesqiu‘8.  Ile  telles  divisions,  de  semblables  nie* 
langes,  allèrent  la  simplicité  et  la  clarté  de  I ex{ires* 
.«ion.  (lii  critique  allemand,  frappé  d’une  froide 
admiration  devant  le  groupe  du  Latieonn,  y découvre 
la  Compassion  couvrant  les  yeux  du  père  comme  un 
nuage.  II  voit  le  père,  dans  ses  géinissemenls  sur 
ses  ciifaiiL«.  élouTfer  le  cri  de  sa  propre  douleur.  Si 
ses  narines  sont  forlenicnl  relevées,  c'est  pour  ex- 
primer son  iiidigiialion  allumée  jiar  des  soulTrances 
injustes,  et  ce|>emlant  il  vent  qu'en  même  temps  H 
implore  le  secours  des  dieux.  On  ajoute  à ces  décou* 
vertes  les  effets  rapides  dn  venin  des  serpents,  les 
convulsions  du  corps,  la  contraction  des  extrémités. 
AffeMHtire,  l'auteur  du  Loocooit.  était  trop  {>rofond 
dans  son  art  {loiir  avoir  des  prétentions  au  travail 
•nouî  qu'aurait  exigé  une  expression  aussi  compli* 
(jitée.  La  ligure  du  Laocoon  est  un  ouvrage  classi- 
que. dont  le  but  est  de  caractériser  tous  les  traiu 
remarquables  de  ta  virilité  qui  penche  vers  l’àge  ; on 
y reroimait  le  prince,  le  ministre  des  dieux,  le  père; 
mais  tous  ces  traits  confondus  dans  riiommc  servent 
seulement  à donner  à la  victime  plus  de  dignité  et 
une  plus  noble  expression.  Quoique  l’artiste  ail 
soumis  au  calcul  les  dimensions  de  la  ligure,  si  nous 
voulions  y appliquer  le  compas,  ce  serait  entrepren- 
dre de  mesurer  le  mouvement  et  l'élévation  des  va* 
gnes  pendant  la  tcm|>éte.  Ce  front  luurmcnié,  ce 
nez  contracté,  ces  yeux  enfoncés  cl  surlonl  cette 
bouche,  ou  réunis,  ou  séparés,  sont  autant  de  sièges 
de  convulsions,  autant  d’expressions  des  efforts  de 
la  nature  se  débattant  contre  une  mort  imminente. 


TraJuil  dt  l'anglais  par  L.  XIlhiv^k. 


{Ln  ikile  à la  prochaine  Ihrahoit.) 
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l..orft|«K;  le  IK’iiri,  üeiixièene  <la  nom. 
Rcgnatl  Mir  ce  rvyauue. 

Oulrf  la  retnr,  il  aimail  lemiremrm 
Cive  belle  et  gracieusie  «lame. 

Si  beatilc,  sa  ftice,  sa  a«ibl«  iaUlo  ** 
£uieMl  sau»  rivales 
Jamais  priiu'e  au  in«m«Jc 
NViiibrossa  plus  jolte  « r^iure. 

't 

4 S^‘s  l»ea«ii  dieveus.  comme  de»  flU  d’or. 
^ Sp  dermilaJenl  Mirses^paolcs; 
jses  yeH\.brillanlAc«>ii)iRedt'»perle«d’Onefii 
. I JeLiicm  (ui  éclal  céleste. 

l4' travers  s«»  joues  dupluinr». 
Dtfimail  à son  teint  de»  nuances  si  douce» , 
lÿui%  près  de  lui*  le»  It»  et  les  roses 
Sc  tussent  avoue»  vaincus. 


WIh*u  a»  king  Henry  ruMe  ihi»  latiü, 
The  «econd  of  that  name, 
th^iaks  Ibe  queene.  Ue  «learly  loyde 
\ tain^  aiMl  romely  dame. 

Mo»t  iwerletsc  was  ber  beaulye  fuuaJp. 

Her  fitour,  and  ber  face; 

A swcelcr  créature  In  thlv  woride 
Did  never  prince  embrarc. 


lier  cri>ped  lockes  like  tbrc»is  of  golde 
Appeard  to  caeh  man*  »igbl; 
lier  itparkiioj  eye*.  Ilke  Orient  pearte*. 
Did  casl  a heavenlyc  ligbi. 

Tiw  IdooJ  wilbin  ber  cliryslal  cbeeke> 
Pid  sucb  a entour  drive. 

As  tbnugb  Ibe  lilljre  and  the  rose 
Fur  inaster^hip  did  sirive. 
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H(>M‘inuDdi>.  I;i  Ik'IIc  lUÀftimiitli'. 

(i.ir  It'l  él;>il  M»it  nom. 

S.IVJÏI  4|iu‘iH>in*  rfino Eléonore 
Euil  >>un  eniH‘mie  jurée. 

Le  n»i,  votihni  b défendre 
r.4>nlrr  les  furetirs  de  b reine, 

Kil  l•ilir  pour  elle,  ù Wuil»|4»ei,  un  eliih*nn 
Loinniron  n'en  vil  junniçidc  scmbbldr 

Il  éljîl  fort  curie  use  nieni  cnnstriiii 
|)e  furie»  pierres  et  de  bois  M»lide. 

Oïl  av.iU  pnliqiié  dans  riiilérteiir 
Ont  rin(|iiante  porles. 

portes  élaieiil  si  bien  disposées 
Kl  fornniient  laiil  dcdéionrs. 
moins  d'avoir  nu  fil  emiilnelenr, 

On  iH'  pouvait  y entrer  ni  en  sortir. 

IbMir  lui.  et  |»ar  .ninoiir  pour  elle, 

(Jiii  était  <i  lielle  et  si  douee. 

Il  confiu  b garde  de  ce  p:iluis 
A on  «.ndbm  clievalier. 

I.:i  furtuiic,  i|ui  si  sonvenl  se  reiniirnnit 
l.â  où  elli*  suiiri.’iil  iniguèrr, 

Ne  UrJa  pas  à meure  Dit 
Au  biMibeiir  dit  roi  cl  de  sa  dame. 

O bis  ingrat  du  roi. 

Qn'il .iraitcoinbb'  <b'  bonliis. 

Leva  line  armée  contre  Min  |mtc 
Dans  leniT.'iumt'de  Fnnce. 

.Avant  que  unlre  gr.u'ieiis  roi 
VIniltàl  b lerre  d'Angleterre. 

IV  Rosemoiide,  sa  Ih'IIc  mallresse. 

Il  prit  congé  en  ers  termes  : 


\<  a ttoamoo<l,  bir  RûiamoiNl, 
lier  naïue  wlus  calbaj  so. 

T«t  nbun  our  queme,  «lame  Klluut, 
Wa«  kBOwii  a «ieadtje  fue. 

I'Ih-  king.  itiereforf,  for  ber  iMenee. 
Againsl  H*c  furimi*  qiieeiK-, 

.M  Woo<lslncke  iKlildtrd  sueli  a ltu«er 
Ttie  llko  wa*  never  setne. 

Most  curioflsij  that  bowrr  wa»  Inilt 
or&toD«  and  lînilNU'  Mrung. 

An  tiundml  and  BRy  doors 
Did  lu  this  UifTcr  iKdong  : 

AikI  iltey  «O  cunningtye  eixiiriv'd. 

Witb  turntngs  round  alioul. 

1 bal  iione  but  «iib  a due  of  itiread 
(Uuild  enter  in  or  oui. 


, And  for  bis  luvt*  and  latJjres  sake. 

: Tliat  was  *o  faire  and  brigblr, 

The  keepiiig  of  Ihiv  liowef  lie  gaie 
L'ûio  a valJant  kBi|i.ble 

Bill  roHune,  tba!  dollioRrn  fruwiw, 

I >\'bcre  sbe  lieforr  did  sniib-. 

I Tlir  kingM  detlgbie,  tbc  Udye»  joy, 

! Kull  Mion  «-liee  did  U^uile  : 

K<»r  «hy,  iW  kin^ies  ungraclens  suuni- 
Wliooi  bc  did  hîgb  adnince. 
Against  bis  falhrr  niseü  warres 
tVitldii  Ibe  rcalntc  of  Frano- 

[But  ;el  before  our  comelye  king 
The  Knglisli  land  forsooie. 
uf  HcHamoiid,  bit  Udje  faire, 
ni»  fareweltc  thus  lue  luoke  : 
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' M;  ni}  only  R>K4‘, 

Tbal  |»le;iws(  be‘t  mini*  cyo  : 

Thr  fuirr«t  Qvwer  iii  >11  Ibe  wurMe 
To  fei'd  iny  Tunlssye  : 

Tîif  fltfwcr  cif  niinif  affcciH  Iieari, 
WboM  s«tvtflti€ss  Jotli  oxceHc  : 
>1)'  rviyul  R'imt,  > lhou-«aiiil 
I bid  Itaec  dowl*  farcmelle  1 

Fnr  I musit  leavr  m}  Uir«^t  flover, 
My  Uo»f,  a space, 

AihI  c-rrrii&  ibe  sea«  to  fainou*  FruiKv. 
Prood  nrlwllc»  lo  aliOM*. 

Rut  ypi.  II);  Raim*.  Im  uir«  ibou  sbali 
My  romÎQ|{  «borlly  ter. 

And  in  ni;  lirart,  wlwiii  h«nve  I am, 
■II*  boaro  my  Bom  wiüi  rut*«.' 


I.KS  HKU'X-AIITS  « 

• Mn  In  feulf  h»*»»* 

I.a  plus  Im‘IU‘  (Ilmii'  de  cc  nioii<l<‘ 
cnplivc  mu  fantaisie. 


« Kleiir  il(‘  iiMin  ctriir  épi  i$. 
rieur  duiil  rk*ii  n'égulc  lu  grâi  e cl  le  parfum 
M;»  n»M'  royali*,  mf-i*  mille  fuis  niiciiiu*, 

Reçois  mw  uiliciix 

a II  fuul  que  je  quille  pour  i|in-li|ii«'  teiiip« 

Ma  plus  belle  llriii'.  ma  dnuce  rosi*. 

ISiui  allci',  il  Iruvcrs  1rs  iiirrü.  dans  ce  fnmeils  |u\>  de 
Cliilier  d'nrgueiUeiit  rebelles.  (Krim'e. 

« >kii>  Miissùic,  ma  mse, 
kbic  tu  me  verras  bictilùi  de  retour. 

Fl  en  )»rlunl.  dans  mon  eceiir. 
reiii|Mirlc  ma  rnscarre  moi  « 

Lun>qur  lu  belle  RosrnintHb* 

Kiilriidit  res  paroles  du  roi. 

I.c  eliagriii  qiiilirisail  son  rmiir 
Eclnln  dans  ws  regards. 

Ib-  ses  vous  limpides  eoiimic  le  cristal 
Deux  larmes  euulèrcnl 

(]niiiiiicdcux|M>rlcs.c(>ininedeux  goullrsde  rosée  argenifi-. 
Kl  descenilireiit  le  long  de  ses  belles  jones. 

D'abord  r.ioges  eoiniixe  le  corail, 

•Ses  léviTs  devinrent  cii'iiile  pâles  et  bicuu  s , 

Kl  elle  si-iilil  que  scs  lori.i's 
.Alluienl  rabninlono«‘i‘. 

Kile  Inmba  évaiinuie 
.\iix  pieds  du  roi  Henri, 

Qui  sur.snn  sein  roval 
l.a  liiii  longtemps  M*rrec. 


WInmi  Ruvainofid,  (hal  Ixlye  l>>iglt(e. 

Diil  Itcare  llw*  kinge  save  scm*, 

TW  smrooü  of  Imc  grieieü  Itearl 
lier  ogln->rcl  bickfi  tüd  stume; 

Ami  frtiiii  bt*r  rh*ar«r  ami  rrvsiall  cvc*<i 
TIk>  learrs  gusiit  oui  aioce. 

Wliicb  like  tbe  *ilTer-|«parle*l  «M*m* 
Ranne  donne  ber  cocncly  f4ce 

IU*r  li|)|»es  «rsi  like  lia*  corail  mUlc. 

DId  mxc  bolh  wao  and  |»ale. 

.kml  fiu‘  tbe  ftoriowe  sIh>  conoeivdc 
lier  viull  &|ùriU  fille; 

AihI  ruUÎNgdonti  ill  in  a >n<x>ne 
Ib'fore  Klflg  llcnryes  face, 

FuM  <>n  hc  in  hk  priocelyo  imto 
Mer  boüT  did  embrice  ; 


\ r.S  RKAi:X  AllTS 


roH 


Kl  vingt  fois,  avec  ilvs  yeui  limiiîdes. 

Il  baisa  icnilres  joues, 

Jii&quü  ce  que.  revenante  elle, 

Klle  eût  par  degrés  repris  ses  sens. 

« l>CHirqu(H  rafnigcr,  ina  ruse,  ma  douce  ? 

I.ui  répclail  le  roi. 

— I^jircc  que  eelui  qne  j’aime  va  s‘ejp«s*'i 
A de  Miiglanus  comlints. 

• Mais  M Votre  Grlce,  sur  di*s  rives  étraiigèr4''. 
l’aniii  de  cruels  enncihis 
Doil  aller  rsposcr  sa  vie. 

Hesteni-je seule  ici? 

« Oli  I plutôt,  prenez  >nioî  |KHir  voire  p-ige  : 
Lni»ei-m«i  porter  voire  épée  ei  voire  bouclier. 

Que  je  puisse  aller  .111  devant 
IVs  coups  qni  vous  seraiciil  destinés 

« Ou  bien  eiicoie,  «Uns  votre  lente  royale. 
I.nissez>inni.  la  nuit  venue,  préparer  votre  roiiclie  . 

Rt  ilouenncnl  li.aigner  voire  front  mouillé  de  «.iienr 
A votre  retour  du  combat. 

» l'oorvd  que  je  puisse  vous  voir. 

R ici)  ne  me  coûtera . 

M.iis  loin  devons,  ma  vie.  r'esl  la  mort 
Oli  ! oui.  je  préférerais  la  mort  «» 

" Calrae-toi,  mon  plus  tendre  amour. 

El  consens  à rester  ki. 

Dans  cette  douce  ci  riante  iled'Anglricrn- 
De  |tareiU  voyages  ne  sont  pas  fnils  pour  loi. 

I.CS  guerres  sanglantes  ne  vont  guère  aux  nobles  djines; 
Seule,  la  douce  paix  enlreiicnl  leurs  plaisir^. 
Alhnenlc  U joie  4c  leurs  cœurs, 

De  ces  rmurt  que  l’amour  a d’abord  nourris, 

{la  finà  Uf  prtxhainf  ] 


%ml  iwcfiljc  lime*,  wUlt  «atcrj  ryes. 

Ile  kist  ber  lemler  cheekr. 
i:n(il  be  had  reiivde  agsine 

Her  wnses  ooilde  and  lueckr 

• liT  griem  my  Rose,  my  »>weru-si  R«m-  ? 
Tbe  king  rlld  oflen  uy  . 

* Recause.'  quotb  sbee.  * to  bloodye  warre« 

My  lord  must  (lasi  a«aye. 

But  suit  your  grâce  in  forrayne  roavirv 
Amonge  yonr  foev  ankiudr 
Muki  goe  to  bazarde  llfe  and  lUnlie. 

Why  fchiHild  I slave  brhinde? 

Nay,  rather  let  me,  likr  a (>agr. 

Yonr  fcwonic  and  targrt  hcair, 

Tbai  on  my  breast  tbe  blowes  niay  lizMe, 
Whlch  woold  offcml  you  llien- 


OrU‘11  n>ee.  in  your  rujsl  trni. 

Préparé  your  bed  al  nighte. 

Ami  wilh  sivecie  balhs  reTimh  yuur  ^lairv. 
Al  yonr  relurne  from  flgbte. 

So  I yoiir  pnneore  m»y  eaii»ye 
No  loil  1 udll  refuse; 

Rut  «rsnling  yon,  iny  lite  n draili  : 

Nay.  dealb  Ile  ni  ber  ebooM* 

' f:nnlenl  Iby  self,  itiy  «learckl  love  ; 

Thy  rest  al  Imroe  shall  ber 
la  Englaniles  sweel  niul  p|ea<ani  i-lr . 

For  irsvcll  Ql»  not  thee 

Faire  ladies  brooke  not  IdiHMlyc  warrr^ . 

Sweet  peacr  tbeir  pleasures  breede. 
The  nourlabar  of  lioaru  eotiieni, 

Wbkb  faiary  (irst  did  feedi*. 


Digitized  by  Google 


GiACOMO  mi:yi:ubfj:h. 


Jacob  METEABfctn  ( Il  a depuis  italianisé  son 
prénom  en  celui  de  Giacomo)  est  ne  à Berlin^  en 
I7ÎI4  . d'une  lionne  el  opulenle  famille  de  banque, 
où  les  arts  et  les  sciences  ^ünl  cultivés  delongue  date, 
avec  gloire  quelquefois,  avec  succès  toujours.  Le  nom 
de  Willlielm  Blur,  second  frère  de  l'itlusire  mu- 
sicien, est  connu  à l'Academie  de  Berlin,  el  le  monde 
littéraire  d'Allemagne  n'a  point  oublié  Michel,  ai- 
mable el  gracieux  poète,  prématurément  enletéà  la 
poeste,  qui  lui  doit  une  fort  remarquable  tragédie 
intitulée  ie  i*ar{n. 

T.  II. 


^ous  ne  nous  arrêterons  (>oiitl  sur  les  premiers 
developpemenU  de  rintelligence  du  jeune  Giacomo: 
il  est  |iarfaitemeitt  convenu  que  tout  musicien  de- 
venu célébré  a bégayé  des  mélodies  dans  les  bras  de 
sa  nourrice,  comme  tout  grand  artiste  a nécçssni- 
I renient  charboniie  de  croquis  miriliques  les  muraii- 
I les  du  toit  paternel;  qu'il  nous  snflise  de  savoir  qu'a 
six  ans,  le  jeune  virtuose  se  faisait  remarquer  déjà 
dans  les  concerts  d'amateurs  alors  fort  en  vogue  à 
Berltti,  el  que  des  l’âge  de  neuf  ans,  il  complail 
I parmi  les  pianistes  les  plus  distingués  de  la  l*rus:«e. 

ht 
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LES  «EAUX*  \UT.s, 


l'iie  friiili^  inuüic-aleile  ru|<fNjU«  |»acUnl  il’iin 
roncfi't  «loimc  (>ar  Slt^yeriti'fr  an  ftraiid  tli«*Àlre.  le 
17  novemlire  1805,  t qur  le  |>etil  prodige  a fait 
preuve  d'une  de&lcrile  ei  d'une  élégance  de  ittyte  vc* 
rUahIciiteiit  innuie<i.  ■ l/ahbé  Vuglcr.  orgaiiinle  T;*- 
irieux  cl  rtiii  des  tlicoriciens  les  plus  consideraldes 
•|u'il  y ail  rn  musique,  lui  prcdil,  après  l'avoir 
enU'iidu  improviser . qu’il  deviendrait  un  jour  la 
gloire  do  son  art.  (,>nel<|tie  temps  après,  Clèmeiiti, 
paissant  à llerlin,  se  prit  d'iin  vif  intérêt  pour  le 
jeune  eléve  cl  surmonta  même  en  sa  faveur  l'espcre 
de  répugnance  qu'il  éprouvait  toutes  les  fois  qu'il 
s'agissait  de  donner  des  leçons.  Giacomo  eut  donc  le 
lioiilietir  de  recevoir  des  conseils  de  Clenvenli,  qui 
s’occupa  do  lui  aussi  longtemps  que  son  séjour 
dans  la  capitale  delà  Prusse  se  prolongea. 

X quiiiieans,  Meyerlicer, déjà  ver>e dans  lesK'ien* 
( e»  inslniinenlales,  étuiliait  S4MIS  l'aldie  Vogler.  qui 
foiidait  alors  celle  célébré  école  de  coiUre«püiul« 
d'uii  sont  sortis  Wiiiler,  lliller.  Knedil.et.  avec  l'aii* 
leur  du  Croriato  et  de  /tolfrrt  Ir  lHablf,  rimniortel 
auieur  du  Frfÿtcbnti,  A'Obenm  el  tlEtinjauthe, 
Earl'Maria  de  Welier. 

Incessamment  occii|»és  do  leurs  éludes,  les  élèves 
de  Vogcl  menaient  auprès  de  lui  une  vie  de  cloître. 
Sitôt  apr<‘s  la  messe  liasse  du  malin  que  disait  le 
dorle  abliê  et  quVn  sa  qualité  de  cailiolique  Maria 
de  Welier  servait,  le  maUre  rassemblait  ses  disciples 
el  leur  faisait  un  cours  de  conlre*poinl  ; ensuite  il  leur 
donnait  à composer  diiïereiils  thèmes,  et  terminait 
d’ordinaire  les  travaux  de  la  Journée  parrarialyscde 
l'aetivre  de  chacun.  Quelquefois,  vers  le  soir,  le  Iwii 
ahbé,  accompagné  de  Meyerbeer.  se  rendait  à la  ca- 
thédrale. où  SC  troiivaient  deux  orgues,  el  le  maître 
et  l'elève.  s’asseyant  au  clavier  ciiaciin  de  leur  côte, 
se  mettaient  à improviser  une  fugue  qu'ils  se  ren- 
voyaient de  l'un  a l’autre  en  manière  de  Ibeme. 

t’ela  durait  ainsi  depuis  deux  ans.  lorsque  Vogler 
imagina  de  fvarconrir  avec  son  petit  monde  les  prin- 
cipales résidences  de  l'Ailrmagne.  A Darmstadt,  la 
troupe  musicale  réussit  au  mieux;  MeyerWer.  entre 
autres,  se  fil  remarquer  du  graiid-diic  régnant  par 
un  oratorio  qu'il  écrivit  alors  sous  le  titre  de  f>îcn 
cl  la  Mature.  Que  dites-vous  du  sujet  pour  un  musi- 
cien de  ilix-sepl  ans?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  grand- 
duc  trouva  la  chose  digne  d'etre  encouragée,  et 
nomma  l’adolescent  maestro  directeur  de  sa  cha- 
pelle. 

Outre  cet  oratorio  , qui  lui  valut  son  premier 
titre  honoiilique.  Meyrrheer  composa  encore,  sous 
la  direction  de  l’abbé  Vogel.  plusieurs  morceaux  de 
musique  sacree  qui  n'om  jamais  vu  le  jour  el  sur 
lesquels  nous  aurons  occasion  de  revenir. 

Désormais  l'art  réclamait  ses  veilles;  de  l'élude 
des  ressources  techniques  il  allait  passer  à la  com- 
position. A dix-huit  ans.  .Mcyeriieer  lit  représenter 
a Munich  la  FiUe  <le  Jefthié,  ébauché  dramatique  qui. 
hien  qu'elle  s'intitulât  un  opéra  en  trois  actes,  n'en 
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conservait  pas  moins  les  formes  d'un  oratorio.  Le 
jeune  maîlre.  encore  tout  eml>arrasse  de  son  bagage 
scolastique,  ne  connaissait  d'ailleurs  rien  an  monde 
de  plus  sublitm-  qu’une  fugue  bien  liée  ou  qu’un 
contre-jwinl  sans  reproche;  le  jeune  maître  n’avaii 
oublié  qu’une  seule  chose  dans  son  mtivre  : la 
mélodie!  Aussi  lu  Fitfe  tie  Jrphtr  n’cul-elle.  à 
lliinicb,  qu'un  tres-médiocre  succès,  el  notre  débu- 
tant partit  pour  Vienne,  où  les  triomphes  qu'il  obtint 
bientôt  comme  pianiste  el  comme  improvisateur  coro- 
pensérent  el  au  delà  le  petit  échec  du  com|iosileur. 
Moscheles.  qui  reniemlît  alors, assure  que  Alryerheer 
était  lin  des  plus  ilInslresexéculauU  de  l'epoiiue,  un 
virtuose  de  la  trempe  de  LiMzou  de  Tlialberg.  Ilcu- 
reiisemeiit  |Hiur  lui  et  pour  l'art  musical,  une  gloire 
plus  haute  leitlail  s«>n  ambition,  la  gloire  d'un 
.Moz.-irl  on  d'un  Chick;  et  bientôt  apres,  tournant 
tous  ses  efforts  vers  le  théâtre,  il  cessa  tout  a fait  de 
fepriKluirc  en  public  el  même  de  jouer  pour  lui- 
même,  de  telle  sorte  qu'il  nuit  par  oublier  la  plus 
grande  partie  de  scs  improvisations  pour  le  piano, 
lesquelles  se  sont  ainsi  perdues. 

t'eiitliousia>me  excité  à Vienne  par  le  pianiste 
valut  au  compositeur  la  cummandc  d'un  opéra,  que 
Mejerheer  écrivit  à l age  de  dix-in  uf  nus.  |M)ur  le 
théâtre  de  la  cour  : le$  Ihruj;  Califri.  Le  dirons-nous* 
celle  seconde  épreuve^e  réusêil  pas  mieux  an  jeune 
maesiro  que  la  première.  Le  goût  delà  musique  ita- 
lienne. qui  dominait  alors  eu  Allemagne,  fut  loin 
d'avoir  son  com)>le  à celte  partition,  où  le  système 
hèrs  de  mode  de  la  FtUe  de  Ji'phié  se  trouvait,  sauf 
quelques  modifications,  entièrement  reproduit.  Tout 
au  relmtirs  des  autres  novateurs,  qui  s'aliènent  en 
général  l'opinion  publique  par  des  hardiesses  dont 
ou  prend  ombrage.  Meyerlieer  échouait  à ses  débuts 
par  je  ne  sais  quelle  Hdélilé  chevaleresi|ue  aux  nn- 
ciennes  formules,  par  cet  iurlinct  de  la  routine  et  de 
rorniére  qui  d ordinaire  caractérise  les  vieillardi. 
Salieri  essaya  de  consoler  le  jeune  homme,  en  re- 
connaissant hauleniciil  tout  ce  qu’il  y avait  dans  sa 
nature  de  généreuses  dispc^itions.  Ce  qui  n'empêcha 
|*oiiil  du  reste  ratitnir  de  Tarare  de  confesser  en 
même  temps  que  l’auteur  de  la  Ftllede  Jrpktcei  des 
ikux  Califes  ne  so  doutait  pas  le  moins  du  monde 
du  mécanisme  de  la  voix  humaine,  el  n'avait  pour 
lu  moment  autre  chose  à faire  que  de  se  rendre  en 
Italie,  afin  d’y  apprendre  à écrire  pour  des  cbaii- 
leurs. 

O fut  donc  sur  la  recommandation  pressante  de 
Salieri  que  Meyt’riu'er  se  rendit  à Venise,  où  le 
7'uNcrcdi  de  Uossini,  inaugurant  dans  l'art  musical 
une  ère  glorieuse  nouvelle,  niellait  tout  le  pays  en 
enthousiasme.  Celle  musique  traiisjiorta  d'admira- 
tion le  cbanlie  futur  du  rroemto,  et  le  style  italien, 
qui  n'avait  jusi|ue-l6  soulevé  cliei  lui  qu'une  invin- 
cible répugnance,  devint  désormais  l'objet  d'une 
prédilection  un  peu  trop  vive,  puisqu'elle  devait  le 
conduire  à l’imitation.  De  ce  jour,  il  s ojiera  dans  sa 
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maiiiei'c  une  lian8foriii.iliinicoiiipJéle.  clapre«a'toir 
(WiE^é  Irol»  on  «jualre  an«  à élnilier  le  giantl  arl  de 
cmicilier  l’èlcgaiicc  de*  fonnc»  mélodif|iies  arec  le 
ÿfiiliineiit  iiific  de  rinftlriimentalion  ( lei|iiel  grami 
arl.  |Hirlé  à fa  dernière  expression  dans  llobert  te 
/Inbfe  tl  dan*  Ua  thfi»ruota.  devait  Hiiir  par  «rac- 
Icriser  son  style),  Meyerbcer  donna,  en  ISIS,  à Pa- 
done.  HomiUa  c CoslOHia.  ouvrage  *enn  séria,  écrit 
poUVia  Pisaroni.  Le  public,  cetle  roi*,  applaudit  sans 
resirirlion.  non*seiilenieul  à cause  du  mérite  do 
riruvre  cl  du  talent  de  la  caiiialricc,  mai*  aussi 
parce  tpic  Meycrbeer  ap|mrlenail  à l’école  de  l'abbé 
V(»gler.  élève  a !u»u  tour  du  péro  Valutli , maître  de 
chapelle  drl 

A celle  parlitiuii  siirrcdéi'cnt  bienlôi.  d'abord  en 
I8l!i,  uiic  AViNirrnwide  ^•crllc  a Turin  pour  la  Caro- 
liua  Ibssii  puis,  eu  l»20,  Emma  lii  itaburgo^  qui 
triompha  sur  la  scène  de  Venise,  dans  la  niêmesai' 
son  où  Itossini  donna  son  Edotirth  e Critiim.  I»e 
ce  iiionienl,  le  nom  de  Meyerbcer  devint  populaire 
en  Italie.  Emma  fui  représentée  sur  tous  les  grands 
lliéâlre*,  traduile  eu  alleinaiid  et  jugée  en  dernier 
ressort  une  des  meilleures  produclions  de  la  nou« 
velle  école. 

Toutefois,  les  succès  de  Meyerbcer  ne  Urdércul 
pas  d'avoir  leur  réaction  eu  Alletnagne.  Scs  compa- 
triotes lui  rcprocbérciil  d'abamluiiiier  le  style  nalio» 
liai  dans  lequel  il  avait  été  életé  |>oiir  sacririci  au 
goût  du  jour,  et  les  mêmes  gazettes  qui.  dix  ans  plus 
iùi,  i■accllsa^c^l  de  manquer  d'originalité  et  de  se 
Iruiner  servilement  sur  la  trace  des  anciens  mailrcs 
classiques,  n’eumit  plu*  assez  de  plainmicne*  et  de 
siivcasmes  pour  ridiculiser  la  conversion  de  Tauleur 
d’£miMii  à un  giuire  auquel  on  Tavail  si  souvent  en- 
gage d’incliner.  Maria  de  Welier  partagea  le  inécoiH 
leiitemcnt  général,  niais  lui  du  moins  avec  conviction 
et  sincérité.  L’auteur  du  fregaebuti  avait  eu  musi- 
que d«s  idées  absolue*  dont  il  no  dévia  jamais,  cl 
l'ou  conçoit  que  son  auslcrilé  dut  soufTnr  à voir  un 
de  ses  meilleur*  amis,  élevé  comme  lui  dans  le*  bous 
principes,  passer  ainsi  avec  arme*  et  liagagesdans 
le  camp  des  |•hiIif^^ns.  Weber  donc  ne  lui  épargn.i 
point  sa  mauvaise  buineur  à celle  occasion,  mais 
cette  iMjiiderie  de  qucbjues  mois  n’eut  rien  a faire 
avec  la  sérieuse  rl  durable  amitié  qui  existait  entre 
les  deux  disciples  du  bon  abbé  Vogler.  Cette  lettre 
de  Maria  de  Weber  à un  ami  commun  prouvera 
mieux  que  Imil  ce  qu’on  peut  dire  combien  le*  sen- 
timent* dont  nous  [Mirions  étalent  faits  pour  survivre 
à toutes  ces  jietite*  querelles  de  la  vie  d’artiste: 
• Vendredi  dernier,  j’ai  eu  In  joie  d'avoir  tout  un 
jour  Mejerbeer  avec  moi.  Les  oreilles  doivent  l’eu 
avoir  liiiléî  Célait  en  cIT*l  une  journée  de  bonbeur, 
une  fêle  consacrée  au  souvenir  de  ce  Ikmi  temps  ou 
nous  vivious  tous  en>einble  à Maimlieim.  — Nom^ 
nous  sé[»aràmi*s  fort  avant  dan*  la  nuit.  — Meyer- 
beer  ta  à Trieste  jmur  monicr  son  Crocioto.  U rc- 
viendra  avant  un  an  à Ilerliu,  et  pense  y écrire  alors 


un  opéra  allemand  Itini  lu  tss.'-r!  Je  l'en  ai  rendu 
responsable  sur  sa  tête!  * 

Malheureusement.  Welieriie  vrciil  pas  assez  pour 
a«o>i*ter  à la  réallsaiioir  de  son  voni  le  plus  cher,  qui 
s'accomplit  seulement  Imit  an*  (dus  tard.  Cejieii- 
dant,  eu  1814,  Meyrrbecr,  bien  qu'il  *e  trouvât 
a la  tête  de  [dusieurs  parution*  reman}uables,  eu 
était  encore  à clicrclier  sou  individuaiilc  musicale, 
circonstance  du  reste  asrez  ordinaire  dans  la  vie  des 
grand*  artiste*  et  <|u'on  rencontrera  nolannuent  chez 
Gluck.  Ce  qui  était  arrivé  pour  le  cbaiiire  immortel 
ù’Orpbêe  et  tVipttigéme  en  Tauridc  devait  se  re- 
produire aussi  pour  railleur  île  JUberl  ielittibtr; 
l'éclair  qui  frappa  Gluck  ouvrit  les  yeux  à M^yer- 
Iveer,  et  pour  que  rien  ne  niauquc  à l'analogie,  ce  fui 
sur  la  siféne  française  que  la  révélation  s*o|>éra. 

Je  laisse  de  côté  MnrgheiUa  d'Ait/on»  t'Eaa/edi 
Grennla,  AlmaHior,  liDis  partitions  écrite*  successi- 
vement de  I8â0à  1825.  et  j’arrive  au  Grociafo,  ou- 
trage de  baul  style,  premier  pas  d’un  gr.iml  maître 
dans  cette  voie  large  et  sérieuse  dont  il  ne  s'écartera 
plu*. 

Après  un  court  séjour  en  Allemagne,  Meyerbcer 
retourna  en  Italie  |K>iir  s’y  occuper  de  mettre  à la 
scène  sa  partition  du  Crociato,  ainsi  que  nous  l'avons 
ru  dans  la  lettre  de  Weber.  Seulement  ce  fut  à Ve- 
uise.  et  non  à Trieste,  comme  l'indiqunit  raiilcor 
du  t’iTgachuli.  que  le  Crociaio  parut  [tour  la  pre- 
mière fois,  le  ’iti  décembre  1823.  Villati.  Lablache 
et  la  Jleric-I.alaiide.  alors  dans  toute  la  gloire  de  son 
talent,  remplissaient  les  premier*  ntles.  Le  succès 
fut  immense  et  tel.  qu’il  dépassa  toutes  lesespérait- 
ces  du  com|K>siteur,  qui,  rap|)clé  apres  chaque  mor- 
ceau. Unit  par  se  voir  courotiner  en  plein  llieàlrc  do 
Venise.  Le  succès  du  Croeiaio  prit  sa  volée  à travers 
touies  les  scène*  d Italie.  Do  pareils  triomphe*  srin- 
, Idaient  fait*  pour  engager  le  maestro  à persévérer 
! dan*  ce  genre,  mais  déj.i  de  nouvelles  tentatives  sol- 
licUaienl  son  génie. 

Pour  peu  qu'on  examine  allentivemcnt  ta  parti- 
tion du  Crociflfo,  on  y découvre  les  signes  d'une 
réaction  évidente  dans  le  système  du  compositeur, 
qui  s'attache  dés  lors  d’une  manière  plus  ouverte  et 
plus  franclic  à fondre  en  une  sorte  d’éclectisme  bai  - 
monieux  les  principes  de  la  tradition  .'illeniandc  avec 
les  agrénionls  de  l'école  italienne.  On  sent  <|ue  le 
génie  de  Ueyerlieer  vient  de  trouver  son  caractère 
propre,  son  individnalilé.  A chaque  pas  se  révèle 
cette  puissance  dramatique,  cet  arl  supérieur  de 
rendre  parla  musique  le  mouvement  delà  situation, 
en  un  mut  toutes  ces  qualités  de  mise  en  u’uvre  qui 
devaient  rencontrer  de  si  magnifiques  elTets  dans 
/loftrrt  k Diable  et  dans  lea  Ilnguenota.  Pour  amener 
cet  esprit  eminemiiieut  progressif  au  plus  baul  poli.» 
de  maturité,  il  ne  fallait  plus  désormais  qu'une 
ebose  : rélmle  de  la  scène  française.  Meyerbeei  y 
pensait,  lorsque  d'heureuses  circonstances  vin- 
rent favoriser  se*  plans.  Je  veux  parler  d une  gra- 
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cieiise  ioviUilioii  de  M.  le  coiiile  de  la  RocheroiicaitU, 
»1urs  iuleiidatu  de  la  maiiton  du  roi.  «jui  |»ressail 
l»i'jMicuuprillaittre  tnaiire  à reiilr  diriger  en  per5onne 
la  rui»een  arène  de  son  clieM'ceuvre  »ur  le  Tlièitre* 
llalirii  de  Paris.  Il  a'en  Tant  que  le  tVrH'i/tio  ait 
rencontre  diez  nous,  lorstie  sa  première  a|iparition. 
reriliinuaiasmeqiii  l'avait  partout  accuctlli  de  l'autre 
côté  des  AI|m?s.  Après  les  ovations  de  Venise,  de 
liunir.  de  Milan  et  de  Turin,  le  Ion  quelque  peu 
mide  cl  gourmé  du  diletlantisme  parisien  dut  bien 
rrueltemenl  éprouver  la  susceptibilité  du  com|Misi< 
leur.  On  en  était  encore  a ne  pas  vouloir  d'autres 
opéras  que  ceux  de  ilossini.  alors  üaus  toute  la  fleur 
de  leur  iioiivenulc.  Le  régime  était  bon.  et  nul  ne 
se  souriait  d'en  changer.  Aussi  avec  quelle  deflaiice 
on  recevait  les  nouveaux  venus,  comme  ce  public 
diflicile  et  maussade  lorgnait  du  coin  de  l’œil  ces 
triooiphateurs  de  la  Srala  ou  de  .Sa»  fJtiWo,  qui  pré- 
tendaient prendre  pied  sur  celle  terre  mtéodee  au 
rhanlrede  la  .Sèmirumideel  d'OrrUo.  Uepuis,  lepre* 
juge  a terni  lioti.  et  il  n'a  r.illu  rien  moins  que  la 
{lersévèrance  de  toute  une  école  et  un  [leu  aussi  la 
désuétude  qui  se  mellail  il«  saison  en  saison  à l’an-  ' 
rien  répertoire,  pour  ouvrir  â Bellini  d'abord  . puis 
il  Dnnixetli,  res  portes  de  bronze  qui  n'obeissaient 
qu'au  nom  magique  de  Kussini.  Le  Oocialo  se  vit 
donc  assez  rroidenienl  traité  du  public  parisien.  Loin 
de  pressentir  qu'il  y avait  tout  un  avenir  dans  celte 
partition,  les  coiiuaiss«'urs  ne  virent  là  qu'une  œuvre 
de  iiiérile,  moins  faite  (Kiur  annoncer  dans  le  génie 
d'iiH  auteur  une  période  nouielle  que  pour  accuser  , 
d'un  résultat  extrême  obtenu  à force  de  travail  et  de 
patience;  et  le  filence  atisolu  où  se  tiut  Meyerl>cer  | 
jiendanl  les  trois  nu  quaire  années  qui  suivirent  la  | 
représentation  <lu  Crocialo  ne  contribua  i|u’â  donner  ! 
du  poids  a celte  opinion.  Son  mariage  d'abonl,  ; 
)Miis  des  aftiirhons  de  famille  (il  perdit  coup  sur  j 
coup  deux  eiifjiils  qu'il  ailorait;  reluignëreiil  jus>  ■ 
ipi'eii  1H28  des  traiaut  de  la  composition  Ce  long  ‘ 
isolement,  loin  de  nuire  â son  geiiie,  ne  lit  que  le 
forlilier  et  le  préparer,  par  la  meditaliuii  et  l elutle.  ' 
au  grand  jour,  a l'eprrnve  snlennelie.  delinilite.  de  ' 
Roticrl  te  Uialfte.  \ 

Ou  sait  ce  qui  arriva  |Hiur  Ruben  le  Diable.  St.  Ve*  • 
ron,  nomiiir  dirt‘cleur  de  rAcademie  royale  de  mil'  i 
»ique  en  IKôo,  commeiira  par  ii'eii  |)oiiit  vouloir  et  r 
regarder  (oiiiute  onéreux  au  dernier  poinl  le  traite 
qui  engageait  son  administralioa  à représenter  l'o-  • 
liera  de  .Meyerlieer.  Ou  irimagine  pas  que  de  cbaii-  ' 
res  défavorables  eut  à traverser  le  chef > d'œuvre  ! 
avant  de  voguer  a pleines  voiles  sur  cet  océan  du  | 
sucres  qui  tievait  le  mener  si  loin.  Dans  la  peiisec  ^ 
preiuiere  de»  auteurs  des  paroles.  .\|M.  Scribe  et  ^ 
tiermaiii  Oelavigiir,  Itobrri  le  Diable  était  destine  au 
Uieàtre  Ventadoiir,  et  si  Mryerbeer  ii'eûl  donne  au 
poème  des  dimensiniis  grandioses  et  solennelles  et  | 
iiiveiile  tout  le  côté  religieux  de  celte  partilioii  in.i-  I 
giiiliquef  ré|Hipce  musicale  que  vous  savez  reslail 


tout  simplement  un  opéra-comique  en  trots  actes  à 
placer  entre  Fra  Diarolo  et  le  Dèterieur.  Chacun 
sait  que  la  scène  des  nonnes,  devenue  si  célébré  de- 
puis. était,  dans  la  première  idée  de  M.  Scriiie,  un 
intermède  mythologique  où  figuraient  des  nymphes 
et  des  dryades,  et  que  la  couleur  raiiiaslique.  d'un 
si  puissant  efTel  dans  cette  i>artie  de  l'oiivrage.  vient 
de  .Meyerbeer  seul.  Des  iiynifdies  et  des  dryades  en 
pleine  légende  catholique,  l'imagination  était*  au 
moins  nouvelle  ! Cependant,  a force  de  génie  et  de 
persévérance,  l'illiislre  inailre  eut  â la  Au  raison  des 
emliarras  de  son  poème  et  du  mauvais  vouloir  de 
radininisiralinn.  et  Huhi-rl  It  DiaMe,  termine  de»  le 
coffliiienccnieiii  du  mois  de  juillet  IN50.  fut  joue  en 
novembre  IS3I.  Nous  n'insistenms  pas  davantage 
sur  celte  partition,  dont  plus  de  deux  cents  repré- 
sentations n’ont  pu  fatiguer  le  succès,  sur  ce  chef- 
d'œuvre  traduit  dans  toutes  les  langues,  applaudi 
sur  touU^  les  scènes  du  monde,  de  Madrid  à Saint- 
Détersbount,  de  Londres  à Mexico,  de  Berlin  à la 
Xourelle-Oriéans.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  en 
jiassanlque.  raraiil-veïlle  du  jour  où  Roi>eri  te  Dia- 
ble fit  son  apparition  devant  le  public,  la  plupart  des 
fins  conitaisseiirs  rfiit  venaient  d'assister  â la  répéti- 
tion generale  sortaient  de  la  salle  en  disant  que  celle 
musique  n'avait  pas  |H>iir  un  mois  d'existence.  Fiez- 
vous  donc  après  cela  aux  prophéties  des  gens  de 
théâtre. 

Immédialrment  après  U glorieuse  issue  de  Robert 
te  Diable,  l'admimstration  de  l'Opéra,  comprenant 
enfin  de  quel  secours  l’activité  de  Meyerbeer  |Hiuvaîi 
être  )iour  elle  dans  l'avenir,  conclut  un  nouveau 
traité  avec  l'illustre  musicien,  et  Meyerbeer  quitta 
i'aris.  eiiijiorUnt  le  poème  des  tluguenott.  Le  traite 
en  question  stipulait  que.  dans  le  cüs  où  le  maestro 
ne  serait  |uiiiit  en  mesure  de  livrer  son  œuvre  à une 
e|Kiqiie  iléterminée.  il  aurait  i payera  radminisira* 
tinn  de  l'Académie  royale  de  musique  un  dédit  de 
30.000  fr.  IVndant  que  fauteur  de  Robert  le  DiabU- 
travaillait  a son  nouveau  chef-d'œuvre.  I.-1  liante 
clianceiaiile  de  Mme  Meyerbeer.  qui  soiinVait  alors 
d'une  maladie  de  puilriiie.  vint  le  distraire  bien  dou- 
ioureusemeiit  de  ses  compositions  et  le  forcèrent  a 
s'en  aller  voyager  en  Italie-  Lu  d’aussi  pénibles  cir- 
constances, un  délai  de  six  mois  devenait  né<^s»aire  ; 
fadminislralion  le  refusa.  Il  ne  restait  à Meyerbeer 
qu  â se  soumettre  aux  conditions  du  traité;  fauteur 
des  llngueHott  pays  le  dédit  et  se  réserva  de  donnei' 
sou  œuvre  dans  la  suite  â qui  bon  lui  semblerait, 
ilieiitùt  pourtant  l’administration  sentit  qu’elle  avait 
commis  la  une  faute  grave.  Le  public  rntirmu* 
rail,  et,  de  leur  côté,  les  directeurs  de  fOpera-Co- 
nitqiie,  clicrcbant  a conqnérii-  pour  leur  théâtre  un 
élément  de  fortune  que  f Académie  royale  de  musi- 
que laissait  si  maladroilemeiil  échapper,  multi- 
pliaient auprès  de  Meyerbeer  les  projiosilions  et  les 
démarchés.  Ce  fol  alors  qu  un  rapprocbemenl  eut 
lieu.  M.  Véron  réintégra  la  somme  stipulée  |»ar  lo 
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cuitli  al  f>ii  ras  de  dedii,  el  le  niaesiru  livra  son  a*u> 
vre,  qui  Tut  reprèaentee  en  mars  1830.  La  parlitioii 
des  HugMeMoti  esi  |>«ul‘èire  encore  un  progrès  dans 
la  mamere  de  Mejrerbeer.  Ici  le  musicien  ordonne 
iiueiu  les  voix  «l  les  dirige  avec  plus  d’art  el  de 
simplicité;  moins  préoccupé  des  détails,  il  donne 
plus  à la  grandeur  de  lacora|K)$itioii,  il  est  plus  mai- 
ireenllii  de  son  propre  style,  ce  qui.  dans  le  système 
de  l'auteur,  est  une  qualité  indispensable.  En  effet, 
la  puissance  du  cbanlre  de  Rohrri  te  Diabte  el  des 
tlMtfHcnotA  éclaté  surtout  dans  son  art  singulier  de 
traiter  les  grandes  masses  d'barmuiiie;  il  est  plus 
que  tout  antre  doué  du  sentiment  de  la  sonorité. 
Xryerbeer  a troine  dans  l'orchestre  des  combinai* 
«Mins  inouïes,  dans  les  voix  des  elTels  auxquels  nui 
avant  lui  n'avait  pensis  el  s'il  emploie,  pour  pro- 
duire les  explosions  musicales  comme  il  s'en  rencon- 
tre une  au  quatrième  acte  des  Huguenots,  toutes  les 
ressources  dont  un  mailre  a Jamais  disposé,  il  faut 
avouer  que  la  grandeur  et  la  magiiinreuce  de  l'efTel 
obtenu  excusent  bien  les  innombrables  moyens  mis 
en  mnvre 

A riienre  qu'il  est,  l'auteur  de»  Huguenots  lient 
en  portefeuille  deux  opéras  enliéreinent  terminés. 
Ir  Hrophèie  et  t'Africainr.  qui  n'attendent  (tour  se 


produire  sur  la  sceiie  qu'une  combinaison  plus  fa\o* 
rable  dans  le  personnel  des  cbanleiirs  de  l'Académie 
royale.  Ou  parle  aussi  d'un  oratorio  qu'il  écrirait 
pour  la  société  des  concerts  du  Conservatoire,  et 
surtout  d'une  partition  de  circonstance  destinée  a 
faire  les  bunncurs  d'ouverture  de  la  nouvelle  s;ilb> 
d'opéra  de  Berlin.  Outre  les  œuvres  dramatiques  qu*- 
nous  avons  cilees,  Meyerbeer  a com|>nse  beaucoup 
de  musique  d'eglise,  entre  autres  un  Stahnt.  un 
Hiserere,  un  ïe  Dmm,  douze  psaumes,  huit  cbanl!* 
à quatre  voix  et  sans  accompagnement,  sur  des  pue* 
aies  de  KIopstock  ; plusieurs  cantates,  au  nombn* 
desquelles  on  distingue  le  morceau  écrit  a Mayence 
pour  l’inauguration  de  la  statue  de  Gutenberg;  un 
dithyrambe  à la  Divinité;  enlin  uue  miiUitiide  de 
lieds  allemands  et  français.  Remarquons  en  passant, 
dans  cette  dernière  sérié,  le  délicieux  recueil  dedie 
à la  princesse  royale  de  Prusse,  cl  que  le  maître  a 
compose  sur  les  plus  fraîches  fantaisies  d'nn  poète, 
églantines  cueillie»  à la  baie,  et  u'oublions  pas.  pour 
terminer,  le  beau  cantique  du  BnfH^ue,  l'une  de  ses 
plus  récentes  inspirations,  et  dont  les  lecteurs  de» 
0cau4^>.lr(s  nous  sauront  gre  de  leur  avoir  donne 
les  prémices. 

M.  i»K  K. 
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Oh  [ pour  la  ranifn«r  celle  frêle  eapêrance. 

S'il  ne  faut  qu'uii  départ,  comme  aut  jonre  «Je  l>nfai»cc. 
Partnn»!  Déjà  le  mmiMe.  inlrépidc  marin, 

SifBedan«  Ica  hitnien  quelque  joyeuv  refrain  ; 

S'il  rit  quand  le  beaupré  laboure  1a  mer  griae. 

C'eut  que,  dan»  les  huniers  nù  sur  la  vergue  assise. 
Espérance,  du  doigt,  lui  montre  en  souriant 
O beau  port  espagnol,  là~lias.  à l'orient. 

Sur  la  plage  où  C,adii.  sirène  de  ce»  onde». 

Chante  la  sérénade  aux  iiuirios  des  deux  momk*  ; 

Au  Simplmi,  quand  j'allab,  sous  un  ciel  assombri, 
Traînant  meutsse  invalide  un  pied  las  et  meurtri  ; 

Dans  ces  Ile»  de  fleurs  que  l'oranger  parfume, 

Et  que  d'iiu  lac  da^iit  lave  la  blanche  écume, 
l^rlout  où  j'ai  souffert,  parlouloù  j'ai  laissé 
Des  bmbeaut  de  mon  cœur,  parioul  où  m'ont  pousse 
Le»  soulTIr»  de  l'amour,  le»  caprices  de  l'onde, 

Elle  n guidé  me»  pas,  joyeuse  et  vagabunde. 

Et  m'offrant,  qu.nnd  mon  ctrur  défaillait  près  du  sicti. 

Son  œil  bleu  |Mur  étoile  et  son  bras  pour  soutien. 

Mais  depuis  qu'ii  Paris,  ville  d'ombre  et  de  fange, 

J'ai,  sous  un  ciel  de  cbaus*  emprisonné  mon  ange. 


Je  vois  sa  joue,  liélas!  pèlir  et  se  creuser. 

Sa  bouclie,  sur  mon  front,  plus  lente  h sc  poser, 

El,  s'incliner,  chargé  de  rêves  moins  candide». 

Son  front,  jadis  si  tkr.  et,  sou»  le»  cite  humides. 
Trembler  de  son  regard  le  rayon  incertain. 

Comme  en  un  lac  d'azur  réloile  du  malin. 

Eb  bien , parlim».  ma  sœur , il  nous  faut  peu  de  choses  ; 
A vous,  l'air,  le  soleil  et  le  parfum  des  roses . 

A moi.  Gérés,  — non  pas  celle  dont  les  cités 
Accueilicni  la  mollesse  et  tes  lis  trop  vantés. 

Mais  la  Cérèsdes  champs,  glaneuse  b la  p«-au  bise. 

Aua  bruns  et  durs  appas  que  l'air  vif  poétise.  — 

Tout  est  changé,  d'ailleurs  : roiibli  du  lendemain. 
L'cntendeZ'Vous  sonner  dans  le  creux  de  ma  main? 

En  route  ! et  dites-mui,  vaillante  pèlerine. 

Que  l'bcure  est  loin  encore  on  le  soleil  décline  ; 

Qu’on  doit  toujours  aimer  et  croire,  et  que  l’éte 
Donne  aux  fruits  qu'il  prodigue  un  parfum  mieux  goûte  ; 
Et  qu'il  faut  m Ibler  d'affranchir  une  vie 
Au  stérile  devoir  trop  longtemps  asservie  ; 

Surtout  qu'on  peut  chasser  un  trop  doux  souvtmir  ; 

El  qu'b  trente  an»  encore  il  est  un  avenir. 

Le  marquis  dk  Ukllui 


MALAGA. 


PEINTRES 


Malaga,  plage  etoiloe 
.Sous  l'ninbrc  k demi* voiler. 
Tu  me  regardes  p,inir... 
Déjb  ton  phare  s'allume. 

Le  flot  mord  de  son  écume 
Le  vaisseau  qui  va  si»rtir. 


Je  vois  encor  les  fontaine». 
J'entends  leurs  bitucbcs  lomuiiR's. 
Au  soir,  douermeiii  clianter. 

San»  doute  leurs  voix  sont  belles; 
Mai»  je  n'enieiMN  plus  |prés  d'elle» 
l.a  VOIX  qui  m'eût  fait  rester. 


Doûtt  OK  Bi:a  l voin. 


il  tS>  kiiU4IV 
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ANœ; 

Prsjnienî.  dune  peintire  i \i  cire  execulee  à Saint  Merry 
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DISCOURS 

DE  FUSELI 

3n:u  Soix 


DEUXIEME  Discouns.  ~ DE  L AIIT  CHEZ  LES  MODERNES. 


OÎTt**;  ...  «.«:  neî^viti 

^ &ÛK  n ntl 

Oui*  tî  Itiui  fin  li'üK  li  itn, 

♦wTR  I*  ly^r^î. 

HOHCKE.  tliade,  B.  «87. 


• Teh  Haiiriil  lrxc1i«C(i  cl  les  princes;  niais  quaiKi 

• j'auraUtlit  Umcbci,  dis  langues  et  une  vois  infati> 

• icalilc.  ie  oc  Miumis  dire,  je  ne  pourrais  nomnici 
*.  ia  nullitiHie  uc«  soldais.  • 


IHTSOMfCnoS.  — mstcfu>s  DinSRtSTC  0£  L'aat.  — STSU»  MliJ>ASATOiaC.  — MAiACaO.  — UoSAklt  ItC  VIRU.  — SttLS  n'».TA‘ 
W.IMBHSST.—  ■ICHCL-ARCt.^  K.intAiX.  — TI7i£N.  LS  COSSiCE.  — BTTLC  BE  RAFTIRSMEST  ST  W BtCSSiBATIOS.  — ICOLK 
BS  TOMASC.  “ DS  tOME,  — DS  VEStlS,  — BS  LOUBASDIf.  - KCOSB  ^SCTI|Jl’l.  “ MACaiXISTU.  ACOUC  ALLSMARDB-  — ALSEkT 
bUSEJt.  — tûüLl  rUUASOC.  — tCHSS.  — âCOLE  BOLLASDAiaS.  — »EMSkA5DT.  — OKSATATN>SS  «tS  I'aST  ER  SL'IMC.  — ÉCOLS 
rSASCAISC.  — «COLS  UrACSOLB.  — iCOLC  ASDLAISB  — CORCLOKHV. 


i ' Al  essayé,  dan»  le  discoar»  précédent,  de  vous 
donner  une  idée  générale  de  t'art  chez  les  anciens  , 
dans  les  diverses  périodes  de  preparalioii,  d’établis- 
sement et  de  raffinement.  Nous  voici  niaiolenani 
arrivés  S répoque  de  sa  renaissance . au  quinziéme 
siècle  de  noire  ère,  où  la  religion  et  les  richesses, 
disputant  d'émulation,  lui  rendirent  sa  puissance, 
mais  avec  une  direction  bien  diCtérente.  L'Eglise 
romaine,  dominante  alors,  voulut  augmenter  la 
splendeur  de  ses  temples  et  des  retraites  de  ses 

T.  II. 


solitaires;  elle  essaya  de  subjuguer  leurs  sens  par  le 
charme  de  tableaux  appropriés  à ses  vues,  repré* 
sentant  des  actions  et  des  événements  capables  d’ex- 
citer leur  zélé  et  d’enflammer  leurs  cœurs.  Mais  les 
mystères  sacrés  d'un  être  divin,  le  culte  prescrit  [>ar 
la  révélation,  les  devoirs  qu’elle  impose,  les  vertus 
qu’elle  exige,  la  foi,  la  résignation,  rhumiliié,  les 
souffrances  des  saints  , restreignirent  l’art  à des 
moyens  bien  inférieurs,  dans  un  sens  physique, 
aux  ressources  du  paganisme . quoique,  dans  un 
43 
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ASM 

sens  ih  leurs  ftissrnl  iiirompîiraUlemenl 

supérieurs.  Les  moeurs  puMiques  ii'otTraieiU  plus 
ce*  *|>ecUrlc*  qui,  eu  encouraueaiU.  peu|.<ire.  de* 
priichanis  coiiilanmablett,  étendaient  nèaniiioiiis  le* 
moyen*  de  l'art.  L'héruUiiie  et  la  Ite.'Milédii  dirrlieii 
H«ml  intérieurs,  et  de*  funnes  imposantes  et  gra- 
cieuse* ne  l'unirent  plu*  excliisivemeni  à son  ftieii. 
I/Ècriture  sainte,  le  trésor  prinei|Uil  de  l'artiste, 
rüiiniit  sansdoiiteune  cosmogonie  Mildime,  de*  scè- 
nes d'une  simplicité  patriarcale  qui  présentent  tout 
autant  de  ressources  à la  poésie  que  l'ancienne  my- 
thologie céleste  ; maisjursqu'une  nation  ne  tire  ses 
sujet*  de  composition  que  de  ses  propre*  annales, 
queli|tte  riches  qirelle*  puissent  être  en  caractère* 
et  en  qualités  favorahles  à l'expression  di^  {Mssinns. 
elle*  ne  le*  proiluisent  pa*  sou*  des  formes  asseï 
exaltée*  |Mjiir  inspirer  l'artiste  et  agrandir  l'art.  Des 
matériaux  de  la  pin*  basse  abjection  **y  mêlent  à des 
matériaux  de  gramlonr  eide  beaiilé;  le*  légende* 
inonasliqtic*  et  le*  marlyrologne*  exigeront  plus 
■prils  ne  deraienl  natiireüement  prétendre  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture  : la  nudité  détînt  le 
caractère  particulier  de  la  dnTepitiide  ou  de 
anachorètes  qui  siiccomliaicut  sou*  les  inacéralioiis. 
El  si  le  corps  d'un  Inimme  dut  être  représenté  nu. 
avec  le*  formes  mâles  qui  lui  conviennent,  si  le  sein 
de  la  beauté  dut  se  montrer  à découvert,  ils  furent 
accuinpagnc*  de  la  terreur  et  de  l'Iiurreur.  commr 
préservatif*  rontre  t'innueiice  redoutée  de  leur*  char- 
mes. Il  résulta  donc  de  toute*  ces  circonstance»  que 
l’art  à sa  renaissanrese  trouva  enté  sur  un  tronc  hété- 
rogène. Si  nous  considérons  ensuite  l'origine  de  celte 
race  italienne  qui.  à la  vérité,  hahitail  un  climat 
heureux,  mai»  qui  n'elait elle-même  que  la  lie  de* 
peuples  barbares,  que  le»  restes  de  ces  aventuriers 
Ooth».  que  la  croix  seule  avait  humanisés;  si  nous 
les  représentons  louglemp*  occupés,  au  milieu  des 
ruine*  des  temples  qu’ilsavaient  renversé*,  à reiluîre 
■•n  (loussiére  le*  fragments  mutiles  de*  nionumnils 
antiques,  nous  serons  moins  surpris  de  la  langueur 
de  l'art  moderne,  dan»  sa  renaissance  et  dan*  ses 
progrès,  qn'étoiinés  de  la  vigueur  avec  laquelle  il  a 
su  approprier  et  employer  des  matériaux  aussi 
(leu  convenables,  aussi  défecliieiix  pour  l’édilica* 
lion  du  magnifique  système  que  non*  allons  exa- 
miner. 

La  sculpture  avait  déjà  produit  quelque*  essais 
remarquable*  de  sa  puissance  réviviliée  daiiscerlatnA 
ouvrages  de  Ihnato  et  dan*  le  Christ  de  BruHrIIrs- 
rhi  (i),  lorsque  le*  premiers  indices  d’une  imitation 

(I)  Voir  la  aote  4|q'«»  donne  rnsoH,  dans  la  vie  de  0ru- 
«•lirieAi.  lofue  II.  H4.  — tl  e*4  exeeule  en  bolv  el  exivle  en- 
core dan»  la  cbaprlle  de  la  familk  de  6nndi,  dans  l\^ti»c 
•le  Saune- Marie  ta  Nouvelle.  Je  sais  que  G^offo  |»a»»e  (M>ar 
avoir  fait,  pr«'‘*  d'un  siècle  avaiii  /J»naro.  deux  tkas-relie& 
eu  aiarl)n*  et  te  cl«cl»ef  de  b raltièdrale  de  Florence.  Il* 
••laU-nt  protnlilemenl  aotanl  aa-«iesBQS  de  se*  tableaux  que 
te»  brome*  d'  Andrd  à la  fioric  da  Bapimére,  se  irou- 

V aient  au-dessus  de  ses  dessins. 


intelligenie  de  la  nature  »e  fii'eiil  apercevoir  dan*  les 
fresques  de  Thomas  de  S»h  Ciomuni,  surnomme  Ma- 
saeào,  à cause  derexlréme  négligence  de  sa  personne 
cl  dr  sonextérieur(l).  ïMsdccio.  le  premier,  comprit 
que  les  parties  doivent  constituer  un  Innl.  que  la 
cumposiiion  doit  avoir  iin  centre  ; Teipressinn  delà 
vérité  et  rexéculion  de  l'unité.  Ses  ouvr,ige«  sont  di- 
gnes d’allen  tion.qiioii|ue  se»  sujet»  ne  l'aient  pas  con- 
duit à la  recherche  ties  formes,  et  que  la  brièveté 
de  sa  vie  fait  empêché  d étendre  ces  élément*  que 
Baphoft,  pre*  d'un  siécleapres  lui,  porta  à la  perfec- 
tion-Il  est  d'ailleurs  assrx  glorieux  pour  lui  d'avoir  été 
copié  plus  d'une  fuis  par  ce  grand  maître,  et  d'avoir 
en  quelque  sorte  annoncé  son  «Ivle.  Mnsaceio  vit 
plus  dans  la  ligure  de  f^lN/  prêchant  devant  l'aréo- 
p<vge.  du  celelire  carton  que  nous  pns>rdun»,  et  dan* 
la  ligure  qu'oii  lui  a einprunlée,  dMdmn  chassé  du 
paradis,  aux  loge*  du  Vatican,  que  dans  ceux  de  sc* 
propre»  ouvrage*  qui  nous  restent,  et  qui  ont  clé 
mutilé*  ou  rclouclnrs. 

.tn^/rc  .\f(uuetfna  1*2)  essaya  de  réiinirla  forme  à l'i- 
milalion  et  à l’expression  dont  .Ifnfacrroavail  laîtse 
des  essais.  Il  y fut  conduit  par  l'élude  de  ranliqiie  , 
duiitiiarrectade  répandre  des  fragmenU  dans  se.mn- 
vrvges.  Quoique  LuinUartl,  et  né  avant  U decouverte 
des  meilleures  statues  antiques,  il  semble,  d'apre* 
ses  faunes  et  ses  satyres,  avoir  pressenti  la  variété  de 
caractère»  que  présentent  VApollmi,  le  Mercure  cl  le 
lfcb'a^>'ci|ui  nous  restent;  mais  son  goût  était  trop 
imparfait.  Bon  imagination  trop  gmlesqiie  et  son  in- 
telligence trop  faible  pour  conclure  des  parties  qui 
reBtaicntluutl'artquiavait  inspiré  ces  chef»  d'oeuvre. 
Aussi  lorsqu’il  a voulu  (Moindre  la  majesté  on  la  beaiite, 
on  ne  voit  pa»  seulement  des  formes  .'ippaiivrie»,  de* 
modèles  vulgaires,  on  voit  encore  leur»  défauts  réunis 
•1UX  formes  Idéales  du  torse  antique  ; et  se*  faunes,  et 
ses  satyre»,  au  lieu  de  celte  excessive  corpulence  na- 
tive et  de  ce»  accessoire»  folâtres  d'nn  être  ampiit- 
bie.  sont  ornés  d'excroissances  héraldiques  et  d'ah- 
Rurdilés  digne»  de  figurer  dans  des  arabesques.  Vous 
connaissez  sc«  triomphes  de  César j ce  n‘e«t  qu'une 
volumineuse  collection  d un  fatras  classique,  formée 
avec  plus  d’adresse  que  de  goût,  mais  pleine  de  ma- 
tériaux bon»  à employer.  Il  avait  une  idée  de  l'ex- 
pression.  Son  Christ  au  tombeau  fournit  à Raphaft 
la  composition  et  quelques  attitudes  pour  son  tableau 
du  même  sujet,  qui  est  dun»  le  palais  Borghèse.  Ce- 
pendant la  ligure  de  «aim  Jccio,  ijue  Baf>hnil  n'a  pa* 
imilce.  prouve  que  MaMtrgna  a confontlu  quelque- 
fois la  grimace  avec  l’expression  de  la  plus  vive 
douleur.  Ses  peinture*  à l liuile  n’ofTrenl  guere  plus 
que  le  travail  pénible  d'une  peinture  de  mi.vsel.  Se» 
fresque*,  détruites  lors  de  la  con*truclion  ilii  muser 
Cléinentin,  avaient  de  la  fraîcheur,  de  la  liberté  et 
de  l'imitation. 

(t)  Jfajdrrt»  (le  Saa  Giovanni,  du  val  d'Amo,  né  en  H03, 
mort  en  1445.  il  était  élève  d«  .tfniolino  de  Panicak. 

(3>  Mort  a Mantoue,  en  1517.  de  »oiunie-*>x  anv 
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Lmti  Siguoreili,  ü«  Cortont;  (I).  <iul  plus  à la  iia- 
lure  qu'Jm/re  Mtuflrgna  à l’élude  )le  l‘anlt<|ue.  Il 
|iarai(  avoir  éié  te  |ir<‘mierqui  ait  cxaniiitéfron  sajel 
atcc  de«  jeux  oliaervaleurs,  <|ui  aililiâlin^tué  reqiii 
u’elail  (|u'accKlenl  de  ce  <|ui  élail  eMsenlie),  qui  ail 
balaiiC't  l’ombre  et  la  lumière  et  prononcé  le  inoiive* 
ment  de  se«  ligure*.  Il  a |H*inl  le  raccourci  avec 
aulant  de  hardie9>e  que  triiilelligence,  el  c'e»l  »ur 
cela,  probablement,  que  Koiori  croit  avoir  découvert 
dans  le  Jugeiumt  dernier  de  ^klttl-.ingc  des  traces 
d’imilation  de  la  Lunette  peinte  par  Luea^  dans  l'é* 
glise  de  .SurnlC'^urfC  d'Orviellc  ; mais  le  laleiit  qu'il 
a moiilré  dans  celle  cmnpoftitioii,  el  auparavant,  à 
Areuo.  ilisparail  au  milieu  du  fatras  golliiquc  dont 
il  a surcharge  les  comparlimriiis  de  ta  chapelle 
Sixline  à Home. 

Telle  élail  l’aurore  de  l’arl  mmierne  lorsipie  iLco* 
nord de  Vinci  (2';  parut  avec  unéclalqiii  effara  relui 
de  ses  prédécesseurs.  Riche  de  luus  les  éiémenls 
qui  consiiUient  le  génie,  favorisé  par  l’eduralionel 
par  les  circonstances,  il  fut  tout  oreilles,  tout  yeux, 
toute  maiu.  Peintre,  poêle,  sculpteur»  anatomiste, 
architecte  » ingénieur,  chimisie»  mi'caiiicien  , rnusi* 
tien,  savant,  el  qiielqiiefois  charial.in  (3)  ; ses  con- 
naissances forniaieiit  autour  de  lui  comme  un  cer* 
cle  de  beautés  endiauleretk'tes.  Il  voulut  Jouir  de 
toutes  sans  s’allaclier  eicltisivrnieiil  à aucune,  et  il 
les  abanilonnait  de  même  chacune  à leur  tour.  Plus 
fait  pour  répandre  des  idées  que  pour  instruire  par 
des  exemples,  il  consuma  sa  vie  sans  être  rassasié  de 
tenter  des  essais.  A une  sagacité  qui  avait  saisi  les 
principes  et  le  but  réel  de  l'art»  il  joignait  une  ima- 
gination si  inégalé,  qu'au  moment  où  elle  semblait 
lui  prêter  des  ailes  pour  atteindre  au  beau,  elle  le 
rejetait  subitement  a terre  , on  il  se  traînait»  eu 
rainp.vnl,  vers  des  objets  difforme».  On  lui  doit  le 

(t)  Mon  à Coitone»  en  1521.  a TiaeikequBtre'iingt-deux 
an». 

(S]  Mûri  de  <517  a <520,  à FoDiaiRetikiiu.  et  non  pas  a 
Pari»,  comme  le  dit  l'auteur. 

{%)  LesoHeaux  votanu  en  |>5ie»  te»  lions  couverts  de  lis, 
le»  têtards  avec  des  ailes  de  dragon»  et  de»  l'umes  argetiu-es, 
sont  rgalemeni  de»  jeux  d'enfant  el  de  ctiartoian.  Il  est  sin- 
gulier qu'il  n'existe  aucune  trace  que  rourent  d*  yêdieit 
au  commandé  des  ouvrage»  i un  artiste  d'un  latent  aassi  su- 
^H-fieor.  on  l'ail  mé»ie  n>mar«i<te.  ior»i)u’il  jouissait  d'une 
aussi  grande  célcbriie,  Le»  im-oioim  qui  le  font  aller  a Rome, 
avec  Jiàtien  de  .Védicia,  loct  de  rinironisaticiu  de  Leon  X. 
aitibemiqnes  ou  non»  fuumisM?ni  un  liait  caradmsUqoe  de 
l'bomme  Le  pape,  IranTsant  sou  atelier  et  b'jf  voyant,  au  lieu 
de  dessins  et  «le  cartons.  <)n'un  aiqanûl  dwiUlaloirr,  de»  hui- 
les» de»  verni»,  ne  put  s'eiu|>é>cher  de  dire  : €rt  A<mm«  n< 
fera  jernait  rien,  puiequ'il  «‘occupe  de  la  fin  oront  le 
rommmeemrnt  de  fourrage.  f.emas>o  ikhis  a con>erie 
un  M>nnel  adminltte  de  LeoNard,  dans  le«|u«‘l  il  »e  plaint 
de  l'iDCoosiance  «te  ses  goûts  et  des  vu^ux  qu'il  fait  p«>ur  »'en 
corriger. 

On  a beaueoop  |uirle  de  l'honiieur  qn'll  eut  de  reodrt  le 
dernier  soupir  en  ire  les  bras  de  Frenfoii  c'rtail»  en  ef- 
fet, un  boQiieur,  mai»  pour  le  monarque,  que  le  sort»  «tan* 
celle  circonstauce,  indemnisait  d'avance  du  •It'sastre  qu'il  de- 
vaH  essayer  i Pavie, 


.■Wll 

cl»ir.ubsciircl  tuiiic  ,a  ma);ir;  on  lui  ilnil  oii.&i  I» 
caricature  et  lotis  scs  excès.  Sou  goût  pour  le  nui  et 
son  iléf.mt  île  perséverauce  se  Imlaitcaienl  parfaite- 
meut.  C'esi  ce  défaut  de  peJ'séveraneo  qui  lui  fît 
aharMionner  cc  carton  «h'sliiieâ  lacbambre  du  graml 
, conseil»  à Florence,  dan»  lequel  ce  fameux  choc  il«- 
j cavalerie  ne  formait  qu’un  groupe.  La  concurrenn* 

] de  Michel- Ange  n’anrait  dû  cire  qu'un  motif  d'ému- 
ialion  plutôt  que  de  crainle  pour  l'homme  qui  avait 
pu  ordonner  relie  romposilion.  Que  Léonanf  eh 
Vinci  en  ait  été  rapable,  cVst  ce  dont  nous  somme» 
assurés  déjà  par  l'esquisse  «|ue  nous  Toyoïis  dans 
l’£,'(r»ria  pjffrice,  publiée  recemmrnt.  mais  encitre 
fdus  par  la  superbe  gravure  eïtCdelgncM.  exrculér 
d'après  un  dessin  de  Rn£>cr«.  qui  était  graml  admi- 
rateur de  Umanl.  et  qui  a beaucoup  vanté  les  b«  au* 
lés  de  son  tableau  de  la  Cèiic.  peint  (lour  le  réfec- 
loire  des  Dominirains , à Milan.  Il  abandonna  de 
même  ce  tableau  sans  avoir  fini  la  télé  du  Chrht , 
|>arce  qu'il  s'était  épuise  i rechercher  des  modèle» 
pmir  les  têtes  el  pour  les  mains  des  a]»6lrcs.  S'il 
avait  bien  couru  le  point  central  de  cette  composi 
lion,  les  rayons  auraient  pris  leur  direction  sam- 
effort. 

Bartahmce  de  la  Porte  ou  rfr  .S'ntiii-.l/ajc  (I  |,  le 
dernier  maître  de  celle  époque,  fut  le  premier  a 
; donner  aux  couleurs  une  grailation  ; aux  draperies 
une  forme  et  des  mas»«>s,  el  a ri'xécitlion  une  dignité 
qu'on  ne  connabsait  pas  encore.  S’il  ne  recul  |>as  de 
ta  nature  1a  variété  de  connaissances  et  rinirlligenre 
de  Léonard,  en  revanche»  ses  principes  furent  plus 
jHirs  el  moins  faits  pour  l'egarer.  Comme  membre 
d'un  ordre  religieux,  il  se  Imriiaâdes  sujeUelâdes 
caractères  de  piété  ; mais  le  fteiit  nombre  de  nudités 
qu'il  »e  permit  de  représenter  indique  une  inleili- 
geiice  sage  dans  la  composition,  et  encore  plus  dans 
l«>  style.  Il  a peint  le  raccourci  avec  autaul  de  vêrilo 
que  de  hardiesse,  et  toutes  les  fois<|ue  la  figure  l'a 
permis,  il  a fait  sentir  le  nu  au  travers  de  la  dra* 
[lerie.  H a été  le  veritabie  maître  de  PafthavI;  l’etiide 
de  ses  ouvrages  préserva  ce  deruier  de  la  maiiieri' 
sèche  de  i^ierre  Pérugin,  de  même  qu'elle  préjiara  le 
style  grandiose  de  MiehehAnge  iÏNcmorofti. 

Une  conception  sublime,  des  formes  grandi'»,  une 
manière  large,  sont  les  éléments  du  style  de  Michel- 
Ange  (SU  c'est  sur  ces  priuci|ies  qu'il  choisit  ou  qu'il 
rejeta  1rs  objets  d'imitation.  Peintre,  sculpteur,  ar- 
cliilecle,  il  a cherché  el  il  a réussi  plus  que  loiil 
autre  à réunir  ta  magnificeuce  du  plan  el  la  variété 
sans  bornes  des  parties  accessoires,  à la  plus  grandi' 
simplicité  et  à la  plus  grande  énergie.  Son  dessin 
est  généralement  grand,  et  il  n'emploie  le  carnclerc 
el  la  beaulc  qu'niilant  qu’ils  jiciivent  servir  à l'ex* 
I pre»^iou  de  ta  grandeur.  U imprima  celte  grandeur 
indistinctement  «renfaiil,  à la  femme,  à la  bassesse. 

(<)  H<>tt  a Florence,  en  1517»  ■ l ige  de  «lasraDte-huii  acü: 

(2)  JluMorarrr.  né  a Caprese.  en  U74,  et  niurt  a 

Runie,  en  1564.  ûgr  «le  quairr-vingi-dix  an». 
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à la  üilToriniic.  ^ou»  sa  main,  un  mciuÜant  «ievient 
l<>  iiatriarclic  <lr  la  |iauvrRtû;  il  ; avait  de  la  dignité 
dans  son  nain  lios»u  ; ses  fcinines  sont  d«‘S  moules 
■le  génération  ; scs  enfants  et  ses  liointncs  sont  une 
race  de  géants.  Voilà  celle  manière  leirilde  dont 
Angnsiia  Ovrache  veut  donner  une  idee.  cl  <|ui  n'a 
|Ms  ete  mieuT  roinprîse  par  le  Hoio^ntu'  que  par  ses 
.idniiraletirs  aveugles  les  Toscans,  à 1a  tète  desquels  il 
laiit  mettre  F<t<ari.  Le  talent  exclusif  de  Michei-.inÿr  ■. 
« onsistait  à donner  rappareno'  d'une  etlrrme  faci* 
lilè  ans  diniculU'S  les  plus  compliquct's.  On  «oit 
r*n«enteurde  la  {Hunlure  epiqiie  dans  ce  sublime 
plafond  de  la  chapelle  .Sixiine,  qui  représente  l'ori'  , 
'.line,  les  progrès  et  le  dernier  acte  de  la  théocratie. 

Il  a personnifié  le  mouvement  dans  les  groiqies  du 
l aiion  de  l*ise:  il  a donné  un  corps  au  sentiment  I 
ilaiis  les  moiiiiments  de  SttinoLaitreitl^  et  deviné  le 


«araclere  méditatif  des  prophètes  et  de»  sibylles 
«Liiis  h chapelle  À'Lrlîne;  et.  dans  son  JugmHTit 
ih  niifr,  outre  rallitude  propre  à chaque  individu,  il 
O exprime  le  caractère  principal  de  chaque  passion 
dominante  du  cœur  humain.  Quoique,  en  qualité  de 
M'ulpteur.  il  ail  rendu  les  chairs  plus  pArfAÎlemenl 
que  ceux  rpti  ravaienl  précédé  ou  qui  sont  venus 
.ipres  lui.  cependant,  si  l'on  excepte  son  /i.  qui 
liii  a plutôt  servi  pour  représenter  la  passion  de  ré- 
gner que  pour  représenter  l liomnie  (l),  il  ne  s’est 
jamais  assujetti  à copier  servilement  son  modèle. 
Kii  peintui^,  il  s'est  coiilciUé  d'une  couleur  néga* 
iive;  et.  comme  peintre  du  genre  humain,  il  a tou- 
jours méprisé  les  ornements  artificieux  (2].  Ha  fait 
mi  tnnl  de  la  fabrique  de  .SniiK-Picrir,  qui  avait  été 
•iiviséc  en  une  infiuilé  de  parties  discordantes  jiar 
le  Hrnmante  et  ses  succ-esseurs  ; il  en  a su<^|kendij  la 
coupole,  et  on  lui  doit  celle  apparence  de  simplicité 


dans  le  plan  complique  de  l’éiiilke.  Tel.  à tout 
prendre,  a été  Afichcl-Angc,  farlible  par  excellence  ; 
il  a sans  doute  eu  ses  nioinenls  de  relàcliemeiu.  et 

(1)  CitniBW  Stlamon,  qui  avait  jeb>  en  brome  .4po//mitire. 
-un  ctoifrére,  bomnir  emporte  contre  lut-m^me  et  à qui  il 
:irri\aii  souvent  de  briser  ses  propres  ouvrag».  itarce  qu'il 
ne  {larveiuiit  fsks  à ks  jKirter  i b souveraine  pcifcctioe  dont 
H avait  ridée.  Siionton  represenia  cet  emportemeiit  d'une 
uiauii'^rf  si  vire,  que  l'on  croyait  voir,  non  Apoltoéort,  mais 
b odète  |iersonniiicc.  Pline,  I.  ixttv,  T. 

(2'i  I.orw|ne  .IfirAri-.tnÿe  disait  que  b peinture  a rbuikébit 
/r  fokHt  <fwM«frn«tnrow  d*AommrsrtrArr  rl  part$ttus.  pr»^ 
|MM.iiîon  à bqueUe  U maincre  vigoureuse  de  rd»k  veniiieotu! 
•ioiiuatt  uD  air  paradoxal,  il  obîl  uniquement  préoccupé  des 
avantages  de  Ufre<quv.C*éiattuncoiipderottK|MmrriaM>lei»rc 
|in‘soupUi:!Use  <k  SrSuilien  dei  Piombo,  qui  avait  besoin 
■le  ivnoailer  à Paul  II  d'avoir  te  Jttyrmrni  dernier  peinla 
l'buik.  Mais  ce  qui  prouve  évidemment  qu'il  avait  k acniiUM*ot 
■ti‘S  beauies  de  U peinture  à l'buik,  de  sa  cbaleur.  de  sa  trans- 
parence, de  sa  richesse  et  de  son  moelkuK.ee  sont  le»  louange» 
qu'il  a prodiguée»  au  r>lim,  qu'il  appelait  le  seul  (wiatre,  et 
la  protection  qu'il  accordait  au  f.  Sébattien  lui-métoe.  Dans 
Ml  jeunesse,  Miehet-Ange  essaya  avec  suoc«ys  la  (teinture  à 
l'buik.  Le  labkau  qu'il  a fait  (Mxir  Angtlo  Poni  «i  est  un 
rvetnpk,  et  prubableuieot  le  seul  ouvrage  entier  tk  ce  genre 
• pii  nous  reste.  Le  Lasart,  dansleubkau  de«sinc  (xiur  la 


I il  e»l  qiielquefoi!^  luinhé  dan»  le  iitaiiiéic,  uu  il  » 
I jeté  de  l'incertitude  sur  se»  gramle»  forme»,  en  te» 
’ surchargeant  d'un  appareil  fiuile  et  prétentieux 
j d'anatomie.  Ce  sont  ce»  defaut»  qui  seiluisireiit  une 
I armée  de  copiste»,  et  son  destin  fut  d'èire  censur*' 
j pour  leurs  folies. 

L'inspiration  de  Micfirf-.lit^c  anima  le  génie  plu» 
! facile  de  iSuNsio  fl),  le  pere  de  la  {veinlure 

j dramatique,  le  |»einire  de  i'humanilé,  moins  elevo , 
j moins  vigoureux,  mal»  plus  iiisiniiaiil.  parlant  plu» 

I vivement  au  cœur,  et  suscilant  violemmeul.  en 
' rnaitre.  toute»  nos  affections.  Quel  effet  des  rrlaiioii» 

, humaines,  quel  trait  de  l'âme,  depuis  la  plu»  douce 
. émotion  jusr|u'aiix  éclats  immodérés  de»  pa.«»ion». 
n'a  pas  clé  rompri»,  n'a  pas  reçu  son  type  caraclé- 
risliqiie  de  cet  uhserv.xteur  de  l'homme?  .Wif/ir/- 
Artf/e  allait  au  devaiil  de  la  nalure  ; la  rialure  veiiaii 
chercher  /h/>/iai\  Il  représente  scs  traits  comme  le 
ferait  une  glace,  sans  tache,  sans  niieralion.  Nou» 
regardons  .Vir/tri-.tiii^eavec  un  profuiid  sentiment  de 
reajiect  et  saisis  de  crainte  en  mesurant  la  hanleni  a 
laquelle  il  nous  enlève;  nous  nous  identifions  avev: 
fiapïtaH.fl  nous  le  suivons  partout  où  il  nous  cou- 
iluit.  L'énergie,  la  convenance  de  caraclere.  la 
grâce  ingèmie  guident  son  trait  et  délermineiit  ».i 
correction.  Il  n'a  pas  représenté  la  beauté  huniaiinr 
dans  sa  |>erfertton;  aucune  figure  de  ftapharl  ti'c*l 
parfaitement  belle,  aucun  de  ses  (œrsonnages  ne  rc> 
présente  res  pro|>oiiions  qui  pourraicnl  en  faire  un 
module  d'imitation,  il  ne  regardait  U forme  qu>* 
comme  un  moyen  d'exprimer  le  caractère  ou  le  pa- 
lliéüqtie:  el,  lorsqu'il  la  fait  sentir,  c'est  d'une  ma- 
nière et  avec  une  vérité  qui  écartent  tout  désir  ei 
toute  tentative  de  le  corriger.  Sun  invention  lie  lunt 
ce  qui  est  possible,  dnn»  la  plus  grande  extension . 
avec  le  plus  grand  degré  de  probabilité,  et  de  ma- 
nière â prmhiireen  même  temps,  dan»  noire  imagi- 
nation. la  surprise,  dans  notre  jugement,  la  (>er- 
suasion,  et  dans  notre  cœur,  la  sensibilité.  Sa 
rotnposiiion  présente  toujours  le  point  le  piti.»  né- 
ces.»aire  comme  un  centre  d'oû  il  repartit  et  où  il 
ramène,  comme  autant  de  rayon»,  tous  les  points 
secondaires.  r»rDU|»C8.  forme»,  contraste»,  tout  est 
sulmrdonné  an  sujet;  et  cependant  on  n'y  a|>erçoit 
Jamais  aucun  lien  commun.  Son  expression,  déter- 
minée par  le  caractère  avec  lequel  elle  est  dans  le 
plus  parfait  accord  en  quelque  silnalion  qu’il  soit . 
calme,  animé,  agité,  convulsif,  ou  dans  l'extase  d'une 

caiWèlrale  Oe  Narlxmne,  rejelle  k»  jtreleBtiuo»  de  Umie  auUi* 
main.  I.a  f-edn.  ü«icl  k carton,  qui  euil  autrefois  dans  k 
(niai*  SWAklIf  à Florrsce,  et  qui  sc  trouve  inaimenant  en 
la  (losscsslon  de  M.  Loek,  écuyer,  k premier  juge  de  c** 
lemi»*  (*ouf  lool  ce  qui  concerne  k grand  go<U , b l éda 
ébli  pelDle  en  iU-trem|ie  ; et  tous  ks  fraoü»  nu  |>etiu  bbiea  ux 
peints  b l'hutle.  que  vous  cmyci  de  lui,  iw  sont  que  de»  cu- 
|Hrs  d'apres  ses  dessins  ou  ses  carions,  faites  par  A/nrrel/» 
l'muffi,  Jafub  Je  Pon/orm«,  Pallteta  franco  et  SdSotltcn 
de  Veiii-e. 

(I)  D'I'rbin,  mort  a Home,  en  I5‘jn,  4g.*  de  inmie-siid  ans. 
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]ias8inn  anleiUo.  toujours  pure,  sans  confusion, 
sans  cüiilrailiclion  avec  le  sujet,  et  également  ebi* 
giiée  «le  la  faiblesse  ou  de  l'alTectatton.  I.e  mumeiit 
(|iril  choisît  lie  laisse  jamais  l’action  terminée  ou 
suspendue  r c’esi  le  muiiieiilde  transition,  la  crise, 
accuiiclianl  du  {lassé  et  enceinte  de  l'avenir.  Si  l’on 
l'xamine  séparément  ses  parties,  on  trouvera  peut- 
être  (|iie  d'autres  ont  surpassé  son  dessin  en  richesse, 
en  correcliuii.  en  elégaiice.  en  énergie*,  son  coloris 
eiivérib,  en  harmoriie  ; qiriU  ont  duiioéaux  mas- 
ses plus  ile  rondeur;  «{u'ils  ont  tiré  plus  habiltmeni 
du  clair-obseur  des  edets  patliéliijues:  mais  per- 
sonne n’a  encore  pu  approcher  de  sa  composition, 
de  son  invention,  de  son  expression  et  de  son  l.*tleiu 
[Hiur  saisir  le  niumeiil  le  plus  important  d'nu  sujet. 

Pemlaiit  que  les  grands  priiici(»es  de  fart  étaient 
ainsi  consacrés  à Florence  et  a Home.  le  chaniie  du 
ndoi  is,  qui  leur  est  inférieur,  mais  qui  est  plus  at- 
trayant. jailiit  «b  la  palette  de  Gxoujione  (i).  de 
(lasleUFranru,  répandit  ses  séductions  à Venise  et 
l’asciiia  irrésisiibleinenl  tous  les  yeux,  «{ui  furent 
fiappés  de  l’art  magique  de  riticn  Vtcelli  (2),  de 
t'adore.  Ut  nature  ne  s’est  jamais  dévoilée  s|»onlarié- 
ment  à aucun  coloriste,  avant  ou  après  lui.  avec  celte 
ramiliarité  noble  à laquelle  elle  admit  le  Titien,  Son 
pinceau,  aussi  généralemeiil  quVgalement  propre  à 
rendre  tous  ses  aspects,  représenta  1rs  plus  simples 
et  les  plus  composes  avec  autant  de  pureté  que  «le 
vérité.  Il  devina  l’essence  cl  le  principe  général  des 
substances  qu'il  avait  sous  les  yeux,  et,  sur  ces  iio- 
lioiis,  il  établit  sa  théorie  des  coult'urs.  U est  l'in- 
venteur de  celle  vigueur  «le  teinte  locale  dont  aucune 
imitation  n'appmche  encore.  Le  premier,  il  a ex- 
primé la  nature  négative  de  rombre  : c’est  à lui  j 
qu'un  doit  le  charme  du  ghicis  et  le  mystère  des  re-  i 
n«4s  avec  lesquels  il  détache,  unit,  arrondit  et  enri-  | 
l'hit  ses  objets.  Son  harmur.ie  est  moins  le  résultat  i 
de  la  vigueur  de  la  lumirre  et  des  ombres  ou  de  l'art 
des  contrastes  que  d’un  emploi  raisonné  des  cou- 
leurs également  éloigne  de  la  monotonie  et  des 
éclats.  Ses  fonds  senildent  dessinés  par  la  nature. 
Soit  que  l’on  considère  le  paysage  comme  une  copie 
de  détails,  ou  comme  une  combinaison  riche  d'objels 
de  même  nature,  ou  comme  la  représentation  d'un 
phénomène,  c’est  à lui  que  le  paysage  doit  t’exi- 
slenre.  Il  est  le  père  de  1a  peinture  de  portraits,  de 
la  ressemblance  et  des  formes,  «le  la  noblesse  des 
raractéres  et  des  costumes  subordonnés  à l'elfel  de 
l'ensemble. 

l*oui-  U perfection  de  l’art,  il  lui  manquait  cepen- 
dant encore  un  charme  : c'était  riiarmouie.  .lotoNio 


{!)  Giorffi».  appelé  Gt'orjrtoNe  S cause  d«  sa  ttranJe  uMIe  ’ 
«H  «le  U né  à Cavld  Franco,  sur  le  tcrriloire  üe  Ve-  ) 

nt*e,  en  1478,  et  mon  en  cette  fille  en  1511.  ! 

(2)  riliano  VeeWit,  ou,  comme  l«>s  Vétiitien»  l'apftellenl.le 
FioVn,  aé  k Oxlore,  dao»  le  FHuai,  aiori  à Venise,  en  1578, 
ü||;é  de  quaue-viogt-dis-m'uf  ans. 


AU 

Leti  (1).  sui  ijumiué  le  Lorré^c,  la  ht  connaître  pai 
ses  ouvrages.  <|u'un  esprit  enclianteur  semble  avuir 
inspirés.  L'Iianuonie  et  la  grâce  du  Corrêgc  soni 
devenues  proverbiales.  L'art  de  réunir,  par  uue  gra- 
dation vigoureuse,  et  par  une  transition  impctciqiti- 
ble.  deux  principes  opposés,  l'ombre  et  b Imuiere. 
voila  l’élemeiitde  sou  style;  c’est  ceL  élémeul  qui 
inspire  les  grâces  de  scs  ligures,  c’est  a cet  éleiiH‘iil 
que  ces  grâces  sont  sulmrdnnnées.  I.ei^  attitudes  l«-- 
plus  justes,  les  plus  élégantes,  sont  adoptées.  i rj«  • 
lées,  re|KMissées  et  souvent  sacrifiées  a d'autres  t|Mi 
leur  sont  inréfieures.  par  r«*s|iect  |M>ur  ce  priiicijH- 
imperieiix  d'après  lei|uel  ilalfaiblil.  i)  fait  dis|iarai- 
tre  ou  ressortir  certaines  parties.  Celle  unité  d ou 
tout  préibmine  dans  ce  «)ui  nous  reste  du  Corrvift  . 
depuis  ses  grandes  cuupoies  jusqu'à  ses  {dus  petilN 
tableaux  à l'huile.  Son  harniouie,  quoique  acconipa- 
giieede  teintes  exquises,  est  entièrement  iiidtqreii- 
«lante  de  U couleur:  son  grand  moyen  est  le  clair- 
' obscur  dans  sou  sens  le  {dus  étendu.  Comparés  avec 
la  iiiaiiiere  large  dont  il  le  distribue,  les  effets  de 
Lcomrfi  tie  Kinri  ressemblent  presque  aux  derniers 
rayons  du  crépuscule,  et  ceux  de  Giorgioue  à l'rrl.ii 
hrustjue  de  l'éclair.  La  douce  lumière  qui  s’échappe 
d’un  glol>e  pour  pénétrer  insensiblement  à travers 
I les  brillantes  demi-teintes  dans  des  ombres  riclie- 
iiienl  renétées.  voilà  le  prestige  avec  l«‘quel  h*  Cor- 
rège  nous  fait  éprouver  les  plus  douces  émotions 
d'une  délicieuse  rêverie. 

Tels  furent,  elle  talent  qui  {irépara  et  le  génie  qui 
«‘leva  à $n  hauteur  le  monument  de  l'art  moderne. 

Mais,  avant  «l'arrivera  l'époque  suivante,  permel- 
tez-moi  de  vous  faire  une  observation.  Vous  ne  devez 
jamais  juger  un  artiste  sur  les  choses  extraordinai- 
res ({lie  ses  ouvrages  {leuvent  présenter,  sur  «les 
traits  d'une  vigueur  accidentelle,  sur  quelques  déri- 
vations dans  sa  marche  habituelle,  ou  sur  quelques 
élans  inattendus  de  son  imagination,  mais  sur  hi 
régie  constante  de  son  système  et  sur  le  principe 
général  de  ses  ouvrages. 


Trattatl  de  t'anslaiM  jtnr  U.  SlùiMKt:. 


[Im  suite  à tn  fiiorhaiat'  UrraisoM.) 


(1)  La  uaiMUiii;i‘  ri  b ticd'JnruMtu  jneyri.ou,  wniBK'  ■! 
K’ap^H'lte  lut-oiroir,  «uruomme  (e  Cvrriÿe,  nom  Hu» 

cuuveru  U'ubscariU!  «|or  la  Ub  ne  sait  t>«6  «'il 

est  né  ro  I <l.«i  ou  ea  1 4V9.  L't^KH|u«  de  sa  mori,  eu  ir>5i.  *M 
pioà  certaiite.  La  meilleure  notice  <|a'oo  {rastiédeior  ce  iidrUr 
est,  sans  eoBtrrdil,  («tle  de  .4.- A.  .VeN^i,  dan»  scs  nM'tttuin»- 
sur  ta  vie  et  ouvrages  d'^nlonto  Atie^i,  samoninie  U* 
Corré$e.  Vol.  2 «le  wsa’ovir»,  palilkr»  |or  D G.  Xtreota 
d'Asara,  Espagnol. 
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II. 


a Ua  lovr  reliera  ilaiii  vm  di&iL'au  de  WotItitH  k . 
I.’uifillf  iKTCÔe  |Mir  d<‘sftin«  ItaitiuMMcu^. 
ri'iiilaiil  qu'au  itiilieu  d'urio  torrl  d<-  lam  t ^ 
J'irai  coii>l<allre  iiieficni»rnii«. 


» Ma  rvM.  en  rubc  de  périr  ri  d'or 
Kl  hrillanli.'  dr  diaiiianiF, 
Dansera  IrsdanM'ikquc  j'aimr, 
iVndanl  qnr  je  ronihaltrai  inca  rmu-mis 


* Kl  vous.  sirTIinuias,  c'i*«4  A que  jr  rniilti' 
I J garde  de  relie  que  j'aiiiic  : 

Veillez  srir  ma  helle  ros<- 
Quand  je  M-rai  loin<le  rr^  lieii\.  a 


A ces  mots,  le  toi  |m»usm  un  profmtd  soupir . 
Oh  eùi  du  que  mmi  cœur  ulbrl  se  bnwr  ; 

De  son  cdté,  Roseiimtide 
Resta  iiiuctle  de  douleur. 


lu  pouvaieiit  bien 
.Avoir  le  cœur  brifu:  : 
lldas!  après  ce  jour,  la  belle  Roseinoiiib 
Ne  devait  plus  vinr  le  roi 


Car,  lonqiie  Sa  GrAce  eut  passe  1rs  mers, 
Kl  fui  arrivée  en  France. 

Le  cœur  brilant  de  jaluttale.  la  reine  ElruiHirt' 
Ne  larda  pn$  à venir  à WiMlsimi 


*M>  Rioi*  kliall  resi  in  WoosUiiM-ke  Ivner, 
>Viih  masicke»  swertr  ilHi|;bi  ; 
n'IiiUl  I,  amoiige  Ibe  pierciiig  pike^, 
Against  iD)  feesdo  Intl  U-. 

' Mv  Ri>m-  In  robes  of  pearle  and  i;ohlr, 
Witb  diamuenH  rlehl;  digbi; 

Sball  dance  tbe  gaillards  of  m;  love. 
Whihl  t mjr  for»  do  tithle. 

’ And  )rou,  *Jr  Ttiomas,  «boin  I truste 
To  be«  O)}  love's  defence: 
be  rareffll  of  ru;  gallam  Ro»e 
When  I am  paried  bcncr.' 


And  iberewitlttll  lie  feti  lii  a »iÿb. 

As  iliO0};b  bis  liearl  would  bmkr  ' 
And  RoHmond.  for  inwaid  tinefr. 

Net  ofie  plaine  «orde  ronlü 

And  al  Ibeir  parliiig  «ell  ll.et  miüUk*^ 

In  Ih‘3i  t bc  grirved  sore  : 

ADer  Üut  daje  faire  Roumuml 
Tlie  kingdUI  see  im>  luore. 

For  «hm  bis  grâce  bad  posseü  llte  sea», 
And  iftlo  France  was  gone; 

Wiili  eiivlOBs  liearl,  Qurenr  Clinnr, 

To  WiKHlktocbe  came  aiinne 
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And  finrth  »bc  calU  tbe  ini«i}c  knighte 
Whicb  k^pt  thi»  oirMUs  bower; 
^'ho  with  hts  due  of  twined  Ihread, 
Came  from  ibc  (araous  Ilower. 

Aod  wiien  thaï  ibey  bad  «roonded  kim, 
Tbe  queeite  lus  Ibread  did  gellc. 
And  weni  wbere  ladj  RoeaBond 
Waa  likr  an  angell  «etie. 

And  ttlim  the  qneeiie  wHb  stedfaU  r;e 
Bcheld  lier  beavenlje  face, 

Stic  wa»  smaxed  in  ber  mind« 

Al  her  esceedàog  gnee. 


.^4:s 


Arri»êf  devant  le  chàtc.in.  elle  appeUi 
Le  brave  ebevalier  qui  en  avait  la  gante. 

Et  lui.muntdufllcorHliicleiir, 
Quille,  pAunleseeniIro,  ta  fleur  du  roi. 


Il  tombe  .losaiiüt  ble^>  mortellcinenL 
El  b reine,  s'emparant  de  l'èclieveaii  de  III. 

Pénètre  dans  la  cbambre  où. 
r.oniine  un  ange,  Roseinomle  reposait. 


El  lorsque,  d'iin  «il  .avide. 
Elle  eut  vu  s.i  eûlrate  llgore, 
Elle  fut  éblouie,  dans  son  ime. 
De  son  admirable  beaulé. 


Il  Dépouille-iui.  lui  dit-elle,  de  Inrohe», 
Ile  ces  rii  heseï  S4»mpliieu!i  véleiaenls. 
Et  vide  colle  cniipr  nu  brouviige  mortel 
Que  j'ai  ajipiirléepourloi.  » 


La  douce  Rn;«enmnde 
Se  laissa  lombersiir  se«  gonoiiv, 
El  iniplon  te  pardon  de  lu  reine 
Pour  toutes  8p«  fauies. 


* Ayez  pillé  de  ma  jeunesac* 
S'écria  la  belle  Rosemondc  : 
Ne  m'obligea  ps  à mourir 
P'iin  alfreuT  poison. 


‘ Casl  <dT  from  lliee  iliy  robe»,’  «lie  sabl. 

' Tbat  Hclw  uimJ  cosilye  bee  ; 

And  drinke  Ibou  ii(i  thUdeadlye  druiigbi, 
WItkb  I bave  brougbl  to  ibee.' 


But  presenilye  ufwo  lier  koees 
Sweel  Rnumood  dUl  faJIe; 

And  pa»k>Q  of  tbe  quorne  sbr  crav’d 
For  ber  olfeneea  aJJ. 


' l aie  piiiie  on  my  yomlifoll  yvares.* 
Kair  Bosaonmd  did  crye; 

* And  ko  mer  noi  wltb  potMn  stroage 
Eaforred  hcr  to  dye. 
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• t w«ll  K-i*ouncf  WJ  ^iiifull  klf, 

AnJ  in  sowe  clojsler  bide  ; 

Kh  p)<c  Ih;  baiii$lii,  if  yon  ple^st', 

To  ranKe  ihe  nofld  vo«  widr: 

■ An>l  for  Ihc  bull  ibal  1 love  doi 
TI>ou)()i  I wa«  forc'd  iheretne. 

Prr«erte  ni}  Ufu,  and  puolsh  mrr 
A»  }0B  Ihinke  gooü  lo  dov  * 

\iwt  niilt  the«e  «<ird«,  lier  liUie  baiidc 
Sbe  wniD^e  fulloflen  literie; 

\<i>]  donne  «long  ber  comelye  f»ce 
Did  Irkkle  many  a leare- 


n Je  rrnoncerai  à m»  vie  |iévlier<»-(‘. 

Je  vivrai  iUifui  quclipio  cloître  ^ 

Ou  banni^i-nioi,  M vi>u6  l'aimez  iiiiriiv, 
D.UIV  i|Mv1quc  eoiitrée  cloignéf 


« El  |iour  1.1  fjuu*  que  jVi  coiuniisr. 
Oooique  invuluiiUiremenl. 
Puni»e»*moi  l'omiiie  von-»  lo  romirrr  , 
M.viv  l.iiî-ik’ï-fnoil.vvic- ■ 


En  parlant  ain&i.  elle  serraii 
Soi»  maiiiii  blanclios  coiiimv  )o  tii<, 
El  le  long  de  to  belle  ligure 
CuiilaienI  iratMindjiQlc^  Uirino 


Mui$>  rien  ne  put  apaix^r 
CeUo  reine  furieuse  ; 

A Hosemonde  agenouillée 
Elle  prè«enia,  on  nionaoaiil. 


I.a  coupc  morlellr. 
Iloseinondela  prit  dans  sot»  iiiaio«, 
El,  w rclevam. 

Elle  se  linl  debuui , 


Puis,  jetant  les  yen*  au  eid. 
Elle  Ut  une  fervente  prière. 
El  prenam  la  coupe  faUtle 
Elle  la  vkla  en  entier. 


But  notbing  coutdlbisfuriousqueen.* 
Tlierewilh  appeaied  be«; 

The  cup  of  deadlye  pojriMi  arongr. 
As  sbo  koeii  00  ber  knre . 


Sbee  gave  tbacomelye  dame  to  drioke 
Wbo  tooke  U In  ber  bond. 

And  from  ber  bemk'd  knec  aroec. 

And  on  ber  feet  dld  sttnd  : 


And  casling  up  ber  eyes  to  hea«en, 
Sbee  dld  for  mereye  callr  : 

And  drinking  up  ibe  poison  slrvngc. 
Ber  llfe  sbe  kwi  wtilalle. 
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Aw)  whcD  tbaldealli  iroogh  cverfc  llmli** 
Had  (ht>«rdc  b»  grrair«t  «pitf, 

H'*r  cMÿfett  foe«  <Hil  tbere  ro«re«w> 

AIm>c  «ry«  a glnri«ll^  wtgbr 


Hcr  bod;  iIm’A  tbey  dJcl  entonil», 
Wben  llfe  was  fled  awij. 

At  Godj.to«c,  Offre  lo  OifiMd  Inwaf, 
Ab  msy  he  ««enr  ihi«  day. 
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LES  PUS!0\S  ins  LE  IBAIE 

1 1. 


r tour  est  luit  ;dc|>uÎ8 
Uinlôl  (lent  juunt , 
M.  Siihl  • Marc  (!i* 
rardin  e.st  île  l'Aca- 
il«mie.  I)cT.iiit  le  rê- 
(iacleur  des 
(irr  roi.  devant  le  coU 
laborateiir  du  7ewr. 
uni  tilt  Dcbatt,  de- 
vant le  niemlire  du 
conseil  de  riiislnictiun  piildique.  p.is  un  concurrent 
n'a  Voulu,  n'a  nse  tenir  l»uu.  Si  le  cooibal  se  fût  en> 
autour  d'un  seul  rauteuil.  M.  Valoul  |ieut*ctre 
..  eût  fitii  renne,  et  ^on  coiirurrent  aurait  |ni  lomiHT, 
rumine  une  victime  de  la  Saiiil-narllieleniy,  sous  la 
inouMjueiadG  royale  partie  d'une  runieuse  embra- 
sure. Mais  les  places  au  concours  ne  iiianquaieiil 
pas.  ei  M.  Valmil  a mieux  aimé  risquer /r  tien;  — 
n'est-ce  |>a$  aiitsi  (|Ue  le  f.!A/irittiri  dirait?  — contre 
la  Hntif  tlci  deux  monde*  . repre^scnlee  par 
M.  Sainle*Beiive.  que  coiiirt*  le  Jounuü  des  ik^hnit. 
dont  l’autorité  quasi  nriicielle  seiiiunti  f partout  re- 
doutable. La  suite  de  ce  rûaaté  croix  académique 
ii’psi  matnlenaiit  ignorée  do  |H>rsuiiiie.  M.  Valuut. 
randidalexclusivement|>ulilique,  balance  H.  Sainle- 
Bmve.  qui  représente  à coup  sûr  une  nuance,  si  ce 
ii'esi  un  parti  littéraire.  M.  Emile  Oeschamps  et 
.M.  Alfred  de  Vigny  sont  ex  trquo  .sur  le  second 
plan:  tous  deux  indignes,  surtout  le  dernier,  de 
r.«ire  aussi  longtemps  anlicliambre.  I.e  désespoir  de 
M.  Besrhamps  ressemble  à celui  du  Uni  More  apres 
la  chute  de  Oreiiade.  El  M.  de  Vigny  est  hante  |Mir 
tes  hlitedevih  du  Docteur  iNoir. 

t>s  grands  eveiiemeiils  i>ur  lesquels  le  monde  en- 
tier a sans  doute  les  yeux  lixvs  ne  nous  euiprclieront 
pas  de  reprendre  paisiblemeiit  le  cûur.<  de  notre 
par.îHque  examen. 

Si  l'on  n'a  pas  encore  oublie  ce  (|ue  nous  écri- 
vions il  y a quelques  semaines,  on  a préscnle  à 
I esprit  la  demonsiralinit  qui  fait  le  fond  du  petit 

(I)  I>e  \'LiOÿe  éei  t*a*$font  dom  le  llrame.  Coari  <l4t 
ItKt'rtiiirr  «Iniinatiqur,  |tar  M Saint-Marc  Girardin  Parti, 
riiartxailcr.  IKI^. 


livre  de  M.  Girardin  : à savoir  que  la  supériorité  du 
théâtre  ancien  sur  le  lliéâtre  moderne  provient  de  ce 
que  la  premier  est  plus  spiritualiste  et  dégage  mieux 
les  seiilimeuU  de  leur  alliance  intime  avec  les  sen- 
sations, tandis  (((le  le  second  matérialise,  animarix, 
|iour  ainsi  dire,  les  diverscsarfections  de  l'âme. 

Celte  vérité,  présentée  d’une  manière  assez  abso- 
lue, pourrait  être  combattue  par  certains  collègues 
de  M.  Girardin.  à l’aide  d'iin  axiome  également 
tranchant,  et  jusliHé  (tar  autant  de  preuves  qu'il  eu 
a rassemblées.  Serait-ce  à bon  droit?  c’est  ce  que 
nous  aurous  à juger  plus  lard.  Mais  les  raisons  spé- 
cieuses De  manqueraient  point. 

Voici  celles  que  nous  placerons,  en  demandant 
pardon  à ces  messieurs  de  leur  donner  un  1res- in- 
suflisanl  organe.  — sur  huirs  lèvres  ou  dans  leurs 
préfacés  à venir. 

S'il  rsi  un  fait  incontesté  dans  l'hisloire  littéraire 
de  ces  dernieres  années,  c'est  qu’elles  otilderrlo|ipe 
peut-êlr(!  avec  excès  les  germes  néo-philosophiques 
et  iiéo-rbrétiens  qu'avait  enfantés  lerenunvelleraent 
de  la  société  française.  Lesmodincationsquela  vie  des 
étals  et  celle  des  individus  ont  subies,  les  nouveaux 
intérêts  doveluppanl  des  passions  jnsiiu’à  certain 
point  nouvelles  , roisivelé  studieuse  plus  ré|»andue 
que  jamais  et  mise  a la  dis|to8ilioD  d'une  classe  bien 
anliemenl  nombreuse  qu  elle  ne  le  fut  jamais,  la 
facilité  des  voyages,  ouvrant  à la  (venséedes  liurizons 
inconnus:  lescomnuinicalionsdc  |)eu|ile  a peuple  üc- 
venueset  |diisliabiluelloS6l  plus  intimes;  bref,  toutes 
les  circonstances  auxquelles  nous  devons  In  douce 
mélancolie  de  Chénier,  la  nolde  tristesse  de  Cha- 
teaubriand, les  effusions  lyriques  de  iocelyn^les 
slro|dies  désenchantées  de  Manfred  ou  de  Childe- 
Harold:  — ^ ces  modificaliotts  se  sont-elles  faites  au 
lirofil  des  leiidancesnialérialistes.  ou  bien  leur  sont- 
elles  dirvcletiient  contraires  ? Telle  est  la  ((remiére 
qtieslmii  à s'adresser. 

Siip|>nsons-la  résolue  dans  le  second  sens.  — et 
véritablement , pour  un  homme  sincère,  le  doute 
ne  nous  semble  pas  possible.  — quelle  sera  la  dé- 
duction immédiate  de  ce  princi|»e  établi?  C'est  (jue 
le  théâtre,  n'ayant  pu  marcher  à rebours  du  mouve- 
ment litiérain*  contemporain,  a du  être  entraîné 
vers  la  sphère  des  sentiments  et  des  idées,  pliiliîl 
que  vers  celle  des  instinclsanimauxetdes  tendances 
purement  sensuelles.  Car  on  n'imaginera  pas  sans 
doute  lin  public  scindé  de  telle  façon  que  certaines 
classes  lisent,  et  certaines  autres  écoutent,  impres- 
sionnées à l'inverse  les  unes  des  autres.  On  ne  soutien  • 
dra  (uiH  qoedans  le  nombre  des  spectateurs  émus  par 
les  (H)Qi|»eB  funèbres  de  Lucrèce  Aor^ifl.  no  sesoient 
pas  retrouves  a milliers  les  lecteurs  jadis  émus  par 
1.1  mystérieuse  douleur  de  /fené.  Ou  si  on  le  soutc- 
itaii,  nous  changerions  cet  exemple  pour  un  autre, 
(dus  coiidiiaiil  encore,  : nous  dînons  que  les  n>- 
I matis  de  M.  de  Ralzac  et  ceux  de  M.  de  Vigny  se 
i sont  rencontrés  dans  les  mêmes  mains,  et  que  Je 
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Vèr<  (ioriot  a rie  jugé  pas  les  mêmes  esprils.  appré- 
cié par  les  mêmes  intelligences,  qui  avaient  juge» 
goûté,  classé  5te//o.  Nous  ajouleroas  que  si  ces  deux 
œuvres  émanaient  d'iinprincii>«  ilii'ertementopposé, 
si  dans  l'une  le  matérialisme  littéraire  éclatait,  tan- 
disque  l'autre  serait  l'expression  du  spiritualisme 
le  plusiafliné.  certes,  ou  la  première  ou  la  seconde 
se  serait  trouvée  en  contradiclion  avec  ta  marclie 
des  idées  contemporaines,  et  nécessairement  rûl 
succombé.  Toutes  deux  ont  été  acceptées  au  con- 
traire; il  faut  donc  revenir  sur  la  première  de  nos 
assertions,  et  supposer  qu’il  y avait  dans  le  plusrée/ 
de  nos  deux  livres  assez  de  sentiment  poeiiqiie,  dans 
te  plus  métaphif$i^e  assez  de  vérité  positive  pour  se 
trouver  en  rapport  avec  l'esprit  du  siècle. 

Or,  l'esprit  du  siècle,  quel  esi-ilT  Ascéiiquc  ou 
mondain  , sérieux  ou  frivole,  scrupuleux  ou  sans 
princi[>eB?  Compare  avec  celui  des  aiécles  précé- 
dents, est-il  en  voie  rétrograde  ou  en  voie  de  pro- 
grès? Nous  croit-on  moins  acquis  aux  spéculations 
immatérielles  que  ne  rétaient.  par  exemple,  les 
contemporains  de  Voltaire;  plus  enfuncés  dans  la 
vie  grossière,  dans  la  fange  du  sensualisme  que  ne 
l'étaient  les  contemporains  de  Tallemanl  des  Heaux. 
ceux-là  même  pour  lesquels  écrivaient  Corneille  et 
Molière?  Lesnoiiona  philosophiqmrs  sont-elles  plus 
ou  moins  répandiiei<  qu'il  y a deux  cents  ans?  Ques- 
tions encore  faciles  à résoudre,  et  sur  le«(|uelleB 
nous  ne  riMpions  rien  d'accepter  le  témoignage  de 
M.  Girardin  lui-même.  Mais  s'il  nous  accorde  ce 
point  essentiel,  comment  voudra-t-il  en-^uite  soute- 
nir que  nous  parlons  à un  auditoire  plus  rafliné  un 
langage  plus  barbare?  Comment  conriliera-t-il  la 
tendance  matérialiste  de  l’art  •Iramali(|uc  avec  le 
développement  des  besoins  intellectuels  chex  les 
spectateurs?  Quel  rapport  logiipie  y aurait-il  entre 
un  tbeâtre  qui,  par  degrés,  nous  ramènerait  aux 
combats  de  gladiateurs,  et  un  public  pour  qui  nulle 
combinaison  de  rinlelligence  n'est  assez  subtile, 
a»s4*z  ingénieuse,  assez  nouvelle? 

Il  faut  donc,  ou  constater  ranomalie  la  plus 
étrange  que  puisse  offrir  l'histoire  lilté'aire  d’im 
peuple,  ou  arriver  à reconnaflre  que  M.  Girardin 
s'est  trompé  en  acceptant  comme  une  inronirstable 
vérité  ce  qui  n'est  qu’un  lieu  commun  paradoxal. 
El,  quelle  que  soit  rautoriiê  de  l'iiigenieux  profes- 
seur, mieux  vaut  peut-être  supposer  une  erreur  en 
lui  qu'une  inconséquence  dans  le  cours  naturel, 
l'enchainemefil  necessaire  des  faits  humains. 

Au  reste,  ce  n’est  pas  tout  que  d'aflirmer  celle 
erreur  en  rétablissant  par  une  preuve  aussi  vague. 
Il  faut  encore  la  déliiiir  et  l’expliquer  (ajouteraient 
les  partisans  du  drame  moderne),  et  voici  comment 
nous  l'expliquons  : 

Tout  drame  renferme  en  lui  deux  éléments  : la 
pensée  qu'il  doit  exprimer;  l’expression  active  et 
physique  de  celle  pensee.  M.  Girardin  ne  s'est 
arrête  qu’à  celte  dernière  partie  des  ouvrages  qu'il 


anatliemalife.  O qui  a frappe  ses  yrux  a alTiiS4|ue 
•on  esprit  : le  mouvement  augmenté  de  la  scéite,  les 
décors  dont  l’importance  a tout  à coup  grandi;  les 
costumes  chamarrés,  le  blason,  rarchileclure,  appe- 
lés au  secours  de  l'efTet  scenique;  les  acteurs  plus 
nombreux;  le  jeu  des  lumières,  les  ressource^  de 
l'optique  étudiées  comme  moyen  de  pro<luire  ou 
d'augmenter  l’eniolion;  il  a chei'chc  le  secret  de 
tant  d'elTorU.  et  il  a cru  le  trouver  dans  l'alfaiblisse- 
menl  du  drame.  Il  a dit  aux  écrivains  modernes  : 
« Vous  n'avez  plus  la  pensée.  piiis<|ue  la  pensee  ne 
vous  sufiit  pas;  vous  ne  savez  pas  émouvoir  par  de 
simples  paroles,  puisque  vous  y substituez  des  cris: 
le  semimeul  vous  fait  defaut,  puisque  vous  en  apfie- 
lez  à la  terreur,  et  à la  terreur  produite  par  des 
moyens  puérils  et  violents,  par  des  fantiisniagories. 
des  s|»eciacies,  des  sons  inronnus  jusqu'à  vous.  Vos 
aïeux,  qui  n'employaient  aucune  de  ces  rubriques 
déloyales,  remuaient  bien  autrement  leur  auditoire 
que  vous  n'agttez  la  foule  eliahie  autour  de  vos  tré- 
teaux. Ils  étaient  simples  et  forts.  Vous  êtes  reclier- 
chés  parce  que  vous  vous  sentez  faibles,  lis  n'agis- 
saieiit  que  sur  l'esprit  et  le  cœur,  vous  prétendez 
agir  en  même  temps  sur  les  sens  de  vos  spectateur*. 
L'est  une  invocation  à la  matière  ; nous  redevenons 
sauvagt-s.  Au  Imiit  de  la  voie  on  vous  êtes  etilrés,  et 
que  vous  voulez  nous  faire  parcourir,  se  trouvent  le 
cirque  romain,  les  jeux  sanglants  de  Néron,  lesrom- 
bats  d'animaux,  la  brutalité  sanglante  du  fait  mate- 
riel mise  à la  place  de  l'émotion  produite  sur  Tâme 
par  les  seules  combinaisons  de  la  |>ensée.  > 

Rn  parlant  ainsi,  le  professeur  est  injuste  ; il  ne 
se  rend  pas  compte  du  vrai  but  de  nos  efforts.  Il 
s’arrête  aux  accessoires  et  ne  porte  pas  l'examen  sur 
la  partie  vitale  de  nos  œuvres,  sur  cette  {H>nsée 
mère  qne  toutes  recéleiif.  pins  ou  moins  bien  mise 
en  relief-  Opendant,  les  théories  ne  nous  ont  pas 
manque.  Ce  n’est  pas  faute  de  nous  être  expliques 
que  nous  sommes  ainsi  méconnus. 

N'avons-nous  pas,  en  effet,  prêche  U rénovation 
de  l’art  dans  ses  sources  les  plus  secrétes  et  les  plus 
profondément  cachées?  N'avons-nous  pas  déclaré 
hautement  que  le  drame  devait  être,  non  pas  un 
récit  pins  ou  moins  allacliant  fait  imur  tirer  des 
larmes  ou  pour  provoquer  le  rire,  mais  la  syniltese 
d’un  lem|Hi,  l’effigie  d'un  homme,  la  personnifica- 
tion d'un  système  liisloriqne  ou  philosophique?  Ne 
l'avons-iiouspas  élevé,  parconséqiient,  de  plusieurs 
degrés  dans  l’échelle  des  coiicepUons  liuniaines.  au 
lieu  de  l'avilir  comme  on  le  prétend,  et  de  le  faire 
descendre  au  rang  d'une  exhibition  piircinenl  ma- 
terielle? 

Que  maintenant,  désireux  de  donner  toutes»  va- 
leur à notre  idée,  nous  l'ayons  enchâssée  dans  une 
action  vive  et  bnllanie;  que  nous  ayons  sollicité 
pour  elle  le  mouvement  et  l’éclat;  que  nous  ayons 
fait  retentir  la  cloche,  allume  l'incendie,  ouvert  des 
portes  secrétes,  miillipiié  les  coups  de  théâtre,  jeté 
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Par  à profusion  sur  les  coslumes,  comme  les  tropes 
s profusion  sur  le  style  tle  nos  personnages,  est-ce 
là  une  raison  |»our  nier  que  nous  ayons  eu  d’autres 
visées  plus  hautes  et  plus  légitimes  f L'amant  qui  se 
pare  avant  de  voler  aui  pieds  de  sa  maîtresse  doit-il 
être  assimile  au  sot  vaniteui  qui  endosse,  pour  la 
plus  grande  joie  de  ses  propres  yeui.  un  bel  habit 
dont  ü est  tout  lier? 

Nous  mériterions  vos  reprodies,  é rigoureux  cri- 
tique, si  nous  bornions  notre  souci  à ces  détails 
extérieurs  dont  vous  vous  montre!  si  fort  éblouis  : 
si  dans  le  drame  nous  ne  clierchions qu’une  occasion 
de  costumes,  de  mise  en  scene,  etc.,  mais  en  y met- 
tant autre  chose  que  cela,  nous  avons  acquis  le  droit 
de  veiller  sans  honte  a nous  donner,  en  tus  des 
chances  de  redmiration  raisonnée,  celles  de  la  cu- 
riosité mise  en  appétit.  Nous  reprocliera*i*on  un 
soin  de  plus?  Et  vraiment  ne  sera-t-on  pas  bien  mal 
venu  à se  plaindre  que  nos  acteurs  soient  bien  mis, 
alors  que  nos  vers  sont  bien  faiLn;  que  nos  palais 
soient  bien  biiis.  quand  nos  actes  sont  bien  char- 
pentés ; que  nous  ap|>orUonsquelque  reclierche  dans 
l’étude  malerielie  de  notre  sujet,  quand  nous  don- 
nons de  si  grands  soins  à sa  splendeur  iulellecluelle? 

Passons  à un  autre  reproclie.  Il  est  mal  à nous, 
s’il  vous  en  faut  croire,  d’altérer  la  grandeur  ma- 
jestueuse et  calme  que  les  poêiea  primitifs  porlaieiit 
aux  passions.  Relas!  que  c'est  là.  si  c’est  un  crime, 
un  crime  du  moins  involontaire!  Combien  nous 
trouverions  plus  aisée  une  tâche  analogue  à celle 
de  Sophocleou  d'Euripide!  Que  ne  donnerions-nous 
pas  |K)ur  conserver  à nos  héros  cee  formes  simples 
et  directes  dont  se  contenlait  un  auditoire  candide 
et  naff!  Mais  les  temps  sont  ingrats,  le  parterre 
aussi.  Nul  doute  que  si  nous  risquions  un  dialogue 
à l'antique  mode  : 

« Puant.  — Faisons  périr  Helene.  Ménelasen 
« sera  fâché. 

• Onsm.  — Par  quel  moyen  t J'y  consens,  si 

• cela  se  peut. 

■ PuAUC.  — En  regorgeant.  Elle  est  cliex 

• toi (I).  • 

On  bien  encore  : 

• J'eus  pour  père  Polybe  de  Coriiiüie,  cl  |>our 

■ mère  Merope  née  en  Uoride.  J’étaia  le  premier 
t des  citoyens  de  Corinthe,  lorsqu’il  m'arriva  une 

• aventure  propre  à me  surprendre,  mais  peu  digne 

■ cependant  des  inquiétudes  qu'elle  me  causa.  Au 

• milieu  d'un  festin,  certain  ivrogne  m'accusa 
t d’être  un  bâtard.  Irrite  de  ce  propos,  j'eus  peine 

■ à me  contenir  tout  le  jour;  et,  le  lendemain. 
> j’allai  trouver  mon  père  et  ma  mère  pour  le  leur 
« repéter  (2).  » 

Nul  doute,  savant  professeur,  que  nous  ne  fus- 
sions simés  comme  des  sauvages  incongrus:  abao- 

(Il  L‘Orr«/«  d’Etiri|>i<lc. 

(2)  OtétfH  roi. 


lument  comme  ai  nous  nous  promenions  en  chia- 
iiiyde  le  long  du  boulevard  Montmartre,  et  si  nous 
demandioffs  du  brouet  noir  aux  garçons  du  Café  de 
Paris, 

Autre  temps,  autres  miBurs.  dit  le  proverlNs.  Au- 
tres mœurs,  autre  drame,  ajouLeroos-nous.  La  tra- 
gédie de  Racine  et  de  Corneille»  toute  admirabh' 
que  vous  la  voudrer.  par  cela  même  qu'elle  a été  la 
leur,  ne  aaurail  être  1a  nôtre.  El»  bien  que  de  tels 
écrivains  aient  le  privilège  d'immortaliser  certaine!* 
pensées  qu'ils  ont  revêtues  d'une  beaule  impérissa- 
ble. nous  ne  pouvons  leur  reconnaître  le  pouvoir 
d’arrêter  l’esaor  intellectuel  d'une  nation,  de  re{K>n- 
dre  en  tout  temps  a tous  les  besoins  d’emolinn  dra- 
matique, de  fermer  la  carrière  parce  qu’ils  Pont  ou- 
verte avec  un  iiiconteslable. 

Personne,  de  nos  jours,  — tion  pas  même  un  aca- 
démicien, non  pas  même  un  docteur  de  Sorbonne, 
~n 'oserait  prêcher  le  catholicisme  exclnsifdu  siècle 
de  Louis  XIV,  ni  prétendre,  par  exemple,  que  la 
Melpomèoe  de  Carapisironet  de  Duché  peut  renaître, 
pâle  et  froide,  sur  les  mines  du  drame  pittoresque. 
Il  est  bien  entendu  de  tous  que  Part  ne  Murait  vivre 
sans  innovations.  Mais  il  y a cette  différence  entr^ 
les  profeueiirs  et  nous,  que  nous  lirons  sincèrement 
de  ces  prémisMS  la  conclusion  indispensable,  et  que 
nous  en  faisons  la  règle  de  notre  action  littéraire. 
Eux.  en  revanclie.  non- seulement,  se  garderaient 
d’émouvoir,  soit  eu  Uiéorie.  soit  en  pratique;  mal» 
de  plus,  lit  font  état  de  n'accepter  aucun  change- 
ment. si  léger  qu’il  soit,  dans  les  traditions  héré- 
ditaires. 

Sans  cela  comment  combaUraienl-ils,  nous  ne  di- 
rons pas  préciséoMnl  nosouvrages,  mais  la  tendance 
d'affranchissement  qui  s’y  révélé?  Pounjuoi  M.  Saint- 
Marc  Girardin  s’irrilerait-il  en  noua  voyant  essayer 
de  prêter  ou  plutôt  de  rendre  à la  douleur  humaine, 
à la  crainte  de  la  mort,  i la  tendresse  paleroelie 
quelques-unes  de  leurs  expressions  les  plus  naïves, 
les  plus  familières,  les  moins  académiques,  il  est 
vrai . en  même  temps  les  plus  nouvelles  à la 
scène,  bien  que  les  plus  vieilles  dans  la  vie  réelle  et 
pratique.  Mais»  dit-il,  dans  ces  façons  de  dire,  c'est 
l'instiiict,  c'est  le  mouvement  aveugle  qui  se  révélé, 
c'est  la  chair  qui  parle»  c'eat  la  aensation.  non  le 
seiilimenl  qui  se  traduit  et  s'exprinve  : — Qu’im- 
porte. SI  nous  restons  fidèles  à la  vérité  ? — Toute 
vérité  n’est  pas  dramatique.  ->•  D'accord  ; mai» 
celle-là,  Pesl-elle  ou  non  ? 

La  duchesse  de  Guise  dit  à son  mari  qui  lui  meur- 
trit le  bras  pour  la  forcer  d’écrire  à Saint -Mégrin  ; 

• Henri,  vous  me  faites  mal  I • Certes,  elle  ii 'ex- 
prime qu’une  sensation»  et  des  plus  vulgaires.  Ce 
mol  si  simple,  en  situation  commme  il  Pcsl.  — 
abstraction  faîte  de  l'invraisemblance  de  la  scène. — 
n‘esl-il  pas  sufBsamment  palhéliqiie? 

Lorsque  Blanche  dit  à Triboulet  : • Comme  vous 
êtes  hoii,  mou  pere,  • ce  en  tiaîf  d'uiis  reconnais- 
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sauce  puremeni  iiialinclive  n'en  paa  moins  re-  j 
muer  au  fond  du  ceaur  le  sendment  filial  (|ui  son>  ; 
meillalt  peul-èire?  ' 

Dans  un  aulre  ordre  d’idées,  U rentrée  de  la 
Tisbe.  <|iisnd  elle  revienl  trouver  son  amsni . à 
peine  i)uiltê  deputs  deux  miriules  ; 

— * Je  revieuit  seulement  |HJur  le  dire  un  mol  : 
Je  l'aime.  Maintenant  je  m’en  vais.  {£Üe  tort.)  • 

Quoi  de  plus  simple?  Mais  l’iiislanl  d’auparavant 
tlodolfo  disait  à son  ami  Anofeslo  Galeofa  (|ui  le 
réliritail  de  son  büiiUenr  : 

■ La  Tisbe?  adorable  femme. 

— M Adorable,  en  eiïel...  Je  ne  l’aime  pas.  • 

Je  ue  l'aiHie  pas,  c'est  le  supplice  de  Hodolfo.  — 
Je  t'aime,  c'est  la  iiiorl  de  la  Tisbe.  Juxtaposé*» 
cüinme  elles  le  sont,  ces  deux  paroles  suriiseiil 
asseoir  et  le  drame  d'Angeio,  et  vingt  autres  dra* 
mes,  s’il  le  fallail. 

.Nous  pourrions  multiplier  les  exemples,  en  les 
l»rcnant  dans  Goilhe,  dans  Shakspere,  en  mille 
\‘iidroits  où  la  passion  se  sert  de  locutions  les  plus 
vulgaires,  sans  pour  ceh  s'avilir.  Mais  H.  Saint* 
Marc  Girardin,  dont  l’exemple  autoriserait  un  grand 
nombre  de  citations,  «n  fournit  assex  pour  défrayer 
en  même  temps  ses  adversaires  et  lui. 

Ù'ailleurs  il  faut  le  suivre  sur  un  autre  terrain. 
.M.  Girardin  n’a  pas  voulu,  dans  son  Cours,  faire 
.■seulement  acte  de  littérateur,  mais  aussi  de  niora* 
liste,  et  c’est  en  cette  dernière  qualité<|u'il  s’est  elevé 
contre  les  types  à deux  faces  dont  le  drame  moderne 
a essayé  les  contours  compliques,  au  lieu  duces  profils 
plus  purs , mais  aussi  plus  monotones,  qui  se  dessi* 
lient  dans  la  iragédie  aniiquv.  Il  a vivement  critique 
celte  innoTaliuo,  qui  consiste  à raclieter  par  une 
seule  vertu  tous  les  vices  et  tous  les  crimes  accu- 
mulés sur  la  tète  d’un  personnage  quelconque. 

« Autrefois,  dit-il,  les  poêles  donnaient  é leurs 
jiersonnages  un  seul  vice  ou  une  seule  passion,  ayant 
grand  soin,  pour  le  reste,  de  Us  faire  vertueux  afin 
qu’ils  fussent  dignes  d'inlerèl;  aujourd’hui  nos 
poètes  donnent  à leurs  personnages  je  ne  sais  com- 
bien de  passions  et  de  vices,  avec  une  seule  vertu 
pour  contre-poids.  Encore  cette  vérin,  faible  et  so- 
litaire, n'est-elle  pas  chargée  de  purifier  l’amo  per- 
vertie où  elle  s’est  conservée  par  hasard...  Elle  n'est 
plus  même  chargée  d’inspirer  rinlérél  aux  specla- 
leurs,  car  c’est  le  vice  aujourd’hui  qui  inspire  Tin- 
terêl,  parce  qu’un  lui  donne  je  ne  sais  quelle  allure 
noble  et  llére  qui  vient  des  héros  «le  Byron  et  qui 
séduit  le  public...  Aimons,  j’y  consens,  ce  qui  reste 
encore  de  bon  et  de  pur  dans  les  âmes  perverties, 
comme  un  témoignage  de  la  dignité  humaine  qui  ne 
peut  jamais  se  perdre  entièrement  ; mais  n'adinirons 
la  ruine  qu’en  souvenir  de  l'édiOce,  n'esiimons  pas 
le  lambeau  plus  que  rétoffé...  prenoii-i  enfin  dans  le 
crime  ce  qui  reste  de  vertu  comme  une  excuse,  et  ne 
poussons  pas  la  pitié  qu’inspire  l’escute  jus«|u‘au 
res)»ecl  cl  jusqu’à  l’admiration  • 


Mit 

Nous  avons  choisi  celte  lliese  parmi  beaucoup 
d’autres , — diraient  encore  les  représentants  du 
drame  moderne  — pour  prouver  combien  le  nouvel 
académicien  est  injuste  à notre  égard.  Il  nous  re- 
proche comme  une  innovation  inimornie  ce  *|Ui  esl 
un  des  plus  grands  pas  qu’on  ait  fait  fianciiir  à l'en- 
seignement dramatique.  Depuis  que  la  tragédie 
existe,  le  crime  est  la  hase  de  toute  action  iragique, 
eide  tout  lemps.  pour  donner  au  crime  une  valeur 
héroïque,  ou  a cru  dèroir  le  dépouiller  de  loul  ce 
qui  avilirait  le  criminel.  Qu  en  résultait-il?  Cesi 
que  le  crime  représenté  comme  la  suite  d’un  en- 
traînement fatal,  quelquefois  d’un  hasard  mallien- 
reux.  plus  souvent  d’une  passion  généreuse,  demeii  • 
rail  revêtu  d'une  sorte  de  vernis  éclatantqui  reQetail 
pour  ainsi  dire  de  l’accident  à l’espèce,  d’un  assaf‘^i- 
nat  quelconque  au  meurtre  en  général.  Dans  ce«|ue 
M.  Girardin  3Ua*|ue  comme  une  poétique  nouvelle. 
— et  nous  ne  le  chicanerons  pas  là-dessus,  maigre 
Rodogune,  ^ une  seule  vertu  conservée  dans  un 
cÆur  inechant  suffit  pour  le  faire  revenir  à de  bons 
sentiments.  i>oiir  lui  apprendre  à rougir  de  lui- 
même,  pour  lui  infiigcr  des  remords.  Mais  de  la 
que  peut-on  conclure  en  faveur  des  vices  cl  des  cri- 
mes? Changent-ils  de  naiure?  Les  juslifie-l-on? 
Nullement.  On  étouffe  cent  tiges  d’ivraie  sous  un 
épi  de  blé  pur.  On  fait  [irévaloir  un  seul  messager 
de  Dieu  contre  cent  agents  de  l’enfer;  et.  ce  nous 
semble,  rien  n’est  plus  moral.  .M.  Girardin  ne  reu- 
veraerait  pas  volontiers  les  préceptes  chreliens  pour 
rester  fidele  à sa  démonstration  de  professeur,  et 
nous  n'aurons  qu’à  lui  rappeler,  pour  le  convaincre, 
le  drame  de  la  Rédemption.  Dans  ce  drame,  des 
millions  de  crimes  sont  effacés  par  un  seul  acte  de 
verlu  siirlinmaine.  D après  la  fausse  théorie  morale 
de  M.  Girardin.  les  péchés  de  toute  une  race  au- 
raient entraîné  la  damnation  de  l'homme-Dieu.  Dé- 
cidément l’Écriture  vaut  mieux,  et  en  tant  que  mo- 
rale. l’école  moderne  a raison  ; 

Ainsi  parleraient  les  écrivains  que  M.  Sainl-Man 
Girardin  a le  plus  souvent  dénonces,  et  dont  il  u 
certainement  ravivé,  par  ses  altaques.  l'jureole  déjà 
pâlie.  Il  va  sans  dire  que.  loul  en  préseniiiiil  leur> 
argumenls.  nous  ne  prétendons  point  les  «anclioii- 
iier.  Tout  au  contraire.  Nous  voudrions,  si  cette 
lâche  n’csl  pas  irop  an-dessus  de  nos  forces,  en 
verlu  de  principes  plus  generaux  cl  plus  sûrs  que 
ceux  de  M.  Girardin,  reprendre  le  Iravail  critique 
dont  il  n’a  guère  donné  que  l’èbauchiv 

Cependant,  comme  il  nous  manque  une  chaire  el 
plusieurs  volumes  que  réclamerait  «ne  pareille  en- 
I ireprise.  nous  nous  bornerons  à en  esquisser  irés- 
i sommairement  le  projet. 

O.  N. 
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l»KL  \IEME  IHSCnt  HS.  - r>K  l/AHT  IIIIKZ  I.KS  MODKHNKS 

II 


K «Icssin  fl  le  !!>iYle  ilu 
Tn'u'u  »‘agrandi$»ent 
(]uHqii(>roi$  d’eui-m«* 

, comme  ce«»  de 
àliclirl-.  i »gc  : son  A bra- 
ham  sur  le  point  de  sa* 
crilier|«4ioc,’son  Itavid 
lemlant  grâces  à Dieu 
sur  le  corps  du  géant 
/«oJiotA,  qu'il  rient  «le 
(lier;  le  religieux  «lans  une  furét.erliapiianl aux  mains 
de  l'assassin  de  son  rompagiion.  égalent  pour  la  su- 
blimité de  com|Hisiiion  elle  st)le  «lu  dessin  la  puis* 
santé  de  leur  coloris  el  la  hardiesse  deleiircxéeiition. 
I^ft  télés  et  les  grout>es  des  fresques  de  Ilapliaéi.  el 
quelques-unsdesesporlrailssonladohea  quelqiicfois 
arec  les  teintes  chaude#  ei  vivantes  du  Titien:  quel* 
quefois  ils  sont  liés  par  des  teintes  harmonieuses  el 
offrenl  ces  contours  souples  bien  plus  gracieux  que 
roux  du  C.orréÿc.  Le  Corrêgt,  à son  tour,  a atteint 
la  plus  grande  hauteur  ü'inveiiiion,  quand  il  a donne 
un  corps  au  silence  et  personnifie  les  mystères 
amoureux  dans  son  voluptueux  groupe  de  Jupiter  cl 
d'/o;  il  s'esl.  de  plus,  éirve  aii'dessus  de  toute  con* 
currence  en  expression  dans  son  divin  hlcce  komo. 

T.  II. 


Mais  ces  inspirations  aoudaiiies,  ce»  éclair»  du  la* 
leni,  ne  sonl  que  des  exceptions  a leur  maniéré  ha- 
liitiielle.  fUiphaid  est  le  maître  en  carKlere  et  eu 
paibelique:  Je  coloris  est  le  dumaiiiedu  rifien,  et 
l'Iiarinnnie  est  la  mailresse  souveraine  du  Corrége. 

La  ressemblance  qui  caractérise  les  deux  premie* 
res  périodes  de  l'art  ancien  et  «le  l'art  moderne  s'é- 
vanouit entièrement,  quand  nous  venons  a considé- 
rer la  troisième,  ou  celle  du  rafnnemeni,  et  l'origine 
des  ecole».  La  prééminence  de  l'art  ancien,  comme 
nous  l'avons  observe,  était  moins  le  résultat  d'un 
talent  su|iérieiir  que  celui  d'une  simplicité  de  but 
el  d'une  uniforraité  de  dessin.  L'école  grecque  et 
l'école  ionienne  semblent  avoir  dirige  concurrem* 
ment  leurs  études  sur  les  grands  principes  de  la 
foriueet  de  l'expression.  C'est  là  la  trame  sur  laquelle 
ils  ont  établi  un  immense  tissu  si  intimement  uni. 
Les  talents,  qui  remplacèrent  le  génie,  travaillèrent 
à décorer  le  système  établi  avec  des  raninemeiils  dr 
goût,  de  grâces,  de  sentiment,  de  coloris,  de  recher- 
ches sur  la  beauté,  de  grandeur  el  d'expression.  Le# 
écoles florenline.  toscane,  romaine, vénitienne  el  lom- 
barde. soit  par  incapacité,  par  «léfaut  d'inslruciion, 
d’encouragement  noble  et  proportionné,  soit  enfin 
par  faiblesse  de  conceptions  ou  par  toutes  ces  cause- 
4$ 
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|iriiie!»  ne  Urdèr^*nt  pa«  i séparer  le  moyen 

lie  la  fin  et  à subsliUtrr  l'un  à l'antre.  Michrt’Angc 
a rérii  pour  voir  la  secousse  électrique  que  son  style 
et  son  dessin  avaient  (ioiinée  à l'art  propage  par  le« 
4‘colea  (Je  fforence  et  de  Venise,  comme  le  fastueux 
support  de  chétives  conceptions  et  de  niaiseries  em- 
hlémaliques.  ou  ctimme  le  palliaüf  d'un  vain  attirail 
«le  couleurs  brillaiile.s  employées  lions  de  pro|Kis.  Il 
a eié  copié,  et  non  pas  imité,  par  .imfré  rarmNcc/ti. 
surnommé  tUi  S*irto  (1).  qui,  dans  la  suite  de  ses 
tableaux  de  la  vie  de  J^an^Boptititt  adopta  de  pré* 
ference  le  style  maigre  îVAlbtrt  Durer  (2).  PrUgritio 
Tiiuitdi  (3),  de  Bologne,  est  l'artiste  qui  parait  avoir 
êié  le  plus  prorondemeiil  pénétré  de  l'esprit  de 
Mirhrt-Ange.  Il  est  renommé  comme  peintre  des 
fresques  de  rinstitul  académique  de  Bologne  et 
«’omnic  arcliilecle  üii  palais  de  l'Escurial.  sous  P/ii* 
lippe  II.  Les  compositions,  les  groupes  et  chacune 
de*  figures  en  particulier  de  ces  fresques,  offrent 
le  plus  singulier  mélangé  d'une  vigueur  extraordi- 
naire et  d'une  fajldeitse  puérile  de  conception,  de 
caractère  et  de  caricature,  de  style  et  de  manière. 
fWjyp/icjKi*,areiilréedesac.averiie,  tàtanlses  béliers 
poiirdet'ouvrir  f//qss(*.  et  fTofcprometUntâcedernier 
des  vents  favorables,  sont  des  exemples  de  ces  exlré* 
mes.  Miehel-Attge  lui-niéme  n'a jamaisconçiide  for* 
mes  d'une  pins  sauvage  énergie  que  cellesduCyclo^ie. 
d’attitude  et  do  corps  plu*  en  barmoiiie  avec  le  sujet 
de  la  scène  ; im  lien  que  le  dieu  des  vents  est  défigure 
par  les  traits  iniserabbs  et  burlesques  d'im  7/ier* 
vile,  et  qii‘f//yxsc  et  ses  compagnons  sont  travestis 
sons  le  costume  et  l‘as|>ert  à demi  birbares  des  ligu- 
res du  temps  de  Coastantiu  et  d'.ltli/er.  Le  manière 
lie  est  le  style  de  PetegriMO  nWdi.  et 

Itolùus,  He»n$krrk  et  .^pron^rr  ont  eiiipruiite  à ce 
dernier  quelques  échantillons  des  singularités  de  l'é- 
cole toscane.  Il  ne  parait  pas  cependant  que  Mirhei- 
Ange  ait  connu  le  grand  talent  de  Pelegrina.  et,  par 
«ne  faiblesse  inexplicable  qui  accompagne  les  plus 
beaux  génies,  comme  pour  les  faire  souvenir  de  leur 
ne.int.  il  s'est  fait  le  précepteur  et  le  soutien  de 
Séhatlien  (4).  de  Venise,  et  de  Daniel  HiecinrelU  (5). 
de  VolliTre.  Le  premier,  avec  im  coup  d'œil  juste 
pour  la  couleur  de  détail,  était  iirivc  du  sentiment 
de  la  Couleur  i«leale  ; tandis  que  le  second . par  la 
maigreur  de  son  dessin  et  la  stérilité  de  ses  Idée*, 
rendait  inutiles  ses  connaissances  analoini(}ue*  et 
le  précieux  de  son  exécution.  Le  fameux  tableau  de 
la  résurrection  île  lAtsare.  qui  était  autrefois  dans 
la  cathédrale  d<»  Narbonnt^  et  que  nous  avons  vu  au 


(I)  Ne  i PUtrcMce.  rn  fiWi.  ei  niwt  en  liXO. 

(î)  Nei  NufvVBherg.  en  U7I,  e(  jiinn  1f.î8, 

Mort  a Milan,  en  jâ  Snivanle-Ulv  an«. 

(4)  AV^aifiVn.  MjnMHiumr  «Jrpuis  det  Piumho,  «n  censé- 
quencrtlesactkariieJeMrlIrur  S la  ebanrdlevieüu  |«pe.  ti 
e!.i  tanrt  ii  Rome,  en  IS47,  a Miisiiie-de'tx  ans. 

V3)  Mon  cil  l5tM.  &jie  (Je  dnqusDie-M.'|it  ans. 


lycée  (4).  et  la  descente  de  croix,  par  ttieeia- 
rW/î,  peinte  à fresque  dans  l'église  de  la  Trinité  del 
Monte  é Rome,  démontrent  suffisamment  jusqu'à  que) 
point  itftc/tc/'/ln^ra  réussi  en  lesinitiantTun  et  l'autre 
à sessecrets.  Ces  deux  Uibleaox  préseolent  une  com- 
binaison des  principes  les  plus  hétérogènes.  I.e  groupe 
du  L/iaorcde  Séhaatien  liel  IHambit.  celui  des  femmes 
et  In  ligure  du  C'Arûi,  dans  le  tableau  de  Riceiarelli^ 
attestent  non-seulement  la  sublime  conception  qui 
les  a enfantés,  mais  encore  la  main  de  maître  qui 
les  a tracés  Le  jet  de  J^ichel-Ange,  modèle  d'ex- 
pression. de  style  et  devigueur,  comparé  avec  tout  le 
reste,  fait  resaurUrl'inrérioritéde  ses  éleves.etprouie 
seulement  l'inconvenance  d’une  association  entre 
des  talents  inégaux.  Mais  celte  infériorité  est  encore 
bien  frappante,  quaml  on  la  compare  à la  déprava- 
tion dans  laquelle  le  style  de  Mickel-Ange  fut  préci- 
pité par  ic  reste  de  l’école  florentine,  et  surtout  par 
ceGeorget  Insori  (2).  l'artiste  le  plus  superficiel  et 
le  plus  effronté  maniériste  de  son  temps,  mais  le 
plus  subtil  ol^ervaleur  des  hommes  et  le  plus  adroit 
flatteur  des  princes.  Il  a inondé  b>s  palais  des  papes 
et  des  jifédiers.  les  couvents  et  les  églises  d'Italie , 
d'un  déluge  d'ouvrages  médiocres,  qui  ne  sont  re- 
marquables que  par  une  rapidité  et  une  impudente 
brorourr  de  main,  ü a fait  plus  de  tableaux,  à lui 
seul,  que  tous  les  artistes  toscans  ensemble;  et  l'on 
i>eiit  lui  appliquer  jiisieiiienl  ce  qu'il  a eu  rimperli- 
nence  de  dire  du  r>iib>rrl,  qu'il  menait  Lan  comme 
les  enfants  mènent  leurs  jouets. 

Remlanl  que  Michel  Ange  était  condamné  à gémir 
sur  la  perversion  de  son  style,  la  mort  empêcha  Ba- 
pliuât  d'être  témoin  de  la  chute  partielle  du  sien 
Julet  Pipi,  appelé  JhIcs  Itotnain  (3),  dans  sa  fécon- 
dité surabondante,  cl  Pitlgdnre  de  Otrarage,  dans  son 
goût  moins  étendu,  mais  plus  classique,  abandon- 
nércnl  ventahlemenl  l'étendard  de  leur  maître,  mais 
ce  fut  avec  une  noblesse  et  une  supériorité  de  vue  qui 
comniandenl  le  respect.  C'est  moins  sur  ses  ouvrages 
savants  du  Vatican  que  sur  ses  conceptions  colossales, 
sur  ses  allégories  sublimes  et  pathétiques  et  sur  les 
voluptueuses  rêveries  dont  ilaembellile palaisdu  T, 
près  de  Maiitoiie.  que  nous  devons  juger  le  talent  de 
Jules  Homain.  U était  d'une  élévation  qui  atarnit 
défié  toute  concurrence,  s’il  avait  réuni  la  pureté  du 
goût  et  la  délicatesse  de  l’esprit  à Lénergie  et  à la 
snblimitéde  la  pensée;  mais,  tel  qu’il  est.  il  ressem- 
ble à un  grand  fleuve,  dont  les  ondes  roulent  quel- 
quefois en  flots  larges  et  limpides  et.  lo  plus  sou- 
vent, en  flots  troubles  et  charges  de  débris.  Il  .i 
laissé  des  modèles  du  cum|M)sitioii,  du  genre  le  pitis 
clendii,  au  genre  le  plus  resserré.  A cette  simplicité 
première  de  conception  dans  les  sujets  myllinlogi- 

(I)  Il  en  Hainteiiani  le  plu*  tiel  ornemeot  de  ta  {itx-cieuse 
cullectioii  de  J.-J.  Enÿtritria,  écujer. 

(S)  b’Jreiso,  roeri  en  1SA4,  Sge  de  soisinle-tioit  sas. 

(3)  Mort  a ManloUr,  en  4340,  Ige  de  dn<|g3nle-(|ua(re  sa* 
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queft,  qui  nous  traiUi|M>riP  a I âge  d'or  d'ilüiode,  il 
juigoil  un  Roûl  désordonné  (wur  le  gnHeMjuo;  à un 
lalent  exiraordioaire  d'expresaion,  un  pencliaiii  dé> 
ctdé  |K)ur  les  di[Tormilês  et  les  grimaces,  et  aux  la^ 
bleaux  les  pillai  chauds  et  les  plus  naturels,  les  cou- 
leurs les  plus  discordantes. 

Presque  son  égal,  mais  d'une  fécondité  encore 
moins  pure,  François  Primatict  (<)  propagea  lestyle 
et  les  conceptions  de  son  maître,  Jalea  Hontain,  en 
Pranee  ; et,  avec  Skoio,  appelé  cominunêmeiil  après 
lui  deir  Abbate,  il  remplit  les  palais  de  François  1** 
de  tableaux  mylliologiques  et  allégoriques,  peints  à 
lreM|ue  arec  une  vigueur  et  une  profondeur  de  tons 
inconnues  jusque-ia.Ce  sonleuxqui  ont  fait  à Kon* 
lainebleau  celte  galeriedecomposilions,  puiséesdans 
rOdyssee  A’Hont'ere;  c'est  une  mine  de  matériaux 
classiques  et  pittoresques.  Celle  galerie  est  dé- 
truite, mais  nous  pouvons  estimer  ce  que  nous  avons 
perilu,  pur  les  souvenir»  bien  inOdeles  que  nous  ont 
laisses  les  crtHjuis  faibles  et  maniérés  de  Throrforc 
Van  Tuldm. 

Le  style  ferme  de  pQUjdort  de  Oiraeafte  (â),  formé 
sur  l'antique,  tel  que  nous  le  voyons  dans  sa  mi* 
lice  romaine,  excellente  suite  de  bas-relief» , est 
plus  monumental  qu'imilatif  ou  caractéristique  ; 
mais  la  maturité  de  sou  goût,  les  mouvements  pas- 
sionnés de  ses  groupes,  la  simplicité,  la  largeur, 
l'élegance  et  le  naturel  de  ses  draperies,  qui  n'ont 
Jamois  été  sur|iassées.  et  la  vigueur  de  sea  com|msi- 
tions,  noos  font  regretter  qu'il  ait  resserré  S4iii  ta- 
lent dans  une  roule  si  étroite. 

Jamais  un  artiste  n'a  peint  son  âme  aussi  for- 
tement que  Michel- Ange  Amerigi,  surnommé  le 
Caravagt  (5),  et  jamais  la  nature  u'a  borne  les  ta- 
lents d'un  peintre  d'une  manière  aussi  tranchée. 
L’obscurité  lui  donna  la  lumière  ; la  lumière  ne  pé- 
nétrait dans  son  atelier  mélancolique  que  comme  un 
pâle  rayon  qui  cherche  à s*y  faire  un  passage,  ou 
elle  y éclatait  soudainement  comme  un  éclair  dans 
une  nuit  orageuse.  Il  ennoblit  les  formes  les  plus 
vulgaires  par  une  lumière  et  une  ombre  idéales  et 
par  une  force  effrayante  d'exécution. 

Il  y a peu  de  choses  à dire  ici  quant  au  but  et  au 
goût  de  l'école  de  Rome . jusqu'à  l'apparition  de 
Picotai  Pttttsam  (4),  peintre  français,  mais  enté  sur 
la  souche  romaine.  Elève  de  Quentin  Fnrtn.  médiocre 
peintre  français,  il  jugea,  en  arrivant  en  Italie,  qu'il 
devait  plutôt  oublier  que  suivre  les  principes  de  son 
maître. 

Il  abjura  le  caractère  national , et  non-seule- 
ment il  adopta  l'antique  avec  la  plus  grande  ar- 

(I)  domine  depuis  à l'abbaje  de  Scitui-XIariiii  de  Tour»  par 
Françoi»  t”.  Il  est  mort  en  Fnnor,  eo  1570,  5gv  de  qtiaire- 
riiijtts  ans. 

tH)  Mestine,  cm  I5l5,agt'dccini]nanie  etnnans. 

(S)  dwvalicr  de  Malte,  mort  en  1609,  de  quarante  art». 

Il)  Ne  aux  .\ndeiy»,  oKirt  S Rome,  en  M)65,  tfé  de  soixante 
etonae  sn:«. 


deur,  mais  il  le  (irit  méinc  pour  seul  guide.  Son 
altacliemenl  pour  les  anciens  était  |)orlé  au  point, 
qu'on  peut  dire  qu'il  a moins  imité  leur  esprit  que 
copie  ce  qui  nous  reste  d'eux,  et  qu'il  a peint  la 
sculpture.  Les  costumes,  la  mythologie,  les  cérémo- 
nies de  l'antiquité,  étaient  son  élément;  le  l«>cal  de 
ses  sujets,  son  paysage,  sont  des  fonds  vratmenl 
classiques;  il  a laissé  quelques  morceaux  qui  prou- 
vent qu'il  était  quelquefois  sublime  et  souvent  pa- 
thétique au  plus  haut  degré;  mais  rhisioire , dans 
son  sens  le  plus  rigoureux,  était  son  véritable  la- 
lent.  et.  à cet  éganl,  îl  doit  servir  de  moitele. 

Quelquefois  mallieureiisenient  il  a essaye  de 
représenter  un  fait  liisLorique  qui  se  refusait  à 
b peinture.  Mous  avons  des  preuves  frappan- 
tes de  son  genie  pour  l'hisluire  dans  celte  fa- 
meuse suite  des  Sept  sacrements;  de  sa  sublimité, 
dans  le  Coriolanf  de  son  pathétique,  dans  PgerliNi 
enfant;  et,  dans  son  testament  d'Fin/amidoa.  de  la 
vaine  tentative  de  rendreaveedes  figures  ce  que  des 
mots  seuls  peuvent  exprimer.  I.«s  teintes,  la  force 
et  la  vérité  d’imitation  du  TtOen,  ilont  ses  yeux 
étaient  comme  imprégnés,  ne  purent  lui  inspirer 
que  rarement  le  sentiment  de  la  couleur,  et  ses 
elfels  sont  plus  d'une  fois  altérés  par  des  crudités 
et  par  des  taches.  Il  est  inégal  dans  le  style  de 
son  dessin  ; quelquefois  il  en  oublie  les  premiè- 
res lois,  et,  comme  Pietro  T'esta,  il  ajuste  des 
télés  idéales  et  des  corps  d'après  le  torse  anti- 
que, avec  des  membres  et  des  extrémités  copiés 
sur  le  modèle.  Ou  par  choix,  ou  faute  île  moyens,  il 
a rarement  exécuté  scs  compositions  sur  une  échelle 
plus  large  que  celle  qui  porte  son  nom,  ce  qui  a 
peut-être  contribué,  autant  que  son  mérite,  à la  ré- 
putation dont  il  jouit  en  ce  pays. 

Le  style  sauvage  de  üa/rator  Aosu  (I)  olîre  un 
grand  contraste  avec  la  régularité  classique  du 
Pouisirt.  Terrible  et  grand  dans  ses  ronceptions  de 
la  nature  inanimée,  il  est  réduit  à essayer  de  cacher, 
BOUS  la  hardiesse  de  sa  touche,  sou  im|iuissance  à la 
représenter  noble  ou  passionnée.  Son  dessin  est 
commun;  ses  visions  magiques,  moins  fondées  sur 
des  principes  de  terreur  que  sur  de  misérables  et 
capricieuses  bnulades  inylliologiques.  sont  aux  com- 
binaisons probables  de  la  nature  ce  que  les  jtaruxys- 
mes  de  la  tiévie  sont  à renlbuusiasme  d'une  imagi- 
nation forte.  Quoiqu'il  soit  vanté  excessivement,  et 
qu'on  le  copie  avec  tant  de  prétention,  ses  soldai» 
ne  sont  que  des  modèles  maigres,  recouverts  dit 
fragments  d'armures  tirés  d'un  garde  - meuble  . 
et  seulement  exprimes  avec  quelque  sentiment  par 
un  pinceau  hardi.  ^afratorétaU  un  critique  elunsa- 
lyrisle;  mais  la  verge  qu'il  a eu  l'insolence  de 
lever  contre  les  nudités  de  Mkkrl-Ange  et  contre 
l’anachi'onisme  de  Raphaël  aurait  été  mii-ux  cm- 

(1)  SarnonnK^  Satrafonfl/o,  lauit  à Rgim-,  en  1075,  âgé 
Oe  claquaDic-ntur  anx. 
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|)loyee  à le  cliàliei  lui  même  île  »e»  propres  faulcs. 

Le  principe  du  Titien,  moins  pur  eu  soi  et  moins 
décidé  dans  son  objet  d'imitalioii.  n'a  pas  nulani 
suuiTerif  dans  l'application  plus  mi  moins  approprlei; 
tjue  ses  siicoesseurs  en  ont  faite,  que  le  principe  de 
.Htchef-Aiiige  et  de  itofthaét.  Des  que  le  colons  a at- 
teint une  certaine  hauteur  de  |Hsrfeclioii,  il  dinlaigne 
tontes  les  r^les  et  usur|»e  tout.  l<es  semblables  s‘al« 
tirent. Le  corps  tend  au  corps,  et  l’eoprit  à l'esprit; 
et  celui  qui  e<>i  en  possession  du  pouvoir  de  fasciner 
les  yeux  yr  renoncera  dinicileiiieiil  pour  courir  apres 
Tapprubation  moins  écialanie  de  res{irit,  de  la  part 
d'on  peut  nombre  en  opposilioti  avec  roptniun  ge- 
nerale. Ajoutera  cela  respril  des  localités  et  la  na- 
ture des  encouragements  accordés  aux  artistes  véni- 
tiens. Venise  était  le  centre  du  coininerre  cllede|H)t 
de  toutes  les  ricliessra  du  globe,  le  plus  brillant 
magasin  de  ce  temps.  Ses  principaux  habilaiits 
cUieni  des  princes  niarcbaiids  ou  des  marcliamU 
parvenus  au  rang  des  patriciens  par  les  tre.sors  qo'ils 
avaient  amasse.s  dans* le  commerci*  ou  )>ar  leurs  suc- 
res dans  la  marine  miliiaire;  la  masse  du  yieuplet 
(Kcapée  desarU  mécaniques,  proHiail  de  son  iiiiliis- 
trie  et  se  trouvait  enrichie  à son  tour  par  les  proili- 
galité.i  du  luxe.  Dans  cet  état  de  choses,  l'art  puu- 
vatt'ii  être  plus  que  parasite  ^ La  religion  elie-nièine 
avait  renonce  a sa  gravité  |>our  charmer  les  yeux  et 
les  oreilles,  et  sa  sainteté  ne  loucliaii  plusqu'aulaiil 
qu  elle  était  décorée  par  la  main  superbr  du  goût. 
Tel  était  et  tel  sera  toujours  le  lieu  natal  et  le  flieàlre 
du  coloris.  Aussi  y a-t-il  plus  lien  de  sVlonner  que 
le*  premiers  et  les  plus  grands  coloristes  aieni  évité 
pendant  si  longtemps  de  blesser  la  modestie  de  la  na- 
ture par  l'emploi  de  ce  moyen  flalte(ir,que  de  1rs  voir 
coder  jiar  degrés  à ses  sollicitations  sé«luclrice.s  |4}. 

<l)  Nouv  trouverons  occasion  de  lurttsr  d«a  pnrirait!*.  que 
Hapitail  a places  ilacu  sMCOinposiUons  à fresque  du  Vaücan; 
mais  k vi-riuble  style  du  portrait  S l'kuUe  a coiniarticu  à 
Venise  avec  le  Clorglunr.  5etiai(i>»  4el  fivmbo  Ta  fait 
üt-urir.  et  le  Titien  Ta  porté  S la  perfecüun.  Il  a copié  Ira  mas- 
ses du  premier,  uns  se  [>erdrc  dans  ks  dCtalts  du  second.  Le 
7'inroref.  le  Aorsan  et  l*ouf  S'éronrse  ont  suivi  le  principe 
du  7ï(i«n  ; apréa  eus,  ce  principe  a quille  Tlulie  |MMir  suivre 
t'Kspagivoi  />i«fo  l'rbuftirs.  Aukens  el  Van-thek  mit  essaye 
de  le  lra»s|ilanter  eu  Flandre,  en  France  et  (n  .^o^leleiTe, 
avec  un  »ucoés  inégal.  Un  Franet-.  on  fut  frapik  de  la 
«kUcatesae  qne  de  rafTeciaikm  de  l'on-PirA.  et  l'art  de  re- 
présenter les  twCDOies  et  les  femoie»  ne  fut  bienlAi  plus  qu’une 
simple  represeuuUon  des  airs  et  des  modes.  L'Angleterre  a 
pofisirdr  Holbtin  ; mais  il  était  réserve  b rAlkiiHiid  Lfly  et 
a son  succes?Mfur  Knelter  d'établir  une  inaDière  qui,  en  pri'^ 
tendant  unir  le  |>ortialt  i rhiatoire,  a fait  rvirograder  l'un  cl 
l'autre  de  prés  d un  siècle.  Nous  avons  vu  ui»e  foule  de  ber- 
gers et  de  bergère»  a cbeveui  Ouuaou  et  boucles,  des  F.n- 
•tymioM  i maoebeUes.  do  Jnnone  humbles,  des  Mtbii  Oe- 
tries,  de  tristes  Allégros  et  de  joyetit  Tenserasos,  prendre, 
avec  leur»  types  atTecté»,  la  place  de  U proprlelé,  de  la  vérUc 
el  du  csracière.  Un  pcinire  dont  nous  n-greiton»  le  ialcol,  le 
plus  grand  artiste  de  ce  pays  ci  peut-être  de  notre  Age  . a 
roiulauu  m valu  ce  godi  bilard  el  n'a  rt-uasi  qu'avec  peine 
» nous  en  délivrer. 


Le  principe  de  Correge  se  perdit  avec  son  auteur, 
quoiqu'il  ait  trouvé  de  nombreux  iinitalenrs.  Depuis 
lui,  aucun  œil  n'a  embraase  cette  eieodue  d'harmo- 
nie avec  laquelle  la  senflibililé  voluptueuse  de  ntm 
esprit  disposait  el  enchantait  la  nature  visible.  Sa 
grice,  tant  vanlee  et  ai  peu  comprise,  a élé  adopiee 
mais  cliangéeen  élégance  par  FroHçoit  MaxiMoH,  dit 
le  Pamietan  (4);  mais  au  lieu  d'en  faire  la  meaun- 
de  la  convenance,  il  la  Ht  dégénérer  en  affectation. 
Dans  les  figurea  du  ParutetOH,  racUon  est  l'acces- 
soire de  la  pose,  l'accident  de  l'attitude  ; iU  $t  font 
eux^mimcM  un  air  r/oiu  leguei  il*  »t  perdent.  Ce  jeu 
naturel  des  formes  délicates,  cet  air  svelte  des  Ita- 
liens, constituent  le  faire  ]>articulier  du  Parmetati . 
quoiqu'il  ne  l'eiprime  presque  jamaisqn'auxdépeii» 
de  la  proportion.  Dans  la  grandeur,  dont  il  a le  sen- 
timent aussi  bien  que  celui  de  la  grâce,  il  sacrilii* 
le  motif  à la  manière  de  faire,  la  sitaplicitè  au  con- 
traste. La  ferveur  apostolique  de  son  .S'oinl  Jcûh  s« 
confond  dans  la  chaleur  de  l'orateur,  el  la  gravite  du 
législateur,  qu'il  a voulu  donner  à son  Mohr,  n'est 
que  l'àprelé  d'un  sauvage.  D.ins  une  vigueur  incroya- 
tde  de  clair-obscur,  il  a reuni  des  effets  doux  et  des 
couleurs  édatanies;  mais  leur  prompie  altération 
nous  a donné  une  leçon  imporlante.  C’est  que  ce* 
tons  de  couleurs,  ambitieux  d'offrir  au  premier  as- 
pect des  beautés  qui  ne  dépendent  que  du  temps . 
contiennent  en  eux  les  germes  d'une  destniclioii 
prématurée. 

Telle  était  la  situation  de  Tari,  lorsque,  vers  la  lin 
dn  seizième  siècle.  IjOu'u  ('.arrache  (2)  el  ses  cousins, 

(t)  Franfoir  .iri:sMeli,  mort  b Cssal  Maggtm*.  «n  lAi'i, 
tceale-»ix  ans.  Le  aiagnltique  tableau  de  A'ufirf  Jvun. 
ilont  nou»  (OrUMis,  a été  comsN-na*  vur  l'ordre  de  Mme  .M<tr*u 
Bu/'attn(  et  destliK  s t'eglisi'  de  .Vun  SoitvKiir  dri  I.ONro  d** 
la  ville  «le  OviHIo.  Il  n’a  prvdwldement  jamais  reçu  b der- 
nière main  du  maître,  qui  le  lat-lgnall  à Bonie,  iToû  il  s'enfuit 
Ifirs  «ta  sar  de  celle  ville  par  le  mmikbbk  iJe  Pottrbvtt,  eu 
1527  ; tl  resta  dans  k n^fecUrtre  du  courent  de  U Paix,  |i«a- 
«bnt  plusieur»  amiée».  Il  a cHé  porte  eiMUilc  à Cavtetto  tur 
M.  JuU*  Bufalini,  e<  Il  est  inoinieuanl  «n  Angleierre. 
M.  .Ifovoi*  (iri-teRiJ  que  b 6,;ure  du  Mid«eii  rres«it»e  qui  eu  a 
Parure,  et  b figure  de  />><■».  dans  la  l'trton  d'Ezérhift  de 
AapAoèt,  wtl  fourni  S tiray  la  lèk  H l'attiUide  de  son  iMide. 
SI  «b  était  ainsi.  Il  aurait  bien  fait  de  Dtiu»  apprentJre  co«»- 
uient  le  itoêtes’y  était  pris  pour  biie  ••  pforidis  n>fr«  im- 
mitfa.  • 

(S)  Lotiix  rurrucAr,  mort  À ItoUigiie,  en  K>I9,  Sgi*  «le 
M>l«aiite-^ualre  ami. 

Awfurtin.  mort  S Parme,  eti  1602,  Agé  d«  quaranic-qii.’ilre 
ans. 

AHnibnl,  mort  à Houie,  en  lUOO,  âge  de  quaranie-neuf  an» 
(d’auUev  disent  en  IdtH,  alors  U aurait  ru  ciaquaitie-huit 
ans). 

C’est  Angustin  Carraeht  qui  a fait  le  .^otnf  Jérôme,  «tan» 
la  Cbarireute,  près  de  Bulo^ne;  b les  Aérridrr.  le-- 

f HjBidoitf  et  les  Tritons,  qui  ornent  la  ^lerie  «lu  palais  for- 
nésf.  Il  n’est  pa^  ai«é  d’espliquer  (xiurquoi.  tel  qu'un  simpk 
graveur,  U*  protligue smi  talent  iUo»  la  latlk^uuue  d’un 
crncifieineot  {lelni  |»ar  k rinf orrf,  dans  l‘bo<qH«  de  1 ecole  de 
5a<ftl*/t«>cA,  tableau  dtml  il  im  pouvait  |as  esitriawr  le  colo- 
tis,  «|Ui  est  MMi  plus  grand  mèriie. 
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Auffiiêt'm  et  Anmbal  . fonderenl  à Bologne  celle 
•'cole  éclectique  qui.  choisUsaiii  les  beautés,  corri- 
geant les  erreurs,  suppléant  aux  omissions  et  évi- 
tant les  extrêmes  des  tlifTéreiits  styles,  essaya  de 
former  un  système  parfait;  mais  cumino  la  partie 
mécanique  de  l'art  était  leur  si‘iil  nbjet.  ils  nes'aper- 
rurent  pas  que  l’union  qu'ils  projetaient  était  in- 
com|ka(ibie  avec  les  pnnct{»cs  essentiels  de  cliaquo 
maitre.  Examinons  ce  plan.  qu'.-lH^Mvtîn  Carrache  a 
tracé  lui-mùme.  des  mentes  exigés  pour  former  un 
peintre  parfait,  plan  qu'il  a consigne  dans  un  sonnet 
de  sa  composition,  si  l'on  |»ent  appeler  sonnet  une 
pièce  de  prose  rimée  qui  ressemble  à une  ordon- 
nance de  innleGiii  (t).  ■ Prenez,  dit  Augustin,  le 

• dessin  romain,  la  pose  et  l’ombre  vénitienne.  In 

• Ion  noble  du  coloris  lombard,  la  maniéré  terrible 

■ de  A^irh(l^Ange.  la  Juste  symétrie  de  ftaphaèl,  la 

• vérité  de  nature  liu  rïlien  et  la  purete  supérieure 

• de  style  du  Corréle.  Ajoutez  le  décorum  et  la  so- 

• iidite  de  rifrair/i,  riiivenlinn  savante  de  Prinmtirr 

• et  un  peu  de  la  grâce  de  f*iirinaan  ; mais,  sans 

• une  étude  si  compliquée,  sans  un  travail  peni- 

• ble,  appliquez-vous  seulement  À imiter  les  ouvra- 

■ ges  que  notre  cher  JS'tcoio  nous  a laisses  ici.  • 

Que  {Niiirrait*il  résulter  d'un  semblable  conseil. 

i|ui  ressemble  à celui  d’un  bon  inslituleiir  autant 
qu’au  jargon  d'un  charlatan?  Excellence  oo  médio- 
crité? Qui  a jamais  pu  croire  qu’iiiie  mulliiihle  de 
fils  de  nature  différente  puisse  coni|mser  un  tissu 
uniforme?  (prune  dissémination  d'iles  puisse  former 
im  continent?  et  qu’une  faible  partie  de  plusieurs 
rlioses  dilTérenles  puisse  former  un  beau  tout?  Enc 
imitation  mécanique  doit  Unir  par  lexiinclmii  de 
tout  caractère,  et  l'extinction  de  tout  caractère  par 
la  méiliocrité.  qui  est  le  zéro  de  l'art. 

Mais  crtte  réflexion  peut-elle  s'appliquer  aux  Car- 
lâche?  S4>{Minns  le  précepte  delà  pratique,  l'artiste 

(I)  Sossxr  a'At'cusTiv  Cassauic. 

Oit  brsi  un  Imiimi  |>iUor  oerca,  e üesis. 
il  «linûgiro  di  Roeia  tuMwa  alla  maim, 

La  DKMsa,  coirombnr  ««•neiuMiv, 

E II  degnu  culorlr  di  Lomburilia. 
fli  Mteher  Angiot  la  irrnhil  via. 

Il  vero  naïunil  di  Tiziaou. 

Del  Correi^o  lu  ail  j*uro,  e wvraan, 

E ‘o  HaCael  la  gluvla  kinnirlriii. 

I>('l  TihaUli  il  devoro,  e 11  fondameoio. 

Del  üoUo  PrÎRialicciii  rinvetiuin*, 

K un  |N>di  gracia  del  Psrinlgianinu- 
Ma  svnza  taiili  «iiMü.  e lanio  oenia. 

2>i  pooiia  r npie  volo  ad  iniiiarr, 

CtK  qui  tascîoci  il  no&tru  NkcoHnv 
.l/atrosia,  auteur  de  la  èa/aina  Pittricf,  a but  de  ce  hm- 
nei  le  texte  de  sa  narcotique  ni|tM>die  Nur  les  fresque*  de 
l.dufa  r arrack*  et  de  qaelqiies-ons  de  »r>  elêv«,  dans  les 
cMires  de  Saint-Hickel  in  Hotru  de  Bologne  ; H coiantenlo 
le  muf«n  venratoNn  du  »onne(  et  te  traduit  |iar  « re- 
nomma e#  iwtiUé  qui  est  particulk'r  au  Tintcret. 
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du  professeur,  et  les  (larra^he  auront  droit  à nos 
hommages  et  à notre  respect.  Loin  d'adopter  aveu- 
glément les  leçons  de  son  maitro.  Loua  CorrmAe  se 
tu  l'élève  juré  de  la  nature.  Son  style  modasle.  dans 
les  former,  sa  siiiipiicilé  éminemment  convenahle 
aux  sujets  d'une  gravite  religieus(>  que  son  goni 
préférait,  réunissent  celle  couleur  solennelle . ce 
sage  demi-jour,  cet  aspect  de  méditation  ooliLiire. 
que  nous  avons  si  souvent  entendu  louer  cormiie  le 
ton  propre  du  coloris  historique.  Satisfait  de  relever 
les  plus  humbles  grâces  de  son  sujet,  il  cherclw  ri- 
reraeul  à plaire  par  l'elcgance;  et  quand  il  employa 
son  attrait,  ce  fut  toujours  avec  un  siicctis  digue 
d’envie.  .Maiiilenant  même,  et  quoique  dans  un  H.ii 
de  destruction  procliaiiie.  les  trois  nymphes  qui  se 
trouvent  dans  les  cloître  de  Smut-Michei  in  //osro 
semblent  moulées  par  la  main  de  l’amoiirqui  les  a in- 
spirées avec  une  modestie  particulière  qui 

l’exalait  à propager  la  repulaiion  des  autres  par  son 
burin,  plutôt  qu’à  peqieiuerson  nom  |>ar  l'exercice 
de  son  (aïeul,  .^M^NjUin  a reuni  avec  quelque  savoir 
un  goût  cultivé  de  la  correction,  mais  sans  élégance 
dans  les  formes,  eliin  coloris  qui  tenaitde  la  maniéré 
du  Corrige.  Annihal,  supérieur  à tous  deux  par  le 
talent  d'exécution  et  les  mérités  academiques,  leur 
était  inferieur  en  sensibilité,  en  goût  et  en  jugement. 
Pour  prouver  celle  infériorité  par  les  lémoiguages 
les  plus  frappants,  j eu  appelle  à son  dieWteuvre. 
la  galerie  du  palais  Famèse,  ouvrage  sur  lequel  re- 
pose sa  réputation,  et  dont  la  vigueur  générale  d’exé- 
cution ne  peut  être  égalée  que  par  la  raildesse  et 
l’inconvenance  de  la  conception.  Si  l’on  pouvait  dé- 
finir i'inconveiiaiice  d’ornements,  on  citerait  celle 
galerie  Fiinieso  comme  l’exemple  le  plus  concluant. 

La  critique  a essaye  d'ccarter  du  doni.'iine  de 
l'bisloire  proprement  dite  Paul  Vérouèse  et  le  7'ifi. 
forer,  en  lesap|>elan(  avec  mépris  des  peintres  d'or- 
iicmenls.  Ce  n'est  |>as  parce  qu'ils  avaient  |>einl  des 
sujets  iiicouvenanls  dans  les  palais  publics  et  |»arli- 
, culiers.  dans  k**  églises  et  dans  les  couvents  qu'ils 
élaient  charges  dp  deturer;  mais  parce  qu'ils  oui 
quelquefois  traite  ces  sujets  sans  avoir  egard  aux 
costumes  ou  à la  siiupticiie  <|iie  réclament  les  sujets 
saciTs.  beroi.fues  ou  allégnri<|ues.  SI  ce  reproche  est 
foude.  que  dirons-nous  de  l'artiste  (pii,  ayant  la 
chapelle  Sistine  et  le  Vatican  sons  tes  yeux,  a rempli 
le  séjour  de  rauslerilé  religieuse  et  de  la  graviu* 
épiscopale  d’une  suite  confuse  de  fables  triviales 
et  d'orgies  dissolues  . sans  allégorie,  sans  allu- 
sion, et  seuleumiit  pour  rn*lenlal(on  puerile  d'une 
exécution  hardie  et  d une  vigueur  académique?  Si 
l'auteur  n'a  pas  toujours  parla  la  louange  que  l'on 
fait  (le  sou  ouvrage;  si.  comme  le  dit  Uillun,  à l'ou- 
vrage quelgue  touaug'-,  quelque  hiittnge  à l'arrhitectr . 
admirons  l'éclat,  la  surabondance  et  la  réunion  des 
talents  développés  dans  la  galerie  Farnève,  en  regrel- 
isnlie  mativaisemploi  qu'en  a fait  .4nmôo/  Carraehe, 
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opri'èrenl  liieiitût  m propre  dissolution.  Les  grands 
lalenU  quMimîAfl/ CVrncAe  avait  fait  naître  suivi- 
rent promptement  leur  pente  naturelle  et  s'ahan- 
donnèrent  d'eiix-mêmes  é leur  goût  particulier  ; 
/Ufrthotomee.  Sciiidonc  (I),  Guiâo  Rati  (t),  «/eoit 
ijOnfruNC  {%),  Fnnçois  Atbtutp  [Â),  Dominique  Zam^ 
fiierif  dit  le  Z^cnNÎnicaM  (5).  et  François  Barf^ieri.  dit 
le  (luerckin  (d),  difTerérent  entre  eux  par  leurs  ou- 
vrages autant  que  par  leurs  noms.  Schitione»  dont  I 
tout  l'esprit  était  dans  ses  yeux,  choisit  et  employa 
souvent  aux  plus  minces  sujets  l'harmonie  et  le  co- 
loris du  (Àirréye.  tandis  que  Lanfranc  s’efTorçait  inu- 
tilement de  riiniter  dans  l'étendue  de  sa  création  et 
de  ses  masses.  Guide  fut  attiré  par  sa  grâce  ; mais  la 
Itrâce  du  Guidr  n'est  que  la  grâce  maniérée  des  théâ- 
tres ; ses  femmes  oui  den  rorme.s  copiées  sur  la 
heaule  antique,  mais  elles  sont  posées  dans  des  atti- 
tudes langoureuses  et  drapées  suivant  les  modes  vo- 
luptueuses du  temps.  Ses  formes  d'hi>mmes.  prises 
sur  des  modèles  tels  qu'on  les  trouve  dans  un  climat 
heureux,  sont  quelquefois  d'un  grand  caractère, 
d'une  virilité  noble  ou  d’une  ferveur  apostolique, 
r.omnie  son  ^int  Pierre  et  son  Smnt  Puui,  qui 
étaient  autrefois  dans  le  palais  Zampieri,  à Bologne  : 
quelquefois  superbes,  doucereuses,  insipides,  comme 
son  Péril  accompagnant  Hélène,  qui  ressemble  plus 
à un  proxénète  qu'à  l'amant  qui  enlève  la  femme 
dont  il  est  épris.  Son  Aurore  méritait  de  précéder 
un  soleil  plus  majestueux  et  des  heures  moins  lour- 
des. Son  coloris  varie  comme  son  style;  tantôt  doux 
et  harmonieux,  tantôt  vi;'oureux  et  sevère,  et  d'an- 
tres foisplalelinsipide.  L'.t/ôanc.  séduit  (larratlrait 
des  idées  mythologiques,  créa  des  nereides  et  des 
oreades  sur  les  modèles  potelés  de  Venise,  et  fit  con- 
traster leurs  couleurs  perlées  avec  les  teintes  rosées 
des  amours,  le  brun  moelleux  des  faunes  et  des  sa- 
tyres, avec  de  riches  fonds  de  forets  ou  de  mannes. 
Le  Pominirnin,  plus  fidèle  que  les  autres  à ses  maî- 
tres, visa  à la  beauté  de  l'antique,  à l'expresaion  de 
Raphaël,  à la  vigueur  d'/4mtiônî  et  au  coloris  de 
Louis  Carraehe.  et,  preoanlquelquefois  quelque  qua- 
lité ou  mérite  de  chacun  d eux,  ne  leur  resta  pas 
moins  inférieur  en  tout.  Le  Guerchiii,  de  son  côté, 
détruisant  comme  uu  torrent  toutes  les  régies  acadé- 
miques. et  aaisi  d’une  démangeaison  insurmunlable 
de  copier  tout  ce  qu’il  rencontrait,  sacrifia  l'àme, 
la  forme  et  le  costume  aux  eiïels  de  couleur,  à la 
vigueur  du  clair-obscur  et  à la  hanliesse  de  la 
main. 

L’art  était  dans  celte  situation,  lorsque,  pour  fiai- 

(1)  N«  a Müdeito-,  ^ers  IMO,  mort  S Pari»,  eo  tfiio. 

(t)  Mon  en  1643.  Age  devoixanle-tmtl  aos. 

(ï)  Mort  S NapiM,  en  1647,  Age  de  soix»nie-tiv  sus- 

(4)  Mort  en  1f>60.  Agé  de  qoatre-vinÿit-deuv  ans 

(&)  Mort  en  1041 , Age  de  «Mvanle  an*. 

(6)  Il  étsil  né  h Ceuta;  tl  fut  appelé  le  GuercAin,  psrve 
qa'il  éuil  touche  : il  moorat  en  I067,  k de  voitaniv-seirr 
ans. 


ter  celle  vanité  et  celle  insolence  de  nouveaux  |>ar- 
venns  qu'affichait  le  népotisme  papal,  le  goût  de 
grande  machine  détruisit  ce  qui  restait  de  princi|>e» 
propres  à la  conservation  de  l'art;  lorsque  les  idee> 
d'équilibre,  de  contrastes,  de  groupes,  entrèrent 
dans  toutes  les  compositions  «t  inondèrent  les  pla- 
fonds, les  murailles  et  les  coupoles  des  temples  et 
des  palais  d'uii  déluge  de  lieux  communs.  Ceux  qui 
ne  |M)uvaieiil  concevoir  une  figure  seule  en  semerent 
une  multitude:  Compter,  c'élailêtre  pauvre.  L'arc- 
en-ciel  et  les  saisons  furent  misa  contribution  pour 
leurs  couleurs,  et  tous  les  yeux  devinrent  tributaires 
du  grand,  mais  abusif  talent  de  Pierre  de  f>;rfon<' 
et  de  la  facilite  hnllanle.  mais  vide  et  désordonnée 
de  Luc  Jordan»  (t). 

La  même  révolution  des  esprits  qui  avau  arrélr 
les  arts  en  Italie  s'étendit,  sans  aucune  noauntmt- 
câlion  visible,  jusqu'en  Allemagne:  «t.  'rrs  la  fin 
du  quinxiérae  siècle,  aux  essais  grossiers  de  Martin 
Sckon  et  de  Michel  Wotgemuth,  succédèrent  le  fim 
plus  lieau  et  la  méthode  plus  adroite  é‘ Albert  Durer 
L’application  irréfiécliie  des  mots  génie  et  mieiti  n'a 
peut-être  jamais  occasionne  nulle  |iarl  plus  de  con- 
fusion que  dans  la  classification  des  artistes.  Alheri 
Durer  était,  a mon  avis,  un  homme  d'un  grand  ta- 
lent. sans  être  un  genie.  Il  a piudié.  et  aussi  loin 
que  sa  pénétration  a pu  s'étendre,  il  a établi  certai- 
nes proportions  des  formes  humaines,  mais  il  n'» 
pat  invente  un  style 

Trtidi*«  dtfanflai»  par  L.  Mvsjaiv 

((.ri  tNÎfr  à la  prochaine  lit'raiioM.l 

I (I)  ^irrre  Btrettini  <le  forfone.  peintre  du  plafond  du 
palaU  Barberini  et  de  la  galerie  du  petit  palais  PouipAWe; 
la  suavité  pHotauière  de  ms  |>elQtures  a frevqup  n'a  pas  en- 
core été  égalée.  Il  *-u  ohmI  k Rome,  en  1009,  Agvdc  soiiaoie- 
trois  ans. 

Luc  JortlanM,  surnomme  fa  presto  ou  t'tj;péditif,U  caUM- 
de  la  rapidité  de  sc-n  exécution,  fut  le  pins  grand  maebmist»- 
de  son  temiH>.  Il  inourui  M»  1706,  Age  de  w>ivaole-«r»ie  ao». 
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|l  Ai:  ('.ominonccm^iil  du  quinzième  siècle. 
4 nniift  le  régne  de  don  Juan  l*‘.  ^e»  Porlii* 
I gain . nprcü  avoir  refoule  le«  .Maiireo  an 
'{  delà  de  la  Mediterranée,  lournerenl  lou> 
[ les  leurs  pensées  vers  les  voyages  de  de* 
I converle«.  Alors  parurent,  presque  si* 
I iniiUanènienl . Cilianez.  qui  dunida  le 
^ rormidabic  cap  Üoyador;  Cintra,  qui 
conquit  les  Iles  d'Argiiiin;  Juan  Gon* 
zalvo  Zarcn  et  Tristan  Tessora,  coiira* 
|-^  gens  invesligaleiirs  des  mers  d'Afrique  ; 
|!  Ib'Mis  Fernandez,  le  premier  (|iii  osa  re* 
[1  monter  le  Heiive  du  Sénégal;  Nngno, 
••  tué  en  ronibaltant  les  negres  du  rap 
l Vert;  Gonzalvo  Vcllo,  qui  découvrit  les 
Açores.  Jamais  un  aussi  graml 
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üumbre  «le  navigateur»  celelirr»  ne  »'etail  muiilrê  à la 
rois  chez  une  même  ualton.  Four  mieux  diriger  les 
expedilions  maritimes,  rinfant  don  Henri,  troisième 
tllfi  du  roi,  s'eUit  fixe  au  château  de  Ternaubal.  sur 
le  esp  de  Sagres,  à Irenle-deux  lieues  à luijest  de 
l.isboniir,  et  c'est  de  celte  rrsideucc  <|U‘il  voyait  les 
navires  portugais  cingler  vers  la  destination  que  lui- 
même.  ou  don  Juan,  sou  père,  avait  indiquée. 

A la  fin  du  mois  de  janvier  1421.  trois  femmes 
étaient  réunies  dans  une  rlielîve  maison  du  faii- 
bourg  de  Sagres  , et  filaient  silencieusement  à la 
rlartê  vacütaiite  d'iin  Ibimbrau  de  résine,  plus 
âeée  se  leva  en  entendant  sonner  l'burloge  de  le* 
glise  voisine,  et  prit  la  parole  en  ces  termes  ; 

— Il  y a quatre  ans  à celte  heure,  mes  filles,  que 
Juan  Morsiez,  votre  père,  nous  quitta  pour  aller  en 
mer.  I.onglemtis  nous  avons  ntleiidu  son  retour  ; 
niais  son  absence  prolongée  anéantit  toutes  nos 
es|»eranccs.  Il  est  mort,  mes  enfaiil.s.  mort  dans  les 
flots  ou  sur  quelque  plage  lointaine,  privé  des  coii- 
sidalioiis  de  la  famille  cl  des  secours  de  l'Eglise.  Si 
nous  n'avons  pu  rassiaterâ  ses  derniers  moments, 
prions  du  moins  pour  son  salut  éternel. 

La  mereet  les  filles  s'ageiiouillereiit  en  pleurant, 
et  rerilerenl  le  psaume /Mniiirr  fknt^  «wdi  «une  ora* 
tioiteMi  ttmriuorMMi  hraet.  Elles  en  achevaient  à peine 
le  premier  verset,  quand  ta  |H>rte  fut  brtiM]uemciit 
ouverte,  et  un  homme  s'avança  sur  le  seuil.  Maigre 
le  manteau  blanc  dont  le  capuce  lui  reiomliatt  sur 
le  front , malgré  la  barbe  inculte  qui  lui  cachait  le 
l»as  du  visage,  les  trois  femiiie?<  crurent  reconnaître 
Jnan  Mor,nlez;  mais  le  vent  de  la  nuit,  s'engnuiïraiil 
par  la  {Mirte  de  ta  cbaiimiere  . éteignit  le  flambeau 
de  résine,  et  ne  leur  permit  pas  de  constater  plu>< 
lougnement  l'identité  de  l'elranger. 

— C'est  l'àine  de  Juanqui  revient!  s'écria  la  mère 
saisie  d'une  siqierslilieuse  terreur. 

— Non.  l'epita.  répondit  le  nouveau  venu  . c'est 
bien  ton  mari  i|in  le  parle  ; c’est  bien  lui  que  la 
Providence  a sauve  du  unufrage  et  de  la  captivité. 
Ilalinme  ton  flambeau . que  je  puisse  voua  voir  et 
vous  embrasser  toutes. 

Apre.»  la  première  eiïusion  de  joie,  rainée  des 
filles  dit  à Juan  ; 

— >'oiis  pensions  ne  plus  vous  revoir,  mon  père. 

— Onî.  ajouta  la  seconde,  nous  vous  pleurions 

déjà  comme  {>erdu  pour  nous  en  ce  monde.  Dieu 
souvent,  nous  sommes  allées  nous  asseoir  au  bord 
de  la  mer.  interrogeant  des  yeux  l'iinmensilé,  et 
priant  le  ciel  de  vous  rendre  à nos  vceux;  et  cjuaiid 
nous  rentrions  le  soir,  nous  avions  le  désespoir 
d.-ins  le  cœur 

— J'ai  fjiillt  TOUS  être  ravi,  tues  enfants,  reprit 
Moralez  : j'ai  cru  longtemps  qu'il  me  serait  refuse 
de  revoir  ma  fnmiUe  et  ma  pairie  ; j'ai  éprouvé  de 
cruelles  smilTrances;  mais  voici  une  soirée  qui  les 
rachète. 

.»  D'oii  viens-tu?  demanda  Pépita 


— lies  prisons  de  BJaror. 

— Tuas  été  prisonnier? 

—II  y a six  jours  encore,  j'étais  esclavedes  infidè- 
les. !.as  de  mon  misérable  son,  j'ai  voulu  m'airraii' 
cliir  a tout  poix.  Evade  comme  par  miracle,  j'ai  ose 
traverser  la  mer  sur  une  frêle  embarcation.  ï, 'es- 
poir de  vous  revoir  doublait  mon  courage;  puis  je 
songeais  que  mon  appui  vous  était  necessaire,  qu'eu 
mon  absence  vous  aviez  dû  gagner  a peine  de  quoi 
subsister,  et  j'avais  bâte  de  vous  rapporter  un  secret 
dont  je  suis  seul  possesseur,  et  qui  doit  nous  enri- 
chir. Moi.  pauvre  pilote,  qui  reparais  aujourtl'hui 
.•uiulTranl  et  dénué,  je  suis  â même  de  rendre  an 
Portugal  un  éclatant  service.  Demain,  je  vous  expli- 
querai ce  dont  il  s'agit  : ce  soir,  j'ai  tiesoin  de  repos, 
et  ne  me  sens  pa.^  la  force  «l'entreprendre  un  long 
récit. 

fut  le  lendemain  seulement  que  Moralez  ra> 
conta  à sa  femme  les  circonstances  qui  l'avaient  tenu 
si  longtemps  éloigne.  — Tu  sais,  lui  ilii-il,  que 
j'étais  parti,  au  printemps  de  1417.  pour  pikler  un 
Imliment  marchand  i|ui  se  rendait  en  Angleterre. 
Me  Irouiant  un  soir  sur  la  jetée  de  ririslnl . je  fus 
abordé  par  im  jeune  Anglais,  qui  me  dit  brustpie- 
ment  : — Vous  vous  nommez  Jnan  Moralez,  et  vous 
êtes  pilote?  — Oui.  mon  gentilhomme.  — On  m'a 
vanté  votre  mérite  et  votre  ex(>érience.  Vouiez-vous 
conduire  à Cadix  une  goëletie  que  j'ai  frétée?  — Je 
suis  toujours  dts}K>sé  à me  rendre  utile.  Quand  par- 
tez-vous? — Celte  nuit  même.  — Celte  nuit!  Mhis 
la  mer  est  mauvaim*  et  le  vent  contraire.  — N'im- 
porle  : mes  affaires  exigent  que  je  quitte  immédiate- 
ment  l'Angleterre.  Consentez  à m’accompagner,  et 
je  vous  (Kiyerai  royalement.  Quoique  tant  de  préci- 
pitation me  parût  suspecte,  l'idée  de  vous  revoir  et 
«le  grossir  la  somme  «pie  je  vous  rapportais  me  dé- 
termina à suivre  le  jeune  homme  à boni  de  sa 
goëletie,  qui  éiait  en  panne  à un  mille  de  la  côte. 
Nous  appareillâmes  aussil«»t  que  la  barque  qui  nous 
avait  amenés  fut  euspeiidiieaux  flancs  du  navirt^  Le 
vent  était  sud-sud-ouest,  et  sautait  par  intervalU^. 
Nous  naviguions  au  plus  prés,  mais  bientôt  nous 
fûmes  obligés  «l'amener  nos  voiles  latines  pour 
bisser  les  voiles  de  fortune  et  les  huniers  volants. 
Il  fallut  renoncer  à faire  roule  et  fuir  devaiit  h- 
lcm|>B  sans  direction  précise.  La  luiurrasqucdura  U* 
lendemain,  et  nous  désempara  de  notre  mât  demi- 
saine  : peiiilant  treize  longs  jours  nous  voguâmes 
au  hasard,  égarés  dans  les  solitudes  de  l'Océan; 
enfin»  le  matin  du  quatorzième  Jour,  une  terre 
s'offrit  à nos  yeux,  une  terre  verdoyante  et  fleurie  ; 
des  oiseaux  au  brillant  plumage  vinrent  se  percher 
sur  noa  vergues,  et  de»  animaux  inconnus  sortirent 
des  bois  (tour  nous  regarder.  C'était  le  paradis.' Pé- 
pita. arec  toulesses  joïH!  Masham,  notre  capitaine, 
ordonna  d'atterrir,  et  descendit  le  premier  dans  In 
clialüu|>e;  auprès  de  lui  se  tenait  une  femme  que  Je 
n'avais  pas  encore  vue.  car  elle  n’avait  pas  quitte  sa 
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cabine  duranl  la  iraversée.  Elle  élail  faible  cl  pâle; 
le  chagrin  cita  raligueraccablaieiit.  Paurre  femme! 
Sa  vie  ciail  crlle  de  bien  d’autres  ; un  amour  d'en- 
fance. une  iiirliiiaiion  contrariée,  un  mariage  d’in> 
letèl,  un  ciilevcineMl.  un  atteiiial  contre  la  fuiju' 
réel  Uelas!  les  deux  coupables  l’ont  cruellement 
expié  ; ils  sont  nioi  lü.  Pépita  ; ils  n'ont  échappé  à la 
tempête  que  |)our  expirer  sur  celle  plage  déserte. 
1^  reiiiMic.  Anne  Durset.a  succombé  la  première; 
Mashain  l'a  suivie  peu  de  jours  après,  et  tous  deux 
reposent  dans  celte  île  lointaine.  Après  leur  avoir 
leiidu  les  ilerniers  devoirs,  nous  nous  sommes  re- 


mis en  mer  ; uii 
.irTreiix  ouragan 
a jete  notre  na 
Vtiesnrlos  côtes 
d'Afrique.  La 
nioilié  de  le* 
i|uipageaéiêcii> 
glouli  ; le  reste, 
cramponnant 
gaux  débris,  a pu 
^ ^Mgn<rleriiage. 
^ où  les  Maure» 
' nous  atteii* 
daieni.Seul  au 
jmird'liiii  je  sur- 
: visnnxsoiifrran* 
esdela  caplivi- 
^ té;  Dieu  semble 
f/m'avoir  conser- 
' vê  pour  ne  pas 
^ l iisscr  iiiliabi* 
h tèerelleile  dont 
I je  sais  la  roule. 
I II  m’a  clioisi 
L ]>our  la  montrer 
ija  mes  compa- 
^iriotes  . pour 
'agrandir  . par 
^ une  nouvelle 
' conquête  . les 
possessions  por* 
rugaises  , pour 
accroître  l*-8  ri* 
ches«es  de  ma 
latrie,  et  m’as- 
surer à moi-mê- 
me , avec  une 


|)o»ilion  brillante  . une  impérissable  renommée. 

Juan  Moraira  prononça  ces  derniers  mots  avec 
ctiUmusiasme.  et  sa  femme,  qui  avait  d'abord  songé 
a le  retenir,  le  vit  déjà  commandant  d'une  caravelle, 
et  découvrant,  comme  Marc  Paul,  une  nouvelle  Ile 
de  Cipaiigo. 

— J'a|iprouvr  les  projets,  dit-elle,  quoiqu’ils  doi- 
veut  nous  séparer  encore.  Ce  sont  ceux  d'un  bon 
patriote  et  d'un  homme  d’honneur  ; mais  e«-tu  bien 


sûr  de  la  position  qu'occupe  celte  Ile  inconnue  ? 

— Si  j’en  suis  sûr  ! répondit  Morales  en  tirant  un 
parchemin  de  son  portefeuille;  tiens,  vois  le  plan 
que  j'en  ai  tracé.  Celte  pointe  est  le  cap  de  Sagres. 
où  nous  nous  trouvons  présentement.  Au  sud>e»i 
sont  les  côtes  des  États  barbaresques.  En  les  sui- 
vant, lu  arrives  à rembouchiire  d’une  petite  ri- 
vière, qu’on  appelle  la  Muleya  : je  ne  la  connais 
que  trop,  car  c'est  U que  ces  damnés  musiilmniis 
ont  assailli  notre  goélette  échouee.  Eh  bien,  presque 
en  face,  à l’oursl,  remarque  ce  cercle  que  j’ai  tracé  ; 
c'est  mon  Ile,  Pile  que  nous  avons  reconnue.  Sup- 
pose maintenant  ipie  nous  partions  de  Sagres.  en 
gouvernant  au  sud-ouest,  nous  tombons  direeletneni 
Mir  mon  domaine. 

— Auparavant,  reprit  Pépita,  il  faut  solliciter  nue 
audience  ilu  roi.  ou  plutôt  de  rinfant  qui  s’occupe 
plus  parliciilièrcinenl  des  affaires  maritiraes. 

~ J'y  ai  songé,  et  je  vais  employer  cette  journée 
à rédiger  une  péliiion.  Vite,  donne-moi  monecri- 
loire,  Je  me  sens  plein  d'inspiration. 

.Moralot  employa  plus  d’une  semaine  à composer 
et  à recopier  une  requête  circonstanciée  ; puis  il  se 
présenta  aux  portes  du  château  de  Ternauhal.  et  de- 
manda à être  Introduit  près  de  l'infant.  — Impossi- 
ble. mon  brave,  répondit  l’ofQcier  de  garde;  impor- 
tune par  la  foule  des  solliciteurs . don  Henri  a pris 
le  parti  de  les  congédier  lou!».  — Ne  |ieiit-oii  du 
moins  lui  soumettre  une  pétition  ? — Non  ; il  a for- 
mellement déclaré  qu’il  n’en  recevrait  aucune.  Il  est 
alite  depuis  quelque  temps;  c’est  à ses  travaux,  à 
ses  études,  que  les  médecins  attribuent  sa  maladie  ; 
et  le  repos  le  plus  absolu  lui  est  prescrit.  — A qui 
donc  dois-je  m'adresser?  — A Sa  Majesté  dun  Juaii. 
en  son  palais  royal  de  Lisbonne. 

Mnralez  se  retira  tristement,  et  vint  faire  part  de 
de  ce  contre-temps  à sa  femme. 

— J'irais  bien  à Lisbonne,  dil-il,  mais  la  roule 
est  longue,  et  nous  n’avons  pas  d’argent-  J'aUen- 
drai  ; j'irai  chaque  jour  m'informer  de  la  sanie  du 
prince  ; je  me  tiendrai  aux  portes  du  palais  comme 
un  chasseur  à l’affût,  et  provisoirement  j’rxcrcerai 
à Sagres  le  métier  de  pilolc  lamaneur. 

Fidèle  à ce  plan  de  conduite,  Moralrz.  pendant 
deux  mois,  passa  la  plus  grande  partie  du  jour  à 
piloter  des  navires  qui  entrairnl  en  rade,  un  qui 
longeaient  la  côte.  Le  soir,  il  allait  demander  de» 
nouvelles  de  l'infant,  dont  les  forces  altérées  ne  se 
rclabiitsaienl  pas  ; les  gardes  et  les  domestiques  de 
Ternaubal  s'éUiient  familiarisés  avec  rinfatigalde 
solliciteur.  Sans  leur  révéler  ses  desseins,  il  leiir 
parlail  vaguement  d’une  nouvelle  terre  ù découvrir, 
et  comme  il  décrivait  avec  emphase  les  magnifiques 
forêts  qui  la  couroiiuatenl.  on  l'avait  surnomme 
râommcdes  boia  {el  hvfinto  tle  Madeira). 

EuILK  DI  La  BiuULLlIllR  c. 

(La  fin  à la  prochaine  livrauon  J 


T.  I I. 
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JUKV  D’ADMISSION  AL  SALON. 


c inomeiiL  de  rexposUion  I 
a|»|>r(K*he.  Lex  arlisie»  , i 
cuiirlics  suux  leur  «mvrc  . 
se  hàtoiil  (Ty  ajeuler  les  I 
derniers  traiu.  Ils  vonl  se 
retrouver  en  prc^eaeedece 
tribunal  redouté  contre  le- 
quel ils  essayèrent  , l'nn 
passe,  une  insurrection  qui , après  beaucoup  de 
bruii,  se  rédui»il  à tout  ce  qu'il  y s de  plus  inutile 
:iii  monde,  une  protestation  et  une  pétition,  ün  dis*  | 
l’uia  beaucoup  alors  sur  cejtiryi  ouafuuillc  dans  son 
histoire,  compulsé  sa  généalogie,  constaté  quelques- 
unes  des  transformations  qu'il  a subies  Mais 
malgré  ces  docles  recliercbes,  la  question  de  son 
origine,  queslion  capitale  dans  l'Iiisloire  de  toute 
institution  humaine,  n'a  pas  été  résolue.  Nous  som- 
mes en  mesure  maintenant  de  combler  cette  lacune. 
Des  documents  ofQciels  établissent  l'époque  précisé 
de  la  création  de  ce  comité  d'examen,  indiquent  1rs 
inotifs  de  sa  funnation  et  nous  fout  connaître  les 
formes  et  les  régies  de  sa  constitution  primitive. 

l'oiir  rinlrlligence  de  ces  pièces,  il  convient  de 
rappeler  quelques  fails.  L'ancienne  Académie  royale 
de  peinture  et  de  sculpture,  fondée  en  1648  |iar 
Louis  XIV,  avait  une  organisation  toute  différeiite 

vil  ParlM'uliorruifiit  daiiii  la  Hri  hc  dt$  ttrus  3lnnJfi>  . 
ii«  ilu  1”  avril  1KC». 


de  celle  de  la  classe  de  l'Institut  qui  la  représente 
aujourd'hui  sous  le  litre  d'Academie  des  Beaux- 
Arts.  Lite  était  une  école  plus  encore  qu'une  aca- 
démie , cor  elle  était  chargée  de  renseignement 
public  de  la  peinture  cl  de  la  sculpture,  et  c'éiail 
même  là  le  but  principal  et  spécial  de  son  institu- 
tion. Comme  corps  enseignant,  son  régime  inléneiir 
fui  modelé  en  partie  sur  celui  des  facultés.  Elle 
avait  un  directeur,  un  chancelier,  quatre  recteurs, 
deux  recteurs  adjoints  et  autres  oflicim,  douxe  pro- 
fesseurs en  titre  et  six  adjoints,  un  nombre  indé- 
terminé d'académiciens,  de  membres  honoraires  et 
d'associés  étrangers.  Le  directeur  des  bâtiments  du 
roi  était  le  seul  intermédiaire  officiel  entre  le  roi  et 
l'Académie,  à l’égard  de  laquelle  il  exerçait  à peu 
prés  les  fonctions  et  rautorilé  d'un  ministre. 

C’est  en  I07S  que  l’Académie  eut  pour  la  pre- 
mière fois  l'idée  d'eiimser  publiquement  les  ouvra- 
ges de  scs  membres.  Ce  premier  salon  se  tint  en 
plein  vent  dans  ta  cour  du  Palais-Royal.  C'est  là  que 
INirureiit,  entre  autres  morceaux  moina  célèbres,  les 
quatre  grandes  batailles  de  Lebruu.  La  seconde 
exposition  eut  lieu  au  Louvre  en  1699.  Elles  se  suc- 
cétlêreiit  ensuite  à des  intervalles  indéterminés  jus- 
qu'en 4797.  où  elles  furent  établies  à une  époque 
üxe.  Chaque  année  elles  commençaient  le  25  août, 
et  duraient  un  mois.  Plut  tard,  en  47S9.  on  décida 
qu’elles  n'auraient  plus  lieu  que  tous  les  deux  ans. 
habitude  qui  se  maintint  jusqu'à  la  révolution  , fut 
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ensuite  reprise  sous  la  restauration.  On  sait  que  de-  ; 
puis  1850  elles  sont  redevenues  annuelles.  Pendant 
t>iu8  d'un  siècle,  le  droit  d'evposer.  privilège  exclusif 
des  académiciens,  ne  fut  soumis  à aucune  espèce  de 
contrôle.  Ce  n'est  qu'en  1745  qu'on  songea  pour  U 
première  fois  a faire  un  choix  parmi  les  morceaux 
présentés.  Le  mottf  de  cetle  déterminaiion  fut . 
comme  on  va  le  voir,  le  même  qui  a fait  élahlir  le 
jury  d'examen  actuel,  cVsl-a*dire  l'affluence  tou- 
jours croissante  des  mauvais  ouvrages  et  la  néces- 
sité où  se  trouve  {‘.Académie  d'eliminer,  dans  Tin- 
lérét,de  sa  reiiommee  et  de  sa  gloire,  des  œuvres 
dont  elle  portait  en  corps  la  rcsponsalMÜIé.  C'esl  ce 
qui  resuite  des  documents  suivants,  empruntés  aux 
procès-verbaux  des  réunions  de  rancieniie  académie. 

• Année  1745.  — Aujourd'hui,  21  août,  et à 

• la  lin  de  la  seance,  il  a été  arrêté  que  doréHavant 

• la  compagnie  nommerait  MN.  les  officiers  en 
■ exercice  et  un  de  chaque  classe  pour  supprimer  tour 

• ce  qui  ne  screir  pat  digne  de  paraître  au  lo/on;  ce 
« que  l'Académie  a exécute  aujourd'hui.  » 

irest  donc  au  21  août  1745  qu*il  faut  fixer  défini- 
tivement la  date  de  la  première  iiislitulion  d'un  jury 
d'examen  pour  les  ouvrages  présentés  aux  exposi- 
tions publiques. 

En  1716,  il  y a une  exposition,  et  ce  jury,  com- 
posé comme  on  vient  de  le  voir,  exerce  ses  fonctions. 

Kn  1748,  on  trouve  une  lettre  de  M.  de  Tourne- 
hem , alors  directeur  des  hàtimcnU  du  roi . qui 
régie  les  attributions  de  ce  comité.  Elle  est  adressée 
a Coypei  (Charles- Antoine),  premier  peintre  du  roi 
et  directeur  de  l'Académie. 
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• Ils  seront  rangés  de  maniéré  à ce  qu'on  puisse  les 

• bien  voir. 

• Un  convoquera  jiour  le  lendemain  une  asiem- 

• btée  partieulière  composée  premièrement  du  di- 

■ recteur,  des  quatre  recteurs  et  des  deux  adjoints 

• à recteurs.  I/Académie  nommera  encore  à la  plu- 
« raillé  des  voix  un  ancien  professeur,  six  profes- 

• seurs,  trois  adjoints  a professeur,  et  deux  cou- 

• seiltm  pour  qu'ils  se  trouvent  à ladite  assemblée. 
« Ces  officiei'a  réunis  exainiueruiit  tcruputeusemeui 

• et  tant  passion  les  tableaux  présentes  pour  onier 
< ce  salon,  et,  par  /a  voie  du  urultii,  .tupprinuroni 
« ceux  qui  ne  paraitronl  pas  dignes  d'Hre  mit  tout  les 

• geux  du  public. 

■ Ceux  à qui  ce  réglement  paraîtrait  sévere  n'en- 

• tendraient  pas  leurs  propres  inlérèls.  Ce  qui  peut 

■ arriver  de  plus  cruel  à un  artiste,  c'est  de  recevoir 
« rimprohalion  générale.  D'ailleurs,  comme  ils  se- 
« ront  avertis  de  bonne  heure  de  ce  qu'ils  peuvent 
« redouter,  c'est  à eux  à s'aider  des  conseils  de 
I leurs  véritables  amis  pour  ne  |K>iiit  hasarder  le- 
« gerement.  Je  crois  inême,  par  cet  arrangement, 

• leur  témoigner  à quel  point  je  cherche  a les  nie- 
a nager.  Car  enfin,  il  leur  sera  moins  rude  d'es- 

• suyer  i'eiamen  de  leurs  confrères  que  de  voir. 

• par  mon  ordre,  déplacer  leurs  ouvrages  ; et  c'esl 
« ce  que  je  ne  pourrais  me  dispenser  de  faire  sans 

• manquer  aux  devoirs  que  m'impose  ma  place,  si 

■ malheureusement  je  voyais  des  choses  capables  de 

■ dégrader  une  Academie  que  je  chéris,  et  qui  est 

• honorée  de  la  protection  du  roi. 
t Je  suis,  monsieur,  etc. 

*«  LxKnauA.NT  ne  TuLlll^sliEu.  » 


« A Pari»,  ce  6 nsi  1746 

a 11  serait  peu  convenable,  monsieur,  d'inlerrom* 
a pit  les  expositions  de  tableaux  l'année  même  où 
a le  roi  a bien  voulu  prendre  l'Académie  sous  sa 
a protection  immédiate,  et  je  compte  que  le  25  du 
a mois  d'aoùl  le  salon  du  vieux  Louvre  sera  décoré 
a des  principaux  ouvrages  de  peinture  et  de  sculp- 
a ture  qui  auront  été  faits  depuis  l'annee  dernière. 

a Je  pense  trop  favorablement  de  la  compagnie 
a pour  croire  devoir  l'avertir  que,  dans  cette  cir-„ 
a constance,  elle  ne  doit  rien  négliger  pour  engager 
a le  publicà  convenir  qu'elle  est  digne  de  l'boiineur 
a dont  Sa  Majesté  vient  de  la  combler.  On  sailassex 
a que  le  grand  nombre  des  tableaux  n'est  pas  ce  qui 
a rend  ces  fêles  brillaiiles;  c'esl  donc  le  beau  choix 
a qui  devient  plut  qne  jamais  d'une  indispensahle 
a nécessite,  et  pour  parvenir  à le  bien  faire,  voilà 
a ce  qui  me  paraît  convenable  : 

• Le  17  du  mois  d'août,  tous  les  tableaux  que  les 
a membres  de  l'Académie  voudront  exposer  seront 
a transportes  dans  la  galerie  d'A|>olion  sans  qu'on 
a en  puisse  ajouler  d'autres  sans  ma  permission. 


Le  proces-verbal  de  la  séance  où  cette  lettre  fut 
lue  à l'Académie  ajoute  : 

a La  compagnie  qui  voit,  par  ledélail  dans  lequel 
a .M.  de  Tournehem  veut  bien  entrer,  riiitêrèt  qu'il 
a prend  non-seulement  à la  gloire  generale  du  cor|>s. 
a mais  encore  a celle  de  chaque  particulier,  a résolu 
a unanimement  de  se  conformer  à ses  intentions, 
a par  devoir,  par  Justice  et  par  reconnaissance.  • 

A la  date  du  18  août,  l'examen  des  tableaux  se  fit 
de  la  manière  prescrite.  Gel  étal  de  choses  dura 
jusqu'à  la  révolution,  qui  supprima  pendant  quel- 
ques années  les  académiciens  cl  les  expositions.  Ce 
qui  advint  depuis  cette  dernière  époque  au  jury 
d'admission  est  connu. 

L I*. 
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PIERRE  GRAILLON. 


Fils  d'un  mineur,  Pierre-Adrien  GraiUdn,  ne  I 
on  U07.  quitUi,  «près  avoir  perdu  son  pere.  la  so-  | 
lilude  el  TobiM^uriie  du  piiils  de  marne  (Mnir  l étroile 
Imulique  d'un  iiiaUre  cordoniiier,  |Hmr  te  bruit  d’un  { 
atelier  d'apprentis  joyeus  et  causeurs.  Mais  Adrien  ; 
Graillon  avait  contracté  dans  sa  jeunesse  une  lialii- 
iude  de  metlitation  eide  réflesionqui  le  suivit  dans 
!«a  profession  nouvelle.  Comme  délassement,  comme 
l ecréatimi,  il  aimait  à reproduire,  avec  la  pointe 
d'un  rouleau  sur  la  craie,  avec  un  mauvais  charbon 
sur  ta  muraille,  les  ligures,  les  formes  qui  frappaieiit 
son  imagination  ; il  s'essayait  à la  peinture  avec  Je 
grossières  couleurs  ; il  observait,  le  dimanrbe,  assis 
sur  ses  clières  falaises,  les  grands  effets  de  lumière 
et  d'ombre  que  les  nuages  projetaient  sur  la  mer.  les 
déchirements  des  vagues,  les  lutt^  des  vaisseaux 
contre  la  tempête;  mais  ce  qu'il  aimait  surtout  a 
étudier,  c'était  le  peuple  qui  rentourait,  c'étaieiil 
ces  hardis  matelots  du  Polet.  dans  leurs  costumes  I 
de  pèche,  et  ces  pauvres  qui  se  traînent,  dignes  du  ! 
pinceau  d'un  nouveau  Callul,  dans  les  rues  tor*  ; 
tueuses  du  vieux  Dieppe  ou  sous  le  soleil  qui  brûle  | 
ta  plage  aux  beaux  jours  de  l'été. 

Scs  essais  de  dessin  furent  remarqués  par  31.  Fe-  | 
rei,  directeur  de  l’ccole  de  dessin  de  Dieppe,  i|ui  I 
I engagea  à suivre  ses  levons.  Adrien  Craillon  fré*  | 
queiila  alors  l'aUtier  de  M.  Fcrelet  se  livra  avec  plus  i 
de  conliance  au  goût  des  arts  qui  le  dominait  ; alor.s  | 
aussi  on  roinmetiça  à parler,  dans  la  ville  de  Dieppe, 
du  pauvre  artiste  qui  modelait  déjà  des  groupes  de 
personnages  d'une  mamerc  qui  u'eUit  qu'à  lui.  Le 
toiiseil  municipal,  averti,  parla  réputation  naissante 
du  sculpteur,  qu'un  véritable  artiste  se  révélait  dans 
un  des  plus  pauvres  enfants  de  b population  diep- 
pmse.  voulut,  {mur  la  gloire  de  la  cité,  venir  en  aide  | 
a ses  efrorls.  encourager  ses  travaux.  A cet  effet,  il  , 
lui  accorda  une  pension  de  quelques  centaines  de 


francs  pour  le  meure  à même  de  venir  à l'aris  ap» 
prendre,  chez  les  maîtres  de  la  sculpture,  Fart  dif> 
llcilc  dont  le  génie  s'étail  révélé  en  lui. 

Mais  le  conseil  municipal  ne  s'en  tint  pas  à ce 
premier  encouragement  ; il  voulut  aller  plus  loin,  et 
il  manqua  son  but.  De  protecteur,  il  voulut  se  faire 
directeur,  tracer  à l'arlUtc  sa  voie  particulière,  lui 
assigner  pour  ainsi  dire  un  genre  parmi  taules  tes 
brandies  de  l'art  sculptural.  Ceux  des  membres  de 
ce  conseil  qui  avaient  quelque  prétention  à des  con- 
itaissanc.i's  spéciales  en  inaltéré  d'art  (el  qui  ne  s'en 
croit  pas  aujourd'hui?)  lui  conseillèrent,  les  uns 
riraitation,  l'élude  des  maîtres  de  l'antiquité;  les 
autres,  la  reclterche  de  la  naïveté  de  la  aculpiiire  du 
moyen  âge;  aucun  n'admit  qu'il  fût  bon  de  laisser 
à l’artiste  son  libre  arbitre,  de  l’abandonner  à son 
génie  ivarticulier.  Le  conseil  municipal,  d'ailleurs, 
avait  un  but  en  perspective  ; l'encouragemcni  ac- 
cordé à Graillon  devait  faire  de  lui,  soit  un  sculpteur 
ivoirier  remarquable,  suit  un  bon  restaurateur  dus 
monuments  de  la  ville  de  Dieppe. 

Graillon  était  marié,  il  avait  deux  enfants;  il  vint 
ô Pans,  suivi  par  sa  jeune  famille  et  comptant  i»oiir  la 
faire  vivre,  pendant  son  apprentissage  d'artiste,  sur 
ja  pension  que  lui  avait  allouée  le  conseil  municipal 
de  Dieppe.  Lorsrpril  posa  pour  U première  fois  le 
pied  sur  le  sol  pArisieii . Graillon  se  livra  à toutes 
! les  espérances  des  plus  belles  illusions;  il  réva  la 
fortune  et  se  mil  courageusement  à Fetude;  il  étu- 
dia chez  le  sculpteur  David,  et  desaina  d'après  le 
modèle  virant  à l'académie  de  Suisse.  Huit  ou  iieiil 
mois  se  passèrent  ain.vi.  Graillon  travailla  sans  re- 
làclie;  sa  santé  cl  sa  vue,  faibles  encore  aujourd'hui, 
eu  souffrirent.  Itien  ne  put  ralentir  son  ardeur  ; il 
travailla  la  nuit,  il  travailla  le  jour.  Il  avait  bâte  du 
I répondre  aux  e.spérances  que  sa  ville  natale  avait 
mises  en  son  talent.  Pendant  neuf  mots,  il  fut  infa- 
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irgabk;  pendant  neuf  mois,  il  coiiaaci'a  tontes  ses 
heures,  le  matin,  aux  ateliers  de  M.  David  ou  de 
Suisse,  le  soir,  a dessiner,  à la  lueur  de  la  lBra|»e. 
d'après  des  pUlrcs.  Mais  la  pension  qui  le  tfiiiaii 
vivre  lui  cl  sa  ramille,  payée  d'abord  régulièrement, 
se  fil  attendre  après  quelques  mois;  à l'époque  des 
échéances,  il  fallut  que  Graillon  |>crdil  son  temps  en 
courses  infruclneuses;  riiitérél  qu'il  avait  inspiré 
au  conseil  municipal  de  Dieppe  s'était  refroidi  ; le 
(lauvre  sculpteur  ne  devenait  pas  assez  vile  un  grand 
homme.  Renvoyé  de  bureaux  en  bui'eaux.  accueilli 
froidemcnl.  Graillon  comprit  qu'il  lui  fallait  dire 
adieu  à tous  les  espoirs  qui  un  monienl  lui  avaient 
souri  ; sa  famille  allait  éprouver  les  atteintes  du  be* 
soin;  le  séjour  de  Paris,  les  éludes  longues  elsericu- 
ses  lui  devenaient  impossibles.  Il  se  résigna  et  reprit 
courageusement  la  route  de  sa  ville  natale,  renon^ont 
il  la  subvenlion  dont  sa  pauvreté  ne  lui  permettait 
pas  d'allendro  le  parement  irrégulier.  Il  éprouva 
une  peine  profonde,  le  jour  où  il  dut  abandonner 
l'atelier  de  M.  David,  son  habile  professeur,  l'aca- 
démie de  Suisse  cl  ses  études  severe.*. 

Un  malin.  Graillon  se  retrouva  dans  \f*  rues 
étroites  et  tortueuses  de  Dieppe  ; un  peu  moins  d'un 
an  s’èiait  écoulé,  et  pv>rsomie,  parmi  tous  ceux  qui 
avaient  salué  ses  débuts  d'arlisle  de  tant  d'acclama- 
tions. qui  lui  avaient  promis  de  si  puissantes  pro- 
tections. ne  songeait  à lui  venir  en  aide,  à s'iiifnmicr 
du  motif  de  son  retour.  Oti  lui  aurait  plutôt  fait  iin 
crime  de  n’ètre  pas  devenu  mahre  dans  l'art  de  la 
sculpture  et  d'avoir  innl  employé  les  neuf  mois  de 
son  séjour  à Paris. 

1/arlii‘te  dieppois  ne  devait  plus  compter  que  sur 
lui-même,  ('.raigtianl  la  misère  pour  sa  famille,  il 
lutta  longtemps  contre  sa  vocation  ; mais,  apres 
plusieurs  lenlalives  à peu  prés  iiifruclueiises,  il  se 
laissa  entraîner  où  son  instinct  d'artiste  l'appelait. 
Il  se  rabrÎ4|ua  des  éliauctioirs,  creusa  la  len  e pour 
y trouver  de  l'argile,  et  se  mil  à l'fleuvre. 

Ses  premières  slatueiie«,  accueillies  froidement 
dans  sa  ville  natale,  frappèrent  d'eluiiiiemeiil  quel- 
ques artistes  et  quelques  amateurs  qui  eurent  occa- 
sion de  les  voir.  M.  le  comte  de  Noé  encouragea 
l'artiste  par  un  intérêt  soutenu.  M.  Gmlin  et  M.  de 
Miewerkerke  visllerenl  Graillon,  et  tous  denx  Ini 
lemoigiicrenl  leur  satisfuctioii.  tous  deux  Ini  prédi- 
rent des  succès.  Graillun,  forliné,  releve  par  de  si 
bonnes  paroles.  redoiiMa  d'efforLs,  fit  parvenir  à 
l'exposition  de  Rouen  un  groupe  représenlanl  une 
distribution  de  comestibles  à des  indigenlR.  et  la 
société  des  arts  du  Rouen  ciisoya  une  médiiille  à 
Graillon. 

Graillon  emploie  se.s  hivers  à sculpter  d'admira- 
bles cliriàis  pour  une  maison  d'ivoirerie.  et  ces 
clirists  passent  inaperçus  parmi  les  christs  de  paco- 
tille que  l'on  voit  derrière  les  boutiques  d'ivoiriers. 
I.'élè.  U modèle  en  terre  des  figurines  isolées  et 
des  groupes  de  pauvres,  de  buveurs  ou  de  male- 


lots,  que  les  étrangers  recherclienl  avec  empresse- 
ment. 

Graillon  est  surtout  remarquable  ilans  la  repr<-> 
seiitation  des  misères  et  des  douleurs  humaiiics  , li 
en  étudie  les  diverses  expressions,  il  en  saisit  aver 
une  grande  habileté  les  physionomies  variées;  il* 
possède  celle  mâle  énergie  de  Callot.  qui  accusait  lrt> 
souffrances  des  pauvres  de  son  temps  d'une  façon  si 
puissante  et  si  vraie.  La  figure  que  nous  donnons 
comme  ilinsiratioii  dans  c<>l  article  a été  mod«’- 
lée  sous  mes  yeux,  pendant  que  je  causais  aviv- 
le  sculpteur  diepimis  de  son  art.  de  son  avi-iiir. 
et  qu'en  lui  donnant  la  confiance  d'épanclier  ses 
idées,  ses  espérances,  je  lui  apprenais  à se  «lefier 
moins  de  lui-même. 

Celle  figure  peut  servir  à faire  connaître  b ihmikim- 
poétique  de  Graillon  , la  portée  de  sa  rêverie  ei  ib- 
sa  méditation;  on  pourrait  la  nommer  la 
morale.  C'est,  en  effet,  ce  Juif  condamne  par  le 
Ciirist,  au  pied  du  Golgolha,  à promener  sans  repn-^ 
sur  la  terre  son  inhumanité,  la  dureté  de  son  nenr. 


Quand  je  vis  celle  figure,  je  demandai  à GriMlbm 
quelle  avau  été  sa  pensée  ; voici  ce  qu'il  me  ré- 
pondit. autant  que  ma  mémoire  a pu  retenir  «i-s  pa- 
roles ; 

K Voyez-vous,  monsieur,  c'est  le  Juif  errant  . il 
• est  fatigué  de  son  voyage  qui  ne  finit  p»<.  et  de 

■ rrpassiT  sans  cesse  par  les  mêmes  lieux,  et  «b- 

■ voir  disparaître  tout  ce  qu'il  a connu,  lont  re  que 
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« ^ul*éir«  il  a aime.  Le  voilà  dans  un  cimetière 
« abandonné:  sous  ses  pieds,  il  rencontre  désosse* 
ments,  des  débris  de  la  mort;  tout  cela  c'est  pour 

• lui  des  botnines  <|ui  se  repoaenl.  et  il  dit  : Il  n'y  a 

• ifue  moi  qui  ne  |>euk  pas  me  reposer,  t 

- C'est  l'inquiéludc  et  le  remords,  la  fatigue  mo 
raie,  rendue»  sous  l'aspcel  d'une  croyance  popu* 
laire  par  un  artiste  du  peuple.  Mais  Graillon  a voulu 
elever  plus  haut  sa  iiensée,  il  a cherché  une  ligure 
qui  résumât  les  deuK  souffrances,  l'idéalité  de  toutes 
le»  misères,  le  poétique  dans  le  vrai  des  cruyaiiu’S. 
et  il  a fait  un  christ  en  croix,  c’est-à-dire  un  Dieu. 
«oulTranl  romme  Uieu  dans  sa  cliarité  pour  les 
hommes,  et  comme  homme  souffrant  les  misères 
dont  on  l'accable.  Lui>  le  pauvre  artiste  qui  a souf* 
lert.  il  a sculpté  celui  qui  a soulfert  plus  que  tous  et 


pour  tous,  celui  qui  bien  des  fois  lui  a rendu  le  cou- 
rage à lui.  iravailieur  découragé.  Graillon  n'a  pas 
ébauché  en  terre  une  statuette,  mais  il  a pris  un 
énorme  bloc  de  buis  et  y a taillé  un  christ  de  six 
pieds  de  pro|K>rlion.  Ce  christ  est  bien  compris, 
bien  étudié  comme  anatomie;  c'est  enfin  une  belle 
chose,  une  œuvre  remarquable;  nous  voudrions  voir 
ce  christpiacédans  l'église  Saint-Jacques  de  Dieppe 
que  l'on  restaure  en  ce  moment. 

Graillon  s'est  crée  aujourd'hui  ce  qu'on  nomme 
le  iièccsiaire;  ce  qu’il  lui  faut  maintenant,  c'est  le 
louir,  c'est  l’encouragement . c'est  un  peu  de  ce 
puissant  soleil  qui  réchauffe  les  artistes  : la  publi- 
cité. te  sncers. 

II.  rif.  V. 
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t.lEt>  nR  UO'ÈTHË 


LA  PRINCESSE  CAPTIVE. 


a Arrélon^'HAiifi  ici,  dans  ccs  eaus  imi«pamiieH 
Qn’cntonrcnl  des  rocticncpabi; 
l^iisM’C'nini  me  baigner  : mes  rrinmeit,  mes  suivantes 

Attendez  mon  retour  eotis  ces  ombrages  frais.  • 

Ainsi  parlait  en  Silésie 

i.a  princesse  Emmetine,  et  d'une  bbnclio  tuain 
Dénouant  ses  cheveux,  tontik  sa  fantaisie 
Dins  rhutnidc  cristal  elle  plonge  souHam. 

Or  voilà  que  non  loin  de  la  nappe  nzunH*, 

Sur  le  pli»  tuml  pic  de  granit, 

$e  tenait  iin  lutin  fameux  dans  la  contrée, 
reiirbc  comme  un  pinson  sur  le  bord  de  son  nid. 

A peine  il  a vu  ta  princesse 
Ou'un  amour  iirscnsc  s'enflamme  dans  son  cœur  : 

« Elle  nrapparttcndra.  dit*ildaiis  son  irresse. 

Il  te  faut  ! ou  j'y  perds  mon  renom  d'eitcbnnieiir.  » 

l.a  montagne  aussitôt  disp-vrall  ; à sa  placr 
Un  riche  et  splendide  Itassin, 

Un  réservoir  de  marbre  uni  comme  une  glace 
Se  creuse,  et  le  flot  bleu  murmure  dans  son  sein 
Comme  aux  Imrds  d’une  coupe  immense. 
Voyez-vous  tout  autour  Tor  en  cercles  régner? 

fotitre  princcfse  en  admirant  s'avance. 

Et  du  pied  lit'e  ronde  avant  de  s'y  luigner. 

Sous  Ica  flots  enchanté»  à peine  son  corps  plonge. 

Son  cor|»  délicat  et  charmant  ; 

Esl-ce  une  illusion? ô prodige!  e»t-ce  un  songe? 

Le  sable,  sous  »e»  pieds,  se  dérobe  à l'instant. 

Hélasl  pauvre  et  douce  colombe. 

Un  brouillard  l'enveloppe  alors  de  tous  côtés, 

Sa  force  l'abandonne,  et  mourante  elle  tombe 
Entre  les  mains  du  gnome  épris  de  sa  beauté. 

Qmiul  elle  s'éveilla  de  ce  sommeil  magique, 

La  belle  était  dans  un  palais. 

MolleiitenI  étendue  en  un  lit  magnifique. 

Etoilé  de  rubis  de  ses  pieds  à son  dais. 

Un  jeune  homme  à noble  apparenec 
De  soie  et  de  velours  vêtu  comme  un  seigneur. 

Gardait  à ses  côtés  une  humble  contenance, 

Et  ses  yeux  annonçaient  le  trouble  de  son  cœur. 

• Princesse,  lui  dit-il,  vous  Aies  ma  captive. 

Sur  tous  les  esprits  soulerrains, 

Nains,  gnomes  et  kobolds,  troupe  sans  cesse  active, 

Je  régne,  et  mon  pouvoir  ne  connaît  pas  de  frein». 

J'ai  des  p.ilats  d'or  et  d'ivoirCf 
Des  irésofs  inconnus  dans  le  monde  où  tu  vis , 

Donne-mot  ton  amour,  et  je  t'offre  ma  gloire, 

El  soudain  en  esclave  à la  voix  j'obéis. 


— Puisqu'il  en  est  ainsi,  dit  Emm:i,  je  souhaite 
Que  lu  rappelles  à l'ÎAStaiii 
Mes  femmes;  — car  rester  tous  denx  en  léte  à léit*. 
A la  longue  poMiraildevcnir  malséant,  h 
.Ainsi  parie  la  souveraine. 

Kl  le  gnome  d'aller  en  un  respect  profund 
Cueillir  dans  son  jardin  une  riionne  douzaine 
De  carottes  qu'il  vient  il  ses  pieds  mettre  en  rond. 

• Tonche-les  maintenant  do  bout  de  la  Ivagncuc  ; 

Ne  crains  rien,  le  frète  rameau 
j Conlieiir,  au  lieu  de  sève,  une  vertu  secréte, 
j El  les  yeux  vont  surprendre  on  spectacle  nouveau.  - 
I Le  gnome  ne  l'a  point  trompée; 

I Voilà  chaque  racine,  animée  à son  tour, 

• Qui  s'agite,  gnmilil,  devient  une  poupée. 

I Et  la  princesse  encor  peut  se  croire  à la  cour. 

I 

1.3  princesse  Innomme,  aucune  n'esi absente; 

I I-a  favorite  de  son  cœur, 

1.3  douce  Briincliilda,  entre  toutes  charmante. 

Dans  ses  ajiisieroents  l'assiste  avec  ardeur. 

Deux  carottes  restaient;  la  belle 
Le»  louche  à tout  hasard  pour  se  désennuyer. 

Et  soudain,  ô merveille  l à ses  pieds,  que  volt-clic? 
Sa  gentille  levrette  et  son  dut  flimilicr. 

Ilélas!  ce  ne  sont  là  que  fantasmagories. 

Bientôt  ces  visages  si  frais 
PAIissenl  tristement,  et  leurs  roses  flétrie» 

Sous  le  V4'fil  de  La  morls'efTeuilIcnt  pour  jamais. 

I,es  voyez-vous  ces  belles  tilles, 
l>ont  les  regards  vous  ont  tout  à rheurc  enivré 
S’appuyer  maintenant  sur  d'affreuses  béquille» 

Et  porter  à la  tombe  un  corps  défiguré? 

Le  maton,  la  levrette,  liélas!  rien  ne  résiste, 

Et  les  animaux  favoris 

Ont  le  sort  douloureux  de  chaque  camérislc. 

Il»  ramp<.‘nt  en  pleurant  maigres  et  rabougri»; 

El  de  l'étrange  sortilège, 

De  ces  illusions,  de  ces  cnchantemenu, 
il  ne  reste  bientôt  pour  Emma,  le  dirai-je? 

Que  débris  de  carotte  autour  d'elle  gisant. 

Et  la  princesse  alors  pleure  et  se  désespère 
Au  souvenir  de  ses  chagrins. 

I Autrefois,  en  effet,  à la  cour  de  son  père, 

- Le  premier  Ratibor  a demandé  sa  onin. 

D'illusire  et  royale  origine, 

Le  prince  est  un  jeune  homme  élégaut  entre  tous. 
Enlèle  chevalier,  noble  corur,  bonne  mine, 

Emma  l'avait  choisi  dés  longtemps  pour  époux. 

Aussi  quand  d'onbaqnel  de  carottes  nouvelles. 

Le  gnome  apporta  te  tribut, 

La  belle  en  clmisit  une,  et  lui  donnant  des  ailes. 

Elle  en  fait  une  abeille  et  l'envoie  à son  but. 

« Va,  lui  dit-elle,  ma  petite, 

Porte  A mon  bien-aimé  le  salut  de  mon  cœur. 

Voici  volc!cldis-lui  surtout  qu'il  vienne  vile 
Arracher  sa  princesoe  aux  mains  de  l'enchanlcur.  » 
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\»sHii6t  daiiü  1rs  airs.  Irstr,  joycus,  rapidi*. 

L'insrctr  part  comme  un  griBun , 

M.IIÜ  Toib  tout  i coup  qu'une  hiromlclle  avide, 

I/iii  réLml  dans  son  vol,  le  mange  uns  façon. 

La  princesse  alors  reromntence, 

El  toujours,  par  l'elfct  du  in.igjque  pouvoir, 

Lrcr  un  genlil  grillon  que  u bbnebe  main  lance  : 

• Viilel  vole!  grillon,  vers  lui,  mon  seul  espoir  » 

Mais  le  dcHii  messager  n'eni  point  dance  meilleure  ; 

Sur  le  bord  du  lac  un  héron 
Auemlaii  son  (Uner  depuis  une  grande  heure  : 
tjiiel  mets  pour  le  gourmand  que  le  gentil  grilloit! 

Et  la  belle  désespérée 
lie  prendre  une  carotte  énorme  dans  ce  las. 

El  d eii  faire  une  pie  alerte  et  bigarrée. 

(jiii  de  tels  ennemis  ne  s'embarratae  pas. 

Plus  IveurCttse  du  moiits  que  lesdeui  émtM.uù(>. 

Elle  parvient  avant  la  nuit 
Au  bourg  de  Ratibor.  qui,  laissant  â ses  frères 
l.e  soin  de  gouverner,  vivait  dans  son  ennui. 

Pour  la  royale  jeune  Aile, 

Elle  demande  alors  assistance  et  secours; 
l.a  commère  pérore,  argumente  et  babille, 
l.e  prince  avise  an  soin  de  venger  ses  amours. 

Au  gnome,  cependant,  la  belle  Emma  propice 
Lui  dit  : « .\  toi  je  veux  m'unir, 

Mais  au  don  de  ma  main  j'ai  rais,  c'est  mon  caprice, 
l'ne  condition  que  lu  devras  remplir. 

Tu  rassortir  au  clair  de  lune 
El  me  compter  soudain  les  carottes  du  champ  ; 
Soogc»-y,  sois  ciacl,  si  lu  te  irunipes  d'une. 

Point  de  noces,  h — Le  gnome  â ce  pacte  cousrni. 

Le  voib.  Jusqu'au  cou,  pluiigéduns  les  légiiiocs 
IK'  son  grand  janlin  |»otager, 

Ihii  calcule,  suppute,  et,  sans  craindre  les  rhumes, 
Passe,  à la  l»elle  étoile,  une  nuit  de  berger. 

l.e  jour  parait,  ardeur  nouvelle. 

Mais  bientôt  un  oubli  rend  tous  ses  contes  nuU 
Il  poursuit,  la  nuit  vienl,  il  redouble  de  zèle. 

Mais  toujours  l'imprudent  se  trompe  en  ses  calculs. 

Or.  pendant  ce  temps*1b,  que  faisait  la  princessef 
A la  fenêtre  de  U tour, 

Emma,  de  sa  baguette  usant  avec  adresse. 

Animait  un  dragon  aux  ailes  de  vautour. 

Monture  étrange  et  fantastique 
Qui  l’emporte  aussitôt  dans  les  plaine»  de  l'air, 

El  la  captive  ainsi  sort  du  cercle  nvagique 
Où  le  guiHtie  ioferoal  la  retenait  lûcr. 

On  traverse  la  nue.  on  voit  fuir  la  montagne. 

El  le  drag«»n  volait  encor, 

Lorsqu'Enima  tout  i coup  croit  voir  dans  la  campagne 
lAksseravec  lessums  le  prince  Ratibor. 

Aussitôt  du  fond  de  l'espace 
l.c  coursier  écumant  s'abaisse  vers  le  sol 
O délire  t ô iransporis!  on  s'appelle,  on  s'embrasM*. 

El  le  dragun  ailé  dans  l’air  reprend  son  vol. 


Après  avoir  passé  dix  nuits  au  clair  de  lune, 

El  non  moins  de  jours  au  soleil, 

Otiand  le  gnome  ravi  de  sa  bonne  fortune 
Oe  la  dame  aux  yeux  bleus  vint  guetter  le  réveil 
Pour  l'instruire  en  somme  du  nombre 
Iles  carottes  du  champ , il  ne  la  trouva  plus  : 

Or  la  légende  dit  qu'une  colère  sombre 
Sotilevani  aussitôt  ses  esprits  éperdus. 

Il  s'élance  au  dcliors  sur  la  trace  maudite 
De  sa  colombe  en  liberté  ; 

Mai»  du  ccrdc  magique  elle  a fui  la  limite, 

El  le  inallH>ureux  gnome  est  partout  rebute  ; 

Vainement  il  euirc  en  démence. 

Vainement  il  arrache  un  quartier  de  granit, 

l.e  gigantesque  bloc  n'alteini  qu'un  chêne  immrtisr. 

Qui  craque,  et  dans  le  gouJTre  à jamais  s'engloutit . 

Quand  le  joyeux  printemps  d'une  moisson  nouvelle 
Couvrit  les  jardins  embaumés, 

' l.e  prince  conduisit  Emma  dans  la  clapelle, 

' Un  prêtre  les  béniton  leurdbaiit  : B Aimri  i> 

D'une  heureuse  progéniture, 

■ l.e  ciel  bientôt  combla  cet  Illustre  lien. 

' Quant  au  girome,  ce  fut  sa  dernière  aveninre . 

Et  depuis  ce  jour-dù  nul  n'en  sut  jamais  rien. 
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DISCOURS 

DE  FUSELI 


nr.rxiEMF.  discoi  ns  -dk  i.  awx  ciikz  les  modernes. 

III 


iiACi  > <t<’s  (•u^rag(-^  I 
A'.Uhrrt  iftircr  |irt>mp 
maii<|iiaii  (leUloni 
pour  iiiiiier  i*l  pour  ju- 
p.ii  (-C  <|u'il  tûvuil  | 
«If  CO  «pi'il  ne  ^njail  j 
: ijii'il  a cnpie  plu*  ' 
lût  <|iie  rlmiüi  le^s  rurino 
qui  reriviruiinaieiil,  H 
fin»  ».iiis  scrupule  Li 
mai>;ri'ur  et  ta  itiffoninlepuiit  l'emlHMipoiiil  et  (fuel* 
i|iiefois  pour  la  Le>iute{I}<  Tel  était  son  ilessin  ; ^aris 
"mit  ilims  la  euMiposition.  «l'une  |ii'èr«>iim  peiiiblr 
(b II»  les  partie» et  négligé  «lans  reii»enilite,  il  montrait 

l>  l.'t’Utleur  de  ta  U uduiliou  talliir  cIv  I ciutr3i:e  *\' Albtrt 
/iNrrr.  Mir  la  »)nuirie  de»  vartii*»  du  cur|A  humain,  non» 
j|i|»î«‘ij'i  «|Ue,  jM-ndaiilh;  m jmir  «tM/6rrl  U»rtr  » Venise,  «m 
il  n^id;!  qvcl>|ue  l«‘iiip»  |«or  üeinainler  jusiii-e  au  Kouveriie* 
meul  l'oifln*  k*  fau\  de  ,l#nrr'.ln(flii«e,  il  fut  a«tmis  dans  la 
Ciiuiliarilé  de  Jtat*  Betihti.  el  i|u*.4n<fr/  Stanlrgma,  qui 
atail  a|i|tri»  MMi  anisee  en  lulh-  cl  qui  a»ah  iiim-  baille 

iq>ini«*4i  «te 'OU  Ulenict  dr  sa  k-cuudite.  l’iuvila  à vcuii  à 
Maiiloite,  daoH  riiilenikni  t-vfiresM'  «le  lui  <l4MiiK‘r  ui>e  Mée  de 
«Tlle  ftTtuc  diHil  il  uiail  lui-reèDic  a|>er4;u  k»  «-lemeiiU  «laii» 
t'elu  le  de  raiill«)ue.  .Indre  Hait  nuladc  aU-r?-  (eu  lifî)  tl 
iiumrui  avant  «|HM/6rrl  Durer,  qui  al>alhl«mna  «ur-IrH'bami» 

T.  II. 


pliilûl  ce  «|ii'il  ruilail  evilcr  que  cequ'il  fallait  éuisre 
llaeii  ifiiplipieRiis  uii  rayuii  (luHililime.  maiscen  elaii 
•lii'nii  rayon.  La  longue  agonie  du  ('.hrint  sur  la  mou- 
tiigiieile»  Ulisiei-s,  et  la  cnnceplioii  mystique  de  >a 
li^iii  e «le  la  Melaiicuiie,  MUit  «leti  idee»  de  ütiblimile. 

Manlom*,  eût  pu  pro6lt-r  de  *r*  iu«lrucl»on».  Albert  Durer, 
du  mou  auteur,  ii’a  ixUHlanl  Imite  sa  vie  d«  lettrellerre 
L-ciiilre*lt‘in|>s.  Je  u'etamiiic  p:i'  kt  Ciuuuieul  le  MaiituuiMi  pou* 
vajl  iit'-lruin*  r\lleiiiaud;  niais  Ir»  ivgrcLs  de  celui-ci  prou- 
vent qu'ii  3 senti  un  besuin  que  se»  aimieii*»  ne  puiivuinit  |>as 
'3li>faire,  et  «pi'il  avait  un*'  asâet  ju>te  iik'e  de  rimporUiM-r 
«le  l'»n  |Hjur  oe  |«as  s'enoi^mHllir  de  la  desteriic  de  sa  main 
nu  (k*  Ja  faeililé  de  son  eseculimi , looqu'il  le»  emplujaU  j 
dev  «iI^i-Ik  fvteulH'lkiiiCDl  defeciueuv  uu  coun|arallvuiu)'i«l 
friTides.  L'eüUeur  UUn  fait  le  iKirlrail  d*dtl>rr(  Durer  dan- 
k‘«  l('rme«  MiivaiiU:  t E PauDooiS  oriumiuni  acciqiimuÀ.  — 

• Erai  capot  argulum,  uculi  uiH-aniir»,  navus  lionoslos,  et 

« «fuem  Gms  i vocani;  prucertusculuiu  cotluiu  , 

• pecln»  aiupluin,  ca«lii;alus  venter,  rémora  nenusa,  crura 

• Slabilia;  sed  digitis,  Hibil  dinivef»  vidiSM*  rlrgantiiiv.  * 
Nuu»  irailulsoas  : — • Nous  k>  fro)mis  urluinalrc  d‘An 

• trkltc  II  avait  la  U'te  iwinlue.  les  yctis  hriltants,  le  nei 

« tMilde,  que  k*4  Ur«>cs  ap|iellefll  ou  carn',  lr^ 

• cuisoes  nerveuM^,  les  Jamlivs  soliiles  et  bien  fioEées;  ma>> 

• on  ne  |Hiqtail  rieu  Irouvtr  de  plus  « kgaul  «|ue  -te*  doigt'  » 
Albert  Durer  eUtI  l'Icve  de  Martin  Schleu  et  «le  Mtehel 

HoAlffoiiaA  ; il  moiMut  a .Nureiutieig,  eu  thâi.  Igr  de  riii* 
quante*'«‘pl  aii>. 
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4]iiuit|utf  roi|M'C8'ion  üe  U tlernicre  suit  AfTsitUp  |i»r 
l’a$|)ert  dfs  haillons  dont  il  l'a  couverle.  Son  cheva- 
lier. i|u«*  la  mort  ei  le  diable  accompagnent,  est  plus 
capricipiix  <]iie  terrible,  et  son  latdeau  ù'Adam  et 
•r/i're  que  deux  modèles  commun»  enrennes 
«laiit  une  prison  de  rochers.  S'il  s'est  oppi'ocliê  du 
uéiiie  dans  qiielijui’M  parties  de  l'art,  c'est  dans  le 
rtiliiris.  et.  à cet  égard,  il  èiail  aunlessiis  de  ses  con- 
temporains. Autant  il  a surpassé  fl]  vérité,  en  largiuir 
d'exéciilion  et  en  rarililé  dans  l'emploi  des  couleurs 
•1  l'huile.  le  coloris  de  flaphngt,  aiilatU  Hapluud  le 
surpasse  danstout«>s  les  autres  qualités.  Si  nous  par- 
Ions  de  ses  tableaux  de  chevalet,  nous  y verrons  tirs 
ilra|ierip8  larges,  quoique  trop  angulaires,  et  souvent 
plus  brisées  que  [disséi^.  On  appelle  Albert  Durer 
le  |k‘re  de  l'rrole  aileiiiiiiile,  quoiqu'il  ti'ail  ni  fait 
lies  éiévt^,  ni  trouvé  des  iiiiilaleiirs  parmi  lesarlislcs 
allemands  de  son  siècle  ou  du  siècle  siiivaiil.  Que 
l'eiivui  de  ses  ouvrages  en  Italie  ait  produit  un 
rliaiigement  momentané  ilans  les  principes  de  quel- 
■|ii4's  l'oscans  qui  avaient  étudié  Muhel-^Angr,  enmnie 
Unfrea  de/  Sttrlo  rl  Jncob  de  Doutormo,  c'est  un  niil 
«|iii  prouve  qu'à  de  rerlaînes  périodes,  les  esprits 
peuvent  être  expoM*s  à des  influences  rpidéiniqiies, 
aillai  que  les  corps. 

htm»  de  Let/de  {\)  a clé  la  caricature  holi.ui- 
daisc  d’Allterti  mais  les  foruies  &Aldéijmf{\  de  .S<- 
hnhi  Behrhn  cl  de  iieortjc  Pevii  |Uir.aisseiil  avoir  été 
le  fruit  d'une  étude  allcnlivedes  estampes  de  .Vnic 
iHtoim*  d'après  HaphurI,  dont  Penii  avait  elé  rélêvc. 
Bientôt  apres,  le  style  de  J/îcjlic/-.1n^r  ayant  èlè 
adopté  par  Petetjriuo  716a/«/i  et  répandu  par  les  gra 
viires  de  George  Mamonan.  attira  ces  caravanes  d'é- 
lèves allemands.  hollandais,  flamands,  qui.  à leur 
retour  d’Italie,  intruduisireiil  dans  les  cours  de  Mn* 
iiicli  et  de  Prague,  en  Flandre  et  dans  les  Pays  Ra«, 
celle  manière  dc&ordoniiée.  celle  éhullilion  dcc4*r- 
veaux  marécageux  qui,  dans  les  fornies  de  l'homme, 
ne  laissa  rien  d'humain.  La  manie  de  l'aflcclation 
lurdit  l'aclion  et  le  mouvement  et  liahilla  des  poii- 
|icps  d'etiruiils  en  tailles  colossales.  Voila  le  style  de 
iiuUiut,  de  Spranger,  de  //<‘i/na  et  de  .-Ic/i  ; mais 
i[n»i<|u'ils  se  soient  conIciiléK  de  s'instruire  sur  les 
e^tampe5  des  dessins  toscans,  ils  sc  pênclrêrciu  du 
coloris  véiiilieii  et  reiuindireiit  les  eleinciils  de  ce 
iiiérile  qui  distingua  les  ecoles  suivantes  de  Flandre 
et  de  Hollande. 

OUc  frénésie  de  pèlerinage»  en  Italie  ce«s.i  à 
l'apparition  de  deux  météores  de  l'art . Virrrc'Paul 
ItubeH*  (2)  et  Hrmbraruti  F«h  Ithÿn.  Tous  deux,  dé- 
daignant de  SC  soumettre  aux  lois  reçues  pour  être 
admis  au  temple  de  mémoire,  s'en  fabriquèrent  linr- 

(1)  l.uen»  Jacoh,  a|>pcie  Ltteai  dt  Leyde,  el  par  lc>  Ita- 
licDS  l.ura«  de  ItoUande,  est  mort  ii  en  4553. 

(3)  IH'dpte  «l’Aitam  Van-Virl  et  d'Otfo-IVniui  , Anfrcns 
mourut  a Anvers,  en  lüit.X^êiic  ÿMvanle-ictMS  ans. 

Voir  le  porirailailmirBlilc  que  U.  Jusue  Beynoids  en  a fait, 
dans  son  l’oynjre  m Flandre,  3*  vul  de  >es  ixiirrcs. 
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diment  une  clef  qui  irappaiieuail  qu'à  eux  seuls,  y 
|>eiiétréreiit,  el,  prccvHlésdc  leur  propre  talent  ou 
aimonrés  par  lui.  s'assirent  tous  deux  à la  place  la 
plu»  éminente,  naquit  à Cologne,  en  Alle- 

magne; mais  il  fut  élevé  à Anvers  : celle  ville  était 
alors  le  dépôt  du  commerce  de  l'Occident,  lincccole 
d’inslrurlion  religieuse  el  classique  el  le  siège 
pompeux  de  la  superstition  aulrirhienue  et  espa- 
gnole. /Iu/*ci(t  prolila  de  ce»  avantages  avec  une  ar- 
«leur  cl  un  succès  «lonl  les  esprits  vlllgair^^s  ne 
penvcnl  »e  former  une  idée,  lorwiu'iU  savent  b* 
court  espace  de  temps  qn'il  employa,  dit-ou,  à étu- 
dier sérieuseineril  la  peinture  «laits  l'alelier  d f>r/o- 
KaM-Iftii  et  qn'iU  voient  le  talent  supérieur  avec 
lequel  il  maniait  les  instruments  de  l’art,  au  mo- 
ment de  son  départ  pour  l'Italie,  où  il  se  montra 
tout  à coup  non  comme  un  élevé,  mais  comme 
rival  lienrctix  des  maîtres  dont  il  rboi»ii  les  ouvrages 
pour  objets  de  son  émulation.  Doué  de  la  parfaite 
înlelligeiKV  du  carnriére  qui  lui  était  propre,  il  ne 
perdit  pn»  un  moment  à l'acquisition  d'un  mèriie 
inroinpalilde  avec  son  ardeur,  et  il  vol.i  à Venise.  le 
rentre  lie  sou  anibilion.  Del'eclalde  Pnul  lérouétr 
cl  de  la  chaleur  du  Tiuloret,  il  composa  en  peu  vie 
temps  cc  système  fleuri  ile  inagniricetice  raisonnée, 
qui  est  l'eléincnl  de  son  art  cl  le  principe  de  »on 
école.  Le  |ircniier.  il  fil  connailre  celle  palette  idéale 
qui  sut  plier  à se»  principes  la  variété  de  la  nature, 
el  qui , soumise  en  même  i«‘mps  a une  niéilioilc  «loin 
son  esprit  établit  les  règles,  circonscrivit  ou  rendit 
inutiles  celles  de  riniilalioii  individuelle.  Ses  élèves, 
(juoique  dllTiTfiils  entre  eux,  virent  par  les  yeux  «le 
leur  niailre.  l/mil  de  JfuhnM  devint  le  miroir  de  l.i 
iialuie.  Ciqteiidanl  l'esprit  qui  avait  iMlaiicè  c«‘ii 
teintes  et  avait  examiné  leurs  rlTcls  pouvait  seul  les 
appli«|uer  aux  objet»  convenables  el  dèleriniiier  leur 
rniplui  dans  le  poin|ieitx  dèveloppemciil  d'une  ma- 
gnificeiice  liisloriipie  ou  allégorique  ; c'est  dans  cette 
inteiilioii  qu'elles  avaient  été  choisies;  c’est  pour 
celle  destination  qu'était  r«‘>ervèe  celle  hrilUnte 
guirlande  de  fleur»  si  ricliemenl  nuancée».  Mais 
lorsque,  dans  les  progrès  d'une  prali«|ue  dépravée, 
elles  n'ont  plus  servi  qu'à  couvrir  l'impuissance  de 
l’esprit;  lorsqu'elles  iMinl  plu»  été  que  de  vaines 
représeiiUlion»  de  teintes  qui  n'imilaient  rien,  lors- 
qu’on ne  h*s  a plus  appliquées  qu'à  des  formes  mal 
imagim>es  ou  à «les  idees  encore  plu»  mal  conçues, 
elles  ne  [leuvenl  plus  cire  considérée»  que  comme 
de»  impropriété»  brillante»,  que  conimi»  remplaçant 
des  qualités  dont  le  coloris  ne  peut  pas  excuser  I ab- 
sence et  «{iraucnne  t«>inle  ne  |^ul  suppléer. 

Je  ne  crains  pas«]u’on  me  smipçoniie  d'envelopper 
dan»  celte  censure  le  nom  illustre  de  VttH  Üyrk  <;t) 

(!)  Mûri  a Lonilre«,  en  lUIl.  Iiti*  de  quarante-deux  an<. 
Les  conceplions  pru'tiqtur»  de  l>i>peKt»ef*  ont  pu  Mrc  rep»lces 
du  Temple  itr»  Mute»  de  M.  de  MaroUtt,  revu  el  non  ceir«,jê 
par  Bernard  Picard. 
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f»M  celui  WrfH^nlu'ck.  Van-hyetiy  |»lusélê* 

|)lu9  rcclieidié,  joignit  a\i\  que  le  génie 

lie  Hitbfnt  lui  avjiil  Tail  connaihe  ce  goiU  eiqui;> 
iluiil  le  sentiment  même,  en  suivant  le  |>rinci|ie  gé> 
neral  de  seul  inaUrCf  le  lui  lit  mmlilirr  et  adapter  à 
hcs  propres  vues.  Il  borna  son  talent  au  portrait,  et. 
ru  imitant  le  luiva,  iU'assura  la  seroiule  place  dans 
cette  partie.  L'imaKinalion  de  />irpri«li>nA',  sans  être 
aussi  réconde.  a.  si  ]e  ne  me  trompe,  siirpa'^sè  en 
«nidiniilé  rimasiiiatinn  de Son  ilW/éiopfto». 
son  llipfHtiiflej  son  i.riû»,  son  Sinjphe,  n'ont  pas  à 
rediiiiler  la  comparaisun  avec  les  productions  de  sou 
inailro. 

ÿtnirbrom//  ^l'k  sidnii  ma  iiiaiiièrc  de  voir,  était 
Ml]  ^éiiie  de  la  première  rlas.<ie.  |>uur  tout  ce  qui  n'a 
pa«  de  rapport  aiu  runnes.  .Malgré  ses  defauts  pro- 
digieux. et  sans  parler  du  clianne  de  son  clair* 
obscur,  tel  e>t  le  naiurid  de  suii  talent,  tels  sont  la 
grandeur,  le  palbétiqiie  et  la  simplicité  de  sa  compo* 
silinn,  depuis  le  sujet  le  plus  élevé  el  le  plus  va.*ile 
jiisiiu'au  sujet  le  plus  abject  et  le  plus  grossier,  que 
I'œiI  le  mieux  everré,  la  sensibilité  la  plus  délicate 
et  le  goiil  le  plus  pur  sont  arrêtes  devant  ses  ta- 
bleaux par  une  sorte  de  rascinalion  iiiévilable. 
ShaksfK'ry  seul  excepté,  nul  n'a  couvert  avec  un 
mérite  aussi  irainuTiidaiit  tant  de  fautes  impar- 
doniiablfs  à tout  autre,  et  que  nous  sommes  tout 
portés  à excuser.  Il  disposait  avec  une  supériorité 
absolue  de  l'ombre  et  de  la  lumière  el  de  toutes  1rs 
teintes  qui  dérivent  de  Tune  et  de  l'antre.  Sun  pin- 
ceau exprima  avec  un  succès  égal  la  fraîcheur  de 
ranroce.  raideur  d'un  soleil  du  midi,  les  pairs 
éclairs  et  le  crépuscule  se  confondant  tiisensible- 
nirnl  dans  la  nuit,  cl  il  rendit  les  téiiehres  visiblr.v. 
tjuniqnc  place  pour  saisir  d'un  iril  as.«ure  les  plus 
gr.inds  pliéiioménrs  de  la  nature,  il  feiitil  cependant 
combien,  en  la  suivant  dans  ses  retraites  les  plu^ 
solitaires,  on  pouvait  répandre  d’inlerèl  sur  ce  qui 
riait  plat  el  nu.  et  il  cueillit  des  fleurs  jusque  dans 
les  deseris.  Personne  n'u  jamais  su,  comme  [tau- 
bniin/t.  traiisfurmer  un  accident  en  beauté  el  donner 
lie  rim|K)rtance  a des  bagatelles  Si  jamais  il  a eu 
un  maître,  il  n*.i  jamais  éié  égale  par  ses  imitateurs. 
I.a  IfulUnde  D'elail  pas  faite  |Hmr  apprécier  son  la- 
lent.  L’école  ^uiv8nte  de  coloristes  se  Imriia  a pein- 
dre des  chaumières,  des  hameaux,  des  paysans,  de» 
pots  à biere.des  liuucheries.  des  gelees  d'hiver  avec 
les  couleurs  fiairlics  d un  jour  naissant  et  le  ton 
chaud  d un  soleil  d'elê. 

Si  nous  tournons  nos  regards  vers  la  Suisse,  nous 
y trouverons  de  grands  talents  sans  de  grands  noms, 
à Texception  de  lions  lloihein  «l  de  Fraitrh  Mola  (2); 

[1)  Mort  » Ani.4icrüaiii,  eu  167 i,  <1«  soiiaiile-hult  an<. 

(St  Ifniii  tl»lbfi0t.  de  B&te.  mort  à l..niKlres,  «*n  ISil,  Sgr 
<h*  i|uaranl«!*«ltao«./'ierTe>Franfoi«  .Hûto.  ek'vcdc/oiepA 
d'.trpiiao.  tic  franroif  .tltiAHî  (il'auires  ajmiii*vil  encore  du 
CiirrrA^H),  ne  au  illlagi'  Je  Oiidre,  rlain>  le  Mibnais.eo  1631. 
innumt  a Home,  en  1666. 


mais  la  précision  scrupuleuse,  le  fini  achevé  et  b* 
coloris  litianesque  de  //uns  lloihein  ne  seraient  que 
la  moindre  partie  de  son  monte . si  ses  droits  à l.i 
célébrité  de  celle  ruîle  de  groupes  emhlnnali- 
ques,  connue  sous  le  tioni  de  la  Danse  üc  ta  im»7, 
ne  lui  avaient  |ias  été  contestés  depuis  peu  avec 
trop  de  succès.  i)e  Belünzone  à Baie,  l'invention  | a- 
rnil  avoir  été  le  caractère  de  l'art  helvétique.  Les 
ouvrages  de  Tobie  5iiiMiNcr.  de  CMrisIvpbr  Mnrrr,  d<* 
Josf-pH  Ammont  de  GotiharU  Ithîijgty,  soûl  de»  mine> 
d'invention  t ils  présentent  un  style  de  dessin  t|ui 
lient  le  milieu  entre  l.i  secheresse  maigre  iVAthc.t 
Durer  et  la  corpulence  houffie  de  Gi'f&îua. 

Les  germes  de  niedioerilé  <|iie  tes  (]*trfachf  avaient 
essavé  de  répandre  en  Italie  ^l)  trouvèrent  un  sol 
plus  favorable,  el  produisirent  nue  abondante  inoi>- 
son  en  France.  Mêler,  dans  une  composition,  un 
peu  de  tout  ce  qui  est  regarde  comme  mérite  dans  b- 
catalogue  de  l'art,  vuibv  le  principe  de  la  théorie  el 
le  hiil  de  l'exécutiou  en  France.  C'est  on  Fraïue 
qu'on  B commencé  à mettre  on  question  b*  droit  de 
.Ific/iW-.^nyr  au  titre  de  peintre.  La  lierle  de  sou 
desïiii.  comme  ils  le  disent,  la  pureté  de  raiiliqiie 
el  les  formes  caractéristiques  de  Daphaii  ne  sont 
que  les  moyens  d'arriver  à la  vigueur  academique  du 
style  nivelé  d'.-lnnilm/ L'urrac/fe,  et  delà  iis  en  ap- 
pellent au  modèle.  En  composition,  ils  consultent 
plus  l'art  de  grouper,  les  contrastes  el  lu  riche.'>sr 
que  le  sujet  ou  U convenance  ; ils  puisent  leur  ex- 
pression au  théâtre.  Il  s<‘rail  cependant  injuste  de 
conclure  de  relie  inanihe  uniforme  que  l'écoie  fran- 
çaise n'offre  pas  des  exceptions  respeclahles  ; el. 
sans  parier  encore  de  .\iro/'ia  Poumîii,  les  ouvrage» 
iVFustarbe  l.vsiu-Hr  2',,  de  Charles  Lebrun,  de  St- 
ÎNi*/icn  Bonnlon.  el  quelques-uns  de  Dierre  Hiynard. 
ofTnml  des  beautés  originales  cl  de  riches  maté- 
riaux. La  suite  des  lableaiix  de  Lcjucur,  aux  Char- 
treux. exprime  des  traits  de  piété  coiitempialive 
avec  une  pureté  de  style  el  une  maniéré  large  et 
douce  qui  remue  le  cœur.  Son  Martyre  tie  saini 
LflNrcKi  et  r/NCendie  des  Hrres  de  magic  li  Lphesr 
respirent  l'esprit  de  lia|ih»èl.  La  putssante  intelli- 
gence d un  tout,  qui  n'est  signalée  que  par  le  feu  qui 
anime  chaque  partie  des  Baiaillrs  d'Alexandre,  par 
Chartes  l^bmn,  lui  donnerait  le  droit  au  plus  liaul 
rang  parmi  les  peintres  d'histoire,  si  ses  cnracléres 
étaient  moins  maniérés,  s'il  n'avail  pas  donné  aux 
Argyraspides  et  à In  phalange  macédonienne  la 
forme  pesante  des  légionnaires  de  la  colonne  iia- 
jane,  s'il  avait  distingue  les  Grecs  des  Barbares  par 
leurs  traits  nationaux  plutôt  que  par  leur  accoiiire- 
menl  el  par  leur  armure.  Les  Sept  eeuvres  de  tharité, 
par  Sébastien  liourdon  , respirent  un  pathétique 

(1)  Par  leur  teote  érlsetique.  V.  pages  9*  el  9^ 

(2)  Élèvede  Stmeii  f’oirri;  Il  «ni  OHiri  A Pari»,  en  lu:^, 
Xgi>  <le  Irenie-huit  ans.  Son  cuinpagiioo  dViudes  el  »oa  jatouv 
rival,  Charles  Ixbran,  est  mort  en  1690,  &gè  «k*  Mdvnnic  ei 
once  an». 
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ftotinatil  el  oiïreiil  des  traiU  toujours  nouveaux. 
Kiifin,  dans  la  PeUe  de  Duviil^  par  Pierre  .\tignard, 
notre  sensilMÜIé  est  excilée  par  rexpression  éiiergi- 
i|ue  de  U terreur  cl  par  des  c<»mbinaisons  de  dou- 
leur <|Ui  uni  érliappé  au  /V»mîr  et  a Un/ihail 
mime. 

L'ob»liiiaiiuii  de  rurgiieil  natiutiBl  (I),  (leul  être 
plus  que  la  négligence  du  gnuTernemeiit  uu  le  de* 
dam  de  la  siipersiiiioii,  a iMtrne  le»  travaux  de  Tecole 
4‘»l»agiioli‘,  depuis  sou  origine  oitecureà  Séville  ju^i* 
qu  a »a  plus  hrillaiile  période,  dan»  les  limites  étroi- 
tes de  riinitatiun  individuelle;  mais  le  degré  de 
prrb^ctiun  auquel  se  suiil  élèves  Dieyo  \ela\(fHCt, 
Joxeph  Hihera  el  Muritlo.  dans  le  niénie  genre  et  par 
des  moyens  aussi  dilTereiiUqiriieiireiix.  nous  inspire 
une  proliiiide  rousideraliuu  pour  la  variété  de  leurs 
talents- 

Il  ne  parait  pas  qur  le  geiiie  espagnol  ait  jamais 
rendu  iiommage  au  grand  style  : .l/pAome  Herru^ 
ifèirtte  cl  lV/fe^rj)io  l'ibnUli  il  oui  pas  eu  de  succès* 
>riirs;  maison  pourrait  ^ire  surpris  que  des  yeux  el 
un  goût  nourris  des  productions  subslanitelli'S  de 
VEpttgiioiei  et  de  .l/nri//o  se  soient  laissée  seduire, 
sans  résistance,  par  la  legerete  enjoueede  LitrCior- 
dmo  et  par  la  mollesse  alTectee  de  Àe^asfim  L'onro. 
<«1  l'on  n'avail  pas  vu  les  mêmes  principes  employés 
avec  un  plein  succès  dans  les  plafonds  peints  par 
.ItiloiNe-TiopAoc/  Memj».  le  peintre  de  la  philoso- 
phie, comme  le  désigné  son  hiograplie,  M.  d'Aivtraf 
mais  les  cartons  des  fresques  du  l’alais-Hoyal  de 
Madrid,  repre»eiitanl  r.4pol/iéosr  de  Trajan  el  le 
Tempte  de  ta  Hcnnmmèe,  rappeileiU  moins  le  style 
lie  Hapliaéi,  dans  les  Aon's  de  f/lMiour  et  ih-  Ptÿcbé 
du  palais  Famèse.  que  le  fracas  fastueux,  mais  vide, 
tie  Pierre  de  Cortonc. 

Apres  rel  examen  de  l'art  sur  le  coiilmetii.  jetons 
nu  coup  d'œil  rapide  siirsuii  éclat  parmi  nous,  de- 
puis ifenri  \'IH  jiinqira  présent.  De  celle  épiH|iie  a 
celle  où  nous  sommes,  la  (iraiiüe-Ureiagne  n'a  cesse 
d'envoyer  des  caravanes  de  nobles  et  riches  pèlerins 
en  Italie,  en  tirece  et  dans  i’Ioiiie.  pour  rendre  liom* 
mage  aux  luonu^iients  de  l'art  et  du  goût.  >oii 
contents  de  visiter  les  chapelles  obscures,  ils  mil  dé* 
puiiillé  les  temples,  et  nul  n'est  revenu  sans  rapiHjr* 
ter  une  bonne  part  de  butin.  En  plâtre  ou  eu  marbre, 
sur  ta  toile  ou  en  pierres  gravées,  les  productions 
d(*s  arts  eu  Grèce  el  en  Italie  ont  été  transportées  en 
Angleterre,  et  l'on  peut  dire  de  Londres  ce  que  Pé~ 
iroHe.  disait  de  Home  : qu'il  était  plus  facile  d'y  ren- 
contrer uii  dieu  qu'un  liumnie.  Sans  rechercher  les 
causes  accidentelles  ou  |M‘riaanenlcs  de  rioiilililé  de 
ces  efforts  pour  Oxer  le  goût  général  et  soutenir 
l'art , il  faut  remarquer  <|iic,  pendant  que  fVoM- 
fo»  P’  s’occupait  à rasseinlder  des  trésors  de  peiii* 

|l)  .4.  H.  Mettÿt  a (Jooné  U meilleure  notice  de  l’art  en 
fc«|iagDe,  daos  U irtirc  i ÀntMnt  Puni.  V.  les  tüùivnr»  de 
Metig«,  2*  vol.  Meofs  était  ne  a Au^ig,  tm  Bolit'ute,  eu  tTtS, 
et  est  rourl  S Rome,  en  1770. 


lure  et  de  sculpture,  uon  pour  satisfaire  sa  vanité  el 
les  considérer  avec  des  yeux  d'une  avarice  stérile, 
mais  pour  re[vanüre  les  germes  du  guùi  en  France, 
où  il  appelait,  où  il  employait,  on  il  enricltissail 
.Didrra  del  Sarto,  Jiattiei,  Houo,  Primolire,  Ceilini 
el  yieotof  en  Angleterre,  Ilidi>ein  et  Torrrffiami^ 
sous  Woici  Vtil.  H Frétlérie  Xucehero,  $aus  Efnn- 
Iteih,  étaient  condamnés  à des  ouvrages  gothiques  on 
à la  peinture  en  portraits.  Il  est  vrai  que  Charlei 
ap|iela  près  de  Ini  Hnheiu  el  ses  élèves  pour  exciter 
l'elincelie  cachée  du  talent  anglais  ; mata  la  deslinr^* 
tIe  ce  prince  mil  obstacle  à son  hou  vouloir  $ou  fils, 
possesseur  des  cartons  de  Haphail  et  des  richesses 
de  H7iricAa/f  qui  étaient  sous  ses  yeux,  souffrit  que 
Verio  salît  les  murs  de  son  palais,  avilît  le  talent  de 
Lrljf  » |>eiiiilre  1rs  (binions  et  tes  //diigéniet  de  sa 
cour,  tandis  que  la  manière  de  A'fic//cr  effaçait  cum* 
plelemeiii  les  traces  de  goût  qui  pouvaient  guider 
ses  successeurs.  Tel  était  réctal  aussi  hniitenx  que 
déplorable  de  l'art  anglais.  lors4|uc  le  génie  de  /^cq* 
itoldt,  s’affraiicliis»ant  liii-mêine  de  la  depravatînu 
manieréudes  etrangers  et  portant  ses  vues  jusqu'aux 
plus  hautes  {Mirlies  de  l'art,  présenta  la  première 
idee  de  cet  élaldissemrnt  au  roi.  notre  foiidalenr, 
toujours  dispose  à entendre  el  à saisir  les  proposi- 
tions utiles.  Sa  biriif.iisance  lui  a donné  pronqile- 
ment  mi  eniplacemeiii  et  un  nom,  el  son  auguste 
p;itroiiage  une  coiilirmalion  et  un  encoiiragniietit 
: individuel.  Les  succès  anouelieineiitacrnis  de  treille 
expositions  dans  celte  enceinte,  el  celles  qui  ont  ele 
entreprises  par  des  spéculations  commerciales,  ont 
fait  voir  les  effets  surprenants  de  cet  établissement. 
Des  talents  qui  se  sont  créés  eux -mêmes  ou  que  1rs 
instructions  di^  maîtres  ont  fait  naître,  et  qui  se 
produisent  en  masse  aux  regarü.s  de  la  nation,  an* 
iiuncenl  assex  clairement  ce  qu'on  doit  attendre  de 
la  concurrence  el  de  rencouragcnient  public.  Jus- 
qu’à <|uel  |)oiiil  res  espéraiiC4^s  se  sont  elles  déjà  réa- 
lisées ou  se  réaliseront-elles,  c'est  ce  que  je  n'en- 
irepmidrai  pas  d'examiner  ici.  Soit  que  les  plans 
.idnples  dernièrement,  el  qui  s'organisent  aujour- 
d'hui. dans  ret  intérieur,  pour  ia  propagalinn  et  le 
soutien  de  l'art  dans  sa  dignité,  soient  .ippuyes  sur 
le  crédit  des  graniLs  ou  abandonnés  à leur  propre 
force,  ils  dérideront  bienlôt  ce  qu'on  ilnil  atleiidie 
de  l'accord  du  talent  et  du  génie  anglais,  et  ai  }'e- 
cote  de  peinture  de  celle  nation,  qui  réclamé  les 
premiers  honneurs  de  la  poésie  mmU’nie  el  qui  a 
protliiil  /?rqno/r/s,  Hogarth,  Gaintborough  cl 
vomira  se  cxmlonler  d’une  place  secondaire  parmi 
les  écoles  que  nous  venons  d'examiner. 


Traduit  dt  Vanylait  par  L.  Misiy^v 


{ht  tnile  prorhainemeitt.) 
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oK\LEZ  ronimeitrail  h 
(K'icr.  iiuaml,  un  malin,  «>n 
s'L'vvillaiil,  il  eiiliMiilil  m fille 
(lire  a i|iiel(|U'iiii,  le  $euil 
(le  la  |H)iie  : 

—Oui,  M'iior^c'eftl  Ici  (|u'il 
(lemcnre  ; mais  il  ne  jiurte 
|»oiiit  le  litre  (pie  vmi»  lui 
iiuhIiiM>z.  Il  ^'appelle  non  don  Jnaii  Moratez,  niaiii 
t^MnpIeiiienl  Juiin  )luralez.  pilute  côlier  de  ^n  <>ui. 

— Onelle(|Mc  soit  sa  comlition,  ^eiiuia,  répliipia  j 
r*‘tr.in;2('r,  c'esl  nn  hoinine  de  mérité,  honore  de  | 
restime  de  l'infiinl.  an  nom  diK|Ucl  je  me  [>re»enle. 

— Soyez  le  hicnveiin,  sefior , s'(?cria  le  pilote, 
aui-otiranl  à demi  vêtu.  Onelhcn  prolêiL'e  don  Henri 
et  le  rermn(H.*nsfl  d'avoir  enfin  son^e  a son  fidide 
serviteur.  Pepiln,  dehomhv  une  buuleille  de  nuire 
vicu\  pnrto.  et  acheté  une  mesure  d'avoinc  |mur  le 
«'lierai  de  ce  ^piJ^ne(lr.  Eh  liieii,  rinfanl  e^l  donc 
rendu  .1  la  sanie,  et  dispose  à m'accneillir  ? 

— Pas  encore,  malheureiisemeiil;  avant  de  vous 
aeeurder  audh-nce,  il  désire  avoir  <|Ucli]iie&  éclair-  * 
* ( isKctneiils  sur  ce  que  vous  demandez.  (‘I  il  m*a  de-  | 
pntè  vers  vous  pour  nrinformer  de  ruhjrt  de  votre 
pélilmn. 

— Ilien  de  plus  facile,  sehor  ; je  vais  vous  la  re> 
meiire,  et  «i  vous  voulez  consentir  à U lui  purlcr,.. 

— Telle  est  ma  mission,  sehor;  donnez- moi  vo- 
tre re(|nête.  fl  aujourd'hui  même  elle  sera  sous  les 
yiMii  de  don  lleiiii. 

— Est-il  |M>ssihle?  s'écria  le  pilote. 

— Ilien  de  plus  [Fositif;  et  dans  trois  jours,  je 
vous  apporlerai  inoi-inèmr  la  re|Kinse. 

— Dans  trois  jours!  L'entends  lu.  Pepila?  Dons 
trois  jours,  rinfant  connailra  mon  projet,  il  m'ac- 
runlcra  un  vaisseau  pour  racrumjdir;  je  partirai 
avec  le liire de  capitaine;  je  prendrai  |>osses--ion  de 
nie  AU  nom  de  Sa  Majesté  don  Juan  l",  et,  à mon 
relnur,  Je  serai  comblé  d'honneurs  et  de  richesses. 
Ah  ! senor,  vous  êtes  mon  bon  (fcnic  ! 

— VuuK  ne  me  devez  aucuns  remercîmenis,  ré- 
pliqua traiHjuillemrnl  i'elranger;  je  ne  fais  (pi'obéir 
aux  ordres  de  mon  maître.  Où  est  votre  placel* 

— Le  voici. 

— L'avez-vous  relu  allentivenient  * 

— Je  le  sais  par  emur. 

— Vous  n'avez  rien  à y ajouter? 


— Je  ne  le  peUH*  pas  ; nniis  pinivoiis  d'ailleurs, 
s«  îior.  le  parcouiir  ensemble. 

— L est  inutile  ; l inranl  m'a  bien  charge  de  re- 
nieillir  de  votre  iMiudie  (|ueli|ues  reiiseigneinent>i 
s(M*cinct'.  mais  il  n'Apjiarlicnl  (ju'a  lui  seul  de  pelle- 
tier votre  secret,  et  d'en  appriMiier  les  pnrticn- 
larik-s.  Lui  seul  a le  dioil  de  liri.ser  le  cachet  ipii 
scelle  «ulre  ri'(|U(>le.  Adieu,  sehor  .Moralez,  vous  me 
rrveiTcz  dans  trois  jours. 

Le  cavalier  s'éloigna  rapidement,  laissant  Moralez 
ivre  d'tine  joie  «)up  partageait  toute  la  rumille  ; mais, 
à leur  grande  ^iirpri>o,  le  messager  de  don  ll•‘nl‘l  ne 
ri'partil  pas  le  iruisieme  jour. 

— Le  prince , dit  Juan  .Moralez . n'atira  pas  en  le 
leinps  d exainincr  mon  griiïonnage;  n'imporie.  jir 
suis  accoutume  a la  |>atience. 

Lue  semaine  s'écoula  sans  ipie  le  messager  re- 
vint. — 11  faut . dit  Pépita . l’aller  ciierclier  a Tev* 
iiaiihal. 

— Sans  doute,  répondit  Moralez;  mais  j'rtais 
iruiililé  quainl  il  m'est  apparu,  (jne  j'ai  oublie  de  lui 
demander  son  nom 

— Imprudence  facile  a reparer  ; il  doit  être 
connu  ; il  sufTira  de  le  designer  par  son  vigualr- 
nient,  de  racunlei  ce  (pii  s'rst  pas>e. 

Moralez  (‘ounil  a Teriiaiilial.  En  aptirocbanl.  il 
entendit  le  »o(i  des  cIih  Ik^s  et  le  bruit  des  arquehusa- 
des,  et  apprit  ipie  Juan  I*'  et  sa  royale  épousé,  la 
ducliessp  du  duc  (le  Lancasire,  venaient  de  Lis- 
Imniie  rendre  visite  à l'infant  don  Henri  , i-t  se 
dirigeaient  vers  le  château  , accompagnés  d'une 
suite  nombreuse  et  d'une  rsrorle  d'arcliers.  Le 
pilote  perça  la  loule  (pu  se  r.ing^ail  en  bâte  sur 
le  passage  du  corlege,  et  chercha  des  yeux  son 
huintne,  qu'il  aperçut  auprès  dn  roi.  sur  un  pa- 
lefroi magnitique. 

— Comment,  dit-il  à l'un  de  ses  voisins,  appelez- 
vous  ce  cavalier  qui  porte  une  toque  a jdume  ronge, 
et  qui  est  dêiuire  de  l’ordre  du  Christ? 

. — C'est  un  nouveau  venu  a U cour  ; il  s'appelle 
Nutirz  d'Alvadro;  il  a servi  comme  lieutenant  de 
vaisseau  dans  l'expédition  de  Ceuta.  et  paraît  en 
grande  fïreur  depuis  quelque  temps,  sans  que  I on 
s'explique  pourquoi. 

Morales  n’eut  pas  le  temps  d'en  demander  davan- 
tage ; le  cortège  ayant  défilé,  les  deux  haies  de  spec- 
tateurs se  rompirent,  et  la  foule  se  précipita  dans  la 
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l'oiir  (le  TerriaulMil.  Entrajiié  pur  le  laurlMllan. 
pilote  pén(*(ra  au  milieu  dex  gnnles,  s’a]iprocliu  de 
Niinez  ipii  (le«i*emlait  de  clievul,  et  le x.'iixixfunl  pur 
|r  lirax.  lui  cria  : 

— El  nia  pêlitioii,  »ehor? 

\iinez  xe  reloiirna  liruxquemenl.  et  xoii 
xe  rouvrit  d'uiic  pâleur  que  le  pilote  allhbua  à la 
rnterc, 

— I'ar(loniiez«nioi,  reprit«il,  de  voit»  importuner 
iiiiisi;  mais  voiix  m'aviez  promis  de  me  rendre  vixiie 
.lU  bout  de  trois  jours,  et  je  vous  ai  vainement 
uMendii. 

— Je  lie  vous  ai  rependaiil  pas  ouliliê,  répliqua 
Niinez,  se  remellant  de  son  trouble  ; le  prince  nui* 
nuit  votre  ulT.iire.  et  j'ospére  que  lu  jniinice  lie  s'e- 
i-onlera  pas  sans  que  vous  lui  ayez  pai  lé. 

— Que  raiit-il  Taire  pour  cela?  Le  pimpie.  suivant 
l'usage,  sera  admis  <l»ns  les  appurleiiients  à riieure 
du  re(»as.  DoiS'je  attendre  cette  occasion  f duis^je 
vous  suivre  dès  à présent. 

— Venez  avec  moi.  dit  Nnncz.  comme  s'il  eût  pris 
une  résolution  soudaine. 

Tous  dcui.  après  avoir  monté  quelques  inarclies  \ 
du  grand  escalier,  entrèrent  dans  un  long  corridor, 
et  {lenétrérent  dans  une  chambre  dont  Niinez  avait 
. la  clef. 

— Voici,  dildl , la  cliainbrc  (pie  j'occupe  à Tei' 
nanliAl  ; entrez  y jusqu'à  ce  que  je  vous  ap|ielle. 
Vous  trouverez  dans  ma  bibliollièque  des  manuscrits 
(Mirieuv,  qui  vous  aideront  à prendre  patience. 

— Que  je  vous  suis  gré.  s«‘Tior.  d’avoir  daigne 
(‘tnployer  votre  crédit  pour  moi! 

— J'en  ai  moins  que  vous  ne  pensez  : mais  puis- 
que qindipics  services  m'ont  valu  l'estime  de  don 
Ifenri,  il  est  de  mon  devoir  de  profiler  de  ma  {hisÎ- 
tinn  pour  Taire  rniclifier  des  projets  ulib^  à l'Êlat. 
Je  vous  laisse,  sennrJiian  Moralez.  Mais,  j'y  songe. 
Vous  avez  Tait  une  longue  course  ; vous  êtes  à jeun  ; 
désirez-vous  quelques  raTrai'cliissemenls? 

— J’accepte  volontiers,  quoiqu’il  soit  assez  maus- 
sade de  dîner  seul.  En  buvant  a la  santé  de  don 
Henri,  je  trouverai  moins  longues  les  heures  qui 
vont  s'écouler  jusqu'à  celle  de  l'entrevue. 

Nnnez  d'Alvadrn  sortit,  se  dirigea  vers  les  écu- 
ries du  château . et  y trouva  son  dom(^lique  occupé 
a panser  sou  cheval.  Ce  domestique  était  un  Maure 
irATi  iquc,  qui  lui  était  échu  en  [uirtageapi't's  le  siège 
ile  Ceula. 

— Ih*ti*ilained , lui  dit-il,  lu  auras  ta  liiierle  et 
detiz  cents  piastres  fortes,  si  tu  execules  mes  ordres. 

Le  Maure  poussa  un  cri  de  joie. 

— Il  y a dans  ma  chambre,  eoiitiinia  Nuhez,  un 
homme  dont  la  mort  m’est  nécessaire. 

— Maître,  donnez-moi  votre  epée. 

— Non  : scs  cris  seraient  entendus;  son  curais 
porterait  des  traces  de  violence;  il  faut  qu'on  puisse 
allribiier  sa  mort  à un  accident  ou  à un  suicide.  Je 
veux  que  tu  m'en  défasses  sans  risque  et  sans  éclat 


Écoule  : lu  demanderas  de  ma  part  au  maîtie 
d'hûlel  quelques  mets  et  un  flacon  de  vin.  que  tii 
|>orteras  dans  ma  chambre.  Avant  d'entrer.  In  ver- 
seras dan.s  le  vin  le  contenu  de  celte  fiole;  c'esi  un 
narcotique  piiissaut,  auquel  il  ne  résistera  |ias.  An 
Imul  d'une  heure,  pendant  laquelle  lu  auras  soin  de 
le  montrer  {mur  détourner  les  soupçons,  lu  revien- 
dras auprès  de  riiomine,  qui  dormira  d'un  profond 
»(»iniiieil.  et  lu  le  Jetteras  par  la  fenêtre  dans  le  fos«(* 
du  château. 

— Et  vous  me  jurez,  seîior,  que  j'aurai  ma  li- 
herlé? 

— J'en  fais  serment  >ur  la  croix  de  mon  ordre 
I>emain.  à la  pointe  du  jour,  la  caravelle  dont  j'ai 
uhtenii  le  commandement  appareille  pour  une  île 
voisine  des  c(>tes d'Afrique.  Eu  passant,  je  relâche- 
rai à Tunis,  et  je  l'y  laisserai.  Avec  la  somme  que  je 
l’ai  donnée,  il  te  sera  facihr  de  retourner  eu  la 
pairie. 

— Maître  . dit  Ihm  - llanied  , vous  in'ave/ 
toujours  traite  honorahlemt-nl.  Vous  allez  me 
rendre  à mon 
pavs  . et  pour 
vous  prouver 
ma  r<'C(»nnai>- 
sauce,  il  snllit 
de  tuer  ntl  chif- 
lien  I Je  votH 
promets  qn'a  - 
vaut  minuit  cei 
homme  n'ext'- 
lera  plus. 

«Compte  (lotir 
surma  fui, com- 
me je  compie 
sur  la  tienne. 

Nuhez  d'Al- 
vadro  roiirut  an 
rivage  de  la 
mer.  sauta  dans 
nue  harqiif , se 
rendit  à Imnl  de 
sa  caravelle . et 
donna  l'ordre 
aux  matelots  (le 
se  tenir  prêts  à 
mettre  a la  vot- 
le.  t^omme  il 
revenait  à Ter- 
naubal.  un  |uigr 
lui  apporta  une 
lettre  de  don 
Henri.  — C'est 
ma  commis  • 
sion!  s'écria  Nu- 
hez avec  joie: 
mamlenant  le 
gaindemacatisr 
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.'iftÀurc  ! J'ai  ié|uirv!  IVrr«ur  iiu  hasari)  ; c'esi 
a moi  quo  reviendra  U gloire  qu'un  miaèrable  allait 
usurper. 

Il  retourna  à Itord  pour  réitérer  ses  instruction»  ; 
puift  il  s'empressa  de  regagner  la  salle  du  festin, 
mi  la  royale  famille  était  déjà  assise.  Autour 
ilr  la  table  circulaient  en  grand  nombre  les  ba> 
liil.mts  de  Sagres  et  des  filles  environnâmes, 
admis  à contempler  leurs  souverains,  selon  ta 
riMiiume  observée  dons  les  banquets  d'apparat. 
I.a  mnllitiide  s’écoula  uu  peu  avant  le  dessert,  alors 
Je.iii  I"  m a|»procber  Nuiiex,  et  le  félicita  sur  U dé* 
rouverte  réservée  à son  courage. 

«>->  Mon  intention.  BjmiU>Uil,  est  d'assister  au 
départ  de  voire  caraveHe,  et  nous  allons  nous  reti- 
rer d.ms  nos  ap(»arlenieiiis  pour  être  levés  avant 
l'aurore. 

— Ils  S4vnl  situés,  du  rmraul,  dans  Taile  opposée 
de  Ternaubal;  permettez,  mon  père,  que  je  vous  y 
riMidui>e, 

Tous  les  convives  sc  levèrent  et  descendiieiit  le 
grand  escalier.  I>un  Henri,  qui  mariliail  le  premier, 
s'arrêta  bni<t]iiemenl  en  apercevant  un  homme  en- 
ilormi  sous  riiéiice  que  formaienl  les  degrés,  et 
.Nuîiez  d’Aivaüro  fut  frappé  d'étonnement  et  de 
Irrrrur  en  reconnaissant  Juan  Uoratez.  Il  était 
paisiblement  étendu,  comme  un  buveur  dompté  par 
des  libations  alHmdanles;  il  respirait  avec  |>eine, 
mais  sa  ligure  empourprée  ne  decelait  aucune 
mnoiion. 

— Quel  est  cet  homme?  demanda  le  roi. 

— Sans  doute  quelque  misérable  ivrogne,  dit 
Ntinez.  Voulez-vous  que  je  le  fusse  emporter  hors 
du  château? 

.Von,  sehor,  dit  rinfaiil;  qu'un  le  réveille,  et 
je  riitlerragerai. 

Plusieurs  des  assislanls  s'approchèrent  de  Juan 
Moratez,  et  le  secoiièient  rudement  à diverses  re- 
prises sans  réussir  à l'éveiller. 

— i'rince,  dit  le  médecin  qui  accompagnait  tou- 
jours le  roi,  cet  boinine  n'est  pas  ivre;  seiile- 
iiu'Mi  il  .1  pris  une  forte  dose  d'opium  . mais  je  sais 
le  moyeu  de  le  tirer  de  sa  léthargie. 

• Occo|)ez-vous-cn  tout  de  suite,  repritdun  Henri. 

Le  mcilecin  ec  relira  pour  pr'qiarer  un  antidote 
dont  il  tenait  la  rerelle  des  Arabes,  et  qui  consistait 
simplement  en  une  forte  infusion  de  graines  de 
café.  Cependant  l'un  des  dome.'^liqucs  de  Ternaubal 
dit  à rinfant  : — Prince . je  connais  cet  Itoniine  ; il 
s'appelle  Juan  Moralez,  pilote  lamaneur  de  son  mé- 
tier. et  hurnomme  Vlloimw  de  ^^ad^‘•e.  Pendant 
voin*  mala<lie,  il  s'est  maintes  fois  présenté  aux 
portes  du  château,  prétendant  qu'il  avait  une  re- 
quête importante  à vous  soumettre,  et  qu’il  savait  la 
roule  d'une  ilc  inconnue,  où  il  avait  altorüé  avec  un 
Anglais  nommé  Masbam. 

— One  signifie  rein?  demanda  i'iiifanlen  se  tour- 
liant  vers  V'unez  d'Alvadro. 


I—  .Mon  prince,  je  ne  sais.  Itnibutia  celui  • ci  ; cet 
homme  était  peut-être  un  iiiatelul  de  notre  éqni- 

I page? 

Le  docteur  revint  pendant  ce  colloque,  et  lit  boire 
sa  liqueur  à Jnaii  Moralez.qui  ne  tarda  pas  a ou- 
vrir les  yeux.  L’infant  lui  adressa  la  parole,  ri  le 
[dlole  lui  raconta  lidélemenl  ce  qui  s'elail  passe. 

— J'alleiidais  le  seigneur  N'unez.  dil-il  en  leriiii- 
liant  i lin  domestique  maure  est  venu  m'apporter  des 
vivres  et  du  vin;  puis  il  m'a  laissé  seul.  Altère  (mv 
la  chaleur  du  jour,  j’ai  vidé  couipléleiiienl  le  riacon 
()ue  le  Maure  m’avait  servi.  Kii  peu  d'instants,  nia 
vue  s'est  obscurcie;  j'ai  senti  le  sang  me  monter  au 
cerveau:  mon  visage  s'est  couvert  d'une  sueur 
abondante.  Étourdi,  hors  de  moi,  sentant  le  besoin 
de  marcher  et  de  respirer,  j'ai  ouvert  la  (lorlF,  J«‘ 
me  suis  précipité  dans  le  corridor;  mais  iMenlùl  mon 
vertige  s'esl  accru;  ma  tête  e.sl  devenue  [H‘>ante, 
et  je  suis  tombé  .sans  connaissance  à la  |dace  ou 
vous  m'avez  trouvé. 

— Ainsi,  dit  rinfant,  Mtiftcz  s'csi  présente  à vou- 
comme  mou  ttH*ssager? 

— Oui,  mon  prince,  et  je  lui  ai  remis  la  péliiion 
dont  voici  le  double,  avec  les  cartes  que  j'avais  tra- 
cées, et  dont  je  porte  également  une  copie  sur  moi. 

— Kcniettez-moi  ces  pièces;  je  présumé,  seiior 
.Moraiez.  que  vous  avez  été  victime  d'un  rKlieiix  alms 
de  confiance;  mais  vous  en  serez  amplement  dé- 
dommagé. Vous  coucherez  cc  soir  au  château  ; je 
vais  envoyer  deux  de  mes  gardes  pour  rassurer  vo- 
tre famille,  et  demain  nous  éclaircirons  celte  alTaire. 
Où  donc  est  Nufiez  d'Alvadro? 

Voyant  son  complot  découvert.  Niinez  avait  pro- 
filé de  la  confusion  causée  par  ccl  incident  poiir 
di.sparoitre.  Hon  Henri  ordonna  qu'on  cherchât  le 
fugitif.  Le  gardien  des  portes  vint  annoncer  que 
Nunez  n'elait  plus  à Ternauhal,  et  qu'il  était  sorti 
achevai,  avec  son  esclave  Ben-Ilameil. 

— Menterez.  dît  l'infant  au  capitaine  des  gardes . 
mellez-vmis  à leur  poursuite,  et  si  l'olKcurite  voit- 
les  dérobé,  prenez  du  moins  des  mesures  pour  les 
atteindre  demain  matin.  Vous,  docteur,  je  vous 
confie  Juan  Moraiez . et  vous  enjoins  de  considérer 
sa  vie  commo  aussi  précieuse  que  la  mienne. 

A ces  mots,  les  priiires  s'éloignèrent,  laissant  le 
pilote  sous  l’empire  d'uno  esprec  d'hallucination. 
La  vérité  qu'on  lui  avait  rcvclée  lui  apparaissait  en- 
core confusément.  Son  caractère  répugnait  si  éiin  - 
giqiirinenl  â la  trahison,  qu’il  n'eu  ruiiccvail  pas  la 
marche  sinueuse;  sa  destinée  av.iit  des  mystère» 
qui  confomiaieut  sou  entendement  lin  iiaiirrage  lui 
avait  ouvert  une  source  de  fortune  ; les  iiiano'Uvres 
dont  le  but  était  sa  perte  av.iierit  précisénirnl  sou 
triomphe  pour  résullal,  et  son  ennemi  même  l'avait 
mis  en  présence  de  l'infant.  Le  cours  de  ces  événr- 
menu  lui  semblait  dirigé  par  une  main  invisible,  et 
il  s'agenouillait  avec  reconnaissance  devant  la  toute- 
puissance  divine. 
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Huir  iiièine,  il  recul  de  t'inranl  le  préoeni  dr 
eeiit  (Iuc4U  eld'iin  liahit  magnill<|ue  Lr  lendemain, 
llüu  Henri  lui  remit  de»  lelire»  de  iioble»se  et  le 
brevet  de  capilaine  de  \ai»»eau. 

Moi  noble!  moi  capitaine!  «‘écria  Muralez; 
rppila  ne  le  croira  pas.  et  c'e«t  pourlanl  la  vérité, 
altesiée  parla  signature  de  Jean  I*'.  revêtue  du  sceau 
royal.  Prince,  j'espereun  jour  nve  fairelner  à votre 
wmee. 

— Trêve  de  eumplimeiits , seîiur.üil  I infant: 
IMfiidant  ipie  vous  re|Hisiez.  jai  veillé,  j'ai  pris 
des  iurorinalions,  j'ai  appris  tout  ce  qui  vous  con* 
cernait.  Nuîiez  d'Alvadro,  abusant  des  (Njuvoirs 
i|iie  je  lui  auis  délégués,  a mis  à la  voile  cette 
nuit  même;  il  s'agit  d'enlever  à ce  traître  la  gloire 


dent  voy.'vge.  Muralea  ronsulla  ses  cartes  et  reroiiiiul 
que  nie  de  Madère  devait  être  au  sud«ouesl.  Aucune 
terre  n’ap|»araissait  dans  cette  direction  ^ si  uleuieiil 
on  voyait  des  nuées  compactes,  (lersistanles.  s'élever 
de  U mrr  jnsqiraii  ciel. 

““  Madère  est  là . dit  le  pilote  à Juan  Oonzalvo . 
C4*s  nuées  ne  sont  que  les  émanations  de  ses  bois 
immenses 

Les  deux  aventuriers  mirent  courageusement  à la 
voile,  et,  dumplant  les  terreurs  des  maieluls,  ils 
j abordèrent  à Nadere,  dont  ils  prirent  possession  le 
1 S Juillet  1421.  jour  de  la  Sainle-Élisalwlh.  an  nom 
■ du  roi  Jean  P*  et  du  prince  don  Henri,  clieraher  et 
grand  maiirc  de  l'ordre  du  Christ.  Ils  deharqnerent 
I auprès  d'iiiie  Ungiie  de  terae  qu'ils  nommèrent  In 


de  la  decouverte.  Partez  donc;  deux  caravelles  sont 
mouillées  dans  la  raile  de  Sagres , l'une  sera  rom* 
inandee  par  don  Juan  rionzalvu  Zarco,  l'autre 
par  vous.  Je  vous  ai  ailjoiiit  ce  brave  geiililltoin> 
me.  jiarce  que.  il  y a 

fiteuxaiis.  il  a reronnii 
l'ilc  de  PiierlO'Saiito, 
situer  , üebin  litiiles 
prubabililes,  dans  te 
voisinage  de  celle  que 
lions  appellerons  Ma* 
dere.  Allez  faire  vos 
adieux  âvutre  fainille, 
et  tenez  vous  prêt  à 
monter  a votre  bord 
dans  trois  heures. 
Allez;j'aidonne  ordre 
de  mettre  un  cheval 
a votre  disjiositini). 

la  feiiimeet  le»  enfanl» 
de  Norab'Z  suivaient 
(les  yeux  le  luvtrc  qui 

V à lu),  ou  ils  trouve* 

J renl  des  Puilugats 


Pointe  Saint- Laurent , et  leur  premier  soin  fuld'al* 
1er  faire  leurs  dévotions  au  tombeau  de  Uashani  et 
d'Anne  Dorset. 

Cinq  jours  après  l'arrivée  des  Portugais,  le  temps, 
qui  les  avait  favurises  durant  toute  la  traversée, 
éprouva  une  variation  soudaine.  La  mer  devini 
houleuse  et  battit  avec  fracas  les  rochers  de  la  rote. 
Il  de  gros  images  chargés  de  tonnerre  couvrirent 
les  fieux  d'un  voile  épais. 

— .Nos  caravelles  sont  dans  une  baie  sûre,  dit 
Muralez.  mais  malheur  aux  bâtiments  qui  naviguent 
à relie  lieiire  sinistre  ! .Nous  avons  aliorde  ici  Ir> 
premiers  : la  caravelle  de  .Nuùez  d'Alvadro  doit  être 
en  mer.  et,  maigre  son  infaniie,  je  ne  puis  nrernpé- 
cher  de  le  plaindre  et  de  prier  |HMir  lui. 

En  ce  monicnl.  les  vigies  placées  dans  les  hune> 
sigiialvrenl  un  vaisseau  en  vue.  Los  deux  commaii- 
daiils  qiiiltemil  la  cabine  où  ils  étaient  réunis,  et. 
en  arrivant  sur  le  pont,  dislingucreni  à peu  de  dis- 
lanre  un  navire  que  ballollait  roiiragaii. 

— Ce  ne  peut  être  «jue  la  caravelle  de  Nmim  z. 
s'écria  Zarru. 

->  Portoiis*lui  secours,  du  Morale/. 

— C’est  im|K>ssible,  reprit  Zarco;  nous  ne  jmui- 
liuns  inellre  les  chaloupes  au  large  sans  ex|K>ser  l«i 
vie  de  nos  hommes.  H'ailleurs.  voyez  , le  navire  a 
loui  hé  un  récif,  et  voici  le»  naufragi^s  qui  se  dispti 
lent  les  débris  de  la  (juille  et  de  la  mâture. 

— |Vul*èlre  sauverons- nous  quelques  victimeü, 
dit  Morales  Au  rivage,  mes  enfants!  Apportez  des 
cables,  des  planelies.  des  luoneaiiv  vides!  El,  «e 
jetant  dans  sa  chaloupe  avec  plusieurs  mateluls , 

il  débarqua  à reiidruil  on 
■ T-  1 " les  lames  <|iii  dèferlaiem 

devaient  pousser  les  res- 
de  l'équipage  et  du 

* vaisseau.  .Mais  se#  erforis 

lurent  înrrnciueux.lanier 
avait  tout  englouti'  et  le 
_*T  >eul  cadavre  qu'il  parviui 
A reUrerdes  flots  ruteeliii 

ÉwiLf  l»r  t*  BÉOOI.I  iKURr. 
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i:osMunAHA.  » :t  11  oi*on  A U A , Ai.rowAiii,  st  i.  nE»n  a U a , m \ imi  a Non  . iMiiouAiit, 
pr  lus  I ntrilOK  «M  A . l'I.  tl»K  AU  A . SA\AL»RAMA,  R A M A • Hi:  I.  A > <U,  i H |i  ^ 

l i:  A>tir.  AM  (.KOK  AU  A • » « M«.  AlVKIOtlAMA,  lUONAUA. 


iinim'tliairmeiil  a son  conip.ilriule  J.Miie.A.  rdui-u 
eut  le  iKinliriirde  Irmivrr  un  a^socM.'  capable,  l'jeire 
IVevost.  de  Vlunliyiiy  (K«rc  el-L«ir  ).  KIpap  île  Va* 
ienciennes  et  A'iitsjiii'aul  du  iNiUi^siii  sans  le  paro* 
flier.  Prévost  sViail  essaye  nuH-  Mirrps  dans  le 
|iaAsas<*  liislorii|ue  ; il  t rennnea  pour  se  vouer  anv 
/7(juoi'Ama«.  et  eu  evei  iiia  siicce>«iveiiieMl  diik-linil. 
dont  les  pnnupaiix  sont  ceux  de  Paris.  Touioii. 
Home,  Naples.  Aiuslenlaiii,  TilsUt.  VVa;!ram,  Palais, 
Amers.  Londres.  E'toreiire.  Jériisalptti  et  Allieiies- 
Tons  el.iienl  runeus  de  la  iiiêmi’  iii.iiiiere.  »pec> 
Ulenrs.  placés  eomme  au  soininei  41‘tin  eiJllîce  teii- 
IraL  sur  nue  plale^fnriiie  i]irnituuiMil  une  iialu.s- 
iradc.  doininaieiU  de  Imite*  paris  l liuruoii.  Lli.-Hpie 
tuile,  adliereiile  a la  paroi  inferii^urr  d'une  <*a|te 
rylimlrupie,  avait  une  eiremiferpure  de  ?I7  métrés 
là  centimelre<i  2 luillimetrps  [ÔOO  pieds)  et  niit- 
liauteiir  de  nielres  12  centimètres  (l»u  pieds). 
Ainsi,  les  dixdmit  de  Prevosi  represen- 

lenl  une  suiTace  de  85.GGT  métrés  ti  ceiilinieire-* 
[221,000  pieiU;.  (JnoM|ih*  l'revosl  eùl  |H)iir  coadju* 
leurs  son  frrre.  sou  iievi'ii  Locliereaii,  eiseseleves 
Hoiitou.  |la)!iierre  et  Houmy.  ou  es!  eloune  de  riiii- 
iiii'iisilp  du  travail  <pi'il  arcomplil  dans  l'espace  de 
vinul  années,  surloiit  si  I on  songe  «iiie  des  «euvrc'* 
Si  nombreuses,  si  rapldeuiciil  achevées,  se  dusliii- 
gnaieiil  par  la  vigueur  des  tous,  la  jiistes«e  de  la 
perspective,  la  liiicsse  dc«  ciels  et  l'exaetilude  des 
vues.  L'iiiraligable  Prevosi  parrourail  le  monde, 
passait  d'Italie  ru  Ailemagrip,  d'Angleterre  en  Ho]- 
T n.  .{K 


i:  oinnima  avau  ces.se 
de  vivre,  et  nous  le  re- 
greiliuns  tous.  Occupe 
de  perfeetionner  ïh*- 
liiiéfraithir,  M.  Dagiier* 
r>‘  avait  aliaiidnmie  le 
genre  de  peiulurp 
qu’un  peut  eoiisiderei  . 
i-miiiiie  le  prmlronie  de  I 
si‘s  eUnli-s  >or  la  biiMieic.  Son  digue  collaborateur.  I 
M.  Hnuton.  Iiahitait  l'AuLleterre  depuis  IR.V2.  l'ii  | 
jeune  artiste.  VI.  Mascaloii,  avait,  en  1812.  soumis 
an  public  driix  riioroiimv.  aokv  r'/oii/cA  /A  et 

le  L’mi'i/  .SHinl-.Wfir/iii ; miiis  son  mlreprise  n'avatt 
point  rpcu  d’encourngeiueiils.  Nous  alliniis  dresser 
I acte  de  décès  du  diofunin.  quand  11.  Itoiitou  s’est 
eliargedc  le  ressusciter.  11  est  de  retour  parmi  nous; 
il  n pris  place  dans  le  local  délaissé  par  M.  Hasca* 
loii.  et  MOUS  montre  le  dioramn  rajeuni . ]>erfer« 
lionne,  enrichi  de  pre>liges  inattendus.  AvaiU  d ap*  , 
precier  les  dent  vues  qu'il  vient  d’ev  poser,  r,np|ielMiis  | 
li'alHM'd  l’origine  et  le  progrès  des  taldeaiiv  diormni* 
ijNcx.  iraçons-eri  nnsniire,  expliquoiis.en  les  procr-  ^ 
des,  et  pelons  un  coup  d'u'il  sur  les  oroi/i/u>.  moderne  I 
conquête  des  beaux-arts  et  de  la  science.  | 

Tous  ont  leur  source  dans  le  /mnorniNa,  dunl  la  j 
piatrnle  fut  acrurdee . le  It)  juin  I7K7,  a Hulierl  | 
Harker  irKilimbonrg.  L’ingerneiir  américain  Itobert  I 
Fullon  obtinl  en  France,  au  mois  de  nivôse  an  vu 
I janvier  I79tt),  un  brevet  d'importation  qu'il  céda 
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iamlr.  dXurope  en  Asie,  en  ra|t|iorisU  des  mate- 
rtaïu.  se  metiailàl'Œuvree^  produisait  des  peintures 
4]ui  eicitaienl  radmiralion  des  artistes  eui^mémes. 

• On  peut  venir  an  pamtrama  faire  des  éludes  d‘a* 
près  nature,  • disait  David  à ses  élèves,  ün  anonyme, 
dans  une  lettre  adreniéiiàl»  Dècndt  pkihtuphiqae  [l), 
rend  eompte  en  ces  ternies  ds  rinipression  i|iiuprO' 
duisail  le  jimoranta  de  H»mc  : < Il  est  impassible  de 
ne  pas  croire  qu'on  a autour  de  soi.  à ses  |iieds,  la 
ville  immortelle.  Je  ne  vous  parle  point  de  ta  peiii- 
lure  ; il  faudrait  qu'on  pût  s'apercevoir  que  c'csl  de 
la  |N)iiiture.  Or.  au  l>out  de  cinq  minutes,  on  ne  s'en 
aperçoit  pas  du  tout;  c'est  la  nature  elle-même  qu'on 
I devant  soi.  • Le  vicomte  de  Chateaubriand  a con- 
sacré auK  panoramas  de  Jêrataient  et  d'Atkènts  un 
article  inséré  dans  le  CanscrmteHr  et  un  passage  de 
la  préfacé  de  l'iiiirrrairr  à A'rn«ufem.  ■ L'illusion, 
dit-il.  était  coiiiplétr.  Je  reconnus  au  premier  coup 
d'œil  tous  les  monuments,  tous  les  liens,  et  jus4|ii'a 
la  petite  cour  où  se  trouve  la  cliarobre  que  j'habitais 
dans  le  couvent  du  Saint-Sauveur.  Jamais  voyageur 
ne  fut  mis  à une  si  rude  epreuve;  je  nu  pouvais 
m'attendre  qu’on  transporterait  Jeni&alem  et  Athè- 
nes a Paris,  pour  me  convaincre  de  mensonge  ou  de 
vente.  • 

Ces  di'Ui  derniers  panoramas  coûtèrent  la  vie  a 
leur  auteur.  Il  en  avait  rapporté  les  maiériaux 
d'Orienl,  où  il  avait  suivi  M.  de  Forbin.  Les  fati- 
guesde  ce  voyage  èbraiilcrent  sa  constitution  fragile, 
et  la  mort  de  son  neveu  Cucberraii,  qu'il  punlil  dans 
la  traversée,  eut  une  inlluence  morale  qui  réagit  sur 
le  physique.  Vne  maladie  de  langueur  nous  ravit,  le 
9 janvier  4K2S.  le  véritable  rréateur  des  panoramas, 
le  premier  qui  les  ait  |>ortés  au  rang  d'œuvres 
d'art  (2).  Après  lui.  son  frère  et  M.  Houmy,  son 
eleve,  exposèrent  avec  succès  les  ponoromoi  de  Hiu- 
Janeiro-etdc  Constantinople.  M.  Alaux  imagina,  en 
4827.  un  panorama  d'ïnlerieurs  qu'il  intitula  nco- 
rama.  Apres  avoir  franchi  le  seuil  de  la  rotonde 
qu'il  avait  elevée  rue  Saiol-Piacre,  un  arrivait  au 
centre  de  Saint-Pierre  de  Itume  ou  sous  les  voûtes 
denlelees  de  Westminster.  I.e  plus  heureux  des  imi- 
tateurs de  Prévost  est  M.  Langlois,  connu  |)«r  les 
paNontma*  de  Navarin,  d'Alger  et  de  la  bataille 
d'Eylau.  11  e^là  regretter  que  ces  vastes  couqiosi- 
lioiis  disparaissent  après  quelques  mois  d'exi»osi- 
lion , car  elles  sont  précieuses  comme  peintures  et 
comme  renseignenienls  ; mais  la  nécessite  d'alTecler  ; 
un  local  spécial  a chacun  des  /unoramas  s’opposera 
toujours  à leur  conservation. 

Prévost  n'a  pas  eu  de  rival  parmi  les  artistes  an- 

(1)  Ali  su,  > trimestre,  numéros  SU  et  21  (20  et  30  ger- 
minal j. 

(2)  On  (roiMc  «les  notices  sur  Prévost  dans  le  .Voniteur  d» 

18  février  IS2X,  lr  roivt(ili<(jonnr/  üu  16  Janvier  «te  la  même 
aonee,  le  .Miroir  du  13  janvier,  l'.tfintMirs  ntfcrotugiyu<> 
]K>ur  1823,  |»ar  A.  .Mataul  ; le  Dicrionnair#  dts  originel,  |ar 

Cari>eiiti«r  et  PulMani,  a l'article  Panorama. 


giais,  mais  l'Aliemagiiu  lui  oppose  le  pnd’essrur  Sie- 
gert.  auquel  on  doit  les  panoramas  du  Muni  Etna, 
de  Paris,  Naples.  Oilnallar,  Sainl-Pélersbouig  et 
Moscou. 

Le  premier  rejeton  du  panorama  fut  le  rosiNormua 
ouvert,  le  4**  janvier  4808.  «lans  l'ancienne  galerie 
vitrée  «lu  Palais-ltuyal,  sous  la  dîreclioii  de  i'abhe 
Cauera.  réfugié  piéiiiontais.  Le  cosmonnna  o'éuii 
qu'un  perfectionneriieiit  de  ces  optiques  ambulantes 
improprement  appelées  /anirrnes  maffi^uet,  bien 
qu'elles  n'aient  rien  de  commun  avec  la  machine  du 
père  Kirctier.  A travers  des  lentilles  grossissante», 
de  dix-huit  à vingt  et  un  centimètres  de  dianieUe, 
on  apercevait  des  tableaux  à la  gouache  ou  à l'aqua- 
ndle . d'un  mètre  ireixe  centimètres  de  long  sur 
i|uatre-vingl  centimètres  de  large.  Le  nombre  des 
lentilles  était  de  vingt-quatre,  et  celui  des  tableaux 
«le  soixante-douze,  renouvelés  partidlemeut  tous  les 
mois,  l/abbé  (îazzera  s'etait  proposé  de  promener 
nf»  clients  dans  les  deux  hémispbet  es.  et  il  avait  déjà 
exploité  l'Asie,  l Amérique  et  l'Afrique,  quand  U 
cuiistruciioii  de  la  galerie  d'Orleaus  le  contraignit, 
en  juin  4k28,  de  chercher  un  asile  dans  le  passage 
Vivienne.  Le  public  ne  l'y  suivit  pas;  iecasmarama 
res<a  d'élre  fr<M}uenle  ; les  instituteurs  n'y  condui- 
sirent plus  leurs  pensionnaires,  et  rétablissement 
ferma  en  4852,  après  trois  cent  cinq  expositions.  A 
l'imiiaiion  du  tosutorama.  les  frères  Sulir  avaient 
créé  rrui-aporoma.  exclusivement  réservé  aux  sites 
européens.  Un  de  leurs  compatriotes,  ^Y.  kummer. 
organisai  Paris,  en  4817,  le stéreorai>Ma.  exposition 
des  plana  en  relief  de  Paris,  Londres.  Vieimc,  etc., 
avec  des  maisons  de  carton  peint,  des  fleuves  dtr 
verre  et  des  arbres  de  bourre  de  soie.  Le  nom  seul 
de  ce  spectacle  était  nouveau,  car  on  avait  vu.  en 
4814.  Palais-noyal,  u”  53,  tes  plans  en  relief  des 
Alpes,  de  la  route  du  Siniplon.  du  Saint-Golbard  ei 
de  l'habitation  «le  Voltaire  à Ferney.  Les  places  for- 
tes des  liivalides  et  le»  ports  de  mer  du  musée  de 
marine  sont  des  ê/crcoratnus. 

Les  anne«'s  suivantes  virent  naître  et  mourir  l'a/- 
fmrama,  vue  de»  Aljies  en  relief;  le  diapfiOJioraMn. 
exposition  de  toiles  transparentes  et  éclairées  par 
derrière;  le  f/ér/strêp/iorama,  ou  panorama  mobile; 
te  pi/rorama.  dont  les  peintures  étaient  sur  verre  et 
illuminées:  te  pUorama,  inventé  par  M.  Langhaus  a 
breslaw,  en  1851,  et  dans  lequel  le  spectateur, 
comme  s'il  eût  navigue  au  milieu  d'un  fleuve,  voyait 
fuir  devant  lui  les  paysages  de  la  rire.  M.  Gamain, 
peintre,  a imagine,  en  1840.  le  nara/oraoui.  specta- 
cle mécanique  qui  se  rapproche  plutôt  du  llieàire  de 
Pierre  que  du  /Kmornom. 

* lly  a eu  aussi  des  oramoiscientiriques.  tels  que  tr 
fféorama,  sphère  colosi>ate  de  32  mètres  42  centimè- 
tres, fabriquée  en  1825  parles  soins  de  .M.  Delanglard; 
luranoranta,  machine  destineo  à faire  comprendre 
les  mouvements  astronnmi'juc^,  «l  le  tjiorama  de 
M.  S.inis,  reproduction  microscopique  de  la  France. 
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a<rec  Ira  ondulations  du  lerraio,  la  source  et  le  cours 
lies  fleuves,  et  rinilication  des  principaux  chefs- 
lieux.  Le  carporoma.  ouvert  et  fermé  en  I82'J,  élail 
une  collection  de  plantes  arlittctelles  rahrii)uées  par 
M.  nahiHard-d'Arjienieile  et  nppartenaiit  à M.  le 
hnron  llumijerl  de  Motard.  L'auteur,  ancien  mili* 
taire  établi  en  tâo2â  I île  de  France,  eu  avait  modelé 
et  peint  les  plus  remarqiiahles  réj^laux  avec  un  ia> 
lent  i]ui  lui  mcriia,  le  10  août  1820.  les  elogi's  pont- 
humrsde  l'Academie  des  sciences.  Une  conmiissioii. 
composer  de  MM.  Cassini.  DesPoiilaincs  et  Lalnilar- 
diére,  fut  d'avis  itnc  la  collection  d’Argentellc  devait 
trouver  )ilace  dans  un  musée,  mais  leur  proposition 
ft'eiit  (Hiinl  de  suite. 

Le  Nii^rioramn  de  .^L  lires,  perreclioonoâ  Londres 
par  le  docteur  LIarke.  ilifTerait  de  toutes  les  inven- 
tion» précéitentes.  C'étail  une  réunion  portative  de 
seize  paysaj^es  peints  sur  des  cartons.  Les  lignes  ex- 
trêmes de  chacun  se  combinaient  de  maniéré  <|u>n 
les  plaçant  les  uns  à côté  des  auCn^  sans  ordre 
déterminé,  un  arrivait  a rormer  dix  mille  pay-ages. 
Le  (.onrarialiofu  /«c-ricon,  qui  donna  de  longs  détails 
sur  le  mÿriorama,  l'appelle  un  Kalf  ifioicopetlr.  litci, 
un  nu’tifmnairf  (te  rime»  à tmaffedeMpa^iaghles. 

Uans  cette  liste,  nous  avons  omis  à d<^sseill  le 
diornma  (I),  dont  la  valeur  artistique  et  la  longévité 
probable  exigent  une  meiiliou  moins  succiticle.  Un 
le  doit,  comme  rhar.nn  sait,  à MM.  Daguerre  et  Bou- 
ton. LoiiishJacques-Mandé  DagMerie  s'élait  fait  con- 
naître depuis  longues  années  par  les  belles  décora» 
tion.s  des  Macbnhées,  ilu  liftctdtr,  à'tUodie,  de  la 
FortU  (te  Settari,  du  Songe,  de  la  ljuupc  mereât- 
leu$e-  .M.  Rmilon  avait  expose  plusieurs  intêrietirs 
remarquables,  entre  autres  la  S4tlle  (tu  treiùème  tiè- 
rte  nn  musée  des  PelitS'Aurjmtins.  Tous  deux  avaient 
été  les  collaborateurs  assidus  de  Prévost.  Ils  con- 
çurent ensemble  l'idée  d'un  établissement  panora- 
migite,  ou  la  lumière  interviendrait  |kiui'  ajouter  la 
mobilité  des  eflels  au  charme  de  la  couleur.  Un  édi- 
fice spécial  fut  bâti  par  rarchilecte  Châtelain,  con- 
structeur des  Hains  de  mrr  à Dieppe,  sur  rem- 
placement des  jardins  de  l’hotel  de  Samson,  tré- 
sorier de  la  chambre  des  deniers.  La  salle  avait 
7 mètres  77  renlimétres  de  haut  et  1 1 métrés 
34  centimètres  de  diamètre;  elle  pouvait  conte- 
nir trois  cent  cinquaiile  personnes.  Le  plancher, 
mobile , »>upporlc  par  des  pievis  droits  munis  de 
galets,  tournait  sur  un  pivot  comme  un  moulin  a 
vent  sur  sa  base;  l'escalier  de  la  salle  tournait  avec 
elle  dans  un  corridor  circulaire.  A chaque  change- 
ment de  vue.  un  seul  homme  mettait  ce  mécanisme 
en  mouvement,  et  les  spectateurs  étaient  transpor- 
tés devant  une  large  ouverture  d'avanl-scene.  au 
fond  de  laquelle  ou  apercevait  le  tableau,  à une  dis- 
tance qui  variait  de  douze  a dix-huit  mètres.  Les  ou- 

(t)  Nom  composé  de  deuv  mois  grec*,  (voir  à 

travers). 


veriunti  d*avanl-5céne  avaient  6 métrés  quarante- 
huit  ceiilimélres  de  haut  sur?  métrés  douze  centi- 
mètres de  large.  Lo  nouvel  «Uiblissement  fut  ouvert 
le  H juillet  1822,  et  tous  les  coiilemporains  se 
rap|telieiiL  l'impression  qu'il  produisit.  Pendant 
plusieurs  mois,  ce  fut.  dans  les  ateliers  et  dans  les 
collèges,  la  mode  de  parler  en  rama,  et  Balzac,  dans 
le  Père  ($orwt.  a pris  soin  d’en  conserver  des  exem- 
ples (I).  Tous  les  Journaux  s'épamiirent  en  pompeux 
éloges.  t|ue  résume  ce  passage  des  .4icAiir*  des  dè- 
rourertes:  t Les  tableaux  lrans|»arenls  connus  sons 
le  nom  de  dinrama,  qu'on  a offerL»  celle  année  n la 
curiosité  des  habitants  de  Paris,  ont  excité  l’admira- 
tion générale  (lar  la  ivarfaile  imitalion  de  la  nature 
et  par  les  moyens  ingénieux  imaginés  pour  faire 
varier  les  effets  de  lumière.  Ces  tableaux,  cxécate.» 
avec  un  talent  remarquable  par  MM.  Bouton  et  Da- 
guerre,  représentent,  l'un,  la  vue  intérieure  de  la 
chapelle  de  la  Trinité,  qui  accompagne  la  nef  de  la 
niagnilique  cathédrale  de  Cantorhrry  en  Angleterre, 
et  l’autre,  la  vue  de  la  vallee  de  Sarnen,  dans  le 
canton  d'L'ntervraltien.  ruiie  des  plus  pittoresques 
de  la  Suisse.  La  |ierspeclive  produit  la  plus  complété 
illustun.  surtout  dans  le  premier  de  ces  tableaux. 
On  se  croit  réellement  transporté  dans  rinteneur  île 
celte  immem>e  basilique,  dont  les  voûtes,  les  piliers 
et  les  vitraux  direrseincnt  coloriés  sont  rendus  avec 
une  étonnante  vérité.  Les  anieiirs  ont  éviter  l'in- 
coiireiiienl  de  placer  des  Kgures  dans  leurs  tableaux, 
ce  qui  en  sur, ait  détruit  l'illusion.  • L'année  sui- 
vante. .M.  Daguerre  osa  aborder  cette  diflicullé  qui 
paraissait  insurmontable.  Il  nous  montra  la  chapelle 
en  mines  de  llolyrood  ; les  rayons  de  la  lime  argen- 
taient le  sol  et  les  anfraciuosités  des  murs  délniils , 
des  nuages  légers  passaient  par  intervalles  et  va- 
riaient l'état  du  ciel  ; auprès  d'un  tombeau,  sur  le- 
quel était  posée  une  lumière,  une  feinme  revêtur 
d'iine  robe  blanche  priait  agenouillée.  Pendant 
rexAibi/fon,  une  flûte  jouait  un  vieil  air  écossais. 
Ce  tableau  eut  un  succès  qu’il  ne  dut  pas  seulement 
à son  mérité  et  a In  réunion  d'ingénieuses  cuinhinat- 
sons.  La  liltéralure  rêveuse  élail  alors  à son  apogee. 
et  le  sujet  qu'avait  choisi  M.  Daguerre  s'accordait 
avec  la  tournure  runtemplalive  des  esprits. 

De  1822  à 4831*,  on  admira  successivement  au 
dioraina  r.Dihrtjff  r/e /îo*h«.  le  Port  de  Brest,  l’/n- 
férîrur  (tes  cuthéiraks  de  Be'imi  et  de  Chartres.  L/n- 
rrndie  d'f'dinibottrg.  la  Vue  de  la  vUle  de  Bauen  après 
un  orage,  ['Entrée  de  l'église  de  Idcrg  près  Pontoise, 
le  Village  d'Enlersen,  la  Vue  de  Paris  prise  du  bas 
Meudon.  la  Vwf  intérieure  du  e/oitre  Sainte  fFan- 
driUe,  la  Forêt  Attire,  le  CampoSantade  Pise.  Vils 
Sainte -lUienc,  le  Mont-Blanc,  Saint-Pierre  de  Rome, 
la  Fur  du  TroeatUro.  la  Vue  de  Venise  prise  du  grand 
canal  des  Esclavont,  le  Bassin  du  Commerce  à Garni, 

(4)  CooMnent  va  cetie  pellle  sanléroino  f II  fsll  un  fameut 
proii(*roma  Vold  une  ratnme  »ou|«aura«o,  etc. 
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i«  Moût  Suiut-OutlutrtL  la  ile  ui'mnit  ù Stthtl- 
l’Xit'HUf  itu  MohI,  k*  Tnuple  tle  Sa/vmvM.  YEhonU' 
iMml  tir  In  vaUêe  de  tioiilau  ru  C*!5  (aideaux 

riaient  de  |irmligiriix  tnuupi'd'arU  devant 
on  nitbliMil  la  (oiirel  k«  couleurs  pour  croire  à I» 
HMlile.  Il  reiniduit  ponsilde  d'errer  autour  des  piliers 
des  enlises,  de  Kravir  Ie«  rochers,  de  s'embari|iiri 
sur  les  Qruvi^.  d'nileindre  l'exlrémile  des  galeries, 
te  passage  des  tciiehres  au  Jour,  les  variadons  at« 
musphériipies.  elaieul  Udrleinenl  rendues.  Dans  U 
.9/<*su-  de  oiiorirl,  h*  crépuscule  descendait  par  ilr* 
grès,  l'église  rlail  dén'rle  et  soiiihre  ; puis  les  cierge»> 
s'alluiiiaieiil  iiti  a un.  les  lideles  s'ageiiouillMient  sur 
le>  rliaises  .'iiiparavaiit  vides,  l'orgiie  se  faiiail  en- 
tendre, et  apres  le  service»  le»  clarlés  s éleigiiaieni 
|H)iir  laisser  l'église  dans  nue  penouihre  que  dissi- 
paient les  preinières  lueur»  ilc  l'aurore. 

L'n  iiiiendie  inlei  ruinpii  les  travaux  fniclueux  de 
M>i.  Dagnerre  et  Doulnn.  Le  feu  se  déclara,  le  ven> 
dredi  K mars  IHâO,  vers  une  heure  de  rapres-iiiidi. 
dans  la  salle  dite  du  Houletard.  où  M.  Dagtierre 
achevait  ï'hilêritur  de  Aionrle  ^V«Wc-jtfn)eMi'c.  A deux 
heures,  de  h.iuli-$  namims  jaillissaient  de  reiülîce 
«•inlN'asé,  ei  une  pluie  île  hramluns  inenarail  les  hà* 
timenis  voisins.  Les  seconrs,  dirigés  par  le  prerelde 
police,  rreurenl  pour  hui  que  de  sauver  les  maisons 
adjacentes,  et  surtout  le  roulage  l’irol.  dont  les  mai  - 
rliamlises,  précipitamment  eiilevees  des  inagasin», 
riiretil  depiiM’esaii  milieu  de  la  rue  Ba.sse.  Le  dlo* 
mmn  fut  hienlôt  Iransfurine  eu  iin  amas  de  cendres 
ruinantes  autour  ile.'iqnelies  se  pressaient  les  cu- 
rieux. inaiiiieiins  a di.slance  pr  la  force  armée. 

l'enln  |Hotr  non»  depuis  ce  di‘sa'«ire,  le  diormim 
a reparu  au  mois  de  septeiiihre  IHIâ,  et  le  public 
|>ari»ien  lui  a fait  un  favorahlr  accueil.  Les  deux  la* 
Idéaux  ex|ioses  par  M.  nonion  représentent,  l'uii.  la 
Httdiiifue  df  ,SoiMt*/'oH/  hora  tes  luttrêde  /fome.  Tau* 
lr<‘.  la  n/fe  de  Erilmurg.  Tous  deux  sont  a effets 
mobiles.  L'antiqiie  iiasMiqiie  apparaît  d'al>urd  Itdle 
iiu'elle  fut  construite  sons  le»  pteiniers  riiiperriirs 
rlireliens.  nmec  de  culonncs  curinihieniies  et  de 
fresques  iiyiaiiliiies.  Ln  nd  et  les  rollatéraux  sont 
plonges  dans  un  iiiysleneux  ciaii  -ohscur.  Soudain  et 
prc»{|ue  sans  iransitmii.  on  voit  l'eglise  en  ruines  et 
dcmantelee  par  rinrendie  du  tn  juillet  182^.  L» 
toiture  s'est  rcroulee;  la  Ininiere  iiiuiide  les  débris. 
Les  coloimes.  qui  dre»»aieiil  fiereinenl  leurs  fûts  de 
marbre  violet»  ont  ete  crevassees  par  Ir  feu.  et  le  sol 
est  jonché  de  pierre»  calcinées  ut  de  solives  noircies. 
Le  second  tableau  repnntiiil  les  maisons  en  amphi- 
théâtre lie  Krihuiirg.  la  haute  tour  de  S^nnt-.Nicolas. 
les  ruches  escarpées  qui  Imnleiil  le  torrent  de  la 
Saône,  le  pont  suspendu  qui  s allonge  sur  la  vallee. 
Lu  soleil  pur  éclaire  ce  pajsagc  ; mais  le  ciel  s'oks- 
ciircil.  U neige  tombe,  les  toits  grisonneni,  les  flot» 
s'assomhrissenL  Thiver  succédé  au  printemps. 

Quelque  merveilleuses  que  paraissent  ces  trans- 
tormaiions.  on  h'S  obtient  |uir  4l4^s  moyens  simples. 


I niais  ibmt  la  ini»e  en  muvre  requiert  une  ex|tenenre 
I raix!  et  une  grande  habileté  d'exécution.  I.a  gravure 
I que  nous  doniMins  comme  apériore»  présente  un  effet 
I clair  d'un  enté,  un  effet  ol^ciir  de  l’autre.  l'Iacez  le 
! premier  verticalement  devant  vos  yeux,  en  posant  le 
* lUH'ond  sur  un  corps  opaque,  vous  apercevez  l'effet 
j clair  dans  toute  sa  pureté.  Enlevez  le  corps  opaque. 

que  la  lumière  {nuièlre  lihreiiietil  à travers  le  )ia- 
' pier.  et  l'effet  nlisciir»  ou  transparent,  alisorbe  rom- 
pléteiuent  Teffel  clair. 

Notre  gravure  est  un  diminutif  du  diorama.  On  se 
sert,  pour  ce  genre  de  peinture,  de  toiles  de  mousse* 
I Ime.  de  percale  on  de  calicul.  tendues  avec  soin  et 
clnnsies  d'une  grande  largeur,  alin  d'éviter  autant 
' que  possible  des  coulures  diffîciies  à dissimuler. 
Apres  avoir  enduit  In  toile,  des  deux  côtes,  de  deux 
couches  de  colle  «le  parchemin,  on  |>einl  sur  t.i  sur- 
face anterieure  un  effet  clair»  avec  des  couleurs 
I broyées  a riiiiile  et  elendiie  «Le-ssence  à laquelle  on 
' ajoute  lie  riiuile  gras<e  dans  le»  tons  vigoureux.  Afin 
: «le  maiiilenir  la  diaphanéitéde  la  toile.,  on  n’enipbue 
I ni  hlaiir.  ni  rmileiirs  épaisses,  et  l'on  accuse  les  vi- 
' gueurs  du  pi*emier  «N>up,  sans  jamais  y revenir. 

L'elT»-t  obscur  est  peint  sur  la  surface  postérieure. 
I et  l’artiste,  en  rexeciitanl.  ne  ri^çoit  de  lumière  qu'a 
■ travers  la  toile.  Après  avoir  glacé  avec  une  couche 
I de  blanc  iranspareiii.  il  snil  les  eontonrs  du  premier 
j tableau  pour  les  conserver  ou  pour  les  faire  dispa* 
I raitre.  Il  nimlele  d'aimrd  en  blanc  et  en  noir  et 
achevé  de  jieiiMlre  a l’huile,  en  «lomiant  aux  tons  plus 
! de  Vigueur  «pie  liaiis  la  première  coiuposilioii.  Lors- 
que la  liule  e»l  en  |dacc  et  que  U lumière  lui  nrriv<* 
seulement  par  «levant,  l'effet  nliscur  e»t  invisible. 
Aussitôt  que  ce  dernier  est  «claire,  il  annule  les  h* 
gués  de  ri>(fei  clair.  Des  châssis  vitrés,  placés  der- 
rière la  tuile,  nintlilieut  la  lumière  au  gré  de  ^a^lisl4^. 
Telle  est  la  Ihitorie  generale  du  diroNacu,  mais  I on 
conçoit  aisenrent  combien  elle  présente  d'ohslacies 
; dans  l'applicalinn.  quelle  main  ferme  cl  exerc«>e 
I exigent  rcxecutiun  de  certaines  parties,  le  raccord 
! d«*ft  deux  tableaux,  la  ili»posilion  des  moyens  in«^a* 
nique»  qui  angnieiiliuU,  su|qirinicnt  ou  diminuent 
I le  jour.  Aussi,  jusqu'à  présent,  M.  Huiiton  est-il  le 
seul  snc«-e>seur  de  M.  Diguerre,  et.  maigre  les  pre- 
tenlioiiH  g«*rmaniqiie» . il  n'a  pas  ele  «>gaie  |var 
, M.  Gropius,  de  Berlin. 
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\IHUKIN  VAN  OSTADE. 


'i:cMi>e  flamande  e»t 
préM^niemeiil  à la  mode 
Los  cullectioiiiieurs  . 
i]uc  ne  sèduisetil  point 
les  hautes  conceptions 
romaines  ou  vénitien* 
iK-s . sacrilîcnt  volon* 
tiers  une  partie  de  leur 
revenu  a Tacliat  d’une 
toile  qui  leur  offre  le 
speeiacle  d'iiiu'  orgie  de  paysan».  Le  guùl  a degé* 
néré  ; le»  art»,  après  avoiressaye  d'élever  la  peoaee 
de  riiomme  vers  les  riein  . ont  choisi  dans  l'huma* 
mie  les  coiiliguraiions  les  pins  l>elle-«,  les  plus  gra- 
cieuses. le»  plus  eleganles;  puis  ils  en  sont  venus  a 
ne  plus  distinguer  le  bien  d'avec  le  mal,  à copier 
an  hasard  loiilr  rhose  visible,  un  ferniirr  i)e* 


vaut  sa  cheiniiiee.  un  ivrogne  à la  Inveroe,  un  lu* 
meur  a l'estaminet.  Pendant  que  le»  maîtres  fla- 
mands gaspillaient  les  trésors  de  leurs  palettes  à 
d'aussi  miscrahles  sujets,  leur  vogue  était  favorisée 
par  les  transformations  sociales.  La  l'ni  s'elail 
amoindrie,  les  fortunes  colossales  s'eparpillaient,  et 
avec  elh‘5  disparaissait  le  pouvoir  de  eommaiiiler  tie 
grandes  cho.<tes;  les  peintres  étaient  désormais  a la 
solde  de  la  médiocrité  ; ils  avaient  a decorer  tl'eirui- 
les  résidences,  à Haller  des  tendances  mesquines,  a 
se  mettre  au  niveau  des  individualités  qui  s'èiaieni 
voiieesau  mile  des  intérêts  materiels.  Alors  parut 
l'ecole  flamande,  qui  porta  au  plus  haut  degre  île 
perfection  rimitaiioii  de  la  nature  vulgaire.  Tl  dont 
Adrien  Van  Oslado  fut  l'un  des  pins  dignes  repiv- 
.sentants. 

Lv  vie  de  ce  peintre  a |ien  de  |aTipèties.  Ne  a 
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!.ub(‘i'k  vn  16(0.  il  eiHie  •<  l .itt'Ui'i'  ile  Franruis 
ll.'ils.  uù  eluütail  déjà  UrauwRi'.  Il  »e  liir  enduit*?  a 
Ihilem.  et  cil  »orl  en  I06'i.  a lV|iCK|tie  uii  le«  ar< 
niee»  tranrai»es  mcnaeent  les  i'ays-llaa  rs|iugnois. 
Kii  passant  par  Amsterdam  fHiur  irlourner  dans  sa 
|iBtne,  il  rencontre  un  amateur,  numnié  Conslantm 
Senneparl.  qui  le  détermine  à rester  en  Hnllamie. 
U mourut  a Amslerdatu.en  4(»85,  à l'àge  île  soixanle- 
qiiinu*  ans. 

La  decadence  du  style  ne  peut  être  ul»^erveedans 
la  génération  de  |»etntres  qui  a transtuis  à Adrien 
Van  Ostade  1rs  procédés  de  l'art  Sun  maitte,  Frati- 
rois  Hais,  était  élevf  de  : 

Carie  Van  Mander,  rieie  de  : 

Lucas  de  lierre  (1S54-I584,.  «Iriede  : 

Franz  Flore  (I5'iü->I57D). 

François  de  Vriende,  dit  Franz  Flore,  mérita  le 
surnom  de  Hdffhntt  i/rs  f /uimt/uU.  Ce  fut  un  vei  iia- 
ide  artiste  de  la  reoaiManre.  Iravaillant  Laiilùt  pour 
la  décoration  des  catliédrales.  lanlùl  pour  celle  des 
r.hâteauXf  peignant  tour  à tour  le  Joqemrof  dcrnîrr 
et  les  Aocrs  des  Tritims,  la  Frr  r/r  suiar  Luc  et  lo 
Trntiiux  d7/rrcif/c.  Lucas  de  Heere  s'occupa  delà* 
bleauK  d'église  et  de  comjKisitions  |>our  les  |»einlres 
sur  verre.  Carie  Van  Mander,  qui  avait  habile  rita> 
lie,  se  consacra  presi|ue  exclusiteinent  aux  sujets 
religieux,  le  Partulis/errft/re,  le  fMittfr,  V.tdoiatioft 
des  mafffs,  Jétui^rAntt  porioMf  ui  croix.  François 
Hais  ne  fit  giiere  que  des  portraits.  Qiiaul  à Adrien 
Ostade,  qui  surpassa  tous  les  maitivs  precedents 
sous  le  rapport  technique,  il  ne  puisa  ses  sujets  tu 
dans  l'Ecritiire  sainte  ni  dans  la  Fable.  Il  ne  vit 
point  la  nature  par  son  côté  grand  ri  noble;  il  la 
ciierclia,  grossière  et  rabougrie,  dans  les  tavernes, 
dan.s  les  villages,  dans  les  chauniirres.  Les  paysans 
Attables  ou  dansants  . les  f umeurs  a Festammet.  les 
musiciens  ambulants.  Ie.<  joueurs.  les  fermières  re> 
pletes  furent  ses  personnages  favoris.  Il  reprotluisii 
de  préférence  des  masures  irrégulières,  avec  leurs 
toits  moussus,  leurs  murs  lapisses  de  paihpres.  leurs 
fenêtres  garnies  de  losanges  de  plomb;  il  copia  les 
intérieurs  rustiques,  les  haules  rheminees.  les  ta* 
Mes  boiteuses,  la  vaisselle  et  les  guirlandes  de  jam- 
bons. Il  n’existe  point  pour  lui  de  lieaiile  virile  nu 
féminine  ; il  n’eut  de  regards  que  {loiir  les  traits 
grossiers,  les  tailles  courtes,  les  gros  ventres,  les 
types  campagnards.  Cependant,  regardez  un  de  ses 
tableaux  , étudiez-en  l'esprit,  i'harmnaie.  le  clair- 
obscur.  et  vous  serez  frappe  d'admiration.  Son  pin- 
ceau est  léger  sans  mollesse,  viguiireux  sans  empà- 
lemenls.  Les  poses  de  ses  figures  sont  nalurelies.  et 
s«B  groupes  disposés  sans  confusion. 

Descamps,  dans  la  Vie  fJet  /leîntrcz  flamandt  (4), 
a jnge  très  - imparfaitement  Adrien  Van  (Htade. 

• Il  peignait,  dit-il.  avec  une  légèreté  séduisante; 
il  est  transparent,  flou,  rliaud  et  fin.  mais  son  des- 

{0  Parts  lu-»*,  i.  U.  P i:.t. 


sern  ti’esl  nullement  de  ebuix.  et  il  n'esi  supportable 
que  sous  les  figures  et  les  liabilleinents  qu'il  a trai- 
tés, • Ici  le  biugraplit'  a envelop|>«  iiivoluiitaiiemeMi 
un  doge  dans  la  formule  d'une  critique;  car  c'c*t 
un  des  principaux  mérites  d'Adrien  Van  OiUade  d'a- 
voir mis  SOI)  dcMcin  en  harmonie  avec  scs  sujeis. 
S’il  a'éiait  atlacliéâ  la  noblesse  des  types,  à la  régu- 
larité des  lignes,  a la  lieaulé  des  formes,  il  eût  dc- 
figiirê  ses  rDsliqiies  f>ersonnages , et  serait  sorti 
■le  la  vérité.  I.a  valeur  de  son  ifcMcin  consiste  pré- 
cisément à être  de  rfmix , et  à ii'étre  jta» 

Idt  aoHs  les  (igHres  et  les  htthiUcnMtts  gu  il  n'a  pus 
tr$ntéM. 

Quoique  tres-nombreux  , les  tableaux  d'Adrien 
Van  Ostade  sont  rares  dans  le  commerce;  les  ama- 
teurs qui  ont  le  boiilieurd’en  posséder  les  conser- 
vent précieusement,  et  ce  sont  les  derniers  qu’ils 
abandonnent . I.e  prix  en  est  toujours  assez  éleve. 
M.  Gault  de  Saint-Germaîo,  dans  sa  lialtmee  du  rom- 
merte  des  tableaux  (I),  fait  suivre  le  nom  d’Adiieii 
Van  Ostade  de  la  note  suivante  : • 4.KÛÜ, 

10,800,  7.000.  3,700.  6,42.1,  6,660.  7.510  litres; 
catalogues  de  Julienne,  de  Ibu^set.  du  prince  de 
(Umli,  de  Poulain,  de  Gaignat  ; 5.4.10  et  1.800  liv  , 
vente  de  M.  de  la  Perriere,  avril  1817.  Plusieurs 
Adrien  Oslade  ont  ele  vendus  dans  le  courant  de 
rannce4843;à  la  vente  Paul  Périer,  l'L'mptriqNc. 
petit  tableau  dans  la  maniéré  de  Gérard  Ibi»  , 
6.000  fr.  ; te  Marchand  de  pousonSf  fl, UH  fr.;  a la 
vente  Tardieu,  le  Tria  jlamaml.  3,600  fr.  ; un  /nie" 
rieur  rustique.  2.206  fr.  ; deux  Fumeurs,  relire»  a 
0.000  fr.  li  y a des  .Adrien  Van  OsUde  dans  les  ga- 
leries de  M.  Van  Her  Serick  a l.ouvain.  et  du  duc 
d'ArembsTg  a Rnixelles.  On  en  compte  cinq  an 
musée  du  Louvre  : la  FamUle  du  peintre,  réunion  de 
dix  portraits  : le  Marché  aux  poitroui.  le  Maiitr 
d'êrole.  tableau  provenant  de  la  cotleclioii  de  M.  de 
Julienne  : luièrieur  d' un  mcrni^r  msiir/Mc,  une  femme 
soigne  un  enfant  au  berceau;  un  Aolairc  auii 
cinrfr,  un  Fumeur  allumant  sn  pific;  dans  le  fund, 
deux  hommes  jouent  aux  caries  ; un  itureur;  il  tient 
d'une  main  iin  verre,  et  de  l'autre  nu  pot  de  biere. 
Les  commissairesdrs  Pays-ltasunt  repris,  en  4815. 
le  CAcmxomiicr;  il  s'atcumpagtie  de  son  violon  . et 
des  paysans  viennent  récoutersiir  la  porte  de  leur 
maison:  une  Tabagie:  suc  le  devant  on  voit  un 
homme  qui  allume  sa  pipe,  et  prés  de  Int  un  joueur 
de  violon  ; un  Homme  et  une  femme  près  delà  chemi- 
née de  leur  chaumière.  Il  serait  de  toute  impossibilité 
de  re«liger  une  nomenclature  exacte  des  œiivresde  ce 
fécond  artiste,  mais  nous  pouvons  du  inoin^  signa- 
ler ses  toiles  les  plus  remarquables.  Le  duc  d’Or- 
léans, père  du  roi  actuel,  possédait  un  littèrienr  avec 
trois  personnages,  un  Fumeur,  un  Homme  qui  érrit, 
et  une  Femme  assise;  nn  Feiutre  iraraillunt  dans  sou 

II)  Guide  de  t'amateur,  |Mvur  k**  <*C0ks  Raiiuiniit*.  ktnitan- 
dit»*- fl  allemanUr.  Paru.  fSIS.'i  vol.  iii-H. 
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ottlief  U un  Inblcau  de  chemtef.  Cc«il«ux  tableiiux 
ont  etc  graves  |iar  Couclie  (I). 

On  voyait,  dans  l’ancienne  colieelion  du  comte 
Wassenaar,  à la  Haye,  neuf  tableaux  d’Adrien  0«> 
lade  : une  Femme  jouant  avec  son  enfant,  en  prcieRce 
de  ifuatre  autres  persounagrt  qui  la  regardent;  Cinq 
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figures  autour  iCune  chenÛHêe.  une  fhnse  de  pugsans 
au  caharet,  un  l*agsan  et  ta  maUreste,  une  Femme 
faisant  ta  teclure  h deux  hommes,  un  Pagsage  avec 
animaux . un  Petit  fumeur,  une  Pormeute , deux 
Fumeurs,  deux  ftommc.i  funtant  et  âurant,  et  un 
ricj//ord  coiffé  d un  bonnet  ttoir. 


Dans  la  collection  Julienne,  outre  le  .Vaitre  d’e* 
rote,  des  Pagtans  jouant  aux  quittes,  une  Mère  avec 
ses  rtifants,  uii  Père  et  une  mère  arec  teurs  enfants. 

Cliex  le  comte  de  Vence,  sept  FaniCNra  dans  im 
ritamiNCI,  le(friroi«  fiomund,unMatefot,  des  Joueurs 
de  frîctror. 

Dans  la  collecliun  de  M.  de  Smith,  les  Joueitrsde 
ttouie,  qui  furent  vendus  2.400  fr.  apres  la  mort  de 
cet  amateur  (2). 

Dans  la  collection  Lormier,  des  Joueurs  de  caries, 
un  Jniérieur  de  fmnr,  c|uatre  Fumeurs  et  une  fetnnte, 
une  FerTHê  où  un  joueur  de  cieile  fait  dunacr  des  en- 
fonts,  six  Figures  dans  liste  chambre,  /léunion  de 
fdus  ile  vingt  figures  dans  une  chambre,  Environs 
d'uue  ferme  ai  ee  Ai?urrn  et  animaux. 

Uiex  le  iiiarqiiis  de  Voyer.  une  Tabagie  avec  huit 
figures,  une  Femme  tenaut  ton  aifant  appugè  sur  une 
fiorle  coupée. 

(I)  Gaterw  du  rabii>Bujal.yran>ed'apK!S  1rs  laMeanx  tlfS 
diflerenles  écoles  qui  U composent,  avec  une  description  bis- 
toeique.  par  Tabbu  de  FontenS}-  Paris,  Couclié,  1788*1788. 
3 vol.  Krand  lo-folio. 

l31  Le  dessin  oMoriê  du  mümc  lablcsu  fui  acbcti'  3,800  fr 
à Atasii-rdani,  par  M.  Jean  de  Viu. 


Chex  M.  llope,  a Lnmlre>,  un  /ionimc tisniK  taga- 
sette  prêt  ta  fmrte  de  sa  chaumière,  unu  Èplnehetite  de 
moutes.  Ce  dernier  tableau  est  cité  par  Descamps 
comme  ayant  appartenu  à M.  Rissdiup,  de  llulter- 
dam.  Le  même  auteur  fait  mention  de  plusieurs 
Adrien  Van  Osiade.  i|ue  (losseilaieni  dans  un  tem|n> 
MN.dc  Gaignat.  Blondel  deGagny,  de  ia  Boiiexiére. 
Fagel.  Van  Sliiigclandi,  receveur  general  de  Hol- 
lande. Van  Slinçelandt.  bourgmestre  de  la  Haye, 
etc.  (I)  M.  Gaullde  Saint-Germain,  qui  écrivait  en 
1818, a copié  textuellement  DescJinps  dans  te  Guide 
de  l'amateur  pour  U's  éeotes  ftantitniirs  i2i.  Pour 
compléter  leurs  indications,  il  faudrait  feuilleter  les 
catalogues  de  toutes  les  ventes  imposantes  qui  ont 
eu  lieu  depuis  prés  d'uii  siccle;  encore  n'oblien- 
drail*on  pas  de  résultats  certains  , vu  le  peu  de 
conliance  que  mérilentlps  assertions  des  rédacteur» 
de  livrets. 

Corneille  Vischer  a grave,  d'après  Adrien  V.-in 
Osiade,  le  Moiteur  de  vietic  fuisunt  dauscr  det  enfauU. 
et  une  Tabagie,  nrec  aî.r  hommes,  une  femme  etdeur 

Il  I I i«  <frs  peit(lr4«  pamanrt , I 11.  I7B,  177  i*l  17k 

(3)  T.  Il,  article  Van  Osla<l>* 
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enfoMi»  (I).  Jean  Visclicr.  frere  île  Corneille,  a grave 
une  hernifite  à la  porte  J' un  raharetf  el  un  Intérieur 
ruBtiffue,  où  uni* /rmiNe pendant  que  $on  nrnri  dé- 
ride.  Uiver»  uMeaux  il'ArInen  Van  0»(ade  uni  ete 
graves  dan»  la  Galerie  des  peintres  flaniamls,  hollaih 
da»s  et  aliemamts  (3),  et  daim  la  Galerie  de  S.  .-I.  H. 
.Uine  la  duchesse  de  Berry  [5). 

liide|H*nrlammeii(  de  cea  tableaux.  Adrien  Van 
OHlade  a |iruil(iil  dea  deastns  coloriés  ou  à l'encre  de 
Ctiine , qn'il  exècuia  à Anvers  pour  le  bourgmes* 
Ire  Junas  Witzen,  moyennant  la  somme  de  1,^00  flo> 
nos  lu  ont  |)as^e  depuis  dans  les  cabiiielH  de 
MM.  Coll  de  Fratikenslein,  de  Vos.  Muller.  Jolies, 
Molkenboer,  etc.  Un  seul  de  ces  dessins,  la  Ler~ 
tare  de  gateiie^  appartenant  aujciurirbiii  à M.  Van 
Oanenbiirg  d'Ainsierdam.  a elé  paye  plus  ipie  la 

(0  I.C!t  cfireuTe>  du  Jouiiwr  dt  vitlte  nrclirrclre*  ; 
eilf»  «al  atletni.  dao»  tes  feules  MarVeile  et  l.u|(eile.  te  prix 
«Icloo  eiiaofr. 

Par  Le  Brun.  Paris.  1792-96-  3 vol.  in*ru1»t>- 
(5!^  PoMier  Mwu  Is  direcikin  de  M.  ite  BMineaiaiMa.  Pan», 
1822 el  annei*s  suivante».  2 vol.  io-Mh>. 


colleclton  tout  entiere.  M.  Hosrlt  racbela  an  bourg* 
meslre  M'iuen  |»our  la  somme  de  1,300  llurins. 
Ploos  Van  Anipstel  a donne  le  fac^siinile  de 
lieaux  dessins  d'Adrien  VanOsUde  (I). 

Adrien  Von  Oslade  a grave  à i'eau>riH'le  nni|naule- 
i|uatre  planches  dont  le  catalogue  a ele  diessi'  par 
Hilbert  el  Prost  (2|,  par  Barlscb  (5),  par  Joubert  (4; 
«t  parJosi  (5)  Le  maître  s’y  montre  preM|ue  aussi 
coloriste  (|ue  dans  scs  tableaux,  tant  il  disiniiur  babi- 
lemenl  la  liiiiiiére  et  li^  ombres,  tant  il  manie  la 
pointe  avec  hardiesse,  arrête  les  contours  sans  du* 
retê,  el  met  une  vérité  saisissante  dans  les  Hgiire« 
comme  dans  les  accessoires. 

il)  foUerlion  d imitatians  des  driBins  des  /ftmtre$  fla- 
mands. conunenrre  |ar  PlraM  Van  Aiupsiel.  et  cinaplekT  t<ar 
JoM.  Luodn's,  1821  , ia-follu.  Ouvrage  rire,  el  lire  a i-ciii 
eiemptairr*'  «euleairnl. 

{2)  Uanaet  df  t'amatffir  dr  i'orl. 

(3)  Le  Pfintr^grarrar,  I.  I,  p.  2i7. 
i41  Manuet  de  t'amatewr  d estampes.  |«r  P.-E  iiMibert 
|ierv.  Paris.  1821.  3 vol.  iii-8  T-  11.  arikte  A.  Van  iKladr. 
l3)  OuvraRe  rite. 


JsA  SÊRSHADZl. 


fîwim  mî\s. 


tINITATION  tt'CK  LUI*  fi'lHlAAM  ) 


Nn  mère,  dans  notre  demeure. 

Quel  chatil  me  rêteille  ce  soir? 

Qui  doue  vient  ehanier  à celle  heure? 
Reirarde.  mère,  peiiv-tu  voir? 


— Je  n'entends  pas  de  sermadei 
Je  ne  vois  rien  sur  le  cbemiii. 
Calmr-iol,  pauvre  enr»iit  malade, 
Kl  dors  en  |iaix  juM|o'ii  demain. 


— Non,  je  compreinU  celte  ItaniHHiie  : 
Les  anges  m'af^ellent  vers  INrn; 

Du  ciel  t'est  la  vois  iidlnie 
Adieu,  ma  bonne  mère,  adieu! 


LCu?v  Maumkk 


AUfllI  V VA» 


(M  I 4 IM  . 
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INTRODUCTION. 


A MHxaulv  - «epticme 
CKpoAiùon  vMüitt  lir 
SMUTrlr,  {4ii»  num- 
lircH^  . tnaii»  «uins 
hrilljiiti-  que  celle  <!<’ 
Tan  tieroier  .Ueaucoup 
de  noms  illustreiinaii- 
queiair rappel;  b«ju- 
cuup  deiotleîi  rewnla- 
l4  irc»  ^ ü teonda  m net*» 
a pa»«er  doiue  mois  encore  dansl  alelici**  M.  Horace 
Verntl  n’a  pu  achever  sa  /*riAC  de  ta  mata,  que 
noü!<  verrons  »raillcurs  au  musée  de  Venaillei. 
T.  n. 


M.  IK'laroche.  e$l  à Uuinr.  Occupe  par  see  irjvuiis 
du  Luxerobouri!.  N.  Eugène  Delacroix  ii'a  pu  t|uV 
baiicber  Harc-Aurèle  à ton  lit  de  mort.  Qu^iil  :i 
M.  Ingres,  il  persiste  dans  son  système  d'exil  vo- 
lontaire et  d'exposition  ejrlrÂ  nuirot.  Nous  nous 
atlendions  vainement  à voir  au  salon  un  iniérirnr 
de  l'atelier  de  Hembrandt.  par  M.  Ilobert  Fleury.  uii>* 
Marguerite,  par  M.  Ary  SchefTer,  une  f'ne  d'.D'i- 
gnouy  |karH.  Dagnaii.  un  tableau  de  M-  (Ihenavard. 
M.  Henri  Lehman  expose  le  Portrnit  de f 
1 Belgiosoto,  mais  il  tient  en  reserve  celui  de  la  t-uiii- 
lesse  Lebon,  et  sa  Soinle  L'AlAerine  portée  nu  lombeatf 
I par  de»  ange»  Nous  regrellons  encore  l'ahsenrr  d»* 

4P 
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MM.  D<^caa]|»,  Jiilfg  Uiipit*.  Cabat.  ll(M]uf>|ilari; 
«*l  *lf«  sculptriirii.  Praüivr  el  Diirei. 

CVst  en  partit*  à en  dèferliang  iju'on  doit  altri* 
huer  la  irlftte  pliTftinnomie  du  Mlnn.  Peu  d’années 
»nl  été  itmitig  firrliles  en  æuvreA  gaillanle».  et  eaiir 
quelquegexteplioiiftque  nous  non»  plaigon»  à ftigiia- 
1er.  une  médiocrité  uniforme  nous  être  le 

cararlérr  de  IVx(>osition  actuelle.  La  foule  qui,  Ir 
jour  de  l'ouverture,  assiégeait  dé»  unae  liriires  les 
galeries  du  Louvre,  a défilé  silencieusement,  cher- 
eliant  en  vain  queltjues  toiles  important!*»  devant 
h'sijuHfes  elle  pûtéprouverdes  sentimenisde  plaisir 
et  d'admiration.  La  sculpture  non»  a satisfait  da> 
vanlagc;  elle  annonce  de  la  part  des  arlislw  plus 
d études  réelles  et  de  irnvaux  consciencieux. 

f’elte  annee.  le  jury  d’examen  s'est  lassé  des  ré- 
criminations de  ses  victimes:  après  l'avoir  long- 
temps accusé  d'un  exces  de  rigueur,  on  est  en  droit 
•le  lui  reprocher  un  excès  de  cleiuence.  Son  ostra- 
cisme, même  quand  il  s'exerce  sans  discernement, 
est  peut-être  un  palliatif  nécessaire  au  mal  de  rex|io- 
sillon  annuelle,  qui  tend  à augmenter  outre  mesure 
la  production  artistique,  et  à multiplier  d'informes 
ébauchés.  Peintres,  srnlpleiirs.  graveurs,  arcliitectes, 
la  réclamèrent  agrands  cris  en  1 8-'»2.  Ce  fut  en  partie 
lH>ur  l’obtenir  qu'ils  créèrent  la  /décrié,  jonnio/  tir* 
nrit  (4).  dont  le  prospectus  disait:  • Nous  examine- 
rons si  c'est  par  bienveillanco  |>uur  les  artistes,  par 
pitié  {Hiur  la  misère  de  beauroup  d'entre  eux,  (Nir 
fidélité  eiilin  à la  parole  donnée,  que  les  expositions 
annuelles  pruniisi'!^  se  rerulent,  s'ajournenl  et  se 
sounierjt  deliriitivemeni  (i).  — Il  vous  faut  l'eiptist- 
lion  annuelle,  s'écriait  .M.  Jeanruii  (3),  elle  seule 
peut  rendre  cet  horizon  lointain  à loire  lue. —L'ex- 
position, disait  M.  Eugène  Urlairuix  (4).  est  le  seul 
moyen  de  faire  triompher  l'art  de  ta  mode.  » Plus 
ralnies  aujutird'lmi.  les  artistes  sont  les  premiers  a 
reconiiaiire  les  inconvénients  de  la  mwure  qu'il* 
avaient  sollicitée  arec  ardeur. 

Av.int  ta  révolution,  le  droit  d'rxposer  n'apparie 
naît  qu'aux  membres  de  l’Académie  royale.  Celaient 
des  tM)mm<‘s  nrrircs.  qui  avaient  fait  leurs  preuves 
et  qui  apporlaieiil  au  Louvre  les  friiils  d'un  talent 
inùr  et  cunsonmiê.  Leurs  mivres  nvaienl.  pour  la 
plupart,  une  destination  Hxe;  indépendants  par  leur 
|M)siliuii.  dégagés  de  toute  priNJccupation  mercantile, 
ils  cberriiaieiit  moins  le  lucre  que  la  gloire,  moins 
des  chalands  que  des  admirateurs.  Le  décret  du 
il  août  t7»l.  en  admettant  au  titusee  les  ouvrages 
de  tous  le»  artistes  françai»  et  etrangers,  ouvrit  la 
carrière  ou  se  précipitent  aujourd'hui  tant  de  jeurn** 


(I)  Paii«,  Nnrauail,  libraire.  lo-i2.  tiCej. 

(SI  Ce  prosfieclui  L-lail  n‘<1ii:é  |uir  M.  Ibilruu,  atijounl'hui 
o>crrtairr  <lq  coniiie  (J<*s  incuaments  bKlonqaes  et  irntfe^sei-r 
a la  liîMiollM'<|ue  rojaie. 

(SI  ihéti. , n'  2. 
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ambitions  hienlôt  déçues.  Le«  objet»  d'art  exposes, 
qui,  rai}ii<*e  du  décret,  n'elaienl  que  de  521.  s’éle- 
vèrent, ni  1797.  à t.OfO:  le  grand  salon  devint  in- 
siiflisnnl;  In  salle  anlerienre,  la  galerie  d'Apollon, 
la  grande  galerie  furent  envahies.  I^puis  cette  épo- 
que. quiconque  a su  d<*»siner  une  bosse  semble  S4* 
croire  appelé  à la  succession  de  Itapliaél  ; les  profes- 
sions lilvernles  sont  encombrées  de  inediocrilés.  et 
les  œuvres  du  pinceau  et  de  l’ébaucbuir  se  mulli- 
piienl  dans  des  proportions  qui  ne  sont  nullement  en 
rapport  avec  les  besoins  sociaux.  Trente-six  ex|M)Si- 
lions,  de  1675  à 1791.  avaient  produit  6.5K4  ta- 
lileaux.  t,l KO  sculptures:  vingt  expositions,  do  1795 
à IK5I,  ont  produit  18.162  tahleanx.  2.599  senip- 
tur!^;  onze  esposilinns  amiuellei»,  de  4855  a IKJ5. 
ont  produit  21 .524  tableaux,  1,565  sculptures  Li* 
livret  de  1845  ne  comptait  que  I.SsI  numéro»;  au- 
jourd'hui nous  avons  à passer  eu  revue  2.425  ou- 
vrages; et  quels  ouvrages! 

l/ariTuissemeiit  du  noiuhre  «les  œuvres  d’art  est 
évidemnipiilun  fait  cuiTelalirderexpositioiiannuelle. 
et  ce  n>»l  pas  le  seul  résultat  fâcheux  qu'elle  ameiie. 
Les  meilleurs  artistes,  presses  par  le  delai  fatal, 
conçoivent  et  exécutent  a la  bâte  des  cmivres  indi- 
gnes de  leur  renommée  ; les  jeu^e^  gens,  siiôl  qu'ils 
savent  mélanger  un  ton,  niellent  leurs  primeurs  in- 
digestes en  veille  dans  le  bazar  du  Louvre.  Ils  sont 
séduit*  iiart  apiiài  •roue  réalisaiiun  immi^liale;  ils 
se  flattent  que  le  public  remarquera,  aclielera  .-iir- 
lont  leurs  ébauché»;  mais,  loin  de  rep.vndre  le  goîii 
des  ai1».  rexposiliim  annuelle  fatigue  l'alleiilion. 
provoque  ritHlifTerence  et  la  saliéle.  Si  la  division  de 
la  propiiele  a multiplie  ie  nombre  de  ceux  qui  peu- 
vent acheter  de»  imivrrs  d'ari,  d'un  antre  côte,  le» 
tpudaitces  induslrieile»  ont  eluiilTe  touli*»  les  autres; 
oii  emploie  les  peintre»  à des  travaux  secondaires, 
concurremmeiit  avec  le.»  iapiK»icr»;  les  grand»  sei- 
gneur» dégénérés  ne  se  snncieni  pins  de  l'éxtdence» 
inonunienlales . et  songent  pliilùl  à faire  valoir 
leurs  capitaux  qu'a  être  des  diininutif»  du  grantl 
t^ulbert. 

La  cmmmimle  de  cent  mille  francs  de  fresques, 
faile  a M.  Ingres  par  le  duc  de  l.uynes.  présente  une 
exception,  on  peut  dire  même  uiieanomalie.  Si  quel- 
que» talrnls  supérieurs  reroivenl  parfois  h*s  eiicon- 
ragemenlsderEtalnii  de  I aristocratie. qii'airive-t-il 
aux  «coliers  qui.  entraîne»  par  de  folle»  illusion», 
soliirilent  premalnremeiii  h*»  snlTrage»  de  leur»  con- 
citoyens? Ils  avaient  rêvé  la  gloire  et  ne  recueillent 
que  ledéilaiii;  ils  espéraient  échapper  au  denùment 
et  ils  y demeurent  d'antanl  pin»  profondeinent  «ni- 
Invurbé».  qu'ils  niaiiqiiciil  de  ce»  éludés  sérieuse» 
sans  lesquelles  le  génie  même  s'étiole  et  dépérit- 

.Nous  croyons  dan»  l'intérêt  des  artistes  cl  du  pii- 
lilic  de  revenir  a l'exposttioii  hisaniiuelie  et  iitèiiie 
triennale.  Deux  fuis  on  a essaye  de  l'exiKisilion  aii- 

tl)  l>el75T  a rtibl  «le  i‘!*»  à ItNi:*. 
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mtelle.  ilewx  fois  on  y a renonce (< J;  une  troisième  : 
epreuve  «loit  i*ire  «lérisive.  Il  n'est  [ws  nécessaire  à 
une  nation  de  rej^ni^er  de  peiiilures  et  d«  si'ulptn* 
res;  les  conditions  sont  les  mêmes  pour  les  OfU'res  | 
d’art  que  pour  les  livres  : pauen  sett  elwla. 

l/e*cesde  la  production  serait  moins  dangereux. 

St  les  arts  étaient  soumis  à une  direction  puissante; 
mais  ils  vont  a l’aventure,  picorant  çà  et  la,  s'inspi- 
rant du  bien  comme  du  mal,  infruclneusemcni  voue» 
au  culte  de  (a  forme.  On  s'est  accntiHime  de  longue 
dalc  à n'estimer  tes  artistes  qu’en  raison  du  reieen- 
lion;  on  n'a  exigé  dVux  ni  élévation  dans  les  pen- 
sées, ni  but  dans  les  conreptiuiis  ; aussi  le  eboix  de 
leur  sujet  est-il  généralement  déterminé  pai'  b re- 
cliuiche  de  la  forme.  Un  trait  d'bisloire  ancienne  ou 
moderne,  nue  scéue  de  palais  ou  de  boudoir,  pré- 
lent-ilsé  des  jeux  de  lumière,  à des  ageneenieiils  de 
fostnnie»,  à des  Hfets  de  couleur,  les  peintres  »*cn 
empar»*nt  sans  examiner  quelle  en  est  la  portée.  En 
parcourant  les  livrets  des  soixante-six  ex|»usitiuiia, 
on  y lencuntre  une  cITrayante  majorité  de  sujets 
nuis,  puérils,  indéceiil.<i  ou  ridicules.  Nous  lisons  au 
livret  de  1675  (t)  : « Trots  tableaux  lU*  M.  Loir,  rec- 
teur de  TAcademie.  Le  premier  représente  Bérénice 
qui  arrache  un  papier  des  maina  de  Plolcniee,  dans 
lequel  estoient  les  noms  des  personnes  condamnées 
a mort,  parce  que  le  ruy  le  lisoil  en  jouant,  jugeant 
que,  quand  il  y va  de  la  vie  des  bommes,  il  faut 
plus  d’ailQiiiion. 

> Le  second,  l'ilhopolis,  femme  de  Bilbes,  l'oy, 
taisant  servir  .sur  sa  table  toutes  sorte»  île  viauüe» 
rfpresenlees  en  or  massif,  pour  guérir  l'avarice  de 
ce  prince,  qui  voulait  que  »es  sujets  ne  Iravailbssent 
qu’aux  mines  d'or. 

• Le  troisième,  Boiierite,  qui  envoie  nn  pain  a sers 
frere»,  dan»  lequel  esloit  un  avis  tmjmrtant.  • 

Cbaniin  expose,  en  1758.  nne/«nmc  fiUetüHraiie 
it'un  ouvrage  de  tapiw.i'ie,  h^col'ur  ahamloiwant  sca 
firres  de  toute»  les  coulrwa  pour  faire  pirmetter  on 
toluH,  Kd've  de  deaain  laiUant  aracraguitx^  (lar\ondc 
talNtrel  rinçant  u»  6r«r,  Héturettte^  Jeune  personne 
rboiaistanl  des  lahtes  dans  im  panier.  Petit  polisson 
di'tainmit  accroupi.  Bouclier,  Maloirr.  Vanloo,  André 
Bardou,  Coypel  lils,  absurdes  sur  une  plus  grande 
rebelle,  avaient  {leiiit  Venus  entrant  au  bam,  Castor 
et  Potiu.r,  un  fHvertissemeni  de  saigrea  et  de  bacchan- 
ira,  Jastm  exposé  aux  taureaux  d' A ftrt  roi  de  Coi- 
ehüs,  b UestruetioH  du  palais  d'Armtde^  le  À'otnmcif 
de  Renaud  f Vénus  deinint  son  miroir,  une  Jeune 
.Isiatigne  lisant  un  billrl  doux  ù bi  clarté  d'une 
bougie. 

On  vtùt  apparaître  Tannee  suivante.  Psgrhe  dans 
/c  po/ai.t  rie  rjmoiir  et  V Aurore  et  ilépbale,  par  Bou- 

tO  Lble  tli»  tableaux  et  |ileces  de  M*ulpiare«xpo>ex  dan» 
la  cour  du  Palais-Royal  par  mesi-ietirs  1rs  peintre»  et  «cale* 
icar»  de  rAcaileniir  royale.  Pari»,  IUT3.  cbex  Pirire  l«  Petit, 
imprimeur  et  libraire  ordinaire  du  toi. 
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cher;  Kenns  tlescetulanl  dans  l'ite  de  Calypso  et  Té- 
lémttgue  jouant  avec  V Amour.  p.ir  Natoire;  un  Abbé 
à la  toUetle  d'une  femme  ^riloMfc . par  f.ancrul; 
.Ocxfindrc  cétlant  ta  maîtresse  Ctmptaifue  à Apeltes, 
par  IleslonI  ; une  CwiiÎBÎèrc  rcccHuni  de  /«  (mneherie. 
par  Chardin.  Oudry  produisait,  ciii  1711,  un  Trictrac 
sur  uue  table,  des  iustrurnents  de  musique . Tète 
bi*>trre  de  cerf  prit  par  le  roi,  le  Tt  juillet  dernier.  Le 
baron  de  Saint-Julien,  dans  ses  L'-ltrrs  sur  ta  pein- 
ture à un  ajNatcur  ;i75U<,ciie  une  Psyché,  une  Ijéda, 
VKntèvnneHl  d'Europe^  une  Ptutorale.  deux  .S'ofitu- 
des,  ubteaiix  de  l'îerre,  auquel  il  attribue  un  ptnceau 
aisé,  cnulnut  et  tvluplueux.  Carie  Vanltso,  mort  d’a- 
jvoplexie.  le  15  juillet  1765,  légua  au  salon  de  cette 
année  le»  .-Irix  supplianit  s’adressant  au  destin  pour 
obtenir  la  conserration  de  Mme  de  Pimpatlour  (1|. 
Toutes  les  expositions  du  temps  de  Louis  XIV  abun- 
dent  «Il  allégories  aussi  fade»,  en  sujets  grecs  ou 
ruttiaitis.  sans  valeur,  sans  intérêt,  en  dehors  de 
nos  muMirs,  de  nos  idées,  du  mouvcnieiit  de  notre 
civilisation.  Tels  sont  : les  Plaisirs  d'Auarréon , par 
it(^»lout  le  tils;  Jupiter  et  Junon.  sur  le  mont  Ida. 
cndoriNtJt  par  Stoi  fthet.,  peinture  de  b Ureiiée  (2j  ; le 
Triomphe  de  Ban  bus.  par  Taraval  ; r/impcrcur  ,Se- 
pcrc  reproche  li  von  fils,  tf avoir  voulu 

Tasmstiner  dans  les  défilés  trÈcoase,  et  lui  dit  : # âii 
(N  désires  m«  morl,  onlonnc.  Â Papinien  de  me  la  don- 
ner tune  crttr  épée  f5)  ; rrrwoiirii,  prêtre  d'Aptdiou, 
rencontre  Télémaque,  auquel  il  enseigne  l’art  d'être 
heureux  dans  l'esdacage  (4);  Omnia  rineit  amor, 

I groupe  ilu  sculpteur  Caflien  [5);  Peux  jeunes  Grec- 
\ quea  faisant  serment  de  ne  janmis  aimer,  par  Vion(6]: 

I Cybèlc  ayant  décourert  qit’Alys,  le  grand  prêtre  de 
scs  imt^s,  lui  faisait  infidélité  pour  la  nymphe  Stiu- 
I garède,  suscite  contre  elle  Alecian;  cette  furie  tecoue 
I lOH  fiambntu  et  scs  scr;»7jfii  sur  la  tête  fTAtys,  et 
j excite  en  lui  un  ai  furieux  délire,  que,  prcHant  ao  mar- 
; tresse,  il  la  po'ignanle.  Celenus,  roi  de  Phrggie,  est 
irrité  de  cette  tengeancr  horrible.  Ix  peuple,  les  sacri- 
firateuta  sont  effrayés;  les  amoura  et  tes  plaisirs  t’eu- 
fuient. 

ISou»  n’avuiis  pas  le  courage  de  {mus^er  pins  loin 
cette  revue  rétrospective  ; nous  ne  suivrons  pas  le» 
artistes  de  la  république  et  de  Tempire  dan»  l'or* 


(I)  Le  be»iin  est  afnmyc  »ar  k luumk.  Le  livre  fatal  est  a 
as  gaoi-fie.  et  à »a  droite  l'uriie  ti’ou  il  lire  U cliaiice  <k>»  hu- 
maiu».  UiM!  des  (•antne»  Meut  la  qurnunilk,  une  autra  le  SI. 
la  iruwéme  va  couper  le  Ht  de  la  vie  ebére  aux  art»,  mais  le 
Deuin  lui  am'He  la  main.  (Ih-Kriplimi  du  livreL) 

{2)  Sal-m  dr  1767. 

(3)  Ttbirau  de  réc«7»lion  de  Qreuze.  cv|>oh*  co  1760. 

I (4)  Tahteau  de  la  Grenee,  au  »aloa  de  1771. 

(3)  1771.  L’atlUtc,  «e  rappelant  que  ttc*  veut  dire  (oui 
avait  Te]»n*M.'Ble  le  dieu  Pan  terrasae  par  TAmour. 

|6)  1773.  EUe»  »«  juœikl  ud  atlacbeiuenl  éternel  sur  Tautel 
de  t'amilk'.  Le  Tempe  est  emWnnI.  el  les  déhri*  de  sa  faux 
britre  mireüennmt  le  feu  de  l'anlvi;  mais  l’Amour  allume 
sou  flaiiilM'au  a Tauiei  même  de  i'aniUé  ! 
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iiierR  nt;ihoio;ii]ue  ou  iU  »c  iraniereiU  à la  suiie 
ili‘ft  UoucliHtr.  lie»  ViinlooeliitHi  la  («renée.  LVcele  ro> 
inüHlique,  on  inoUanl  s l'imlex  le»  fjliles  païenne», 
«lemenr»  lidele  à la  devise  : l.'nrl  pttr  l'art^  ol  mit 
pins  que  jamais  rabnonct*  de  pensée  à Tordre  du 
jour.  4)im»e  pénible  à dire!  le»  critiques  encourage* 
ronl  rnnslamrnent  les  arts  dans  la  voie  des  sujets 
insignilianis.en  jugoanl  les  oppositions  an  ineul  point 
do  vuode  la  forme,  lis  n'élevcrenl  aucunes  réclama- 
tions on  faveur  du  bon  sens  outragé  par  les  peintres 
ol  »rul|»tours  du  dix-huitiéino  siècle,  ot  se  passion- 
uoroiit  de  tramie  foi  |mur  des  platitudes.  Voyez 
ipielles  louanges  ils  aixurdent  a dos  muvres  qui. 
russont-elles  sublimes  d'oxécnlion.  pocInTaienl  tou- 
jours |»ar  la  niaisorie  des  sujets.  • On  remarque  dans 
le  taidoaii  dos  7Voù  Gràrrt,  peint  pour  TlKilei  do 
Soiilnso  p.ir  lioiirher,  une  facilite  surprenante.  On 
pont  dire  qu’il  leur  a donne  môme  plus  iTagccment 
qiTini  ne  leur  en  iinasmo.  (Vos!  surlonl  le  Ion  aima- 
Mo  do  son  coloris  qui  sédiiil  les  ronp;  si>s  ûgures 
«ont  composoos  a ravir.  C'est  ce  qn'i)  pioiMcencore 
a morvoiilo  par  une  Vôtits  qui  mire  au  hain.  dont  le 
liant  surtout  est  ailmirablo.  .Mais  poul  on  attendre 
autre  chnse  d'un  inniiro  dont  !•*  lali-nt  parlimlier  rst 
les  tommes  ? 

■ M.  Cojpel  a evjioso  un  grand  tableau  do  la 
Ihttrnetio»  tht  pniait  d'Amiitlf,  étonnnnt  pour  la 
composition  et  d’un  feu  surprenant.  .Maigre  tonte  la 
Inrour  qiTil  a pointe  sur  lo  visage  et  dans  ratlilnde 
lit-  celle  onchantorosso.  il  a dû  repi  ésoiilor  sa  rare 
boaiiley  de  sorte  qu'il  a justifié  exactonient  ces  doux 
»ors  ; 

^rmide  rsi  oocor  plus  aiinabtc 
Qu'elle  n’ost  roitouiabbv 

« Dans  nu  autre  jiotil  tableau  du  .Soflintri/  de  Ue- 
imifd,  il  a ogaleinenl  soutenu  ce  douMe  caractère  si 
difficile  a allier.  Il  a mis  uiio  grande  (inossv  d'ex- 
prossion  dans  les  figures  de  |ilusiours  petiU  Amours, 
qui  se  moquent  du  courroux  de  la  magicienne,  et 
«lonl  les  attitudes  somldonl  dire  que,  maigre  sa  fu- 
reur, ils  la  compionl  encore  dans  Tamoiironx  em- 
pire (I).  • 

lin  anonyme,  qui  écrivait  sur  le.Soy»»  tir  I74I  (2), 
pousse  des  cris  d'admiration  à pro|ms  d'un  Fleuve  de 
Vanloo.  • l.a  bele  figure,  inunsirur,  la  Mctlgure! 
eiearèie.  etc  étone.  la  toile  disparaît;  il  y a la  un 
Home  extraordire.  a la  vérité,  mais  c’est  un  fume.  • 
Tlus  loin,  on  cilaril  une  Vue  de  Pontchar train,  des- 
sinée à la  plume  par  M.  do  Marollos.  dessinateur  dn 


il)  Oi-ifriptiom  de*  taUeaux  erpottt  ow  Loutre,  lettre 
O Mme  la  mar^uite  du  S.  P.  Jt  I73S,  lo-ll. 

(2)  J.W(rp  a M.  de  PoireseoH-^hamarande . fieHrenaitf 
g^n«r«/  du  luiil/ôtgr  tiépe  pntiidtal  de  fhaumoni-ttt- 
Baseigny.  un  sujai  de$  tableaux  expoeez  du  «aton  du 
Louvre.  Paris.  leSsepteaihr»!  I7*|,  in-IS  t>  pain|>bl€i  oai 
riiqarqiMMe  de  cacoRraohie  et  iHiKorreetioa  t]>fiO(;rapt)kque. 


roi.  le  même  anonyme  s'écrie  : • Je  suis  fort  eiu- 
lurrassé  de  vous  dire  ce  qu'un  en  pense.  Personne  iio 
jiarle;  on  reste  là  surpris,  saisis,  immobiles.  U iTy 
a qu'un  cri  confus  qui  exprime  mieux  le  ravissement 
•|ue  les  paroles,  iriaia  qu'on  ne  saurait  vous  faire 
sentir.  I.ti  langue  balbutie  pour  en  vouloir  trop  dire, 
la  bunclie  se  forino,  et  ce  sont  les  yeux  qui  parlent. 
On  Ta  vu.  on  le  veut  voir  encore;  cm  fait  place  à 
d’autres  curieux,  mais  on  revient,  il  est  imtjours 
nouveau.  Ou  en  fait  un  nouvel  examen  bien  circon- 
stancié. on  croit  que  c'est  toiii.  on  s'imagine  qu'oii 
est  content.  On  fait  quelques  pas.  il  faut  encore  re- 
tourner une  fois.  L'attrait  se  ntveille;  il  vous  solli- 
cite, il  vous  ramène;  nouvelle  admiration,  nouveaux 
cliagritis  quand  il  faut  s'éloigner;  et  enfin  de  tout 
cela,  il  ne  reste  que  le  desespoir  de  iTen  jioiivoir 
parler  as.>i«{  dignement.  » Ne  croirait-on  pas  qu'il 
s’agit  de  la  rmns/îigHrfltioM 

l'n  antre  anonyme,  qui  eliiüiail,  en  f'ib.  les 
causes  de  la  décadence  des  arts,  les  résume  eu  une 
seule,  la  préférence  accurdee  aux  giac<^  sur  les  u- 
bleaut  dans  la  décoration  des  appariements  (i]  ! 
Bacliaiimanl,  qui  rédigea  des  L*'ttreM  $ur  in  natom 
de  J767  à 1777  (2) . n'a  guère  de  plus  saines  idées 
sur  la  mission  des  artistes,  il  pense  que  • T.-ldonts 
cHattqien  mtémonc  jmr  Tcuim  fait  lionneur  à la  sen- 
sibilité de  M.  TtCpicie!  • Il  ajoute  ■ qu'un  iTadmire 
pas  également  le  Cmiaurc  Oirou,  du  môme  auteur, 
iuslcfiiroiit  Avhiüe  dau»  lu  nunique.  I.e  premier  n’a 
(lasune  peau  assez basanee.  ou  jilulôt  un  cuirassez 
tanné  (ô).  • La  vogue  ipTubiinrciil  les  lettres  de  Üa- 
cliaiimont  nous  aide  a mesurer  l'ignorance  de  ses 
contemjmrains  eu  matière  do  lu'aux-aris.  Paris  ces 
opusniles  Vantés,  Toiibit  des  plus  .simples  notions 
estliéliques,  le  mauvais  goût  et  les  barbarismes  sont 
pointés  à un  degré  inimaginable.  ■ M.  Huet,  qui  s’est 
voué  particulièrement  aux  aninuuix,  charme  la  mul- 
titude  par  un  Ihguc  $ejcumt  sur  des  oies;  ■ cepen- 
dant » on  trou>x  le  dogue  trop  outré,  que  les  poules 
ressemblent  a des  chauves-souris  (4).  • Au  salon 
de  1771,  < la  Grenee,  peintre  voluptueux,  ragaillar- 
dit le  ctrur  du  vieillard  et  porte  le  tronble  jiiMjiie 
dans  le  «pur  de  TAgnés  la  plus  iiiMOcenie  • l.e  ta- 
bleau du  Mniechi  aux  tirincs,  par  le  Prince.  « soit 
par  sa  composiiiuri.  soit  par  son  expression , fait 
beaucoup  d'honneur  à Tinventioii  du  poète  (3).  • A 
Texpusition  de  177S.  # on  admire  Tcxp^sioii  du 
Fletnv  fkamandrr,  dnsérhé  /lor  /ci  frux  de  Vnicaiv^ 
implorant  le srrowt  det  dieux  (fi),  • Hachaiinioiit  met 


(1)  Béftexiont  Mur  quelquet  riiHivi  de  Pttat  pre'teni  de 
la  pv4n/ure  en  é'ronrv,  avec  un  examen  des  prinri>oux 
ourrogee  npoeée  au  l.o«MTe.  le  mou  ifaoiir  1740. 

(2)  J/emoire«  eerreli,  i.  xt  et  xiir. 

(5)  {.etire  II  sur  k süIob  de  1769. 

(4)  l.eitre  If.  20  scplcsnljrc  1TH9, 

(M  Lrure  II,  14  M>pw«nbre  1T71. 

(6)  SUiur  <k  OaudioB. 
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ail  immlirc  lies  cliefsHl  ipuvre  d«  salon  ilc  1775  une 
féi£  champêtrê  tioHtiée  par  le*  «iln/fHYMCi  ; « elles 
sent  fort  ans  si>ectateur»,  et  ils  ne  «|uittcnt  qu’avec 
|>ei(iG  cet  assemblage  d'un  sexe  ravissant.  ■ Tons  les 
jugements  de  cet  écrivain  carnctérisrnt  rj;alemcnt 
un  esprit  étroit  et  des  mmurs  corrompues. 

Une  mnltitiide  de  |uiinplile(s  sont  conçus  dans  ci's 
données  et  rédigés  dans  ce  style  (l|.  Si  Diderot  rt 
les  critiques  modernes  l'emportent  sur  leurs  devan- 
ciers, c'est  moins  par  les  appréciations  que  par  \r 
mérité  liUérairc.  Itanmieiu  ils  voient  au  delà  de  la 
formii;  ranoneiit  iU  |»ercent  l'ikoixe  pour  pénétrer 
jiinqn'â  l'aubier;  leurs  eloge.s  et  leur  blâme  portent 
Miiiqiicment  sur  la  partie  lechniqiie  ; ils  nient  rpie  la 
peinture  rt  la  plasüqtie  soient  tenues  d'elever  Tari 
et  d'étre  utiles.  Quant  à nous,  nous  sonieiions  que 
l'art  doit  correspondre  aux  besoins  moraux,  entre- 
tenir les  bons  penciiaiits,  etouiïer  les  inclinations 
vicieuses,  ^ousne  pretendoiiH  pas,  toutefois,  rcduirr 
les  artistes  aux  sujets  graves;  nous  ne  leur  deman- 
dons pas  de  copier  Cimabue  et  tîioUo.  de  grouper 
des  anges  dans  les  deux  on  de  mettre  en  scène  les 
traits  de  vertu  |H>ur  lesquels  >1.  de  Montyoïi  a fondo 
des  récompenses  lem|>orelles.  Nous  désirons  seule- 
ment qu'une  impn^sion  morale  résulte  de  leurs 
<;omp(»sitinns;  tes  peintres  d'Iiisloire,  drgenre, d'in- 
térieur» de  paysage,  de  marinr,  peinent,  a diirvrerils 
degrés,  exercer  surriiomineiine  influence  salutaire 
«•l  tonclier  ulilemeitt  une  corde  sensible  de  son  être. 
Quand  Poussin  retrace  un  site  magiiilique.  des  eaux 
limpides,  des  bouquets  d'arbres  loulTus.  il  éveille  en 
nous  ridée  des  jouissances  vraies  que  nous  offre  la 
nature  et  de  la  reconnaissance  ipic  nous  devons  au 
t>cateur.  Ureiize.  par  ses  drames  intimes,  ranime 
dans  le»  cieurs  le  seulimenl  de  la  famille.  Lasiiité- 
rieurs  dVgtiscs  du  Peter  Néefs  nous  purlenl  au  re- 
cueillement; les  liaLaiiles  de  Van  dur  Menien  (latleiit 
notre  lîerte  pairioliqiie  ; les  kermesses  de  David 
l'miers.  en  nous  cominiiniqnani  leur  gaieté  expan- 
sive. nous  placent  daii.s  des  dispositions  douces  et 
biemcillantes.  Pour  être  moral»  pour  développer 
nos  meilleurs  instincts,  un  artistr  n'a  pas  besoin  de 

(t)  Les  pi'inclpaai  sont  ' Ob$erv^ian$  ««r  t«*  outrtiÿej 
d«  me*<i>ur<  de  l'.Iccdemte  de  peinture  €(  de  eetUpfHre, 
expotfi  au  la/on  du  Lùurrt  en  fan  I7SS,  et  *ur  quelquéi 
écrite  qui  ont  rapport  à la  peinture,  à M le  préeident 
de  B.  ; ftéponer  de  il.  Hètine,  ràpeur  de  tabac,  à .V.  Ra- 
phaël, peintre  de  i'.icaJémie  de  .^atot-Lue,  enlrepreneur 
géne'ral  des  eneeiÿnee  de  la  faubourÿ  et  banlieue  de 

Parie,  par  CochinRIe,  ITi^,  <n-I3;  Lettre  de  Ht.  Raphaël 
te  jeune  eur  le  e-iton  de  i7U9,  par  Itaude  de  Joeean  ; 
Deuxième  lettre  du  même  tur  te  eaion  de  1771  ; Dialogue 
eur  la  peinture,  d i‘ocratloii  du  eaion  de  1775;  06iereo- 
r<i«tu  «wr  Ue  ouvrages  rx;>««ê*  au  eaion  du  l.ouvre,  ou 
lettre  ù .V.  te  comte  de  ***,  par  CoImh,  1775,  io-IS;  ileot 
IjCttree  sur  le  salon,  i'Eepion  anglais,  X vu.  Ce»  U-nn-s  mhiI 
une  comiHlaltoo  des  ju^iements  d'alors  et  condeiiMut  une 
coriruse  noike  sur  rAciMle-aite  de  peintare,  «colpiure  et 
«ure.  l.on>lres,  17it5,  ia-l2. 


recourir  à l'ucnlure  ou  à i'Iiisloire;  il  lui  sufiit 
d’agir,  soit  directement,  soit  par  analogie,  sur  la 
partie  noble  et  spirituelle  de  notre  organisation. 

(!es  principes , nous  les  croyons  incontestable», 
fl  nous  nous  pi^oposons  de  les  appliquer  dans  IVx.!- 
me»  que  nous  allons  faire  de  rex|K>sitioM  de  U44. 

Si  ces  principes,  que  nous  croyons  incoiilestabie->, 
Ti'étaieiit  les  nôtres  depuis  longtemps,  nous  en  sen- 
lirioiis  rurgencc  et  la  vérité  en  visilaul  le  salon  de 
1844  UBl-ce  une  inspiration  puissante,  un  senti- 
iiieiii  iiilime.  est-ce  rintelligence  d'iin  but,  qui  diri- 
gent dans  le  clioix  des  sujets  nos  artistes  contempo- 
rains? point  : aux  QHS  le  gouvernement  a coimnaiidf 
de  quoi  remplir  des  cadres  vides  à Versailles,  et  iU 
ont  saisi  leurs  pinceaux,  sans  goût,  sans  entraîne- 
ment.  |M!Ut-èire  inêtiiR  avec  une  secrele  et  naliirelir 
aiilipatliie  pour  le  sujet  imposé.  D'autres,  aspirant 
aux  faveurs  du  Imdgei.  ont  mis  eu  sceiie  des  anec- 
dotes du  présent  régne,  susceptibles  de  trouver  place 
au  milieu  du  panthéon  de  toutes  les  gloires  de  la 
France.  Il  en  est  qui.  remnn|uaut  la  réartipn  reli- 
gieuse des  esprits,  uni  spécialement  travaillé  pour 
complaire  aux  fabriques  de  uns  egüses.  D'autres, 
enliti,  ont  étudié  le.s  inclinations  des  particuliers  et 
frappé  à la  porte  des  salons-  Quel  que  soit  le  genre 
des  tableaux  exposés,  nous  y avons  rareiiieni  aperçu 
|i*s  étincelles  de  ce  feu  sacré,  maintenant  étoulîe 
sous  la  cendre  de»  instinct»  commerciaux.  I.es  pein- 
tures dites  religieuses  oiïrentile  (taies  reminiséeiices 
lies  vieux  maîtres  : .Soln((*s  fmuUUtf  Amtoncituioue, 
DrsfTiUrt  lie  croix»  Etre  hoi»o,  MaiieUines,  .Samnri- 
miNt,  refaits  pour  la  centième  fuis  après  llapliaël  ■ 
après  Itulieiis,  apres  tieriibrandt,  sont  des  pastiches 
conçus  sans  cunvicliun,  eiirantês  uniquement  par 
rcspéranccd'un  placement  avantageux.  Le»  tableaux 
lie  genre  .sont  empruiiles  aux  romans  à la  mode,  aux 
recucilêr  rimes  de  nos  versilicateurs  élégïaqiies,  aux 
scelles  les  plus  vulgaires  de  nuire  vie  usuelle.  l.<^ 
paysages  reproduisent  le  premier  coin  de  terre  venu, 
sans  que  le  peintre  s'inquiète  de  la  beauté  des  li- 
gues «t  de  la  poesie  des  sites.  De  même  que  les  su- 
jets. la  forme  change  et  se  modtüe  suivant  les  capri- 
ces des  acheteurs.  Duiiit  de  méthode,  point  de 
direction  lixe.  point  Je  conliiitiité  d'efforts.  Tel 
(leinire  qui,  l'année  dnrniere,  avait  adopté  les  elfeis 
brillants  et  chaleureux,  interpose  un  nuage  grisâtre 
entre  ses  toiles  et  le  spectateur.  Tel  pnrtraili.«le 
s'eUit  signale  (>ar  son  colons  terne  et  faux  ; von» 
le  voyez  aujourU’Iiui  garnir  ses  fonds  de  ilècoratioiis 
d'iqiéra.  et  chercher  dans  les  effets  outrv^  la  vogue 
qui  s'attache  toujours  aux  partis  extrêmes.  A-l-il 
reconnu  son  erreur?  s*esi-il  livré,  (»ar  amour  de 
l'art,  à d'Iioiiorablcs  tâtounemeuls?  Non;  sa  ciien- 
léle  a voulu  i)u'il  changeât  de  maniéré,  et  il  en  a 
docilement  cliangé.  Au  lieu  de  se  développer  dans 
une  voie  determiiiee,  comme  l'ont  fait  les  grands 
artistes,  ceux  de  no»  jours  sacrifleiil  sans  cesse  leur 
personnalité  aux  eiigetires  de  la  mode- 
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San«  alMir«l«r  U (|um1ioii  Lcdinii|ue,  il  suflU  d'ou- 
vrir le  livret  an  haurd.  piMir  apprécier  la  déplorable 
alMindanrc  des  sujets  nuis  ou  puérils.  A côté  des 
emjirunls  faits  a la  Bible,  vous  retrouvez  les  scènes 
mylliolopiques  . /*s^r/ir,  jNpiter  rl  Lcda  ^ Hore , 
ntiphnis  fî  Chioe.  la  A'iyw;iAr  de  la  Se'we.  Vous  ren- 
4 unirez,  parmi  les  sujet*  de  «enre.  la  Ilote,  les  liai’ 
quriKr-v,  Toutbea»!  une  /"V/Hiwr  reu/r««ii'e>  Païu're 
wuit  hmreiite,  t'Ieur-iU-Mnrie  au  M/ji*-/rimc.  L’om- 
h'u'n  yayiierait-jc  tJlr  tr  u>avif»l  iiurile  n été  /îciir, 
J’m  iNÎi  hini  fàrhe , une  (limjityaiton,  j'oipHf*.  (h 
iiimet,  elle  aime,  la  Fdte  mal  gardée,  etc.,  etc  Le« 
ripasses,  les  chevaux,  le*  chiens,  les  chats,  sont  mul* 
nplie*  a l'inllni.  et  de«  disciples  flamands  de  l'aul  I 


Boiter  ont  imagine  de  peindre  des  vaches  de  gran- 
deur natiirellr 


Nous  n'insisteroiis  pas  plus  lougtenips  sur  le> 


peut- être  se  nuMiilieronl-elles  quand  nous  ferons  Ir 
voyage  du  salon  par  étapes,  en  arrêtant  nos  regards 
sur  les  plus  reinaripiahlos  compositions.  Nous  ap- 
porterons dans  notre  examen  la  justice  impartiale 
el  prudente  que  l’on  doit  à des  artistes  dont  ou  juge 
en  quelques  mots  la  lâche  d'une  année;  mais  nous 
avons  liii  signaler  d'alxird  les  funestes  résultats  des 
expositions  annuelles,  de  l'alisence  de  tout  imnripe. 
de  tout  eiiseigaemenl  philosophique  de  l'art  i-t  de 
toute  croyance  religieuse 
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A {JiMulaïue  ni  l'ens^rralion 
ilalieinie  n«  &e  voii'nl  nulle 
pari  aussi  (initemenl  que 
dans  iVxeculiun  d'un  balIeL 
<-tcv  genre  d'ouvrage  iraliil 
un  cùte  du  caractère  iii«iri> 
diuiial  tout  a fait  naifel  en* 
taiitin.  ballet  panlomime 
ili>  riialie  ressemble  par  le  fuiicls  a raiirien  melo> 
drame  rraiiç«ii5.  Il  e^l  orne  comme  lui  de  cavernes, 
de  brigands,  de  fioles  ein[H)isonnees,  d'un  traître, 
d'un  tyran  etd'iin  eiil'anl  courageux.  Tour  bien  jouir 
de  ces  repieseiilalion».  il  faut  se  inetirc  au  point  de 
vue  d'un  ecolier  âge  de  dit  ans.  Cest  une  connrssioii 
que  le  public  dece  pays*là  fait  volontiers  a l'auteur. 

Le  parterre  italien  s'eineul  trop  facilement  pour 
pmivoir  supporter  une  aciion  dramatique  forte  ou 
terrible,  l'iie  tragédie  de  Sliakspere.  exacleitienl 
traduite,  cansn  ail  des  evaiKMiisseinenls  dans  U salle 
ou  bien  un  iri  general  d horreur  et  de  réprobation. 
La  tragédie  rlassiqiie  d'Allieri  est.  comme  la  nôtre, 
une  .suite  de  recils  avec  une  action  energi(|iie,  mais 
qui  se  passe  dans  les  coulisses,  parce  que  le  specta* 
leur  n'aiirait  pas  la  force  de  la  voir.  En  Italie,  les 
grandes  pi-iipelies  appartiennent  au  ballet,  qui  les 
.idoucil  par  lu  musiqiie.  les  voile  à demi  parla  pan* 
tomime  et  les  letui  agréables  à Kiril  sous  le  «alin 
blanc,  les  luqui*»  de  velours  et  les  paillettes.  Le»pri** 
raiiliuns  une  fois  prises,  le  spectateur  étant  assun* 
contre  l'excès  d'emotiou.  les  acteurs  peuvent  donner 
librement  carrière  à Peiiiphase  et  a l'exagération. 
L'artiste  italien  nage  heureux  dans  le  ballet  comme 


le  poisson  dans  l'eau,  à cause  de  la  nécessaite  d'élar* 
gir  ses  mouvements  sur  récliolle  énorme  de  la  per* 
s|>ecliv«.  La  cadence  de  la  chorégraphié,  an  lieu 
d'être  une  entrave,  ne  le  met  que  pins  à l'aise 

Il  faut  voir  deux  personnages  qui  doivent  se  jeler 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  se  rapprocher  en  me- 
sure. faire  deux  pas  en  arrière,  trois  eu  avant,  re- 
culer encore,  s'avancer  de  r.oiiveau  et  s'embrasser 
eiilln  à point  nomniê  sur  le  coup  d'archet  des  vio- 
Ions.  II  faut  voir,  pendant  ce  temps-la,  les  cinquante 
ligiiranls  parfailenieiit  alignés,  témoigner  l'atten- 
drissenienl  ou  la  joie  par  des  gestes  d'un  ensemble 
irréprm'halde;  tous  les  yeux  levés  au  ciel,  toutes  les 
jambes  écartées  dans  la  racine  posture,  toutes  les 
mains  a la  fuis  sur  tous  les  cœurs;  ils  sc  muueiil 
coninie  un  seul  homme.  Le  premier  jour,  vous  en 
riex,  car  la  nature  est  trop  loin  de  là  pour  que  votre 
esprit  se  prêle  a la  convention;  mais  bientôt  voii? 
vous  accoutumez  à celle  symetrie.  qui  est  un  art  an 
fuml  ; et  si  un  moment  pathétique  arrive,  si  l’acteur 
est  Iton  et  la  musique  louchante,  vous  Unissez  par  y 
prendre  du  plaisir  et  par  distinguer  autre  chose  qui* 
du  bruit,  des  grimaces  et  des  gambades. 

L'est  a Gênes,  il  y a un  au.  que  j'ai  fait  connais- 
sance avec  le  ballet  italien.  IVndanl  tout  le  mois  de 
Janvier,  on  ne  jouait  au  Iheàlre  Carlu-Felice  que  le 
lièt'naire  du  maestro  Donizetti,  et  Ffonska,  ballet 
mélodrame  a grand  tapage,  en  sorte  que  j’ai  en  le 
loisir  d'apprecier  cea  deux  ouvrages,  d une  concep- 
tion facile.  Le  ballet  est  la  mort  des  orchestres.  On 
ne  sait  pas  assez  de  gré  aux  pauvres  mu-viciens  de  se 
démancher  les  é|iaulrs  ou  de  souffler  leurs  pou* 
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nion«  dans  des  tubes,  tandis  que  l'acleur,  qui  se  de* 
niene  comme  un  diable,  prend  un  eiercice  viulenl. 
à la  vérité,  mais  saiulaii’C.  Quand  Je  rois  les  trom> 
Imnes  eclaier  en  ^'niniiies  chromatiques,  |K)ur  nous 
faire  entendre  ce  que  pense  un  personnage  secoii* 
daire.  qui  n'a  pas  nièiiir  de  panache  sur  la  tète,  ^ 
souliciis  qu'on  aluisedcs  inatruinents  et  qu'on  pro* 
digue  tes  cuivres. 

line  autre  refurme  iinportaiile  à faire  au  luillet 
Italien  serait  de  supprimer  les  danses  d'huntiiies.  A 
chaque  iiislaiil  sc  preseiitciU  une  Irenlaiiie  de  singes 
sautant  sur  leui*8  talons,  s'eiiimiièlaiit  le  salire  à la 
iiiain  et  s’iniagiiianl  nous  divertir  beaucoup,  parce 
qu'ils  iimis  monlri'iii  alleriiatixeinenl  leur  profil 
droit  et  gauclie.  Mais  ucciipons*noiis  de  Ftorrika. 
L'Iiemiiie  est  une  jeune  dame  {Hilonaise . mariée  à 
Edwinskï.  un  fort  grand  seigneur  (oui  couvert  de 
plumes.  Le  ciel  a béni  leur  union  en  leur  accordant 
un  prtit  eiifanl  blond  admirablement  rriaé,  véritable 
clirnibin  destiné  à d'étranges  vicissitudes.  Au  pre- 
mier acte,  on  dan.>u^  : des  feux  de  bivouac  annmiceiil 
que  tout  à l'heure  on  se  battra.  Kn  eiTct.  le  cruel 
Zamoski.  autre  seigneur,  ennemi  des  jeunes  epoui. 
s'avance  avec  ses  troupes.  On  court  aux  armes  On 
va  rhercher  dessahrrs  lrés*recouriies,  et  on  danse 
un  dernier  pas  avant  de  livrer  bataille,  tandis  que 
Floreska  et  son  mari  se  font  de  tendres  adieux.  Le 
signal  du  combat  est  donne.  La  mèlee  s'engage. 
Zamoski  est  mis  en  fuite;  mais  la  pauvre  Floreska. 
tombée  dans  une  embuscade,  est  emmenee  avec  son 
enfant.  Le  mari,  au  désespoir,  veut  se  tuer  d'abord  ; 
puis  il  change  il'idee  et  court  après  les  ravisseurs. 

Au  second  acte,  nous  sommes  dans  le  châieaii  de 
Zamoski.  homme  de  six  pn^ds.  mil  nainhoyant,  Ion* 
gue  barbe,  paniahui  collant  d'un  rouge  feroce.  Aus* 
sitôt  que  ce  tyran  |>eu  délicat  aperçoit  sa  belle  pri* 
sonttiëre.  il  se  donne  de  grands  coups  de  poing  à 
s'enfoncer  la  poitrine,  pour  exprimer  qu’il  devient 
suhilemerit  amoureux  d'elle;  il  passe  neuf  fois  la 
main  dans  ses  cheveux,  pour  faire  entendre  que  sa 
raison  s'égare;  pins  il  ar[i«nte  la  scène  d'une  vitesse 
iiicroyalde,  en  décrivant  autour  de  la  dame  des  cer- 
cles de  plus  en  plus  étroits.  Vainement  Florrska  se 
)Fiie  a ses  genoux  ; il  lui  répond  fiar  un  grincement 
(le  dents.  Elle  lut  oppose  son  enfant;  il  saisit  l'en- 
fant. Ir  lance  à son  coiiddenl,  qui  le  jette  a un  autre 
soldai,  et,  en  une  seconde,  le  pauvre  chérubin  va 
rebondir  de  main  en  mam  jusiiu'aufond  du  théâtre. 
Ia*  tyran  s'mdte  de  l'opposition.  Ilieniôt  il  n'a  plus 
d'humain  que  ses  gant»  blancs,  et  l'Iteroïiie  va  être 
dévorée,  lorsque  la  mere  de  Zamoski  paraît  et  prend 
l'infortunée  sous  sa  protection.  €el  incident  u'arrèic 
que  pour  un  instant  la  violence  de  ce  forrene.  Il  lé' 
mmgtie  son  hesilaiioii  et  sa  contrariété  p«ir  l'écart 
prodigieux  de  iu‘S  jaiulies,  puis  il  fait  vingt-sept  fois 
le  tour  du  théâtre  en  maiiis  d'une  minute  et  revient 
décidé  a passer  outre.  Alors  sa  mere,  dan.*i  l'inten* 
tion  de  lui  dire  ; ^ fue-moi  plutôt  «fue  de  consommer 


ton  crime.  * le  prie  de  tirer  son  imigiiard.  lui  prend 
la  main  année  entre  h>s  siennes,  et,  dirigeant  la 
pointe  du  poignard  sur  son  propre  cœur,  elle  pousse 
et  relire  rinstrumenl  dix  fois  de  suite,  et  ils  se  ha* 
lanceul  ainsi  tous  deux  comme  des  (lagodes  de  ]Hir* 
cclaine.  L’amour  triomphe  encore  dans  Tâine  du 
tyran,  et  la  mère,  poussée  à liout,  lève  ses  d>‘ux  liras 
en  l'air;  un  coup  de  ïam-lam  part  de  rorchestre  ; 
c'est  U malédiction  materiielle.  Zamoski,  épouvante, 
s'allonge  comme  un  serpent  ; ses  mains  alleigneiil  la 
coulisse  et  ses  pieds  sont  an  milieu  de  la  scene.  Fio- 
reska.  provisoirement  sauvée,  tomln:  évanouie  par 
terre.  Sur  ces  entrefaites,  un  messager  arrive  ; c'est 
Edniiiski  déguisé;  il  ne  priit  plus  dissimuler  eu 
voyant  son  épousé  sans  inouvemenl;  il  se  jette  sur 
elle;  un  le  reconnaît,  ou  l'enchaltie,  et  le  voilà  dans 
le  fond  d'un  cachot - 

Par  un  antique  usage,  le  dénoûmeul  d'un  ballet 
doit  courir  ta  poste.  Tout  va  trcs>vjte  au  troisième 
act(^  Edniiiski  reçoit  dans  sa  prison  une  visite  de  sa 
femme  et  de  son  enfant,  introduits  par  la  vieille 
mere  (|tii  les  protégé.  Cette  bonne  dame  a une  double 
clef  de  la  cellule  du  prihonnier;  elle  lui  ouvre,  n il 
peut  embrasser  tout  ce  qu'il  aime.  Cependant  Za- 
■iioiiki  entre  précipiiammeni  ; il  cherche  sa  victime 
Sa  mère  l’enferme  dans  la  cellule,  et  on  s'enfuit.  Le 
déror  change  subitement.  Edwin^ki,  coiiïcd'un  pa- 
nache giganle.<^|ue.  livre  un  nouveau  romhai.  Ou 
s'attaque  le  plus  vile  qu'on  peut,  le  tyran  est  tue  en 
un  clin  d'œil  ; ou  se  retrouve  rapidement,  ou  s'em- 
brasse au  galop,  ou  se  care>sc  à franc  elrier,  on  se 
rejoint  à bride  abaliiie,  on  danse  à toutes  jan\be$, 
ou  se  félicite  avec  inipéluosilé,  on  remercie  le  ciel  a 
tire-d'aile,  rorcliei-irc  précipite  la  mesure,  frappe 
}ji‘usr|uemenl  l’accord  linal.  et  la  toile  loml»e  comme 
la  foudre.  Tel  e*^l  le  Imllet  italien. 

On  croira  sans  peine  (|tie,  plus  lard,  j'ai  dû  voir 
d’autres  halleU  plus  beaux,  plus  animés  encore  que 
celui-ci.  La  vivacité  nap<ditaine  mène  ces  spectacles 
avec  bien  plus  de  feu  qu'un  ne  saurait  le  faire  a 
Gènes;  mais  j'rlals  à mon  début,  et  jamais  aucune 
autre  caverne,  jamais  aucuns  brigands,  ni  héroïnes 
de  salin  blanc,  ni  pelilsenfants  frisés,  ni  tyrans  jn*u 
délicats,  ne  m'ont  fait  autant  d'impression  que  ceux 
de  FIvretka.  Je  puis  me  (latler  d'avoir  été.  à la  pre- 
mière représentation  de  ce  ballet,  le  spectateur  le 
plus  neuf  et  le  moins  blasé  de  toute  la  salle.  l*ar  la 
suite,  étant  habitue  au  climat,  nourri  de  maearuni 
et  rafraîchi  jiar  l'eau  à la  neige  et  la  limonade,  jr 
perdis  ce  sentiment  du  ridicule  qu'un  respire  avec 
notre  lirouillard  kumorique;  le  tyran  m'elfraya, 
l’heroine  m'nitérrssa,  rpiirani  me  lit  sourire,  et  je 
ne  pénétrai  plus  dans  les  cavernes  qu'avec  uo  mort- 
mcNlo  di  orrorç^el  tuiio  iremente  di  panra;  c’est 
pourquoi,  ne  voulant  plus  revenir  sur  ce  sujet,  j'ai 
parle  du  hnlh‘l  de  Gènes  de  préferencH  à tous  le< 
autres. 

r.vtL  oc  Misscr. 
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TRAVAUX  D’ART  EN  FRANCE, 

EN  ■844. 


es  travaux  d'art  ont 
toujours  eu  en  France 
une  importance  capi* 
laie.  De  tout  temps  les 
sympathies  de  la  nation 
leur  ont  été  acijuises  « 
et  souvent  notre  pays  a 
marche  à la  tête  de 
l’Europe  dans  la  voie 
des  conquêtes  pacili' 
qiirs  ansqiiclles  notre  ère  a déÜaitivemenl'assigné 
la  première  place.  On  sait  quels  nombreux  ouvrages 
aussi  remarquables  par  leur  elendue  et  leur  beauté 
que  par  leur  utilité  les  gouvernements  ont  tour  a 
tour  laisses  sur  Ic’aol  de  la  patrie  comme  un  témoi- 
gnage de  leur  passage.  L’ancienne  monarchie,  l'erih 
pire,  la  restauration  ont  enrichi  le  pys  de  magnifia 
ques  monuments  qui  assurent  sa  prépondérance 
artistique,  et  chacun  d’eux,  enclevantces  symboles 
d'une  pensée  intelligente  « semblait  obéir  aux  in* 
slincls  généreux  de  In  nation. 

De  nos  jours  le  gouvcrneinc  ni  issu  de  la  révolu- 
tion de  juillet  a fait  plus  encore,  il  a secondé  de 
tout  son  pouvoir  ces  tendances  |>ermanentes,  et 
grâce  à ses  efforts,  tout  ce  qui  avait  été  commencé 
depuis  l'époque  impériale  a été  achevé,  et  bien 
d'autres  importants  travaux  ont  été  entrepris. 

Cest  à réionnante  impulsion  communiquée  à la 
M;ulpture,  à l'architecture,  à la  peinture,  durant  ces 
dernteres  années,  impulsion  telle,  qu’elle  a déjà 

T.  If. 


produit  d'immeoses  résultats  en  bien  peu  de  temps, 
que  la  pensée  de  ce  tableau  a été  due.  et  nous  croyons 
que  jamais  moment  plus  opportun  n«‘  s’est  rencontre 
pour  résumer  l’ensemble  des  travaux  exécutés  ou  en 
conrs  d'exécution  dans  le  royaume. 

Cette  impulsion,  les  beaux-arts  la  doivent  sur- 
tout à la  révolution  de  juillet.  C'est  de  cette  epoque 
que  date  l'importance  qu'ils  ont  prise,  et  c’est  une 
justice  que  nous  nous  plaisons  à lui  rendre  avec  tous 
les  hommes  impartiaux.  Entre  tous  les  ministres 
qui  se  chargèrent,  apres  l'établissement  d'une  nou- 
velle dynastie,  du  fardeau  de  l’administration, 
M.  Thiers  est  peut-être  celui  qui  a le  plus  provoqué 
ce  mouvement.  Son  esprit  actif  et  amoureux  de 
toutes  les  formes  que  revêt  rinlelligence  comprit 
tout  de  suite  de  quel  jiilérét  puissant  il  était  pour 
l’avenir  de  la  révolution  de  rallier  autour  d'elle  les 
sympathies  des  gens  éclairés  par  l'énergique  appui 
que  les  arts  trouveraient  auprès  de  la  royauté  du 
9 août.  Il  savait  combien,  dans  notre  pays  de 
France,  toutes  les  classes  accueillent  avec  enthou- 
siasme les  projets  qui  peuvent  ajoutera  son  éclat  en 
perpétuant  le  souvenir  de  sa  grandeur;  combien  on 
se  plaît  à voir  honorer  la  mémoire  des  grands 
hommes  et  des  belles  actions:  combien  le  peuple 
salue  avec  une  joie  6ére  les  monuments  consacrés  à 
la  gloire  de  la  patrie  ou  qui  lui  donnent  une  splen- 
deur nouvelle.  Il  fit  donc  un  appel  aux  artistes  et  à 
tous  ceux  qui  savaient  manier  le  ciseau  ou  le  pin- 
ceau, architectes,  peintres,  statuaires  ; il  demanda 
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•ïe  I aid«r  tbi»  cetle  voie  ou  la  FraiHMS  euit  impa* 
lienle  ü entrer.  C'était  eocore  un  hommage , et  le 
plus  heati  de  tous,  rendu  à celte  révolution  que  la 
peosee.  hieri  plus  encore  que  la  force,  avait  fait  naître 
et  grandir.  Cet  ap(>el  fut  entendu,  et  de  toutes  parts 
les  travaux  commencèrent  avec  une  activité  dont 
bien  |^ell  de  siècles  ont  donné  l’exemple. 

Les  tiuinmes  éminenlaqui  succédèrent  à M.Thiers 
au  niliiislere  de  rîntêrieur  ajoutèrent  encore  à celle 
noble  impulsion.  Parmi  eux,  M.  Ducliâtel  se  lit  re- 
marquer par  le  aele  constant  qu’il  apporta  dans 
toutes  les  questions  d'art,  et,  sous  .son  administra' 
tioii,  on  »il  se  continuer  le  mouvement  imprimé  de* 
puis  1850.  Ce  mouvement  se  propage  encore  aujour* 
d hui  avec  une  louable  ardeur,  et  si  tous  les  résultats 
désirables  n’ont  pas  été  uhtenns,  du  moins  faut-il 
leconnaitre  que  beaucoup  d'efforts  heureux  ont  été 
tentes,  que  d'excellents  travaux  oui  été  entrepris,  et 
que  il  autres  s'achèveruiu  un  jour. 

Hejouissmis-nous  donc  de  ce  qui  a été  fait;  espé- 
rons que  les  erreurs  qui  ont  été  commises  ne  seront 
pas  perdues  |Hiur  l'avenir  ; ouhiiuns,  s'il  se  peut, 
pour  quelques  instants,  l'esprit  frondeur  qui  est  le 
cachet  de  notre  nation,  et  n'imitons  pas  surtout 
ce  general  de  ranliquitè  qui,  ayant  gagne  trois 
halailles  en  un  mois,  regrettait  de  n'en  avoir  pas 
g-ïgnèdix. 

mümî.heiMs  insToaiouEs. 

I»eux  fiiiiiisteres  sc  partagent  fonds  votés  aii- 
iiuelleiiienl  pour  l'entretien,  la  réparation  et  U 
construction  des  moiiumenU  qui  ont  un  intérêt  his- 
torique. religieux  ou  purement  artistique  : ce  sont 
le  ministère  de  l’intérieur  et  le  ministère  de  la 
justice  et  des  cultes. 

En  dehors  des  travaux  entrepris  avec  les  fonds  du 
gouvernement,  et  qui  sont  repartis  sur  toute  la  sur- 
face du  royaume,  les  departements  et  les  communes 
en  font  exécuter  avec  leurs  propres  ressources;  mais, 
entre  tous,  les  travaux  commandes  par  le  départe- 
ment de  la  Seine  et  la  ville  de  Paris  ont  peut-être 
«ul»  une  haute  et  sérieuse  importance  Ils  tieiineiil 
même  un  rang  considérable  dans  l’ensemble  des 
travaux  dont  nous  aurons  à nous  occu(ver. 

La  direction  des  beaux-arts  a deux  bureaux  dis- 
liiicls,  desquels  relèvent  les  travaux  dont  l'admints- 
tratinn  lui  est  conliée  : le  bureau  des  beaiix-art»  et 
celui  des  inonumenis  historiques. 

Au  bureau  des  beaux-arts  appariienneni  exclusi- 
vement les  travaux  de  peinture  et  de  sculpture  en- 
trepris pour  le  compte  du  gouvernement.  C'est  lui 
qui.  chaque  annee,  distribue  dans  les  églises  et  tes 
niusees  du  royaume  les  tableaux  et  les  statues  ache- 
tés des  deniers  de  l'Eiot;  c'est  encore  lui  qui  dirige 
les  travaux  d art  exécutes  dans  les  ediüces  modernes 
que  des  crediu  spéciaux  |>ermettent  d'embellir, 
d'agrandir,  de  resUurer  ou  même  de  fonder.  Hs, 


I par  exetiipie,  que  le  palaisdu  Luxembourg.  le  palai> 
de  la  Chambre  des  députés,  le  palais  des  Beaux-Arts, 
la  Madeleine. 

On  se  feraitdiflicilemcnl  une  idée  de  l'imporlance 
et  du  nombre  de  ces  travaux.  Noua  lâcherons  plus 
loin  d'en  donner  im  aperçu  exact  et  succinct. 

Le  titre  seul  du  bureau  des  monumcnls  histori- 
ques explique  sa  destination.  A lui  reviennent 
toutes  les  éludés  relatives  à l'entretien  ou  à la  répa- 
ration des  édilices  qui  ont  une  valeur  reelle.  aussi 
bien  au  point  de  vue  de  l'art  qu'au  point  de  vue  de 
i'hisloire.  Tout  le  sol  de  la  France  est  parsemé  de 
ces  monuments,  et,  il  faut  bien  le  dire,  le  plus  grand 
nombre,  la  presque  totalité  même,  a été  trouve  dans 
un  triste  étal  de  conservation.  Tous  les  efforts  de  la 
commission  sous  rinspiraünii  de  laquelle  agit  le 
bureau  des  monuments  historiques  tendent  à sauver 
de  la  ruine  et  des  dégradations  qui  proviennent  de  la 
main  des  hommes  au^si  bien  que  de  celles  du  temps 
ces  débris  d’une  époque  que  tant  de  souvenirs  glo- 
rieux entourent.  C’est  entre  eux  qu’H  doit  repartir 
les  fonds  alloues  parles  chambres  a cel  effet,  et 
c’est  par  ses  soins  qu'un  tableau  complet  des  riches- 
ses monumentales  de  la  France  a été  dresse;  te 
tableau,  nous  le  donnerons  plus  loin.  Les  nioiiti- 
ineiiU  4]ul  s'y  trouvent  classes  sont  désormais  places 
sous  la  surveillance  de  la  commission,  cl  l'on  peut 
es|>crer  que,  grâce  au  zèle,  à l'activité  qu'il  déploie, 
les  temps  sont  passes  où  l'on  pouvait  craindre  leur 
destruction. 

Avant  1850,  le  bureau  des  monuments  liiMonques 
n'existait  pas.  Touteequise  rallachailâla  conserva- 
tion de  ces  monumeiiU  relevait  direclemeiildu  bureau 
des  l>eaux-arls  ; aucuns  fonds  n'étaient  spécialement 
alloues  pour  leur  entretien,  et,  si  l'on  consulte  les 
docutiionls  ministériels  du  temps  de  la  restauration, 
on  reconnaîtra  bientôt  que,  sauf  un  bien  petit  nom- 
bre de  cas,  les  munumenls  historiques  dont  la  France 
s'enorgueillit  demeuraient  dans  un  état  complet 
d’abaiidüii.  Et  encore  les  rares  travaux  qui  furent 
entrepris  à cette  ei-oque,  sur  la  «Icmande  «les  chapi- 
tres inetropiditains,  cmi-ils  été  diriges  sans  aucun 
respect  |M)ur  la  tradition,  sans  aucune  inleiligence 
de  l'art.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  nous 
raptdlerons  les  ré|>ara(ions  exécutées  à la  calbedrah* 
de  Besancon,  qui  ont  eu  pour  rc'sullal  immédiat  de 
détruire  le  caractère  de  son  architecture  en  dissi- 
mulant le  faîte  du  iiiunuinent,  tourelles  et  cloche- 
tons. sons  une  espece  de  toit.  L'eglise  de  Sainl- 
Troiii.  de  Pengueiix.  a été  egalement  en  partie 
deteriorée  par  des  travaux  mal  dirigt^. 

En  tN.il,  un  premier  fonds  de  HO.UOO  fr.  fut 
affecte  au  service  d^  monuments  historiques,  et 
B cette  même  ef^que,  M.  Vitel.  nomme  inspecteur 
général,  reçut  la  mission  importante  d’etudier  les 
besoins  de  ce  service  et  de  rendre  compte  au  mi- 
nistre deretaidcs  richesses  inonumenmies  du  pays- 
Celte  iiotMelle  ins(ieclton  generale,  qui  devait  être 
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«J'une  SI  grande  utilité  pour  l'avenir  de  l'art,  de|>«n-  [ 
dait  du  bureau  des  beaux-arts. 

On  sait  tout  le  zélé  et  toute  rinteltigence  que 
M.  Yilei,  un  des  liomnies  à qui  l’art  serteux  doit  le 
plus,  déploya  dans  ces  delicales  fonctions. 

E1H8Ô5,  M.  Prosjïer  Meriinée  remplaça  M.  Vi- 
let.  appelé  au  conseil  d'Ruil.  L'organisation  do  ce 
senrice  rela  d'ailleurs  la  même. 

En  I8Ô7.  le  fond  d’allocation  fut  |>orte  à 2oo.u0Ol'r. 
Oeja  l'importance  des  monuments  historiques  com- 
mençait à se  faire  apprécier:  les  premières  éludés 
ofitreprises  sous  la  dir^Uon  de  M.  Vîtel  et  de  M.  Me> 
nmee  avaient  attiré  rallention  de  l’aulorito  supé> 
rieure  et  des  e.<(priU  éminents.  On  comprenait 
mieux  de  quel  intérêt  il  était  pour  la  France,  où 
tant  de  sympathies  entourent  les  questions  d'art,  de 
sauver  d'nne  ruine  imminente  les  témoins  glorieux 
de  nos  annales,  de  conserver  debout  comme  un  sym- 
Imte  du  passé  ceux  de  nos  édifices  que  le  temps  et 
les  révoiuiioiis  avaient  épargnés.  Inspire  par  cette 
pensée  généreuse,  M.  Vatoiit,  directeur  des  bâli- 
inenU  rivils  au  ministère  de  l'intérieur,  fonda  une 
commission  dont  il  se  réserva  b présidence,  et  qui 
fut  composée  de  MM.  Mérimée,  secrétaire,  Vitet, 
baron  Taylor,  Lenormant,  l.^pn‘Vosl,  de  Montes- 
quiou,  Duban  et  Carisiie.  Cette  commission,  approu- 
vée i>ar  le  ministre,  eut  dans  ses  attrilmiions  la  ré- 
partition des  fonds  s|»éciaux  arfeclcs  a rentrclieii 
des  monuments  historiques,  l'examen  di's  études 
d'art  (l’apres  lesquelles  les  travaux  devaient  être  en-  | 
trepris.  et  la  direction  de  ces  travaux. 

Depuis  son  installation,  cette  commission  n'a  pas 
cessé  de  fonctionner  avec  un  zèle  et  une  intelli- 
gence dignes  de  tous  nos  éloges,  cl  les  services 
qu'elle  a su  rendre  au  pays,  dans  sa  sphère  artisti- 
que. lui  méritent  l'estime  et  U reconnaissance  de 
tous  ceux  qui  gantent  dans  leur  emur  le  «umvenir  de 
nos  gloires  italiottales. 

.Au  mois  de  septembre  48Ô9,  quand  la  direction 
des  bâtiments  civils  passa  au  ministère  dos  travaux 
publics,  la  commission  des  monumenis  historiques 
demeura  au  ministère  de  rinlcriour.  Elle  subit  une 
nouvelle  organisation,  passa  sons  la  présidence  im- 
me<iiate  du  ministre  et  la  vice-présidonce  de  M.  Vi- 
tel.  et  pro|M)sa  la  création  d'iin  bureau  spécial  qui. 
sous  la  dénomination  de  bureau  des  monumenis  his- 
toriques. fut  attaché  à la  direction  dos  heaux-aris. 

L'allocation  annuelle  fut  alors  portée  à 490,000  fr. 

En  1842.  sur  la  proposition  de  M.  de  Sade,  dé- 
puté, le  fond  alloue  au  bureau  des  monuments  his- 
toriques atteignit  le  chiffre  de  600.000  fr. 

Ce  chiffre  sera  maintenu  au  budget  de  1844.  lin 
instant.  M.  le  comte  Ihichâtel  avait  eu  b pensée,  sur 
b proposition  de  la  crnnmission,  de  demander  que 
l’allocation  anmiellc  fût  élevée  à 800,000  fr.  ; mais 
la  nécessité  de  rétablir  i'eqtiilihre  dans  le  budget  a 
contraint  le  ministre  d’ajovmer  ce  projet  jus<|u'aii 
moment  où  l'état  de  nos  finances  permettra  aux 


représentants  du  pays  d’accorder  celle  augmenlalmn 
de  crédit. 

La  commission  des  monuments  historiques,  dont 
nous  venons  en  quelques  mots  de  retracer  l’origine 
et  les  développements  succeseifs,  se  tompose  au- 
jourd'hui de  M.M.  Vitet,  conseiller  d'Ètat,  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres,  dé- 
puté. vice-président;  \*.  Mérimée,  inspecteur  gene- 
ral des  monumenis  historiques;  comte  de  Mohtes- 
qiitou.  pair  de  France;  A.  Passy.  sous -secrétaire 
d'Élat  au  ministère  de  rintérieiir.  député;  Gavé, 
maître  des  requêtes,  directeur  des  beaux- art»; 
Valout.  conseiller  d'Étal,  député,  président  du  coo- 
seil  des  bâtiments  civils  ; A.  Leprévost.  membre  de 
riiislitui.  député;  de  Golbery.  député:  Denis,  dé- 
puté; comte  de  Sade,  député;  comte  de  Laborde. 
membre  de  rinsthut;  Lennrmanl.  membre  de  l'in- 
siitut;  baron  Taylor,  inspecteur  des  etablissement!^ 
des  beaux-arts;  Carisiie,  arcbilecte,  membre  du 
conseil  des  hàlitnenis  civils;  Duban,  archilcetr. 
membre  du  conseil  des  IrâlimenU  civils:  ttrilie  dr 
Deuzelin,  chef  du  hiireau  des  monuments  histon- 
(|ues.  secrétaire.  Elle  «i^e  sous  la  présidence  de 
M.  le  niiiiisire  de  rinterieur. 

Une  des  premières  et  des  plus  imp<»riante» 
questions quise  présentèrent  à l'esprit  desnicmbres 
de  la  commission  fut  celle  du  meilleur  emploi  des 
ftinds  alloués  à l’enlrelien  des  monument.^  histori- 
ques. Après  quelques  tâtonnements,  la  commission 
s'arrêta  â un  nouveau  système  de  répartition  qui 
présente  de  notables  avantages.  L'augmentation 
des  fonds  volés  en  4840  lui  jiermit  d'appliquer  ce 
système  d'une  efficacité  reconnue,  et  qui  consiste  â 
porter  sur  les  édifices  les  plus  considérables  et  les 
plus  menacés  la  majeure  partie  des  re.«soiirces 
mises  à sa  disposition. 

L'cxperience  avait  déjà  prouve  que  des  sec^nirs 
lents  et  partiels  sont  à peine  suffisants  pour  pallier 
le.s  progrès  de  la  destruction:  que,  pour  être  vrai- 
ment utiles,  les  restaurations  doivent  être  rapides  et 
complètes,  et  que  ces  restaurations,  entreprises  â 
temps  et  promptement  exécutées  , sont  infiniment 
moins  coûteuses  qu'une  suite  de  petits  travaux  qu'il 
faut  sans  cesse  recommencer.  Au  point  devuedel'art. 
le  système  des  grandes  restaurations  ne  trouve  pas 
moins  d'avantages  ; grâce  â de  larges  allocations,  on 
jieut  donner  aux  travaux  une  direction  méthodique 
et  les  confier  à des  architectes  de  talent.  Ce  ne  sont 
pas  toujours  les  ravages  dn  temps  r|ui  sont  les  plus 
funestes  aux  édifices,  niais  bien  souvent  d'inrom- 
piétés  et  maladroites  réparations 

Mais  ce  système,  depuis  longtemps  pnvclann*  le 
plus  favorable  à la  conservation  des  monuments,  ne 
put  être  adopté  que  lorsque  l'allocation  annuelle  riii 
portée  â 400, OOn  fr. 

Cependant  la  convenance  d'affecler  une  grande 
I (varlie  des  fonds  dont  b commission  disposait  à ceux 
j des  inoiiiiments  qui  avaient  eu  le  plusâ  souffrir  de;! 
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injures  «lu  temps  et  <le  la  («arharie  «tes  hommes,  ou 
qui  présenlaient  un  caractère  artisiiifue  plus  împor* 
tant,  ne  (levait  pas  faire  nrgli(;er  à la  commission 
lesédiflces  qui.  moit'S  curieux  au  point  de  vue  ar* 
rhiiectural  ou  historique*  ou  moins  endommagés, 
méritaient  cependant  son  attention. 

commission  a n^solu  ce  problème  difûcile  de 
la  manière  la  plus  salisfaisanle.  Nous  allons,  i ce 
sujet . transcrire  un  passage  du  rapport  (|u‘elle 
adressa  a M.  le  inintslre  de  rintérieur  le  20  mai 
1040  : 

• Kn  presence  des  besoins  nombreux  que  cba«)ue 
jour  lui  révéle,  la  commission  ne  pouvait  concentrer 
toutes  ses  ressources  sur  quel«|ues  monuments 
exceptionnels . n’accunlant  anx  autres  que  des 
promesses  dont  quelquefois  iis  n’auraienl  pu  allen* 
dre  l'elTel.  Elle  a donc  cru  devoir  diviser  les  secours 
de  votre  ilépartemenl  en  plusieurs  categories  : les 
uns  Bssex  considérables  (murcompletcr  ou  du  moins 
pour  avancer  notablenuml  ta  restauration  de^  éditi* 
ces  auxquels  ils  s'appliquent;  les  autres,  destinés 
seulement  à retarder  les  progrès  de  la  deslruclion. 
et  j permettre  tTalleiidrele  moment  où  l'on  [lourra 
disposer  de  ressources  sunisant«>s,  etc.  • 

Quant  à la  pensée  qui  a présidé  au  classement  des 
eddtces,  on  la  comprendra  mieux  si  nous  laissons 
encore  parler  l'éloquent  rapporteur,  M.  I*.  Mérimée  : 

■ Les  titres  des  monuiiieiits  qui  doivent  prendre 
place  dans  la  première  catégorie  ont  été  pesés  avec 
la  plus  scrupuleuse  impartialité.  Dans  son  examen, 
qui  s'est  étendu  à toute  la  France,  la  commission 
n'a  voulu  encourager  aucun  style  particulier  ; elle 
ne  s>st  préoccupée  ni  de  la  destination  des  monu- 
ments. ni  de  leur  position  geograp)iii|ue.  Libre  de 
toute  influence  étrangère,  elle  n'a  pris  en  roiisidé- 
ration  que  l'importance  artistî(|ue  des  édifices,  leur 
ailiialioo  matérielle,  les  ressources  locales  qui  peu- 
vent leur  venir  en  aide;piinii  elle  n'a  rien  négligé 
pour  assurer  le  bon  emploi  d««  subventions  accor- 
dées par  le  ministère  de  rinlerieur.  Ou  sait  «jiie  peu 
de  nos  provinces  possèdent  des  architectes  qui  aient 
fait  des  éludes  spéciales  nécessaires  pour  bien  con- 
duire de  grandes  restaurations.  Pour  la  première 
fois,  celte  aniicv.  on  a confié  les  plus  importantes  à 
des  architectes  que  leur  talent  reconnu  désignait  à 
la  confiance  de  l'adroinistratjon.  La  légère  augmen- 
tation de  dépense  résultant,  dans  quelques  cas,  du 
déplacement  de  ces  artistes,  est  ampleiiienl  com- 
pensiM;  par  la  garantie  d'une  bonne  exécution.  • 

Avec  ce  rapport,  la  commission  des  itioniinienls 
hislorii|ues  adressa  au  ministre  une  première  liste 
des  édifices  qu'elle  avait  provisoirement  classés. 
Celte  liste  comptait  de  raille  cinquante  à onze  cents 
mcmuinentsdisper6.ès  sur  le  sol  de  la  France,  depuis 
Dunkerque  jus«|u'à  Bayonne,  aussi  bien  dans  les  cités 
les  plus  importantes  que  dans  les  plus  humbles 
localités.  Dans  ce  tableau,  et  aux  deux  extrémités, 
le  département  d<;8  Boucbcs-du-Bhône  figurait  pour 


soixante  • six  momimenls,  et  le  d«‘parlement  de  la 
Haute-Saône  pour  un. 

Le  département  de  la  Seine,  non  plus  que  les  édi- 
fices diocésains,  notaient  compris  dans  ce  tableau. 

A ce  premier  document  officiel  était  joint  un  ta- 
bleau où  se  lisaient  les  noms  des  monuments  dési- 
gnes pour  recevoir  des  subventions  en  I84U,  sur  le 
crédit  de  400.000  fr.  alfecle  aux  monuments  histo- 
riques. 

Dix  momimenls  avaient  obleiiii  des  allocations  de 


10,000  fr.  et  au-dessus. 

Aveyron. 

Eglise  de  Conques. 

Bouches-du-Bbûne.  Théâtre  romain  d'Arles. 

Loiret. 

Eglise  de  St-Benoil  sur  Loire. 

Maine-et-Loire. 

Eglise  de  Cmiaull. 

Puy-de-Dimie. 

Eglise  d'issoire. 

Seine-Inférieure. 

Eglise  Saint-Jac(|ties  de  Dieppe . 

Seiiie-cl-Oise. 

Eglise  de  Mantes. 

Tarn-et-Garonne. 

Cloître  de  Moissac. 

Vaucluse. 

Théâtre  romain  d Orange. 

Yonne. 

Eglise  de  Vezelay. 

Vingt  monuments  avaient  été  |>orlés  pour  des 

allocations  de  5.000  fr.  et  au-dessus. 

Aisne. 

Ancienne  cathédrale  de  Laon. 

Allier. 

Eglise  de  Souvigny. 

Calvados. 

Egli.se  de  Lisieux. 

Drôme. 

Eglise  de  Saint- Paul- Trois- 
Châteaux. 

— 

Pendentif  de  Valence- 

Eure. 

Egli.se  de  Conciles. 

Gard. 

Eglise  de  Saint-Gilles. 

Loir-et-Cher. 

Eglise  de  Saint  Nicolas  de  Blois. 

Lot. 

Eglise  de  Souitiac. 

Manche. 

Kglisfide  Sainte-Marie  du  Mont 

Morbihan. 

Clodierde  Quelven.  à Guero. 

Oise. 

Ancienne  calbe«lrale  de  Noyon. 

— 

Eglise  de  la  Basae-Œuvre,  a 
Beauvais. 

Haut-Rhin. 

Eglise  de  Thann. 

Puy-de-Dôme, 

Eglise  de  Mozat. 

Seine-Inférieure- 

Collégiale  d'Eu. 

— 

Théâtre  romain,  à Lillebonue. 

Sciiic-el-Marne. 

Eglise  de  Sainl-Qiiirtace,  à Pro- 
vins. 

Somme. 

Chnpelledu  Saint-Esprit,  à Itùe. 

Var. 

Eglise  de  Salnl-Maxiinin. 

Vaucluse. 

Eglise  du  Tlior. 

Quatre-vingt-douze  monuments  se  {tarlagereiit 
d’autres  allocations  dont  le  chiffre  n'atleignail  pas 
5,000  fr. 


Ainsi, surmillecinquanteâonze  cents  monuments 
classés  en  1840.  cent  vingt-deux  obtinrent  des  se- 
cours proportionnés  en  même  temps  à leurs  besoins 
et  aux  ressources  de  Uconimissioii. 

Mais  bicQlùt  des  rriiseigiiemenls  plus  exacts  et 
les  tournevu  annuelles  d'inspection  augmentèrent 
considérablement  le  nombre  des  monuments  bistn- 
riques  dont  la  commission  eut  à s'occuper.  Si  quel- 
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quc^-un&  <lf«  nomst  fM>rlcft  sur  tu  premier  tableau 
furent  éla^iês,  d'autres  en  quantité  plus  considé' 
rable  prirent  leur  place.  Parmi  ce»  monuments, 
plusieurs  durent  leur  classement  aux  progrès  des 
éludes  archéologiques  qui  appellent  chaque  jour 
l’attention  des  autorités  sur  de  noureaui  édîQces, 
dont,  pour  nous  servir  des  expressions  du  rapport 
du  21  novembre  I S42.  on  fait  pour  ainsi  dire  la  dé- 
couverte. 

A la  Cn  de  l'année  1842.  lesédillces  qui  pouvaient 
prétendre  à être  classés  parmi  les  monuments  his* 
toriques  s’élevaient  an  nombre  de  deux  mille  quatre 
cent  vingt.  Mais  les  découvertes  qu'amènent  encore 
les  inspections  annuelles,  et  les  nniseignements 
fournis  par  les  correspondants  du  ministère , ne 
|M>rmetteni  pas  de  regarder  cette  liste  comme  tout  à 
fait  complète. 

Sur  ces  deux  mille  quatre  cent  vingt  monuments, 
la  plupart  ont  été  l'objet  d'une  demande  de  secours 
dont  le  montant  est  le  plus  souvent  indéterminé. 
Nais  à la  fin  de  4842, 'quatre  cent  soixante-deux 
affaires  seulement  avaient  pu  être  suffisamment 
instruites  pour  que  la  commission  fût  en  étal  d’ap* 
précier  exactement  le  cliitTre  des  dépensés  qu’en- 
traîneraient les  réparations  reconnues  util^et  né- 
cessaires. 

Le  nombre  de  ces  affaires  est  aujourd’hui  de  plus 
de  six  cent  cinquante. 

Les  quatre  cent  soixante-deux  devis  joints  aux 
études  terminées  en  4842  s’élèvent  à 1a  somme  de 
3.950,217  fr 

Lt  encore  il  faut  remarquer,  ainsi  que  le  fait  ob- 
server le  rapport  de  la  commission,  que  dans  ce 
total  ne  (igurent.en  général,  que  des  travaux  de  con- 
solidation, c’est-à-dire  qu’on  n’y  comprend  pas  les 
dépenses  auxquelles  donneraient  lieu  des  restaura- 
tions complètes. 

Cette  sommeénonnede  5.959.21 7 fr.  ne  représente 
que  le  sixième  environ  des  demandes  adressées  au 
ministère  de  l'intérieur;  cependant  les  besoins  de 
deux  mille  qiiatrejcenl  vingt  monuments  inscrits  ne 
doivent  pas  être  évalués  à six  fois  cette  somme  ; les 
affaires  les  plus  urgentes  ont  été  les  premières  in- 
struites, et  les  monuments  les  plus  considérables 
sont  ceux  dont  la  situation  a dû  être  étudiée  de  pré- 
férence.  Ce  sont  ceux-là  dont  les  réparations  doi- 
vent être  les  plus  dispendieuses. 

Eld'ailleurs,  qu'est-ce  qu’une  telle  somme,  pour 
si  importante  qu’elle  soit,  en  présence  de  deux  mille 
quatre  cent  vingt  monunieiils,  dont  la  plupart  ont 
de  sept  cents  à trois  cenU  ans  d'existence  ! 

Au  rapport  de  la  coromiseiun  des  monuments  his- 
toriques du  24  novembre  4842.  était  jointe  une 
liste  des  monuments  auxquels  des  subventions  ont 
été  accordées  pendant  les  années  4 840, 4 844  et4842. 

Nous  pensons  que  iio»  lecteurs  liront  avec  intérêt 
un  document  que  son  importance  recommaude  aux 
amis  de  Part  arcliilectural , et  qui  témoigne  en 


même  temps,  et  des  eflorts  de  radniinislration  pour 
arracher  à la  ruine  tant  de  magninqiies  et  curieux 
déhrisdu  passé, et  des  progrès  qu’ont  faits  chez  nous 
les  éludes  archéologiques. 

Celle  conviction  nous  a engagé  à le  donner  il, ms 
tmiie  son  étendue. 

Ain. 

Aisne. 


Ailier. 

Alpes  (Basses  ). 

Alpes  (Hautes-). 

AnIècHe. 

Ardennes. 

Ariége. 

Aube. 


Aude. 


Aveyron. 

Bouches  du-Hhûne.  Théâtre  romain  à'ArUt.  amphi- 
théâtre romain  à Arft*,  cloî- 
tre de  Sainl-Trophime  à Ar> 
let,  ancienne  ahitaye  de  Moni- 
majour,  fouilles  a ^ix. 

Calvados.  Eglises  de  Saint-Pierre  de  Tom- 

quej,  de  Saint-Pierre  de  Lu 
tieux  f château  de  Falaht\ 
tapisserie  de  Bayetue,  églises 
de  roiirs,  de  Sequer*//?,  Prieu- 
ré de  &'ain4-4«âbrir/.  églises 
û'Ktreham,  de  f^irr*.  de  Cbf- 
levUte,  é Ouisircham^  de  Her- 
ttiém-iur-JI/rr,  de  Norreq. 

Cantal.  Eglises  de  Mouttah-sj  et  de  No- 

tre - Dame  des  Miraclos  de 
Jtfaiirûir. 

Charente-Inrérieiire.Arc  romain  à Maintes,  église 
$^inte-Maric  des  dames  de 
.Ssinfes.  clocher  de  l’église  de 
Martnntt,  clocher  de  l’église 
de  Afo^K. 

Cher.  Maison  de  Jacques-Cœur  à Hour- 

qcs.  fouilles  et  fragments  an- 
tiques (musée  de  Bourgex), 
église  de  Sntnf  • P'terre-  les- 
Etieux. 


Fragments  antiques  à Befleq. 

Ancienne  cathédrale  de  Ixto». 

Ancienne  église  de  l’abbave  St- 
Jean  des  Vignes,  a NaiiJums 

Eglise  de  Saint-Yves  de/4rnisnc. 

Eglises  de  Sottvigng . de  Saint- 
iVrwoMX,  H'EbretiU. 

Eglise  de  Nenez.  fouilles  de  /?irz, 
église  dM/fo*.  tour  de  Barre- 
lounctie. 

Eglise  d'fmàrNn. 

Eglise  de  Toarnon. 

Eglises  de  Saint-Nicolas  de  Br- 
thel,  de  t/oiiaoN.dc  Verpet. 

Eglise  de  l^roque. 

Eglises  de  Sl-lJrbain  de  Troi/rv, 
de  Btcey-ie-Bat,  de  jlfoiiiiera- 
ntey,  de  Saiiil-Pierre  de  Dm- 
stir-i4u6c,  de  Hotnag. 

Eglises  de  Rieux^  MerinrUlr  ^ 
église  et  cloître  de  Saint-Hi- 
laire, églises  de  Corcnisoniic, 
de  Saint  Jusi  de  A'orfioRjit. 

Eglise  de  Sainte-Foi  de  Cimqncx. 
clocher  et  église  de  Brlmoiu. 
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Coi  réuf. 

I^rse. 

Colf-d'Or. 

(^ôles>du>NorH. 

Creiis**. 

l>ordu|i(ii«. 

I)ûub>. 

Drimn*. 


Eur»' 


Ëure-el‘Luif. 

Pinisterf. 


Gard. 

Garoniio  (Haute>| 

Gei'». 

Giruiide. 


Hérault. 

lll«•el•Vllalne. 

Indre. 

I»err. 


Eglises  à'Vierche  et  de  St-An^  t. 

Fouilles  d’j4/arrio. 

I^iils  de  Mnise  à l'ancienne 
Oliartrease  de  Dijon,  fouilles 
i Sainl'Sernrei  a Mise,  égii* 
ses  de  Srmur.  de  F/ariffHtf , 
de  ÿaùit‘7 hittau/i , de  À'ainl- 
Seine  et  de  i/cursnol/. 

Ancienne  ralhéiirale  de  Trt'- 
ffnier. 

Bains  romains  i £t'anx,  U|>is> 
sériés  à ffoutMac,  églises  de 
L'AamAoii,  de  Enrsor . de  la 
^Soulm'niisr. 

Eglise  de  Sar/at. 

Cloître  de  Afonldenf/ùt . 

Pendentif  de  Voimrr,  églises  de 
Saint-Bernard  de  Homans, üe 
Satnf’Paui'  7 rois-C/iâteaux  et 
de  5ainie-/trrtilut,  ancienne 
cathédrale  de  Dir. 

Chapelle  de  l'hospice  d7/nr> 
court . église  de  EmifaiRe-/o- 
Sorèt , fouilles  d'frrewx  , 
egiise  du  Petit  et  du  Crami 
i4nde/r^i,  egUsea  et  ûeches  de 
L'onchet. 

Eglise  Sainl-I'ierre  de  Dreux. 

Eglise  et  jubé  de  fo/(/oai,  église 
et  clocher  de 
•Sttin/'Germain. 

Ancienne  cathédrale  de  .Saml- 
Pol-de-Léon,  église  de  Crci*- 
hcr  , à ilai«l-Po/-de-Lêtm  , 
egiise  de  Lambader. 

Tour  Magne  de  iVimci,  pont  du 
Gard , egiise  de  Saioi-Giifcj. 

Eglises  de  Saiot^Just  de  Ko/- 
cabrère  tl  de  FcRergue,  fouil- 
les de  Martres. 

Eglises  deC'ondom  etde  Lomlira. 

Eglises  de  SaioGJean  de  Baios, 
de  Vertheuüt  de  Saint^Ma- 
Caire , de  Saint«Seurin  de 
Bordeaux  . de  Saint-Michel 
de  Bordeaux,  de  Sainte-Croix 
de  Bordrauj*,  de  Peut-Paluis, 
d'.dt/iaa  et  de  6'ainf-E'mi/ioti. 

Eglises  de  Saint  - Pons  et  de 
Saint-Nazaire  de  Bniers. 

Ancienne  cathédrale  de  Ihi , 
chapelle  de  Lanyon. 

Tour  blanche  d'iijoudnn  , ri- 
traiix  dans  l'egUse  de  A/ésié- 
ret  en  Braisnc. 

Temple  aiitique  (ser>anl  detnu- 
see)  à l’irmu' , églises  de 
Saint-Maurice  de  Vienne,  de 


Isere  (suite!. 

Saint  • Aiitonin.  près  .Saint- 
iWoireWrn. 

Jura. 

Eglise  de  Chissey. 

l/Oir-et'Cher. 

Eglises  deSaint-NicolasdeBloi», 
de  In  Trinité  de  VemMmr.  de 
Nanteuil  de  .l/onirirAorrf 

I.^iire. 

Eglise  dMttihîfr/r, 

l^ire  |liauif]> 

Eglises  lie. SaiNt-/>îdte/'-fa-.SaBi-r. 
de  Ckaitr-Diru.  de  Sainl-Jii 
lien  dr  Brinudr. 

boirC'infrrreiire. 

Eglise  de  Biotani. 

Loiret. 

Chapelle  Sainl-Jacqnes  a Or- 
/èans  , tour  de  Bettuymry  . 
églises  de  Eerrières,  de  5niîii- 
Be«oh-#'7nirÿ,  de  Notre- Pa- 
ine de  (^éry,  de  Germi^n^. 

Loi 

Eglise  de  Souiftac,  obélisques 
lie  Ei^ear,  egiise  de  Montât. 

Lol-ei'G,irnniie 

Eglises  de  Leyrac,  de  .Vésin  et 
de  à/oiras. 

Maiiie-el-l.oii'e. 

liVIises  (le  C'Nnau//.deSat<emiè- 
rei,  deGennes  et  dc.tfonlrrnii- 
brUaif.  dolmen  près  ^nnmnr. 

Manthe 

nunjon  de  Ijahatje^u-pHii»  , 
château  de  Torigny,  églises 
de  Lettay , de  Sainte^Marir- 
du- Mont  f de  l/ariquj/.deGr- 
risyda-Forct , pierre  monu- 
mentale de  IJenri  Il  d'Angle- 
terre à .Ivr/inrhra. 

Manu-. 

Eglises  d'Orhai«y  de  Montmort. 

.Marne  (Haiitr-i 

Eglise  de  Jotmiilie,  fragments 
antiques  (musée  de  Lan<^rr«). 

Mayenne. 

Eglise  et  chapelle  Saint-Ci'épin 
d'Eiroit,  église  de  la  Ror, 
camp  foriihé  de  Jut>lains. 

Meurlhe 

Eglise  de  6'aml- A'irohu.  an- 
cienne cathédrale  de  Toul 

Mcijm-. 

Eglise  de  /?flmf»riTouri  - o«j  • 
Pofs,  calvaire  de  Jïahon-Gha- 
tel. 

Morhiluiii 

Jiihe  de  Fanuét. 

Muselle. 

Acqueduc  romain  de  Jouy- 

.Nierre. 

Kglises  de  CJamecy.  de  Nninf- 
Rercricn.  de  Donsy. 

Nurd. 

Beffroi  de  Bergues,  pyramide 
de  la  bataille  de  Funtenoy  a 
Gysoin^. 

Oise. 

Ancienne  cathédrale  de  Noyon, 
églises  des  Minimes  de  Com- 
pïègne, de  ^iiti-JUariin-auf- 
Bois.  de  la  Basse-Œuvre  de 
Beaurais,  de  7*rary-4e-Po/, an- 
cienne cathédrale  de  ^-nJu. 
camp  romain  de  Cknntpherd. 

Orne 

Vitraux  à Noire-Dnme  d'v4lrM- 
(OR,  egiise  Notre-Dame-sous- 

l'Eau  de  iTornfroai. 
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ras-<le-(^iais.  Ilelfroi  d'ylrmi,  peintures  an- 

ciennes dans  l'egitse  «l'être. 

Piiy*de  IWiUf.  Eglises  ^otre-Damedu  Port  de 

Clermont  . de  Montferrtmd  , 
tVhsoire,  de  Saint-Nectaire  ^ 
de  Manqtien,  de  (JAatirùu:,  de 
Chambon,  de  .VoMi,  Sainte* 
r.hapelle  de  Vic^le-Cotnie . 
c^oix  de  Hoyat. 

Pyrenees  \Basses*),  Eglises  de  Saînte-Croix  d‘Oio- 

rott  « de  Sainle*Marie  près 

Otoron,  de  Ijimbeyc. 

Pyrenees  (llauies>}.  Eglise  de  6'aint*5ai'iii 

PyTHnées-Orientales.  Eglise  et  cloître  d'£/«e,  églises 
de  Coutlouge,  de  Mar'feiot. 

lUiin  Eglises  de  .Vornioutim.  de  Bo‘ 

shcim.de  yeuvilkr.  dMnd/ai/. 

Hliiri  (Haul*i.  Eglises  de  T^ann,  de  .Vurîioc/t, 
de  Lauttembacb. 

KIiùim-  Eglises  de  Saint-Paul  de  l^yon, 

de  Salies. 

Saône  (Haute  |.  Kouilles  de  Membrey. 

Saùne*et*  Loire.  Porte  d'Aroux  à théâtre 

romain  à Jtinm. 

Sarilie  Eglise  Notre-Dame  de  la  Cou* 

ture  du  Mans,  Notre-Dame 
des  Prés  du  .¥aiu,  de  Saint- 
Calais^  de  la  Fertc^Bei'nard. 

Seine.  Hôtel  de  la  Trémoutlle  (acquisi' 

tion  de  fragmenls)  à Paris, 
hôtel  Torpanne  (acifuisiiion 
de  fragments)  à Parts. 

S<>iiie*1nrérieiire.  Eglises  Sainl-Oiien  de  /loucn, 
de  Lillelwme,  de  Saiot-Geor- 
gc  de  Uoseberville , de  /V* 
camp,  de  Saint* Jacques  de 
DiiTïpc,  d'Harfleur,  d'Eu.  de 
Tréport.  de  .SVim/r-f»erfrade, 
de  Sami~Jcan,  d'Elbeuf,  don- 
jon de  Philippe- Auguste  à 
Hmien.  monument  de  la  Fier* 
lé  à HoMcn,  ibéâlre  romain  à 
LilMHmnt,  chapelledu  collée 
d'Ku,  fouilles  d'E’irr/ot  et  de 
Sainte-Marguerite,  mosaïque 

' de  Ut  forêt  de  Arotonnc’. 

Seine-el-Manif . Eglises  de  PoNiton.  de  Saint* 
Quiriace  de  Provint.  deCbam- 
peanxt  de  la  CbapeUe^tur-Crc- 
cy,  de  Moret.  de  fJûRnemeric. 
cloître  de  l'hospice  de  Prn 
trhu.  crypte  de  Jouain-,  | 

S«iiir*ei-üis(‘.  Eglises  de  Mantes,  de  Saint*  i 
^ufp^ce  de  Furtères.  de  Notre- 
Dame  d'Eiampes,  de  Snin/* 
Len  Tauemy,  vitraux  de  l'é- 
glise de  Montfo)  t-l\^mnHry , 
tour  de  MontUiêry. 


S'W 

Sèvres  iDcux  ) Eglises  d'.4in*at<i(,  de  Celtes,  de 
iSamt-tfrnérottJr , de  Pnrthr- 
* miy*/e*  Piewar,  d'Oyron. 

Somme.  Eglises  de  Poix,  de  A*amp«-<tu- 

Pal,  d'i4iraijne,  d’AUlysur- 
iSoye,  de  TiUoloy^  de  Brr- 
teaucoHri  , chapelle  Saint- 
Esprit  de  Bnt\  tombeaux  dan- 
leglise de  EoHeville. 

l'arn  Eglise  de  Saini-Salvi  d'Alby. 

Tam*et-(«aruniie  Oioeber  de  rëglise  deCanssaïU  . 

cloître  de  MoUsac. 

Yar.  Eglises  de  Saint-Louis  d'Hyr- 

res,  de  Six-Fonrsy  deN*ain<- 
.Majimiii  , de  Sedties-ilnHl». 
Ville,  fouilles  de  Pomponinna, 
ancienne  cbarireiisr  de  Ttfo- 
ronet. 

Vaucluse.  Tbeàlre  et  arc  romains  à Orun- 

ge.  arc  romain  à C'ai'Ai//oir. 
pont  de  PaUoN . fouilles  u 
.irigiton,  palais  des  papes  el 
tombeau  de  Jean  Wll  à li>«- 
ffnon.  églises  du  Thor  et  de 
Saiiil-Sin'rein  de  Carpentras, 
fouilles  d'Apt,  aucienrie  ca- 
thédrale de  Poison. 

Vienne.  Eglises  Notre-Dame  deFoîHci», 

de  .Yai/i/-.SanN . Notre-Daiiif 
de  Côom'î^nÿ,  de  Liguge.  de 
htpuye,  de  pOT/flinolc-C’rmff» , 
de  Gouaille,  ancienne  église 
Saint-Jean  servant  de  musee 
à Fnirierx.  château  de  Chan- 
rigny . ancienne  abbaye  de 
Lbarroux,  château  deOençwf. 

Vienne  l.llautc-).  Eglise  du  Dorât. 

Vosges.  Maison  de  Jeanne  d'Arc  â Dotu- 

reuiy,  fragments  anticpies  et 
vitraux  (musée  d'Epinalj. 

Vomie.  Eglises  de  Vrsctay  el  de  Saint- 

Père-  sous-Vtselny . 

Ainsi,  sur  deux  mille  quatre  cent  vingt  monu- 
ments classes  à la  (in  de  1842,  doux  cent  qualrc- 

vingt*qainxe  ont  obtenu  des  subventions.  Celait  déjà 

cent  soixante-treize  de  plus  qu'en  Î8I0. 

Ameiixk  .4uui*n. 

thi  suite  à la  procAoiitc /ieraimn.' 
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Ai'iotttp’Niii  que  le ileUaiii  qu'inspiraient,  il  y 
.1  a peine  ut)  detni-«iécle,  tes  merveillpui  chefs* 
(l  upuvre  lies  artistes  tl«i  inoren  a fait  place  à 
une  admiration  d'autant  mieux  sentie  qu'elle  a été 
plus  iongteiiip»  comprimée,  le  livre  du  moine  Théo* 
pliile,  édité  par  M.  de  l'Escalopier,  ne  saurait  man- 
quer d'être  favorablement  accueilli  du  public.  Vers 
les  douzième  et  ireiziéme  siècles . sous  Tempire 
d'une  féiNlalile  presque  toujours  violente,  rinielli* 
gence  résidait  plulùt  dans  l'individu  que  dans  la 
ina.sse;  les  esprits  heureusement  doués  laissant  à 
l'écart  une  société  où  dominait  la  force  brutale, 
.ipiKirlaicnt  aux  arts  leurs  inspirations,  leurs  rêve* 
nés  et  leur  activité  créatrice  ; delà  tant  de  peintres, 
d'architectes,  de  sculpteurs . d'orfevres  et  d'ingé- 
nieux ouvriers  : de  là  ces  admirables  et  capricieuses 
fantaisies  dont  nous  retrouvons  encore  les  traces 
vivantes  aux  voûtes  des  basiliques,  aux  verrières 
«les  châteaux  gothiques,  sur  les  marges  des  manu  • 
scrilsouaiix  porches  ruines  des  abivayes;  le  livre  de 
Théophile  est  le  manuel  où  vinrent  puiser  les  auteurs 
de  res  charmantes  productions. 

l-'essai  sur  divers  arts  {Divfnarnm  artinm  ichr» 
i/rt/zi)  date  du  douzième  et  du  Ireiziérae  siècle;  on 
IIP  sait  rien  de  Théophile,  sinon  qu'il  était  moine  ; 
l'otivragc  contient  trois  livres,  le  premier  traite  de 
la  peinture  jiroprement  dite;  le  deuxieme  de  la  fa- 
brication du  verre  et  du  coloriage  des  vitraux  ; le 
troisième  est  consacré  à l'orfévrorie  , à la  niellure. 
a la  ciselure  et  à la  fusion  des  métaux.  Ces  trois 
livres  rrunis  forment,  à vrai  dire,  une  encyclopédie 
rompléle  où  chaque  procédé  et  chaque  méthode  sont 
soigneusement  décriU.  Toutefois.  Théophile  nous 
parait  plutôt  manipulateur  habile  et  expérimente 
que  grand  artiste;  c'est  un  maître  prévoyant,  mo« 
desie,  bien  renseigné,  et  qui  se  borne  à constater 
fidèlement  les  résultats  de  ses  observations.  Enpein* 

ti>  i*arU,cl)«  J.-A.  TobIouh*.  riit*  «lu  Foio-Saini-Jacques, 
8.  l'n  b«>au  volume  in*4‘  Frii  • 18  fr. 


turc,  ses  préceptes  vont  rarement  au  delà  de  la  mixture 
des  substances  colorantes,  f Peintres,  sachez  d'alwrd 
romposer  les  couleurs,  puis  appliquez  vos  soins  a les 
bien  mêler.  ■ Voilà  le  programme  qu'il  a tracé  lui* 
même  et  dont  il  s'est  rareiiiMit  départi.  Voulez-vous 
; représenter  sur  votre  tableau  une  tête  de  vieillanl 
011  de  jeune  homme,  une  draperie,  la  chevelure  d'un 
I enfant,  des  arbres,  des  animaux,  des  fleurs,  les  co- 
lonnes d'un  temple,  peu  importe f Le  moine  vous 
guidera  dans  le  choix  et  la  préparation  des  couleurs; 
il  TOUS  dira  aussi  les  ingrédients  nécessaires  aux 
peintures  sur  bois,  sur  mur  ou  sur  parchemin  : 
mais  il  ne  vous  apprendra  ni  les  lois  de  la  compo- 
I sillon,  Di  les  réglés  de  la  perspective.  La  patience. 

; celle  grande  vertu  du  moyen  âge,  et  le  respect  de 
la  Iradilion,  qui  semble  avoir  été  si  (lersislant  dans 
les  ecoles  depuis  la  décadence  du  style  byzantin 
jus^ju'à  la  renaissance,  tels  sont  les  conseils  de  Théo- 
phile aux  artistes:  son  but , c'était  l'ornement  des 
édilkes  sacrés  et  la  fabrication  «les  objets  necessai- 
res aux  pompes  et  aux  solennités  de  l'Eglise  : les 
récompenses  qu'il  promet  à l'artiste  laborieux  sont 
celles  que  Dieu  réserve  aux  élus  dans  le  ciel. 

Il  serait  superflu  d'insister  ici  sur  l'imporlance 
de  l'ouvrage  de  Théophile,  et  sur  les  notions  pré- 
cieuses qu'y  recueilleront  les  archéologues  et  let» 
aiitiquaire.v.  Au  moyen  âge,  les  artistes  étaient  nom- 
breux. féconds,  pleins  de  zélé  ; mais  on  écrivait  jieu 
sur  les  arts,  et  ta  Ditnuriim  ariium  tchettnla  est 
sans  contredit,  dans  son  genre,  le  livre  le  moins 
iaqiaiTail  qui  nous  reste  de  celle  époque;  aussi 
M.  de  l’Escalopier  n'a-l-il  rien  négligé  |>our  cuniple- 
ler  et  perfectionner  sa  remarquable  publication.  La 
traduction  française,  qu'il  a ajoutée  au  bas  des  pages, 
est  faite  avec  une  rare  sagacité  et  toute  l'élégance 
que  coniporUil  ta  matière.  En  effet,  il  ne  s'agissait 
point  ici  de  paraphraser  un  poète  ou  un  romancier, 
il  fallait  suivre  pas  à pas  le  texte  latin  et  le  nqiro- 
duire  mot  pour  mot  avec  une  rigoureuse  lidelilé. 
sous  peine  d'élre  inexact.  Dans  des  notes  critiques 
qui  forment  un  appendice  considérabie,  M.  de  i'Es- 
calopier  s'est  appliqué  à expliquer  les  termes  dou- 
teux, les  passages  obscurs  qu'offrait  parfois  la  plume 
de  son  auteur;  c’étaiL  là  assurément  une  tâche  diffi- 
cile et  dont  le  jeune  savant  s'est  acquitté  avec  non 
moins  d'érudition  que  d'habileté.  Enfin,  dans  l'in- 
Iroduclinn,  M.  J.  Marie  Guichard  a signalé  tous  les 
faits  propres  à eciairer  l'histoire  du  livre  depuis  le 
douzième  siècle;  il  a discute  la  valeur  et  raiitlu'iiti- 
cité  lies  manuscrits  qui  ont  fourni  le  texte  ; il  a fixe 
l'epoque  approximative  où  Théophile  écrivit  »on 
traité;  |uiis  il  a terminé  par  l'analyse  de  quelques 
chapitres  de  l'Euai  sur  diiYrs  an» , d’où  il  résulté 
clairement  que  le  moine  conaais&ait  la  )ieinture  a 
riiuMe,  et  quepar  conseijuent  le  Klaoiand  JeanVan- 
Eyck  n'esl  point,  coiniiie  certains  critiques  l'ont 
prétendu,  rinvenleiir  de  ce  procédé. 

G. 
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iiiusee  ; 

wBv^ ^ ^y^af ^ r^3te  les  rklics- 

V ^1  )^F  - 'rtde  l‘ex|KwitiuN.  les 

^^9Sfk  a ranilen  page»,  le* 

' <t>}nm;nM}i‘«t  nûniîile- 
l-r*  arlistts 

P ^'* 

pMur  l'Ui  «n  honneur 
1*1  un  avsniage,  tar  là  seiilemenl  leur»  œuvre»  soûl 
t unveuahlenienl  êclatréeR , a l'ahn  *hi  fauijourou 

lies  lêiièbrc*.  ^08  pérégrination*  c^mimcncent  iialu* 


rcllemenlpar  te  soloii  carre- 

line  giganle#(|ue  toile  allire  tout  «I  alwnl  uo*  rc- 
;;arJ*;c'cil  laféderaliuii  tlu  14  juiUel  l7*J«.i:e  sujet 

palriülit|Upprcsenlaililirrcreul*ohslaclc*i|ue  M.  Au- 
guste Cüiiiler  n'a  qu'imparrailenienl  stirnumic».  I.e  ] 
n esl  pas  que  la  composition  fût  ilifficlle;  il  siiflisaU  | 
lie  copier  la  gravure  conmie  île  DupIfssis-BiTlaiu, 
la  planche  grossière,  mais  exacle.  qui  accmnpagiie 
le  II"  55  du  Journal  de  ^rw/feüim»ip>  et  celle  ipi  « pii- 
liIieeCaimlleDesmouliiisenléle  «lu  n*54  de*  Hévolu- 
lion*  tic  Francerl  de Brulmut.  L’ciiiharraseUilileraii- 

ger  dans  une  vasle  plaine  cent  Irciile  mille  lioiiiincs 
do  gardes  nationales,  plu*  «t«  quatre  cent  millo  spec- 
liileurs,  el  de  faire  r«fssnriirau  milieu  ileceUcmulli- 
tilde  les  pju*  remarqualiles  épisodes.  M.  Couder 
a garni  sou  premier  plan  de  personnages  secondaires, 
cl  relégué  dans  le  lointain  les  scènes  essenlielles.  Il 
a omi*  rÉcoIe  militaire,  le  seul  moniiiiienl  qui  carac- 
térisé le  Cliaiiip  de  Mars  ; l’Autel  «le  la  i'airie  n est 
pas  au  rentre,  comme  il  y devrait  être:  «»n  ne  dis- 
lingue  ni  la  galerie  couverte,  revêtue  «le  dnipeiies 
Meii  «l  or,  qu’on  avait  consir««ite  |K>ur  la  (,«mr,  ni 
1rs  dL-u\  morcdiaux  de  France  qui  portent  r«rinaiii- 
me.  ni  le  hataillon  dos  vétérans,  ni  le»  élevés  mili- 
lairrs,  ni  le»  dépulatioiis  de  1 armée,  ni  les  aihui* 
T.  II. 


iiislraleurs  de  Paris,  ni  les  presuleiils  des  lll^li^cts. 
ni  )'ovè(|ue  «rAulim,  ni  la  Fayolte,  le  hri'u*  de  la 
solemiilé.  L'ariiste  n-t  il  choisi  le  moment  «le  la 
celebraiion  delà  inest>e, cehii  où  le  serment  est  pro- 
nonce, celui  où  le*  fédérés  fornieiil  des  rondes? 
M.  Couder  n'a  précisé  aucun  «les  iiici«leuis  île  la  Fé- 
dération; les  ,issislaiil*  ue  coopèrent  point  a iiim* 
action  cuminuiie,  et  ne  donnent  que  «le  vagues  svni* 
plt'mirs  «le  IVnlliuusiaKme  fanaliipie  dont  parlent  les 
relations  du  temps.  Les  ligures,  prises  isulniieiil. 
MMild'un  agreahie  aspect,  et  peinte»  dans  la  nnniiere 
e|ég.inie  d’Riigene  l.ami  ; mais  reiiseiuhle  manque 
(l'eiïet.  Jamais  pourlanl  fêle  populaire  n’inaii  préio 
à déplus  magiques  agcticemeiils  «le  liiiuiere.  Le  1 1 
Juillet  1790,  la  pluie  tombait  par  torrents  ; mai*  . 
ver»  les  Iroi»  lieures.  le  soleil  perça  les  nuag«‘S  et  »•• 
montra  dans  toute  sa  splendeur. Celle  circunstanro, 
dont  M.  Coiiiler  n'a  point  prolîle,  lui  permettait  de 
mettre  en  relief  lesgrou|ie*  principaux.  ^ 

Ce  lahleaii  devait  être  un  mumimeiil  ; il  représente 
l'une  «les  phuü^s  les  plus  imporlanies  «le  la  |iei  t«Mlr> 
révolutionnaire;  il  ru  résume  l'esprit  et  la  ferveur; 
tre>l-il  pas  a déplorer  «pic  l'auteur  soit  reste  au- 
•lessons  «le  son  sujet,  et  se  soit  coiilenle  des  allure» 
du  tableau  de  genre?  M.  Couder  |»ouvail  éircii  la  fois 
un  peititn*  et  un  liislunen  ; &'il  n'a  pas  arimniili 
cette  double  mission,  ce  n'est  |mis  faute  d'iiabilete 
lechiii(|ue;  c'est  parce  que,  pour  reproduire  la  Fé- 
dération. il  fallait  se  penelrer  «le»  sentiments  de 
l'époque,  en  devenir  acteur  par  la  |«ensee,  se  trans- 
porter à ce  reodei-vou»  celchre  où  les  delegués  de» 
quatre-vingi-lrois  départements  s'uiiireiii  par  un 
pacte  solennel.  M.  Coudern’a  songe  «pi'a  retéciilion 
patiente  d'un  grand  nombre  de  figures  Juxtaposée*  ; 
peut-être  aussi  a-t-il  ete  gêne  dans  rrxercice  de  son 
libre  arbitre? 

Au-dessus  de  la  Fédération  plane  une  autre  com- 
mande ministérielle,  la  Boiadtf  de  Dreux,  par 
51 
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M Augufle  Dtfbay.  Ce  tai>le,iQ  c»t  «toute  <les> 
linc  à (a  ville  «le  Dreux.  «|ui  n'aura  pii  lieu  de  s'np* 
|dauüir  du  |»résent  «lu  Miiiititre  de  riiilerieiir.  C>At 
un  liorrible  mélange  de  torses  contournes,  de  ligu- 
re* convulsives,  «le  cbevanx  emportes,  de  catholi- 
ques et  de  prat^tanls.  1^  seule  partie  distiiirle est 
une  longue  branche  d'arbre  morte,  «|ui  runpe  le  ciel 
eu  deux  fraclioas  inégalés.  Dans  celle  piolure  a 
grand  fracas,  M.  Auguste  Dehajr  s'est  prop««sé  le 
1/uâsnerr  de  Chio  pur  uimiêle,  mais  il  n'a  pini  les 
(jualités  brillantes  par  lesquelles  M.  K.  ÜelatTotx  ra- 
cheté ses  erreurs. 

Plus  calme,  moins  preleiilicuse,  la  Bninille  d’Ai^ 
eaion.  de  M.  Lariviére,  oflTredes  gnmpesliahilemenl 
disposes.  I,es  combattants  sont  un  peu  negmali«]u«'S 
pour  des  croises  (|ui  marchent  à la  rencontre  des 
Sarrasins  ; le  seigneur  rm  Hamlouin  IV  a les  traits 
un  peu  effenilnes;  touterois  le  laldeaa  est  d'une 
couleur  harmonieuse  et  «l'un  Imn  dessin. 

•M.  Karl  Oirardel  a exécuté  |««»ur  Versailles  6«m. 
cher  de  ChétiUoH  dèfr.Hdant  ieul  tenlrée  d'une  rue 
dunste  faubourg  de  M'tHich.  La  (Igure  du  vieux  guer- 
rier n'exprime  pas  la  résignation  héroïque  il'iiii 
homme  qui  alTronloune  mort  iurvitahle  |Hiur  sauver 
le  roi  de  Kral1C<^  Les  assaillants  sont  vulgaires  de 
types  et  d'altitudes;  on  ne  sent  sous  leurs  hahit.s  ni 
les  muscles,  ni  la  chair  vivante.  Demaiidtrr  une  ba- 
taille à M.  Kiiil  Gtrardei,  c’était  mécounaiire  un 
laleril,  qu’on  retrouve  tout  entier  dans  sa  petite  vue 
«r«inc  Porte  tatértde  de  ia  moM^uêe  d‘el  i/oiffd,  au 
Lui  «Y.  Mous  aurons  occasion  de  revenirsuria  funeste 
influence  des  commandes  ufllcielles,  point  «le  mire 
«Ig  l'ambilion  des  artistes,  et  qui  sont  à notre  sens 
In  {lerteile  l'art,  en  iniphiiiunt  aux  artistes  une  di- 
rection contraire  à leur  capacité  réelle. 

.Vu.riiuilicR  /**  re/etaut  t ordre  de  ia  TotMin  d'or 
n eslqu'uiievignellesuruiiegraiideécheile.  A ia  vé- 
rité, ce  sujet,  choisi  parM.  Albert  Doberti,  est  une 
«les  scelles  les.  moins  intéressâmes  de  l'histoire  de 
Bo«rg«»giie.  Qui  s'inquiele  aujourd'hui  de  j'ordre 
de  la  Toison  d'or  et  «lu  ciiapitre  des  chevaliers  tenu 
•laiis  i'egiise  de  Saint-Sauveur  de  Bruges,  en  U7»? 
Il  l'aul  laisser  «lans  l'oubli  de  Nemblaldes  anec<lotes. 
a moins  «ju'on  n<^  se  sente  la  force  de  les  rehaunscr 
par  la  vigtieur  de  ia  touche  et  la  puissanc«de  l'eflet. 

Le  vai<«seau  te  i-engeur,  chante  par  Lebrun  et 
M.-J.  Lhenier,  «H'cupe  aiinuellemenl  les  pinceaux  de 
«ludqiie  artiste  euthunsiaste.  I,a  Revue  brUamtigue 
Kl  M.  Jal,  prenant  eu  main  les  documents  ofliciels. 
«ml  clairemem  «lémonlré  que  le  fait  même  était 
controuve;  nvamiioios  M.M.  Lepiitevïn,  Leullicr, 
.Morel-Falio,  etc.,  ont  trailuil  en  pinturela  prose 
em|iliatiqii«  de  llarrére,  et  M.  Ernest  Sfingeneycr. 
d'Auvers.  3 été  se«luit  par  l'exemple.  M.  Sltngenever 
n cotiSMlérablemeul  amoindri  le  incrite  de  nos  ma- 
rins; «les  hommes  jaunes,  phthisiques,  malingres, 
comme  il  1»  a peints,  peuvent  sans  regret  sacrifier 
leur  misérable  vie.  Au  sortir  de  l'hiipital  de  la  ma- 


Hue.  ils  se  hâtent  du  s'abîmer  sous  les  flots,  ils 
s'empre.ssent  «le  disparaître  . et  ils  font  bien  ; 
M.  Slingeneyer  a étudié  des  constitutions  maladives 
et  les  a transférées  sur  la  toile;  mais  est-ce  la  Jf 
dévouement  sublime  dont  la  fable  du  Penqeur  élaît 
une  manifesutioii  ? 

Il  existe  chei  les  artistes  une  fâcheuse  tendance 
a s'épargner  des  de|venses  d'imagination.  Us  s'atla- 
client,  non  pas  aux  sujets  inédits,  mais  à ceux  qui 
leur  sont  traditionneilement  indi«|ués.  On  dirait 
qu'il  J a des  thèmes  sur  lesquels  quiconque  nianî«' 
le  piiireaii  est  tenu  de  s’exercer,  une  fois  au  moins 
durant  le  cours  de  sa  carrière.  Tantôt  ces  thèmes 
«ont  d«^ignes  par  les  prédilections  populaires;  tan- 
tôt leur  excellence  est  établie  par  le  choix  qu'en  ont 
fait  successivement  les  artistes  de  premier  ordre. 
Depuis  que  les  maîtres  du  seizième  siècle  ont  puisé 
dans  l'Ancien  ou  le  N'ouveau  Te«lam«<nt.  tous  les 
peintres  paraissent  s«  croire  obligés  de  baptiser  un 
certain  nombre  d'études  d'après  nature  des  noms 
de  fuite  en  Eggpte,  Adoration  de»  mages,  etc.  De  là 
celte  aggloniéraiion  de  tableaux  d’église,  qui  se  co- 
pient les  uns  les  autres,  et  dont  te  moindre  defaut 
est  MUiveiit  rhetérodoxie.  Celle  annee . on  en 
compte  à l'exposition  deux  cent  trente  deux,  seize 
tirés  de  l'Aocien  Testament,  soixante-dix-neuf  ein- 
])runlês  à rËvangile.  cl  cent  trente-sept  scuoes  re- 
ligieuses. télés  de  Christ,  portraits  de  saints,  eic. 
Les  .4Mnoiici«iifmf.  les  Edueatioru  de  la  Vierge^  les 
Sainte»  famille»,  les  ÜhdrleiHr»,  les  Samaritaine»,  les 
Baptême*  du  Chrial,  les  .•l</OMici,  les  lutNl  ^éh«u{i«rn. 
les  ariÎNlr  ElUabeth  de  Ihugrie,  sont  plusieurs  fois 
répétés  ; mais  U pinpart  de  ces  tableaux  n’ont 
pas  coiilé  trop  d’eflorls  à leurs  auteurs.  Par  exem- 
ple , dans  le  Bopléutr  de  JéiHs  , de  M . Daver- 
doing,  d'Arrss,  vous  refonnaltrez  le  Père  drs  Loges 
do  Itaphaél,  le  Saint  Jeaii-Bapnsfe  du  niêine,  des 
ligures  do  Jugement  dernier  et  delà  Transfiguration. 
L'artiste  s'en  «*st  empaiYsans  hésilaiion,  mais  mal- 
heureusement sa  couleur  el  son  dessin  n'ap|>artieii- 
nenl  qu'à  lui. 

S'il  est  dan^rrreux  «le  parodier  les  composition!» 
aiicieimes.  il  ne  l’est  pas  moins  «l'innover  à conln*- 
s«‘na.  Tous  les  (leinires  qui  ont  repn-^senlé  l’/lmmu- 
Holicmonl  constamment  posé  l'ange  à quelques  pir«U 
du  sol,  el  Marie  a genoux,  intenlile.  troublée,  s'Im- 
mitisnl  devant  la  volonté  celcste.  M.  Humain  Cazes 
a change  celle  disposition,  el  sa  Vierge,  tommod»-- 
inent  assise  dans  un  fauteuil  à bras,  donne  audienrr 
à l'ange  (labrtel  prosterné  «levant  elle. 

M.  Champniariin.  qui  expose  un  Siniif  rewire  ad 
me  parmlos.  a rgalemeiU  dénaturé  l«î recil  de  l'Evan- 
gile. D'apres  saint  Marc,  quand  on  présenta  a Jésus- 
Christ  «le  petits  enfants  à liénir,  il  était  environne  «le 
sesdipclples.  de  Pharisiens  «|ui  voulaient  r«*prouver. 
et  d’une  multitude  immense  qui  le  suivait  avilit!- 
ment,  qui  se  pressait  autour  de  lui  jiour  recueillir 
les  moiniires  paroles  tomliees  de  la  bouche  divine. 
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Disciples.  IMuriftinifi.  Ilchreux,  ont  èlé  «tipprimet 
par  N.  Eliampninriin,  qui  n’a  conservé  que  des  (grou- 
pes de  femmes  et  d'enfanU  «n  sevrage.  Ces  enfants 
ont  tous  ie  même  étie.  la  même  physionomie,  les 
mêmes  chairs  hlafardes,  la  même  imdile.  Si  Lun 
suppose  que  les  jeunes  Juifs  étaient  affranchis  de 
t'uMge  des  vêlements,  il  faut  admettre  aussi  que  la 
chaleur  du  climat  exerçait  une  action  sur  leur  épi- 
derme: les  (Mftits  llehreux  de  M.  Cliampmarliii  ont 
lair  d’enfahls  parisiens  qu'on  a déshabillés  pour 
leur  faire  prendre  un  liain  fioid.  Son  tdirisl,  aiu|iiel 
il  a >oulu  donner  une  expression  de  mansuétude, 
ressemble  à une  femme  affublée  d'une  barbe  pos- 
tiche. 

La  Coni’craioNdrininl  Paul.  |>ar  M.  Félix  Cotirau, 
n'est  pas  confoi  nie  an  texte  des  Actes  des  Aimlres. 
Le  passajie  du  chapitre  IX,  ipie  cite  le  livret,  n'est 
pas  le  seul  où  soit  raconté  ce  mystérieux  cvoncnieni, 
et  l’on  ne  saurait  s’en  rendre  compte  sans  lire  les 
chapitres  uilérieurs.  ■ Lorsque  j'étais  en  chemin, 
dit  saint  i*aiil  au  roi  Agrippa,  je  vU  en  plein  midi 
hriller  du  ciid  une  liiniiere  plus  édalaiiti*  (|ne  celle 
du  soleil  (.dcf.  de*  -Ip.,  cliap.  XXVI,  vers.  15).  • 
luette  lumière  pure,  iiulépendanle  du  rlioc  des  élé- 
ments. cette  lumière  qui  efface  l’édal  du  soleil  à 
sonxénilli.  M Lottrau  l'a  rempiacéo  |iar  des  cclaiis, 
nn  reflet  d'orage , un  déploiement  liTrible  des 
forces  surnaturelles.  A la  commiinicalioii  immé- 
diale  qu'indique  ie  texte,  M-  Cotirau  a substitué 
deux  anges,  qui  montrent  du  doigt  ces  mots  traces 
daiia  le  ciel  sur  un  ecritean  circulaire  : ■ Cur  me 
furrsetfurri»?  • INniri|Uui  ce  latin  . quand  saint  l'aul 
dit  rurmeliemeiit.  an  verset  1 1 du  chapitre  XXVI  : 
• J'eiilciidis  une  voix  qui  me  (variait  eu  languu 
hébraïque  (.iNdiri  l'Occiti  mihi  toquentem  im  tinquà 
hebra>eA).  » Evidemment  M.  (^tlraii  n'a  lu  que  le 
chapitre  IX,  et  ne  s’est  pas  donné  la  peine  de  tour- 
ner le  feuillet.  Au  lieu  de  suivre  les  indication*  de 
l’Écrilure,  il  a retrace  une  scéiin  de  désordre  et  de 
violence;  s.iinl  Paul  et  ses  com(vagn(ins  sont  ren- 
versés )iéle-iiirle,el  il  ne  reste  debout  qu'un  énorme 
cheval,  4{tii  se  cahre  au  milieu  du  Lahleau. 

Aillant  M.  Cotirau  a cherché  le  mouvement,  au- 
tant M.  .Norhiin  l’a  évité  en  retraçant  un  autre  inci- 
dent de  la  vie  de  saint  Paul.  Ilieii  de  plus  tranquille, 
de  plus  mélhodique,  de  plus  compassé,  que  rassem- 
blée de  (>hilosnphes  athéniens  au  milieu  de  laquelle 
l'aiiôtre  fait  entendre  (huit  la  première  foi*  la  p.irnlf 
divine,  Ils  ne  manifestent  ni  étonneiiieiit,  ni  incré- 
dulité. L'titiique  but  du  (teinlre  parait  avoir  été  de 
(irouvcr  qu’il  savait  passablement  ajuster  des  drape- 
ries et  mettre  eu  place  de.*  tnmicirs 

La  conversion  de  saint  Augustin  offrait  im  sujet 
non  moins  imposant  que  celle  de  failli  Paul.  mai« 
plus  difficile  3 traiter;  celle-ci  est  accompagnée  de 
circonstances  matérielles;  celle-là  est  le  fruit  de 
combats  intérieurs.  Le  .saint  Augustin  de  51.  Paulin 
Guérin  n'a  point  d’allribut*  distinctifs.  On  ne  sau- 
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I rail,  sans  avoir  recours  au  livret,  com|ireiidre  quel 
: est  cet  homme  qui  leve  les  yeux  au  ciel  et  fait  avec 
ses  bras  des  signaux  télégra|)liiques  Son  cuiifîdent 
Alype,  suivant  le  livret,  le  contemple  avec  un  pro- 
fond étonnement;  mais,  avec  sa  barbe  noire,  se* 
bras  nus  et  sa  toge  cicéroniemie,  il  a plutôt  r.'ispecl 
d un  Bnilns  qui  se  dra(ie  en  conspirateur  de  tragédie 
pour  ruminer  la  mort  de  Osar. 

Noua  (•a^serons  rapidement  sur  les  tableaux  d'é- 
glise du  grand  salon.  En  (larler  longuement,  serait 
se  rendre  (lassible  des  peines  qui  punissent  la  profa- 
I nation.  Quelles  tètes  de  Christ  I quelles  vierges 
I liiui'tlesel  pileuse*!  quel*  a|>ôlri>s  sans  noblesse  et 
j sans  dignité  ! M.  Dupavillon,  dan*  un  second  Itap- 
j iêaie  de  Jhux.  a proi!igu>*  les  ions  cru*  et  Poulre- 
I mer.  M.  Victor  Itoherl.  dans  une  seconde  L'oneersio» 

«le  Mtni  Paul,  a (»ratique  dans  les  nuages  une  fenê- 
tre sur  laquelle  une  tête  d’ange  se  découpe  en  sil- 
liouelie.  Le  Jéiut-Chrhi  de  51.  Henri  de  l'Etang 
marche  au  Calvaire,  dans  une  atmosphère  de  noires 
vapeurs,  eiilouréde  personnages  qui,  coiifiisemeni 
entrelacés,  forment,  (>our  ainsi  dire,  une  haie  seche 
de  jambes  et  de  bras.  M.  Louis  Boulanger,  jugeant 
avec  quelque  raison  qu'il  n'egaleiail  |>as  Van-Hyck 
et  Itubens,  leur  a emprunté  sa  .Yo/re-/Aimc  r/c  pitié. 
C'est  toujours  une  (ireiive  de  bon  goûL 

l,,«t  Christ  présenté  au  peuple  juif,  de  51.  Vincent 
Ferreaud.  est  une  de  ces  (leinlurfs  communes  où  la 
nouveauté  de  la  coni|iosiiion  ne  racliètr  pas  Is  vul- 
garité du  sujet.  Bans  le  À'afot  .4u(fré  de  M.  Jouy,  dr 
grosses  femme*  soutiennent  des  enfants  otiélifs,  de 
maigres  Imurreaux  torturent  une  victime  d'une  taille 
deuuHturee;  il  n'y  a point  de  proportion  entre  le* 
|>ersonnages,  et,  (lar  cunsé4|uenl.  point  de  persper  - 
I tive.  M.  Théodore  Chas*ériau.  I'.<iuteur  de  yéiux  o/f 
I jardin  îles  (dives,  a mieux  compris  le*  lois  fonda- 
I ineiiiaie*  de  la  (leintiirr.  Son  coloris  est  faible;  la 
; lumière  qui  érUire  le  champ  de  Cellisemani  est  u» 
demi-jour  qui  |»eut  enianer  de  la  tune  ou  du  soleil 
levant  ; iioiiiimoin*  ses  apôtres  sont  |»osés  d'une  fa- 
çon assex  naturelle,  quoique  l'on  eût  été  en  droii 
d'attendre  plus  de  nolile.*se  et  de  convenance  dan* 
les  altitudes  de  disciple*  qui  ont  cédé  à la  lassitude 
(diysiqite.  sous  l impression  d'un  sentiment  élevé 
Le*  parties  nues  sont  largement  ttiodelees.  l.e  Christ 
est  enveloppé  de  draperie*  d'un  style  sévere.  mais  la 
têt»  est  empruntée  a un  type  trivial  et  manque  de 
.l'expression  dont  elle  doit  être  empreinte,  après  l.i 
solennelle  priere  que  le  Sauveur  vient  d'adre*ser  n 
son  |»ere.  En  s’arrêtant  dn  préférence  sur  ce  verset; 

• Il  reloiirna  vers  ses  disciples,  qu'il  trouva  endor- 
mis, » M.Chasseriaus’e*!  condainnéa  ne  re(iroduire 
que  des  (>er*oniiagc*  immobiles,  l.e  Sauveur  n'agit, 
ne  (larle,  ne  témoigné  ses  impressions  qu'apies 
.-ivior  reveillé  ses  trois  disciples;  dans  ie  moment 
((u'a  choisi  rariisle.  l'action  est  su*]>endue;  le  raji- 
(lorldc  Je«iis-Chrislavei:  sesajuilresest  iiiicrrompii, 
el  les  senlimeiits  qut  animent  t'Ilomim'-Dieu  sont 
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«le  nuiui'u  a ne  |H>uvwir  être  exprime:»  exlerietiie- 
ment-  Maigre  U froideur  de  la  com]msiUoti . ce  in> 
blcju  est  tréÿ'Superieur  à la  Desr.fa(r  de  croix  que 
-M.  ChasMriau  avait  exposée  en  1842.  Élève  de  M.  Iii> 
gre«.  dont  il  fut  priiiiitivemeDl  le  lidète  imitateur. 
.H.  Cliasfieriau  adopte  insensiblement  une  manière 
plus  large  et  moins  conventionnelle. 

Lu  cadavre  vu  de  dos.  trois  (lersonnagcs  dans  le 
lointain,  un  paysage  d'un  vert  sanibre.  voil^  ce  que 
M,  Etex  intitule  Snint  SéboMtien,  martifr.  1.4!  cadavre, 
attache  par  le  liras  gaudie  avec  une  corde,  est  tombe 
au  pied  de  l'arbre,  qu'il  a rougi  de  son  sang.  Nous 
ne  savons  pourquoi  le  bras  gauche  opère  oblique* 
nient  un  inouveitienl  de  traction  sur  la  corde  : il 
nous  semble  qu’obéissant  aux  lois  physiques,  eu* 
trahie  par  son  propre  poids,  il  devait  nccliircl  lirrr 
son  lien  verticalcnteni  de  haut  en  bas;  il  est  a pré* 
sumer  que  M.  Elex  aura  élucliè  ta  nature  morte  sur 
le  mmléie  vivant. 

Nous  avons  aperçu  de  loin,  sus|>en(lue  près  tin 
plafond,  une  toile  de  .H.  Badin,  À'aiitt  (^eromtn 
if.-itU'rjTC  arréinut  Eocûrix,  roi  des  Alain*.  t,a  hau- 
teur à laquelle  elle  est  placée  nous  a été  la  {mssibi*  , 
lité  de  l'examiner  niinutieusemenl,  mais  noua  avons 
cru  y reiiianpier  des  qiialitra  de  coloria  et  d'expres* 
sion.  l)<!  tous  les  tableaux  <|ue  nous  avons  jus<|u'a 
présent  observés,  c'est  peut-être  le  seul  où  la  lumière 
soit  distribuée  de  maniéré  à frapper  les  priiiripaiix 
personiingt's.  L'altitude  du  vénérable  évêque  n'est 
pas  exempte  de  roideur.  mais  elle  est  noble  et  impo* 
sonie.  Les  tètes  de  deux  soldats,  qui  occupent  la 
droite  du  premier  plan,  semblent  se  confondre  en 
une  seule;  mais  l'air  et  le  jour  circulent  librement 
dans  tout  le  reste  de  ta  compasitjon.  M.  Badin,  dont 
nous  ne  vo}oos  pas  le  nom  dans  les  livrets  des  an- 
nées precedentes,  débute  par  une  œuvre  conscien- 
cieuse et  sérieusement  élaborée. 

.S'oint  Exupère,  distribuant  de*  aumône*  aux  pau- 
vret  de  Tonhtuse.  atteste  dans  .H  Augustin  Long 
l'elude  des  Vénitiens.  Les  ligures  du  premier  plan 
surtout 84>nt  largement  exécutées;  mais  nous  regret- 
tons de  trouver  an  delà  des  lélrs  trop  volumincus4>s 
sur  dt^  cor|»s  trop  écourtés.  Les  êlolTes,  brillantes 
et  d'une  louche  vigoureuse,  nous  paraissent  trop 


visiblement  imitées  de  celles  de»  .Voccs  de  fana. 
Le  sujet  adopté  par  M.  Augustin  Long  est  |»our<anl 
en  opposition  diamétrale  avec  le  banquet  v^ytnboliquc 
üo  Véronèse.  Exupère  liabile  une  ville  asaiegeu  |>ar 
I les  Barbares;  la  disette  a détruit  une  partie  des  ha- 
bilanls  de  Toulouse;  le  resta  vit  de  privations. 
L'évêque,  après  avoir  épuisé  toutes  les  ressource*  de 
regiisc,  a été  contraint  de  vendre  le*  vases  sacré*  et 
de  prendre  pour  cilmire  un  panier  d'osier.  Comment 
donc  expliquer  la  fraîcbeur  de*  visage*,  le  luxe  do* 
habillemenis.  la  solidité  herctiièenue  d<*«  muscles? 
Tant  de  vitalité  s'accorde-l-clie  arec  la  mis4*re  rt  ta 
faim  ? 

L«^  inème  reproche  s'applique  an  grand  tableau 
hisloriqiic  de  M Eréderic  Marler*teig.  rENtrro  </n 
duc  de  Saxe  Wr^mar  à Virux-firistac  (U  décem- 
bre 1C5h>.  |«e  siégé  a duré  deux  mois;  tes  assiégés 
ont  fait  uiic  résistance  desespérée.  Bloque*  du  près, 
manquant  de  vivres,  ilese  sont  nourri*  des  alimeui* 
le*  plus  vil*  et  le*  moins  suli>lanlieU;  ils  ont  mange 
des  rais  et  des  souri*.  Voyez-les  ce|>endaMt  ; coiimie 
leurs  carnations  sont  roses  ! comme  ils  sont  coquets 
et  galaiiiiiicul  ajustés!  Sans  doutu  la  cessation  du 
siège  est  une  fête  i|u'its  ne  sauraient  trop  joyeuse- 
ment célébrer;  mais  un  seiii  jour  a t*il  pu  eiTacer 
les  IMC*-*  de  deux  mois  desoufl'raiiceset  raviver  une 
IHipulatioii  exiénuée  par  le  jeûne  et  les  combats  ? 
i.'eclal  qui  séduit  les  yeux  est.  à notre  avis,  im 
non-sens,  qii.md  il  n'est  j>as  motivé  par  le  sujet. 

Nous  continuerons  notre  ex.’tnieii  du  grani)  salon, 
et.  en  ailendanlqiie  l.v  <;en/rÿ  ail  fait  sa  première 
apparition  samedi,  jour  réservé  au  public  qui  craint 
la  foule,  nous  consialerons  (|ue  l'aniuriice  est  très- 
modérée  cette  année;  il  est  très-facile  de  circuler 
à toute  heure  dan»  toutes  les  salles,  et  reiiipre*s4!- 
ment  des  .iiiuêes  précédentes  pour  admirer  les  pro- 
duits de  la  peinture  contemporaine  parait  singii- 
liéremenl  refroidi  Le  rintorct  de  M t^ogniei  avait 
excité,  l'année  ilernicrc,  ime  certaine  sympathie; 
aucun  tableau,  jtisqu'aujoiirü  hui,  n'a  conquis  une 
puissance  reman|uablc.  I4;*  tableaux  d'un  caractère 
trivial  réunissent  un  public  assez  nombreux;  iious 
ii'en  félicitons  ni  le  public,  ni  les  auteurs  de  ce* 
OMivres  qui  u'auraieiit  jia*  dû  quitter  l'atelier. 
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L ) a üix-iit‘ur  mnis.  Cutiilk 
l’crnay  s éieigii.iil  iirnsiiiM!* 
à la  vrille  il'alleinilrr  à 
b pleniliiilr  do  m forro  ; H 
b pross*!  SR  moiitrail  iinani- 
I1K!  dans  reX|irirssioi)  de  9-c% 
rc^'rclR.  L.1  piildicalion  pos- 
do»  (ouvrp»  laissées 
par  Cf  jouiip  |H}ëli‘  M>nis  parail  do  naliire  à faire 
soiilii'  encore  plu-v  proroiidentoiil  le  vide  <|iie  mort 
a forme  dans  les  raiij^s  di-  noire  littérature  contem» 
iwraiiio  Nous  allons  oiiipriiiiler  i|ucli|iies  tlétaib 
htograpliiques  a la  noliro  plarer  en  tète  de  re  re* 
crieil  par  M.  Henry  rnaimn. 


|l)  Uu  voluMie  ilf  îou  pa>;ei,  au  liarcaii  «le  la  BlMe.  t3,  rite 
«rEn^htcn.  «O  cIh‘*  Tress.*.  sii.Tes«eur  «te  R;trl»a.  au  raliils- 
Rnyal. 


* LoiilS'Catnillc  Uoi  nay  naipiit  a b Xalniaisun,  le 
IB  mars  1815.  Son  pore  était  maître  il'liùtel  «le  rini 
péralricc  Joséphine.  Camille  n'avait  onrure  «|ur  six 
ans  fl  demi  Inrsiin'il  suivit  ses  parents  à l'arnn-, 
chez  rarchidiicliesse  Mari«>l.auise  irAnlridie.  Mai' 
an  bout  de  cinq  ans.  le  climat  d'Italie  paraissant  lui 
être  conlrairot  on  le  ramona  en  France,  et  ««ii  le  mit 
dans  une  |H.>nsion  a R«dlovillo.  Par  malheur,  «ni  avoii 
plus  snn^é  a la  sanie  du  corps  (|ii'â  rinstniciioii  de 
l'intelligence.  Trois  ans  s'eiaienl  a peine  écoulé»  i|u«- 
le  jeune  Camille  n'avait  plus  non  à apprendre  d«fx 
profetiseurs  «le  rclahlissement.  Il  elail  devenu  U 
providence  de  tous  les  elevea  incapables  ou  pares- 
seux. Sa  filume  el  son  crayon  étaieul  au  service  de 
loin  le  monde  et  satisfaisaient  a toutes  les  iiocossi* 
lés.  S'agissail-il  d'un  iheme  en  relanl  ou  «runo  v«>r> 
sion  inexpugnable;  s'agissait- Il  d'une  piecedov>rs 
nu  d’une  tête  de  Romiiliis  pour  un  mariaco.  |ioiir 
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iinef^ifioii  |M)iir  on  commencement  d'année,  c'élait 
toujoors  À lui  qn'on  &'adr«^sait;  et  il  n'y  a pa» 
d'exemple  qu’il  *e  soit  montre  »our(l  à aucun  ilr  ces 
appels. 

• Nais  si  l'on  trouvait  ai^emenl  le  chemin  de  son 
oreille.  U vérité  nous  oblige  à dire  qu'il  était  en- 
core plus  facile  de  trouver  le  chemin  il«‘ ses  yeux. 
Déjà  le  (toux  profil  des  jeunes  lilles  ne  passait  plus  i 
impunément  à la  portée  de  ses  regards;  d«-j.i  son 
cmiir  liattait  nu  fréinissement  d'iine  rolie  enjouee 
qui  renieurait  fmr  hasard.  Que  de  fois  nous  a-t  il 
raconté  ce  i|u'il  appelait,  en  riant,  sa  premiéi'e  es- 
capade ainoiirriise  ! Il  avait  alors  qiiinxi*  ans.  Un 
dimanche,  il  remarqua  dans  l'église  paroissiale,  où 
il  s’élait  rendu  comme  de  coutume  avec  ses  condis- 
ciples. une  jeune  personne  de  ta  lie.’iuié  la  plus  dé- 
licate. Dieu  sait  qui  occU(m  le  pins  de  place,  dans 
l'esprit  de  Camille , dn  créateur  ou  de  la  rréainre . 
pendant  toute  la  duree  du  saint  Siichllre!  four  con- 
templer de  plus  près  la  gracieuse  merveille,  noire 
écolier  se  rendit  volontairement  coupable  de  je  ne 
sais  quelle  pecradille  : aiissilôt  on  le  lit  inenm  a 
genoux  au  milieu  de  la  nef.  Punition  bien  au-dessus 
de  tontes  les  n'compenses.  puisqu'elle  le  rappro- 
chait de  la  vierge  de  ses  |>enséesl  Et  rerles,  ce  ne 
devait  pas  être  un  spectacle  san.s  charmes  que  ce 
Pétrarque  de  quinze  ans,  à genoux,  muet  et  iiiinio- 
bile,  aux  pieds  d'une  Laure  du  même  ige  Le  di- 
manche suivant,  même  rencontre,  même  ciiâlimenl 
voionlairemenl  provoque.  Nais  l'expression  des  re- 
gards deCamilleayanl  paru  un  |h‘ii  trop  tendre  (Hiur 
le  caractère  du  lieu,  on  iinil  par  s'apercevoir  que  re 
<|ue  l'on  prenait  d‘al>ord  pour  de  l.i  componction 
n'éiaitque  de  la  charité  mondaine,  et  on  le  renvoya 
a sa  chaise.  C'était  la  punition  Is  plus  dure  qu’on 
put  lui  infliger.  Trois  dimiiiiches  s'étaient  écoulés 
depuis  cette  interruption  forcée  de  ses  contempla- 
lions  profanes  , lorsqu 'en  tournant  les  yeux  vers  la 
personne  chargée  de  faire  la  quête,  il  reconnut, 
qui?  Sa  Laure,  sa  Déatrice,  ou,  pour  mieux  dire, 
sou  inconnue.  Atissiiôi  il  suspend  la  marche  de  la 
quêteuse  en  fouillant,  avec  emphase,  aux  poches 
de  sou  gilet,  puis  à celles  de  son  hahil;  et.  après 
s'être  siinisamment  r.is$asié  de  la  vue  de  ces  jolis 
traits  que  la  roiigeurderaliente  emlrellissnit  encore, 
il  prend  son  mouchoir  et  le  porte  gravement  à sa 
ligure,  an  grand  désappointement  du  suisse  et  à l'a- 
musement non  moins  grand  de  ses  condisciples. 

• Nais  déjà  s'éveillait  en  lui  une  passion  plus  sé- 
rieuse et  (|iii  devait  avoir  une  intinence  hien  pins 
profonde  sur  son  existence.  Il  avait  organisé  dans  sa 
|iension  un  Iheàtre  dont  il  avait  liii-méme  formé  la 
irou{>e.  et  sur  lei]uel  il  figurait  à la  fuis  comme  au  - 
leur  et  comme  acteur.  Contraimneni  aux  eiilreprî* 
ses  de  ce  geure.  celle-là  eut  uii  plein  succès.  On  se 
haltait  pour  entrer,  et  aucun  sperlateiir  ne  regret- 
tait la  somme  de  cinq  centimes  qu'il  fallait  payer  a 
|.i  porif. 


v Cest  ainsi  que  Bernay  atteignit  sa  seizième  an- 
née. Son  père  alors  revint  en  Franre,  et  jugea  qu'il 
était  temps  de  faire  embrasser  à son  fîU  une  profes- 
sion quelconque.  Il  le  prit  donc  par  la  main.  et. 
pendant  quatre  jours  consécutifs,  il  lui  Ht  parcourir 
les  principai^i  rues  de  la  capitale  pour  qu'il  choisit 
lui-même  la  carrière  qui  lui  conviendrait  le  mieux, 
i Les  yeux  du  jeune  homme  furent  éblouis,  et  son 
appétit  morueiilatiement  quadruple  ; mais  à cela  se 
bornèrent  les  résultats  de  celte  singulière  pérégri- 
nation : et,  le  cinquième  jour,  une  diligence  routait 
a grand  bruit  vers  les  Alpes,  emportant  avec  la 
même  rapidité  le  désappointement  du  père  et  les 
esperam-es  du  lils. 

t L'iiecircurtsiance  fortuite  vint  donner  une  forme 
aux  vagues  désirs  de  l'nn  et  calmer  un  moment  les 
inquiétudes  de  l'autre.  Nos  voyageurs  avaient  dé- 
passé le  Slmplon  lors(|u'un  accident,  arrivé  à ta 
diligence,  les  contraignit  a s'arrêter  dan»  une  petite 
ville.  On  entra  dan»  une  aubergtf  et  on  se  mit  a 
table  ; c'était  la  maniéré  la  pins  .simple  d'employer 
le  temps.  Camille,  dont  les  denU  plus  jeunes  étaient 
nécessairement  plus  promptes,  eut  bientôt  expedie 
l'ordinaire  de  la  table  d'Iiùle.  et,  laissant  là  se» 
compagnon»  de  mute,  il  sortit.  Sur  le  devant  de  la 
porte  SR  Ironvail  un  char  attelé  de  deux  li<Mifs  dont 
l'un  était  gravement  couche.  La  nouveauté  de  ce 
tableau  frappa  notre  jeune  observateur,  qui,  saisis- 
sant »nn  porlereiiille  et  son  crayon,  s'installa  sur 
une  pierre  et  se  mit  à dessiner  le  pittoresque  altr- 
lagc.  II  ne  s'aperçut  pas  que  son  action  avaii'élé  re- 
marquée par  un  des  voyageurs,  el  qu'mi  visage 
étonné  se  |>eiichait  par-dessus  son  épaulé.  M.  Bernay 
père  venait  aussi  de  quitter  la  table  el  s'approchait 
de  son  fils,  h>riu|iie  le  voyageur,  se  redreMaiit  sou- 
dain et  lui  adressant  la  parole.  — Quel  a été.  je 
vous  prie,  monsieur,  le  professeur  de  cet  enfant* 
Surla  réponse  de  M.  Bernay, que  les  seuls  maltresde 
son  nu  avaient  été  ceux  d'une  pension.  — Kb  hien. 
repartit  le  voyageur,  puisque  vous  allez  en  tlalir,  je 
viHis  conseille  de  mettre  ce  Jeune  limnme  entre  les 
mains  d’un  professeur  habile.  Ce  n'est  pas  une 
chose  commune  que  d’avoir,  à son  âge,  tant  d«- 
frniicliise  et  de  facilite  dan»  le  crayon. 

• Ainsi  »e  trouvèrent  lixées  les  irresolnlion»  de 
N.  Bern.'ty.  A son  arrivée  à farine,  il  confia  son 
fils  aux  leçons  de  Callegari , professeur  de  descin  a 
l'académie  de  cette  ville,  et  plus  tard  il  In  fit  entrer 
rliex  le  célèbre  graveur  Toschi. 

• Les  deux  années  que  passa  Camille  à Parme  fu- 
rent exclusivement  consacrées  a d'assez  fortes  élu- 
dés de  dessin  et  à quelqui-s  essais  de  gravure. 
Menlinniions,  en  outre,  d'aventureuses  excursions 
dans  les  Apennins,  un  nombre  incalculable  de  bai- 
sers envoyés  dans  toutes  les  directions  de  la  roee 
des  vents,  et  nous  ii'auruns  plu»  rien  à dire  sur  cette 
partie  de  son  existence.  N'oublioii»  j>a»  louielc»» 
lu  part  cpi'il  prit . selon  ses  forces  (il  avait  dix- 
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nuit  aiis|,  a l'iiiiurrection  Ue  «ii  1851.  Il  n<; 

paria  de  rien  moins  <]iie  de  reconslituer  l'uiiilé  ita- 
lienne i mai»  son  père,  que  les  devoirs  de  sa  place 
auprès  de  l'archiduchesse  Marie- Lotuse  dcvaienl 
rendre  peu  sensible  à la  l»eaute  de  celle  brilUnlc 
utopie,  s'empressa  de  renvoyer  en  France  le  jeune 
carbonaro  avec  sa  iiiere  el  sa  steur. 

« Arrivé  a Pans»  Bernay  fut  présente  à M.  Henri- 
quel  Dupont,  qui  s'était  placé  au  premier  raii|i 
parmi  nos  graveurs  en  taille-douce;  maUc<‘t  artiste 
désioléressé.  qui  prévoyait  la  chute  prochaine  de 
son  art  sous  la  triple  concurrence  , on  pourrait 
presque  dire  sous  ta  coalition  de  la  gravure  à la 
maniéré  noire»  de  la  lithographie  el  de  U gravure 
sur  bois,  détcrniioa  Mme  bernay  à faire  entrer  son 
(ils  dans  une  antre  carrière. 

« Il  fut  placé  dans  une  élude  d’avoué,  à Ver>ailles. 
Passer  du  beau  ciel  de  t'ilalie  sons  noire  ciel  hni- 
nieux,  de  l'atelier  deToschi  dans  la  sombre  ofliciite 
d'un  pajierassier.  la  transition  était  brusque  el  peu 
failr  pour  plaire  à un  esprit  généreux.  Aussi  tous  les 
eflbrls  de  Camille  furent-ils  impuissants  pour  le 
faire  pénétrer  dans  les  sublimes  arcanes  de  la  saisie 
immobilière  et  de  la  purge  légale:  el.  comme  autre- 
fois les  pi-uraiies  dans  les  temples  des  dieux,  il  fut 
oblige  de  s'en  tenir  à la  douteuse  compréhension 
des  vérités  élémeniaires»  j'entends  des  nreHti'i  el  des 
/.rgHificationt  d'aroné  à atmué.  Mais,  en  revanche,  il 
diansonna  irés  bien  le  (trincipal  clerc  et  croqua  à 
merveille  les  plus  remai-i|nables  clients  de  son  pa- 
iron.  Au  lieu  d'elucubrer  pieusement  quelque  abon- 
dante requête  sur  l'article  813  du  code  civil  ou  sur 
tout  .'lulre  article  non  moins  inspirateur  el  non 
moins  etolTé.  il  couvrait  sa  pancartede  couplets  îrré- 
vereiicieiix.  de  iHJimets  de  juges,  de  nez  de  grefliers 
et  «te  bnucli'  S d'avocats. 

« M.  Bernay  pere,àsoii  retour  en  France,  ne  tarda 
pas  à voir  «pie  son  fils  goûtait  peu  sa  nouvelle  car- 
rière. Espérant  que,  dans  une  etuile  «le  la  capitale, 
les  répugnances  de  t^amille  pourraient  s'affaiblir,  il 
le  Gl  entrer  chez  M*  Delachapelie.  avoué  à Paris. 
Mais  ou  ne  lit  par  la  qu'élargir  le  cercle  de  ses  pa- 
tients, et  fournir  un  plus  grand  nombre  de  sujets  a I 
sa  verve  railleuse.  A celte  é|H]qu<‘  remontent  ses 
premiers  essais  «le  peinture.  Oo  voit  que  la  plume  el  i 
le  piiic.4rau  se  succédaient  entre  ses  doigts,  et  qu'il  | 
nullBit  encore  entre  la  poésie  et  les  arts  d«i  dessin. 

Sic  pictura  poesjs  crii.  ^ 

■ Enfin  la  littérature  l'cmiiorie.  Camille  venait  | 
d'avoir  vingt  ans.  Le  5 juin  4853,  son  père  reçoit  I 
de  lui  la  lettre  suivante  : 

« Mon  pere, 

! 

• Quand  vous  lirez  cette  lettre,  je  ne  serai  plus 
t chez  vous.  Je  quitte  la  maison.  El  ne  croyez  pas  | 
• que  Celle  résolution  suit  la  tuile  d'un  bizarre  ca- 
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I«  price  de  jeune  homme,  une  inconséquente  elour- 
« derte.  Je  l'ai  longtemps  mùri«‘;  j'en  ai  calcule 
< « toutes  les  chances,  (mites  les  pr«)baliilités. 

0 Je  pars.  Je  vais  vivre  de  nioi-rnême,  de  mes 
« jiropres  moyens  : je  vais  essayer  de  lutter  seul  avec 
t l'existence.  Assez  lungtenips  vous  m'avez  fait  vi- 
■ vre  à vos  frais.  J'ai  vingt  ans;  je  veux  être  libre. 

• Je  quitte  l'élude,  parce  que  je  n'aurais  jamais  été 
« qu'un  inaiivaîa  clerc,  et  qu'en  y restant  sansyjioii- 
t voirrien  faire, c’était vousuecasiounerdesclépenses 
• inutiles.  On  ne  se  refait  pas.  mon  |«re.  Jamais  b 
• procedure  ne  m'a  couveun;  c'était  un  habit  trop 
• étroit  pbiir  ma  pensée;  j'y  étais  gêne,  mal  à l’aise. 
■ J'eusse  été  tout  autre  dans  un  art  quekoii<|Ué.  mé* 
■ caiii(|uu  ou  liberal,  enfin  dans  toute  carrière  où  il 
• faut  un  peu  «rimagiiiation.  Je  u'aurai»  jamais  pu 
• être  clerc,  etc.,  etc. 

« Adieu.  Justju'ici  vous  m'avez  Juge  faible  et  iii- 
« dolent;  l'avenir  vous  montrera,  je  l'espére.  tout 
• l'oppose.  Quoi  qu'il  arrive,  croyez  que  je  ne  m'e- 
• carierai  jamais  des  lois  de  rJioniieiir. 

v Adieu,  «mcore  une  fois.  Nous  nou.s  reverrons 
■ quand  je  serai  indépendant;  pas  avant. 

• Votre  Dis  respectueux,  etc.,  etc  . 

a CaUil.LB  BbSXIAV.  a 

« l'ne  161(1*0,  sur  im  ton  beaucoup  plus  tendre,  fut 
également  adressée  par  Camille  à sa  mère;  puis,  le.« 
deux  lettres  écrites  et  envoyées,  il  quitta  la  maison 
paternelle,  avec  un  léger  bagage  et  une  somme  de 
cent  francs.  Cn  de  ses  amis,  clerc  d'avoué  comme 
! lui,  el  comme  lui  rimeur,  le  reçut  «tans  une  modeste 
chambre  qu'il  occupait  rue  du  Caire.  Ils  mirent  tout 
en  commun,  leur  verve  el  leur  Imurse  ; il  n'y  avait 
pas  la  de  quoi  les  meiu'r  bien  loin. 

a I.C  courage  de  Bernay  ne  tarda  pas  à être  mis  a 
une  rude  épreuve.  Vaincu  par  la  gène  ou  par  le  sen- 
timent de  son  infériorité,  son  camarade  de  chambre 
abandonna  la  partie  et  se  lit  avocat.  Force  fut  bien 
«lés  lors  à Camille,  resté  seul,  de  chercher  un  autre 
gîte.  Ce  fut  proh.vblemenl  à cette  é|KM|ue  qu'il  erra 
pendant  deux  ou  trois  jours  dans  les  mes  «le  Fans . 
couchant  et  mangeant  où  il  plaisait  à Dieu.  Enlin. 
il  fut  recueilli  par  quelques  amis,  qui , tour  a tour, 
se  chargèrent  du  soin  de  riieluTger.  Malheureuse- 
ment la  néces.»ilé  ne  lui  perinettaiil  guère  «le  scruter 
sévèrement  la  conduite  üc  ceux  qui  lui  ouvraient 
ainsi  leur  porte  el  leur  bourse,  il  ne  se  trouva  pas 
toujours  dans  «les  c«)nipagnies  d'élite.  Hedoulahie 
épreuve  qui  suflirait  à démontrer  rexcellencc  de  son 
naturel,  et  à laquelle  beaucoup  d'autres  auraient 
suct'omlie!  Mais  il  avait  toujours  présentes  à sa  mé- 
moire ces  paroles  que  nous  avons  déjà  lues  dans  sa 
lettre  «l'adieu  : • Quoi  qu'il  arrive,  je  ne  m’écarterai 
jamais  «les  lois  de  l'honneur.  • 

f Ce  fut  dans  une  mansarde,  rue  Flumei,  qu’il 
écrivit  un  roman  inliluléib'OMS/es  loi/s.  On  aurait  eu 
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grâcv  a Ini  coiiloler  la  \éntf  df  9on  la-  < 
hlfau.  Ce  roman  trouva  un  rdilcui*;  Ahel  l.e<lunx  en  | 
liouna.  je  cruia*  deux  ou  trois  ceiiH  francs.  C«l  ou*  [ 
vrage  ful*il  (|ut'l<pie  succès?  Nous  rignoi'ons.  et 
nous  ne  crtiiriuns  pas  faire  grande  injure  à la  me* 
luuire  de  Üeniajr  eu  iious  pronuncanl  |Hiur  la  néga- 
tive. ihi  reste,  il  nous  a été  impossible  de  iiieUre  la 
main  sur  im  seul  exemplaire  de  ce  livre.  I.af  peu  cpie 
nous  en  dirons  se  bornera  donc  a ipiebpn's  détails 
<|iie  nous  tenons  de  la  bom  be  même  de  Camille. 
Hans  ce  roman,  il  avoit  voulu  peindre  l'Iiistoire  de 
sa  vie  ; son  lieras  était  un  poêle  qui.  a|)rcs  avoir 
traversé  les  plus  pénibles  épreuves.  muiirAil  su  mo* 
ment  inêuie  où  il  allait  recueillir  le  fruit  de  sa  lon- 
gue fatigue.  » senible-1-il  pas  que  ikrnay  eût  déjà 
romme  uu  presMuiliment  de  sa  fin  prématurée?  • 

Nous  iraccnmikigneruiis  pas  l'auteur  de  la  notice 
dans  l'analyse  qu'il  fait  des  autres  pruilncliutis  de  ' 
(Emilie.  Nous  nous  contenierous  de  montrer  ce 
lemie  écrivain  menant  de  front  la  peinture  et  In 
poésie,  et  appelant  son  piiicean  au  secours  de  sa 
plume.  Deux  fuis  11  leiili'e  au  domicile  paternel, 
deux  fuis  il  s'en  nrtaclie  de  nouveau.  La  misère  et 
l'expéi  ieiice  sa  lueur  svmt  les  deux  séverrs  inslilu* 
Inces  tle  ce  fougueux  «‘spril.  et  lui  apprennent  la 
vérité  par  la  souiïrniM'e.  A dêraiit  d'eiiseigiieiiiL’iils 
üiléraires,  il  reçoit  les  dures  leçons  de  la  vie.  et  il  y 
puise  celte  science  de  la  réalité  qui  l'eût  placé  a la 
tète  de  nos  auteurs  dramatiques,  si  son  enveloppe 
ii'eûl  pas  ete  trop  faible  pour  l'Iiùte  qu'elle  conte» 
nnil- 

Apres  des  vicissitudes  qu'il  serait  trop  luug  d e* 
numerer  ici,  Camille  obtînt  enün  de  son  t>ére  la  per* 
mission  de  se  livrer  excltisivemeni  nu  Ihéâlre.  Nous 
voici  arrivé  à IVimqiie  de  son  ap|>arilinn  délinilive 
Mir  rhorizonlitleraire.il  présente  aux  décisions  de  la 
t^umedie-Française  le  Mrnetirfl  et  Uf  V'iHÿt-ffitalrc 
/écrier,  et.  en  une  seule  séance,  il  rein|iorte  une 
double  victuii'e. 

Ne  poiivail'il  {vas  se  croire  à la  fin  do  ses  longues 
épreuves?  Il  se  trompait,  rl  la  lutte  qui  lui  restait  à 
soutenir  ne  devait  |>as  être  itioina  terrible  que  celle 
d’où  il  sortait,  pnisi|u'il  y trouva  la  mort.  Fn  vain  il 
accumula  elToii  sur  elTorl,  (riivrc  sur  muvre;  un 
.Souper  chez  Jf^rrai,  r//o»i<mc’  l'Hvr'utttie 

(ta  mai,  représentu  Laniiee  dernieieavec  éclat  sur  la 
scène  de  LOdéon,  et  le  f‘xeu(lonyme,  qui.  sur  le 
nième  tliéâfre.  excite  eu  ce  iiiomenl  des  applaudis- 
sements unanimes,  furent  successivement  refusés 
l»ar  la  Cumédie*Krauraise.  Hernay  snilil  un  instant 
plier  son  courage.  Opendant  il  »e  releva  |ieii  a |h>u 
et  reprit  ses  travaux  ; niais  ta  mort  arrivait. 

• llepiiis  quelque  temps,  dit  l'auteut'  de  la  notice, 
il  était  affaibli  par  les  excès  de  travail,  parles  veilles 
et  par  les  inquiétudes.  Dans  les  prvniters  jours  du 
umts  de  juin  tS42,  il  fut  altaqué  d'une  fièvre  qui, 
du  reste,  s'annoncait  avec  assez  peu  de  gravité;  le 
H juin,  il  s'alita,  et  une  innammalion  s'étant  dé* 
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ciarée  tians  l'epigaslre,  le  imNlecin  ordonna  d'y 
a|tpliquer  des  cataplasmes  ai  rosés  de  quelques 
gouttes  de  laudanum.  Un  soir  qu'un  de  ses  amis 
l'avait  quitté  fort  lard.  Hernay  se  sentit  plus  mal  a 
l'aise  que  de  coutume  ; cependant  il  {tarvinl  a s'en- 
dormir. Il  eut  aiur.4  un  songe  étrange  ; il  lui  sembla 
que  sa  grnnd'inére.  iiioric  tlepuis  qiielt|ues  jours, 
montait  sur  la  coudte  où  il  était  clenilu.  et.  le  sai- 
sissant {varies  deux  mains,  s'efforcait  de  l'eu  arra- 
tiicr.  Hernay  se  reveille  en  sursaut  avec  uii  cri  d'ef- 
froi. .Hais cette  image  ne  le  quille  plus,  et  il  ne  doute 
pas  que  ce  ne  soit  un  signe  de  mort.  En  ce  moment, 
d«>s  douleurs  asvez viveuse  font  setilirdaus  la  région 
des  entrailles.  Four  les  calmer,  Ueriiay  verse  des 
gouttes  de  laiulaiium  sur  son  rata|dasiue.  Le  feu  in- 
térieur augmente.  Nouvelle  leutalive  pour  l'afvai- 
ser.  L'infiammaliun  s'occrofl.  — Je  suis  incendié! 

I s'écrie  le  |v«vuvi  e jeune  homme.  El  il  attend  avec  une 
I affmise  anxiété  les  jviemirres  lueurs  du  jour. 

' Enfin  elles  {laraissenl  et  viennent  colorer  les  vitres. 

I il  se  leve  en  Irébitcliaul,  ouvre  sa  fenrire  et  se 
I verse  de  l'eau  froide  sur  le  corivi  : c'elaii  de  l'huile 
sur  k*  feu.  Alors  lonrriaiil  les  yeux  vers  raulve  et 
! {irèlaut  l'oieiMeaiiX  chants  matiuals  des  oiseaux,  il 
t >'ecne  iitvoloulairenieiil  : — Lhanlez.  chantez,  {le- 
lils  oiseaux  ! Hfui,  je  ne  chanterai  plu«. 

• Eenendantsesduulenrs  deveiiaieiil  iiitoléraldes. 
Il  se  trahie  hors  de  sa  cliambre , épuise  k*  reste  de 
sa  force  à descendre  l'escalier,  arrive  kuc  le  {•alier 
du  concierge,  et  y tombe  en  criant  : — Me  l’eau  î de 
l'eau  ! Je  brûle.  Le  concierge,  effrayé,  le  rrivve.  et 
l'aide  a ix'iuonter  dans  sa  chambre.  Les  {larents, 
avertis  de  ce  qui  se  {vasse.  envulent  aussitôt  ciiercher 
ie  médecin  , et  ou  lrâns|»ortc  Camille  dans  rap{iai'- 
teuient  île  sa  mère.  Murant  celle  translation  si 
courte,  il  fut  saisi  de  spasmes  si  viuleiits.  que  l'on 
crut  qu'il  allait  expirer.  M ahmulanles  saignées  le 
soulagent;  un  mieux  se  déclaré.  Nous  voici  au 
14  juin.  Ses  amis  se  succeileni  aux  (uirtes;  un  1rs 
rassure.  Le  soir,  lus  douleurs  reviennent.  I.e  mé- 
decin e>t  mandé;  il  ie(vart  aprc«  quelques  ordre». 
.Nouvelle  alUijue  ver»  minuit.  Itelour  du  médecin. 

I — Mucleiir.  lui  dit  Ucniay,  ne  me  qmilez  {dus:  je 
j lie  vous  ferai  {vas  longlenqw  attendre.  Qmdqups 
instants  après , il  {lorle  violeimneiil  la  main  gauche 
6 son  emur.  (imisse  iiii  cri  elcxjvire.  Il  avait  vingt- 
neuf  ans. 

• Celle  uuil-là.  b-s  amis  de  Camille  {lerdiietil  un 
c(piir  dévoué,  et  nuire  lilleraliiro  dramatique  un  de 
ses  {dus  cluquenls  interjiréles.  Les  mots  se  pressent 
sous  notre  plume;  mais  i|ue  (loiiiTiotis-iious  ajou- 
ter? La  vie  et  1rs mtivres  de  Hernay  sont  inaiitleitan: 
>oiis  les  yeux  du  public.  Les  faits  parleront  mieux 
que  nous. 

• Esprit  clinleurrux  et  vrai,  sympaihiqiie  et  ju- 
dicieux . il  ]iril  toujours  son  point  de  dé|>aii 
dans  1rs  ronvicliuns  les  {dus  sociales.  N'il  touche 
quelquefois  à l'excepiioii . c'est  dan»  le  »riil  do- 
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niimie  de  riierohnie.  Or  n'eHt*il  pSi  periiii»  de  de> 
passer  la  Iitnile  ibiu  une  sphère  qui  rappnM-he 
riiotnine  de  Dieu,  ri  ii'rsl-ce  |uis  là  plulût  reculer 
que  rraiirhir  1rs  horurs  dr  la  ^éiieralile?  OUe 
ruule,  on  le  roil,  lemiail  a rélcû^'iier  dr  plus  en  plus 
de  la  nouvelle  ecoIe;  niissi  en  asait'il  répudié  Ivus 
les  adeptes,  a rexeeptioii  du  maître  i{u'il  adiiiirail 
toujours  avec  le  luême  respect,  ri  dont  les  œu* 
vres  liguraieul  sur  sa  inUle  a cote  dr  celle  de  Mu* 
lirre,  de  t.omrille,  de  la  Kontatne.  de  llossuel  et 
Sliakspere. 

■ bei  uajr  a«ait  le  irarail  d'une  facilité  prodigieuse. 
Il  composait  en  iiiarchaiit.  et  il  ne  se  trouvait  ja- 
mais iiiieuv  inspire  que.  lorsqu'une  cigarette  à la 
Louche  et  revèiii  d'iitt  cusluiur  parliculier,  il  ar* 


peiilail  sa  petite  chambre  en  disant  ses  «ers  a quel- 
que ami. 

■ Sa  taille  était  urdntaire;  ses  c|iaule.’>  larges;  ses 
cheveux  blonds;  sa  moustarhr  un  peu  rousse;  sou 
ipil  gris-vert  et  d une  extrême  lrans|iareiice.  Sur  sa 
ligure  »e  succédaient  a sou  gre,  avec  une  rapidité 
singulière,  les  Jeux  de  physionomie  1rs  plus  oppo- 
sés. Avec  quelques  éludes,  il  eût  pris  place  parmi 
les  grands  acteurs  de  iiutic  temps.  » 

Nous  ajoutons  a rrs  details  le  |K}|'irail  de  lh‘nia\. 
dette  gravure  a ele  exeentee  d apres  un  dessin  dont 
il  est  lui-même  l'auleur.  I.'air  de  mélancolie  ré- 
pandu sur  le  visage  n'elait  ^Niiiit  d.*ins  le  iiimlele:  il 
vient  de  la  direction  que  l'uii  est  force  de  donner  a 
ses  yeux  lorsque  I on  fait  son  propre  portrait. 
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«its  .nvxii!»  «U  . 
l’iirlicU*  piTCivIent  , 
<|U^  «Irus  coiil  (jn-ilrr- 
vilipl  - qnilit**  mniiM- 
mi^iiKa^iiirnt  ri'ÇM  <li'» 
«tT4mr>  iionfiaul  !»• 
cours  «le-^  ;niiicr>  I 
1S50.  U rt  \1. 

Mir  le  Ubleau  des  al* 
^ ^ _ Im-Hlions  |M)rk'os  an 
|iml;»*<  l de  «•*  plus  ijnc  leut  i|ualre- 

monumeiiis  di-sigiirs  pntir  |irenilrc  pari 
a h repaiiition  des  fonds  de  tel  exercice. 

|l«•ll\  causes  expli'pieul  ceUe  fllmiimliou  dans  le 
Iioiiilue  des  momiincnls  desigiu-s  pour  recevoir  des 
allor-jtions  Mir  l«*s  fonds  de  I cxereup  IKIô  ; d a- 
Uird.  la  jusle  lemiance  de  la  comini"iou  a reparlir 
la  majeure  partie  de  ses  ressources  sur  les  t dilUes 
|e^  plus  considérables  ou  i|ui  eu  oui  le  besoin  le  plus 
iirgeul;  [mis  eurore  le  bon  clal  de  cousrrvalinn  où 
plusieurs  de  uns  uiomiiueiiU  hisloriipies  uni  ele 
aniem^s.  el  «|ui  rend  iuulile  nionieulaueiueiil  l’ap- 
plicaltou  de  nouveaux  secmir'. 

Eeiil  lrcuie*six  monuuieiiis,  flauraul  sur  le  laMeau 
ipir  nous  avons  donné  plus  haut,  ont  eie  éliminés; 
mais,  d'un  autre  côle.  vingl-lrois  nouveaux  iiiouii- 
iiients  ont  éie  desigiu^  par  la  cominissimi  rumme 
avant  de*  turcs  à des  secours. 

Ers  viual-trois  nioiiniiienls  snnlî 


Aisne. 

EjUados. 

Ilordogiie 


Eglise  d E'iiorie. 
Eglise  de 
Eglise  de 


Fouilles  à Wfimli  fin*. 
EglisedeSaiiU-ïaiirm  d /CrrCN  c. 
iheâtre  miniiiii  d .Iruîerc» , 
pn-S  FvreilX.  I*;:li*^ede  SailU’ 
Pierre  de  hinnrr*.  eglis*-  de 

Eglise  de  Murrinr. 

Fouilles  <le  Aerrif- 
|■olli^le^  de  Sti'Ut-f.hristophr. 
Eglise  de  SmiU-iivm  de»  <;ho>i.i . 

colite*  de  .VinlerjriMH«fiT.  eglise 

de  Mieflrrhnrhi  . 

E*.:lise  de  /*ur<ii/  • . 

eglise  dr  Saint-V  iureut  de 
ChnliiU'i. 

EgliM*  de  Saiol-Elieniie  d'E’/- 
ttfiif. 

Eglise  de  . église 

de  fJoi/ii . église  d<*  .'‘rihix» 
/*M‘rrc  de  /b'i/f 
Eglise  derirrfi7 
Fouilles  a Ermid. 
t^iutre  aiisd'expêrienrcsoul  cuiisaere  aiijouid  luii 
!,■  «ïHcmulMcritml*  iravaiix;  pl'iMi’urs  .''li- 

lir<-^  l'i-xislciicr  rioil  iiR.natff  ""i  rf»*''  '' 

Mais.  .|iiHs  qu.:  !.■ 

jfli- iW  la  roiiiinisH.111.  l acliviif  ili-»  i<  i.aralmu>  pi 
liiiii.llis.-n...  .!.■»  ardiiiflps.  ü M»" 

1rs  r..sulliil»  ohleiitis  Siiiriil  Pli  riipimil  ili-'  lipsuiii» 
ilii  arrviri-  Oii  a fail  cr  riii  uiiapu.  mais  un  m-  puil- 
vail  pas  hraiinmp.  0»l  a p' ilir  si.  apres  qualn- 
annei-s  il  elTurls.  un  i-sl  p.inenu  .i  saiirei  ipiel.|nes 


Houli 
I lire 


Gers 

I oi  el-tiaroun 
Morbiliati. 
Hliin  (lias-), 


Sai'uie-el-Eone 


Seine-  lulerieiire 


Souiine. 
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ims  ücs  iilunilinpnis  «lont  l.i  nimc  paraii^Mii  iinmi- 
nenU%  el  rlipz  la  {>liipart  loa  (r:iv«iux  ftoni  encore  m 
cour»  irvKÙi'iiliun.  Ili’pentiaiil  on  a la  ccrlilmle  «|ue, 
«UraIc  couraolilel  .niiiipe.  pln.^ieurs  tie  ces  etlilicee. 
H les  plus  imporUmls^serontarrivês  à nii  bon  «>lat  «le 
(onservaiion,  e<  neiircc«silerontpluft4]ueilpslravaux 
O'eiiiretien.  Parmi  ces  ôdiflcrs  nous  «levons  citer  : 

l/t*Kli^<^  !•>  Ma>l<‘l«'iiie.  a Veielay  (Yonne); 

l/é;;li»e  de  SHinl-JacquRS  «le  ll«>p|M!  (Seitte  lnré* 
riere}; 

l/e^lise  de  Sainle'Pol  «le  OMMpies  lAveyroni; 

l.es  c)*Uses  de  Sainl-tieneruux  et  d'Airvauli  U>eux<« 
Sèvres»; 

l.es  «•glis4>s  «1«»  Sainl>ilenoil>sur  Loire  ni  «le  >«rtn*- 
Uanip  «le  (Uery  ll.niri‘||; 

Les  églises  d'Isxnre  rl  il<«  Notre-Pame  «lu  Purl 
(PuyHl4‘ll«»nie^; 

Le  doilre  de  Muistvur  iTarn-cl*t*ar«>niie)  ; 

l’arnii  c«*s  iravaïu.  qiiRl«|ues-iinf  présenlaieni  <1«‘ 
sérieuses  diriirullês;  res  «liriirnliés  ont  élè  vaincues 
i:râreâ  l at  iiviit'.  an  zele,  h la  science  «les  arcliilciies 
aiiki|Mels  ces  travaux  et.ii«Mil  cimliés. 

L'«‘(;lisi‘  de  la  Maileleine.  à Vezelay,  abaiKlannt'e 
«lepuis  la  révolution^  était  ilans  nii  tel  «Mat  de  delà- 
hre«nent,  i|ue  sa  desiruriion  paraisoail  iiuMiiabb*. 
Sans  riiilerveiitioii  du  |;ouverneineiil . le  nia^'iiili* 
«pie  edilicc  uti  saint  Hemard  pi'èidia  lu  croisa«le  ne 
présenterait  plus  qu'un  monceau  «le  ruines.  On  sait 
que  celte  fanteU'^e  abbaye,  cm  «les  plus  beaux  niiinii' 
inenls  «pie  nous  ail  laissés  l'art  golbi<]iie,  fui  romlee 
priinitivciiirnt.  en  h<»7.  «lans  le  pays  d'Avalbm.  an 
royaume  de  l)oiirj|i«ijttie,  par  le  comte  (•iMrrard.  si 
célébré  «lans  les  romans  «b*  clo'valerie  sous  le  injin 
•le  (f<>rard  «le  llonssillon,  et  pur  IbrriLe,  sa  femme, 
t^etle  abbaye  r«il  bien  «les  fuis  déliuili*  et  rebati«>. 
Les  partu's  conservée»  de  nos  jours  appartiennent 
aux  onzième,  ilmuieme  «M  treizième  siècles,  t'.epeii* 
liant  sa  restauration  avait  été  lon^Memps  r«-larile«* 
tante  de  rMiids;  elle  a piiêlie  ennn  eiilreprisi'.  jjrâce 
aux  secours  considérables  arronb^s  à cet  ellrt  par 
M.  le  comte  huchâlel.  lors«pie  la  rnmniis.«ion  d«'S 
i«mn«itneiits  liisloritpies  a proposé  an  ministre  de 
l'entrepreinlrc  ; «le  lonitnes  elinles  sur  la  situaliuii 
«le  celte  iimn«ms«>  basiliqueiui  avaient  fait  recon- 
naitre  à la  ftiis  et  la  difticnlte  et  aussi  la  prrssi- 
i«ilitè  du  cette  reslnnrstion.  M.  Viollet*Lednc,  chargé 
«lus  travuiix.  les  a coinliiils  avi'c  autant  de  zèle  que 
de  talent. 

Le  beau  elnilre  de  Uoissac  ti'orrrail  peut-être  pas 
moins  d(*  dillicnltés.  M.  (Jueslel  les  a liuureu«t>ment 
snrmonléirs.  La  toiture  de  rédilice  a uté  restaurée 
dans  le  stylo  priinilif  apres  la  dcslriiction  d'une 
voûte  ajuiiléc  an  quinziéme  siècle.  Lutte  v«i«ite.  |>«' 
sani  d'un  |Kiiils  énorme  sur  les  murs  ialeranx,  avait 
nécessité  «le»  conlre-forts  dont  la  présence  altérait 
le  caractère  ardiilectaral  dn  monument.  Aujour- 
d'hui le  cloître  de  Moissac  s'oflreâla  vue  tel  <]u’il  sor- 
tit des  mains  «le»  constructeurs  du  treiziéme  siècle. 


I C'psi  encore  à M.  (jncstel  «pi«ï  l'un  «luit  la  c«>n!«o- 
iiilalioii  récente  «le  la  limr  .Ma^nt'  a Mîmes,  pour  la- 
«luelle  le  ministre  «le  l'iiiterieui',  jaloux  «le  conserv«>r 
à la  France  celle  adinirable  ruine  romaine,  avait 
arcurile  «les  Hucniirs  spèciaux  . «vl  la  restauration  «lu 
inaiiniliqiie  portail  «le  Sainl-Oilles  et  de  la  célébir 
' vis  qui  mi«l  eiUM-n*  rcUe  ville  un  lieu  de  pèlerinage 
I pour  les  lailleuts  de  pierre.  Fn  même  temps  qm- 
I M.  Qii«‘Slrl  cuinhiisail  ces  tiavaiix.  il  retrouvait  et 
faisait  conserver  les  débris  «In  cli«eiir  de  la  même 
j 4*glise.  délniil  pendani  la  révolution,  qui  ofrrenl 
I aux  arts  el  à rarclieiilogie  uii  sujet  d'études  du  plus 
: haut  iiilerêl. 

! Le rap|Mirl«lela cutninisston  «lu  2tnovembr«‘  IK42 
signale  avec  dog«>  le.<  travaux  diriges  par  M.  J«dy. 
ilaiis  l'eglisc  «le  5aint-Saviii  {Vienne),  célébré  par  scs 
nombrensrs  peintures  du  onzième  siede  : les  répa- 
rations de  Miilre-ltaine  «le  Lléry  et  «!«•  la  faintMiin* 
<‘glis«>«le  Saint  llenoil  sur-L«iire  0-oirel} . rocidiiiles 
par  M.  ileitoii;  celles  quedirige  M.  Ibiijoy  aux  égli- 
se» de  Saint-Fierre  à Lisieux,  et  «le  Saint-Pierre  a 
T«iu«|ues  {(Calvados)  ; les  ti  avaux  iMiIrepris  par  M.  Van 
(!l(‘etnpulle  a l'am'ienm*  «'.itlièdrale'ile  La«)n  (Aisne). 

File  accorde  les  miniirs  éloges  à M.  Lenoriiiaïul 
pour  la  r*'stauraiioR  babibMb*  l'«‘glisr  de Saiiil-Jar- 
, «lues  à llieppe  iSeine-Inb'i'ieure]  ; à M.  Lion,  ibiiii 
' les  br-aux-arts  oui  à rccreiter  la  perte  réreiiie.  pour 
: la  rest.iuralioii  de  l'église  «le  Livray  el  «le  la  lotir  «le 
Cliarroux  (Vienne)  : a M.  Rénaux,  pour  b^s  imaux 
extTulés  ilaiiHrég|l9«»  de  Sainl-raul-Trois-Chàleanv 
llhôme)  ; à M.  Hois^onade,  pour  la  restauration  pres- 
que leriiiim-i'  avec  un  plein  si.cces  «le  l'eglisc  de 
.Saiiile-Füix  à Ctm«|iies  (Aveyron);  à >1.  Quvstel. 
pour  les  travaux  «le  resiauralioii  «pi'il  a commence- 
à l'église  de  Saint-Maiince  à Vienne  i.lhômc). 

L'n  fâcheux  acritbml  a interrompu  «les  travaux  mtii 
; mains  imporlntils  cnli'r|iris  sur  une  nuire  («u'alile. 

■ Les  r<f|varali«iiis  di*  la  lléclie  de  l^nclies.  con- 
' «liiiles  (>ar  .>1.  Ibiiirguigiiuit,  allaient  élr«*  terminer», 
«lit  M.  P.  Menmee  dans  re  inénie  rapport,  quand 
un  ouragan  il‘«m«>  vinlerire  inoiii«*  a renversi;  celle 
' néclu*  »-n  cbarptmle  el  delriiil  le  bnuroniMMiient  «b‘ 

: la  loiirqui  lui  servailde  base.  Mais,  par  une  sorte  de 
I miracle,  le»  adinirables  vitraux  de  Lundti's  ont  ét**^ 

' préserves,  et  la  masse  immense  dt?  la  flecbe  n'a 
I écrasé  dans  sa  chute  que  «les  maisons  inliahitées. 

I » Fn  apprenant  ce  «iesaslre,  M.  le  comte  lliidiâlei 
I a donne  à la  ville  de  Conebes  l'assurance  «ju'il  n a- 
! band«>niierait  |«as  une  entreprise  «iii'il  avait  «léjâ 
I puissammeni  eiicoiiragre.  De  prtmipis  recours  oui 
i suivi  celle  promesse,  et  rcmprcsseinent  «le  la  ville 
: rl  du  département  de  l'Kure  à s'imposer  de  tioii- 
I veaux  sacrilice»  fuit  espérer  i|ue  birntiil  les  traces  de 
I ce  déplorable  accident  aur««iit  disparu.  ■ 

{ Parmi  les  travaux  qui  ont  sollicite  le  plus  vivr- 
' ment  rattenllon  de  U commission,  ceux  qui  iuléres- 
! sent  les  débris  ,do  la  splendeur  romaine  «vccupent 
une  place  notable.  Ils  ont.  au  point  de  vue  de  l'art 
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fl  lie  t'archeulugie.  une  imporlAiire  i|u’ii  siirfiL  tl'é* 
imiicer  pour  l«  faire  compreuilre;  mai»  i'insnifii- 
«aiire  des  créiliu  avait  longteiiip'»  la  commifi- 
»inna  iièglider  cfftlravaiix.  C'e«t  alers,  el  pitia  par- 
liruliereinetU  «liin»  le»  travaux  exéculê»  aux  théâtre»  ^ 
<)’Arlr«  fl  il'Orairsf.  i|t}’onl  éclate  le»  inrativéniciits  , 
lie»  leparalioii»  leiile»  et  partielle»-  ^ 

ïf'n  instant  la  commission  s'eUit  flaltee  qirim  j 
crédit  spècial  pourvoirait  à la  rfslaiiraiion  de  ces  | 
deux  monuments  de  I art  anti<|ue  Un  travail  | 
pare  par  l'im  de  ses  membre»  en  avait  mêmeprè>  ' 
cisé  la  dépense,  qui  ne  s'élève  qu'à  une  somme  de  | 
500.000  fr.  Mais  de»  inoiifs  d’economif  ayant  fait 
ajourner  celte  mesure,  on  a dû  faire  face  aux  be- 
soins avec,  le»  reMources  du  fonds  penérai  des  roo-  ‘ 
laimeni»  historiques.  Depuis  1840.  les  allocations 
ont  été  porlee»  annneilerueni  à un  cliiffre  ron.side-  , 
labie;  bientôt  la  silualion  de»  deux  théâtre»  s'est  ! 
nolahienient  améliorée.  | 

Une  direction  pin»  re):uliere  a etc  imprimée  aux 
travaux  de  deblayement  et  de  consotidalion;  et.  à cet  \ 
elTet.  une  mission  specialeavaileteconliee.  en  ti<43.  ! 
a M.  Menmée  par  M.  le  ministre  de  rinlerieiir,  qui 
sentait  combien  la  conservation  de  ces  deux  magni' 
liqucs  débris  de  l'architertnre  romaine  impurtail  à | 

I hisloirede  l'art.  | 

A Orange,  les  »alles  du  l'ostsceniiim  avaient  été 
acquises  el  mises  à l'abri  de»  dé;:radalions  que  leur»  ‘ 
proprietaires  y taisaient  journellemenl.  .Maintenant  | 
rencemle  antique  est  fermee  et  soumise  à une  I 
exacte  surveillance;  la  scène  et  le»  gradins  sont  I 
nettoyés:  quant  à la  consolidation  de»  mur»,  elle 
s'esl  achever,  dan»  la  canipag:iie  de  1012  à tKI5,  | 
Miu»  la  direction  de  .M.  lienaui.  dont  le  nom  a déjà 
clé  liouurablemenl  cité.  Brrl,  aujotird'liui  le  théâ- 
tre est  isolé  enlifremenl,  ainsi  que  le»  conslrno  I 
lions  antique»  qui  le  lient  à l'hippodrome  ) 

Oii  sait  quelle»  admirables  statues  et  quel»  nom-  ; 
breux  fragment»  antique»  ou  a trouves  sur  la  scene 
du  théâtre  d'Arles.  Un  espère  que  de  nouvelle»  fouil- 
le» inellroiita  Jour  de»  decoiiverlcs  non  moins  inté- 
ressantes. Déjà  même  les  fouiiies  partielles  aux* 
quelles  les  nouvelle»  acijuisitions  ont  donné  lieu  sur 
le  llieâtre  d'Arles  ont  amené  la  découverte  de  reste» 
assirz  considérable.»  de  U décoration  en  marbre  de  ' 
1»  scene.  de  quelque»  débris  de  bas-ri'ljef»  el  d'in-  ^ 
»cri|ilion».  et  enfin  d'un  beau  fragment  de  la  statue  ‘ 
d'Auguste  dont  le  musée  d'Arles  jiossédait  une  par-  : 
lie  du  tor»<setdont  la  tête  est  en  ce  niomentà  Paris,  \ 
au  nmsre  du  Louvre. 

Mais  la  encore  de  grand»  travaux  restent  a opé- 
rer; il  ne  s'agit  pas  moins  que  de  percer  des  rues, 
de  niveler  des  terrain»  et  de  faire  de  nombreux  1er- 
rasscmeiil»  Alors  seulement  pourra  être  coinpleie  < 
le  iléblayemrnt  de  la  salle  antique  et  de  la  salle  des 
mimes. 

Ces  travaux  de  deblayemenl  seront  bien  certaine-  ' 
ment  entrepris  procjiainemenl , a pré.vent  que  r.ic- 


quisition  des  maisons  qui  encombraient  les  thcàlro 
ü'Arieseld'Orange  a etc  effectuée  |iar  le  ministredf 
rinlerieiir.Cflteacquisitioii  importante,  qui  rentrait 
depuis  ai  lunglenqj»  dans  les  projets  de  la  commission 
des  monuments  historiques,  doit  rassurer  complète- 
ment les  amis  de  l'art  sur  U conservation  jusqu'alors 
iiirertaiiic  de  res  précieux  éililici'a. 

Kiitre  autres  moiiumrnt»  de  l'art  ancien  qui  de- 
mandent de  prompt»  travaux  de  consolidation,  le 
rapport  du  ministre  sur  le  budget  de  1844  signale 
rampliillirâtre  d'Arles,  le  pont  du  Gard  et  l'arr.  ro- 
main de  Ueim».  Les  grandes  constructions  romai- 
nes de  Langre»,  de  Poïlier»,  de  ,Saint-i^liama8,  de 
Nimes,  de  .Saint-ltemy.  etc. , ont  aus-ii  des  liln.*»  à 
rintérèt  de  radminiMratiun.  el  le»  secours  nelenr 
maiiqueruiit  pas.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'on 
peut  avoir  à redouter  la  funeste  insouciance  qui  a 
laissé  détruire  le»  arenes  de  Hurdcanx. 

Parmi  lesédilice»  que  le  rapport  du  budget  de  1 8 1 1 
iiidiqne'comnie  ayant  été  termines  en  1813.  on  de- 
vant l'être  pemUiit  rexcreice  rourani,  on  remarque 
le»  église»  de  Laon,  de  Saint-Trophime  d'Arles,  de 
Lisieux,  de  Touque»,  de  Tré;;iiier,  de  Louviers.  de 
Saint-Gilles,  de  Samt-Maurice  de  Vienne,  de  Saint- 
Jiiben  de  Brioude.  de  Saint-Nicolas  de  Blois,  de 
Noyon,  de  Notre-Dame  du  Purl  à Clermont-Ferrand, 
de  Sainl-Jaci|ues  de  Diep|*e  el  de  Vrzeiay.  D'autres, 
en  plu»  grand  nombre,  sont  en  voie  de  réparation. 
Mai»  parmi  ce»  inouumenU  il  en  est  un  à la  restau- 
ration duquel  la  commission  allacln!!  le  pins  vif  in- 
térêt. el  dont,  sur  l'anlorisatioii  du  ministre,  elle  a 
commence  l'élude.  Il  s'agit  de  l’église  de  Sainl-Duen 
do  Boueii.  Cependant  la  restauration  do  ce  rlief- 
d'muvre  inaclicié  de  l'archileciiire  goibique  ne  lui 
parait  exécutable  qu'au  moyen  d'une  allocation 
extraordinaire  tout  à fait  en  dehors  des  prévisions 
generales  du  budget. 

Aussitôt  que  les  éludes  eurent  été  aulurisee»  jiar 
5f.  lernmtf  Durbâlel.  la  commission  se  bâta  d'en 
presser  le  travail  ; bientôt  elle  eut  entre  les  maiin^ 
deux  projets.  Qii'on  nous  pennrlte,  à ce  sujet, 
d'emprunter  les  parole.»  du  rapport  présente  par 
M.  P.  Mérimée  à la  séance  dii'il  novembre  1842. 

■ Deux  projets  pour  i’achévemeut  de  Saint-Ouen 
ont  été  présentés  à la  commission  par  M.  Grégoire, 
dans  deux  systèmes  difTérenls.  Ions  les  deux  remar- 
quables parle  talent  el  l'exaclilude  de  l'artiste  à re- 
prcMliiire  des  types  consacres  dans  la  dècuralion  de 
l'eglise.  Dan»  le  premier>  on  cleve  deux  tour»  qui 
(lanqiientle  [vortail,  en  profilant  des  indications  que 
fournissent  le»  amorces  des  consinictioiis  comtnen- 
eces  au  seixiéme  siècle  {constructions  fort  postérieu- 
res. comme  on  sait,  à l'eglise  elle- même),  et  (ires- 
que  aussitôt  abandonnées.  Dans  le  second  projet, 
dont  la  dépensé  serait  bien  moins  considérable,  on 
supprimerait  les  tours  et  on  bâtirait  une  façade 
aussi  riche  et  d'un  goût  plus  pur  ; car  on  n'anrait 
p<»rni  à se  préoccuper  d'en  mettre  la  décoration  en 
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avec  Iita  amorces  des  conslruciioiis  Tort 
médiocres,  ébauchées,  ou,  |K)nr  mieui  tllre,  ajouiées 
lieux  siècles  après  la  cmisiruciion  de  iVglise.  Au 
coniralre.  l'uhligaliuii  de  se  régler  sur  les  addiiioiis 
du  seizième  siècle  rousacrerail  une  allrrnatioii  au 
caraclere  général  de  l'édilice,  qui,  pour  être  an* 
cieime.  n'en  esi  pas  mains  regrettable. 

« l.'exéculion  du  premier  pr«»jei  occasionnerait 
une  dépense  iju'on  ne  peut  évaluer  à moins  de 
■“îiflHO.OOO  de  fr.  ; le  second  ne  coùlerait  qn'enviroii 
1,209.000  fr.  : c'est  celui  que  la  commission  a pré* 
fèré,  et  M.  Grégoire  eu  aclieve  I Vtude  en  ce  iiio* 
ment.  M 

Au  nombre  des  monumenls  classés  par  la  rom- 
inission,  il  en  est  <}ueli|ues-uns  qui  réclament  des 
secours  urgents.  Nousciterons,  entre  autres.  Téglise 
de  Saint-Philibert  à Toiirnus,  l'un  des  <‘diBces  le» 
(dus  anciens,  les  plus  vastes,  les  plus  beaux  que 
MOUS  possédions.  La  situation  est  telle  que.  s’ils 
étaient  différés,  sa  ruine  deviendrait  inévitable. 
Mais,  bien  quelle  puisse  être  encore  prévenue  H 
que  M.  Questei.  chargé  de  rédiger  un  projet,  se  soit 
l'onronne  aux  instructions  qui  Int  prescrivaient  du 
«e  Imnier  aux  travaux  de  consolidation  aheolumeiit 
itecessaircs,  la  restauration  de  Sainl-Pliiliberl  exi- 
gera rejiemlaiit  des  sacrilices  considérables.  La  fa- 
çade de  Moire-Ilame  île  Poitiers  inspire  également 
de  serieuses  inqiiiétudi's.  Celle  façade,  célèbre  par 
les  curieuses  >culplures  qui  la  couvrent  de  la  base 
au  sommet,  est  un  des  plus  précieux  moiiumeiiisde 
l’art  gotbiqiie  ; sa  restauration,  qu'on  ne  peut  retar* 
der.  entraînera  de  grandes  dépenses.  Il  y a aussi 
urgence  et  nécessité  a faire  execiiler  de  grands  tra- 
vaux pour  la  consolidation  des  églises  de  Loches,  de 
t'ivray  et  de  Soiiillac,  et  dt*s  abbayes  de  Preuilly  et 
Lessay. 

Les  iMHiiies  iiiteiilions  de  la  comniissioti  ont  sou- 
vent rencontré  des  obstacles  dans  l'opposition  des 
pruprieiaires  et  des  conseils  mtinicipanx.  Ainsi  tes 
ilicâli-es  d Arles  et  d'Oraiigc  «Uienl  encombres  de 
maisons  pour  lesquelles  les  possesseurs  afl'ichaient 
des  préienlioiis  inadmissilde.s  ; ils  se  refusaient  éga- 
ieiueut  a céder  des  terrains  indispensables  à ren- 
tier deblayeinetu  de  tes  ètlilices  L'administration, 
lie  ponvaiil  obtenir  aucune  concession,  a dû  re- 
roorir  a la  loi  d'expropriation  pour  cause  irulililc 
publique.  Elle  a été  jusqu'ici  lieiireiisement  iiivo* 
ipiee  dans  trois  circonstances. 

Dans  la  que»lion  des  deux  éiliOces  romains,  la 
conservation  n'intéressait  que  l'art  et  l'arcbéolugie. 
Ou  pouvait  craindre  que  les  jurys  ne  rouhisseni  pas 
üdmvLti'e  le  principe  de  l’expropriation,  lin  Juste 
seniiment  de  patriotisme  leur  a fait  considérer  cette 
coiiservalioii  comme  aussi  intéressante  pour  le  pays 
que  l'établissement  d'une  voie  de  communication. 

Lue  question  mixte  se  présentait  au  sujet  de  Té- 
giise  de  Cunault.  dont  une  partie  avait  été  vendue 
pendant  l'époque  rêvuiuiioniiaire.  La  commune  se 


tir> 

I trouvait  sans  cgiise;  il  fallait  eu  construire  une 
I nouvelle  ou  racheter  la  {wrlion  distraite  de  raiirien 
. limnuineni  afin  qu'il  pût  être  tout  entier  consacre 
nu  culte,  il  V avait  donc  à In  fois  intérêt  de  paroisse 
et  intérêt  d'art.  Le  jury  de  Maiiie-el-Loire,  auprès 
duquel  on  a fait  valoir  ces  deux  iilolifs,  a doriiie 
laisun  à la  commission,  et  l'église  de  GunaiiU  u'.i 
plus  a craindre  aujoiml'hui  des  mutilations  qui 
valent  entraîner  sa  destruction  totale. 

Forte  de  res  trois  arrêts  qui  consacrent  i«  prin- 
cipu  de  l’expropriation  pour  cause  d'utilité  publique 
en  matière  de  monuments  historiques,  la  commis- 
sion peut  maintenant  poursuivre  son  ceuvre  avec 
plus  de  certitude.  La  loi  lui  viendra  en  aide  quand 
I il  s'agira  de  dégager  nos  beaux  muiimneiiis  des 
misérables  cofistructiuns  qui  en  mas4|uent  l'exie- 
rieur  et  souvent  en  compromeilcnl  la  solidité,  un 
! même  d'acqiierîr  ceux  que  le  hasard  des  révidu- 
! tioiis  a fait  passer  dans  des  mains  particulières. 

Mailieiin'itsetnriti  les  efforts  du  gouvernement  ne 
leroiTent  (»as  toujours  des  administration»  deparle- 
meatalfs  et  communales  l'appui  qu'il  serait  en  ilroii 
d'en  attendre,  nieii  que  dans  plusieurs  localités  des 
, sociétés  savantes  se  soient  formées  pour  corre.Hpan- 
j dre  avec  le  ministre  et  lui  transmettre  les  rensei- 
gnements propres  à l'érlairer.  mi  zèle  constant  et 
I une  activité  louable  ne  se  font  pas  remarquer  lou- 
I jours  parmi  les  autorités  secondaires.  Nous  devons 
I avouer  aussi  que  les  assemblées  qui  décideut  de  iVm- 
I ploi  des  fonds  ne  inuiiireiil  pas  beaurunp  de  sympa- 
I ibies  pour  les  questions  d'art,  l'eul-élre  faut  d 
I attribuer  à la  pénurie  de  leurs  ressources  ritidiffi*- 
I rence  qu'elles  semblent  témoigner  a no»  mmin- 
i mciils. 

j Le  tniiiislére  a fait  l'acquisition  ilc  l'antique  iiio- 
I numetit  attribué  aux  rois  mérovingiens,  etcomm  a 
I Deauvaissous  lenom  de  l.i  Dnur'ftË'uere.  au  moment 
I où  l'administration  municipale  allait  le  faire  démolir 
I sous  un  preiexte  frivole.  Lin  arrhitccle  de  mérite, 
M.  Damer,  à qui  l'oit  doit  une  trés-lioime  re-tauia- 
{ lion  d«  raiiciennc  calliedral^dc  .\oyoii,  a picsriite 
I .i  M.  le  comte  Diichâtd  un  projet  pour  ccialdir 
les  dis|K)silions  et  la  décoration  primitives  de  U 
Basse-<Kiivre.  Nais  ce  projet,  pour  si  i‘einan|oalde 
I qu'il  soit,  ne  saurait  être  adopte  avant  que  le  minis- 
j tere  des  cultes  se  soit  concerte  avec  le  ministère  de 
rintérienr  |tour  son  exécution. 

On  remarquait  dans  le  fanlmurg  de  Siinle-I'alaye. 
à Saintes,  un  vieux  inonumeitl  d'un  haut  iiilerél 
pour  la  science  archéologique.  L’abbaye  de  Sainte- 
' .Marie  des  Dames  était  depuis  longtemps  transfurmee 
' en  caserne.  Son  état  de  délabrement  avait  engagé  la 
ville  à la  démolir  aiin  de  ronslruire  une  r.unern': 
itoitvelle  sur  son  emplacement.  La  commissian  s'e»t 
émue  à ce  bruit;  elle  a viveniriit sollicité  l'intervcn* 
I tion  du  ministère  de  la  guerre.  Mais  la  ville,  jalouse 
de  jouir  des  benélices  d’une  garnison,  a mis  une 
^ longue  opposition  à consentir  a la  coiiserialioii  de 
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rril«  ;inli(|uc  aliliajr,  ijiil  le*  t«rrîiiiis'|it'i?]lf  onriipe 
lin  |iaraissaioiU  i>ro|>ir4‘s  à la  CDii»(rucli»n  <|u  >llr 
arail  ii'snltie.  Eiithi»  aprea  île  nomhroiiM's  turgucia* 
lions,  l'onlrf^  de  dèmolillon  a été  rcvoi|uè,  une  ra- 
siTiie  n ele  hàlie  autre  part,  et  la  ilircclion  des  rèpa- 
raliuriü  les  plus  111111*$  a l'Ie  conliée  a M.  Lion . el. 
depuis  sa  inurt.  u M.  ('Iiizei,  anriett  êieire  de  Rohm*. 
<|iii  vient  d'aller  rrlrrer  rn  Asie  Mineure  le  trmpic 
de  |ii.in»  Leucopliryiir  du  Meandn*,  à Ma};iicsie. 

Au  temps  que  la  (lüiile  faisait  partie  de  IViupin* 
romain,  nu  arr  avait  été  roiislniit  dans  relie  méiiie 
ville  de  Saintes  an  lioni  de  la  rivière.  Hus  lard,  le  IM 
de  la  Cliarenle  s'elant  ilèplaré.  i'arr  se  trouva  an 
tiiilieu  ilu  rooraiii  ; peiidaiil  le  inoven  âge  nu  puni 
fut  ronstniit  dans  ee  lien  inêiiie.  rl  l'air  luaiaiii  fut 
l'iirlave  dans  relie  roiisiruction.  Les  I esoiii»  de  la 
naviitalion  ont  nécessité  de  nos  jours  la  démolition 
de  re  pont  ; Tare  a elv  liaiisporte  pierre  à pierre  sur 
le  rivage,  et  grâce  au  soin  qu'on  avait  eu  d'en  nunie 
roter  les  deUris,  un  a pu  le  reeililîer  dans  une  po* 
sillon  analogue  a relie  qn'ii  umipail  priiiMliveuienl. 

Eli  liieii  ! croiraitHMi  que  re  travail  n'a  pu  être 
arcompli  sans  siisriter  de  vives  oppositions’  Le 
rnnseil  iiiuiiicipal  de  .Saillies,  juge  Lion  |N:U  coinpe> 
teiil  en  lelte  affaire.  voiiUît  a toute  furce  i]ue  l'are 
restât  dans  b Lliareiilc,  où,  de  pere  en  fils,  tous  les 
lialiilants  de  I.1  ville  l'avaient  vu. 

Nous  ciluii'^  ces  traits  entre  une  roule  d'autres; 
im  plus  long  rxaiiieii  des  diniriillés  soulevées  par  les 
travaux  de  la  eonimissiou  nous  eiilrainiTail  au  delà 
des  limites  que  nous  nous  sommes  imposées. 

Le  depoiiilleuient  des  voles  rorimiles  par  les  con« 
seiis  generaux  des  doparloTnonIs  d.ins  leur  réunion 
de  I8IÔ  .1  pn-sOule  un  résultat  Iden  peu  salislai- 
N.VMt. 

Sur  i|ualre>vingt-six  dèparleinenls  . vingt-deux 
seiileineni  se  sont  orriiprs  des  monuments  )iislo> 
nques  et  de  leur  rrsiauralion.  Kl  encore  sur 
re  nombre,  seixe  ne  se  siint  • ils  nrrèli*s  â relie 
question  que  pour  snlticilrr  des  alloralioiis  du  mi* 
iiisiére.  riHle|iarlrino1ii  0 nirnie  refuse  do  consacrer 
une  somme  d'a  peu  pies  ÔOO  fr.,  piovenanl  du  reli- 
quat de  sou  budget,  a d<*s  éludés  provisoires  dont  le 
prefet  signalait  la  rmiveuaure.  En  somme,  mil 
irenlo-deiix  demandes  nouvelles  uni>èl«  furnnilees. 

l'n  deparleiiieut.  celui  de  la  Marne,  a voté  une 
.somme  imiiortaute,  4.ni)0  fr..  a des  travaux  d'rludes 
et  de  rë|varaiions. 

Nous  devons  egalement  signaler  rempressemeiit 
que  la  ville  de  ('.onrJies  et  le  ileparlemenl  de  l’Eurr 
ont  mis  à s'imposer  de  noiiveanx  sacriQces  apres 
•pi'uii  ouragan  eut  renversé  la  üecbe  de  l'eglise  de 
tàmclies.  line  souscription  ouverte  pour  réparer  ce 
Muislre  a montré  combien  la  conservalion  de  nos 
luonntnenls  trouvait  de  sympathie  dans  la  pnpula* 
lion  de  ce  dépanement. 

Ajoutons  encore  que  lors4|ur  des  secours  riirenl 
alloués  |toiir  les  travaux  de  l’eglise  d'Issoire,  la  ville 


vola  une  somme  de  25,000  fr.  applicables  â ci*s 
mêmes  travaux. 

lie  tels  exemples,  mallienreusenii'iil  trop  rares, 
doivent  être  encuiiragesT  et  nous  non»  plaisons  à les 
rappeler. 

L'est  pcul*ètre  ici  le  cas  de  remarquer  combien 
le  budget  annuel  de  000. uoO  fr.  alFeries  à rentrelieii 
des  nioniimenls  historiques  est  iMSunUaiit  ponr  un 
service  ilont  rliaque  juiir  révéle  de  plus  en  plus  le» 
besoins.  Letle  insnrtisame  se  lait  sentir  ilavautagé  à 
mesure  ipie  de  nonvriles  r«*cherches  agraiidis»enl  le 
rerrle  des  edillces  et  appellent  ratieiihoii  du  gou- 
verueiiient  sur  tant  dedcbns  precieiix  qui  se  rrruni* 
manilenl  par  leur  mérite  artistique  ou  b grandeur 
lies  événements  dont  ils  fumil  les  lénioins.  E»pe* 
rons  que  les  chambres  comprendront  toute  riinpor- 
lance  de  cette  branche  du  service  pnhiic  et  qu  elle» 
donneront  a radmiiiislralion  hrs  muven»  de  ron»er* 
ver  au  pays  les  moimmeiitsqiiironsarrenlde  glorieux 
>oiivenir».  A une  époque  où  b senliinenl  et  le  goiil 
des  ans  s'iiitillre  dans  tous  les  rangs  de  b société, 
où  rliarun  e»t  jaloux  de  la  prépondérance  morale  de 
la  Fraiite  et  veut  lui  garantir  la  Mipreinalie  inteller- 
tiielle  qui.  si  bingteinps.  la  remlil  l'exemple  du 
momie,  nous  ne  croyons  pas  ipie  se»  re[iresentaiils 
puissent  hésiter  a faire  les  sacnlices  que  réclamé 
riiilérêl  bien  eiiteiidn  do  sa  renommée  et  U**  sa 
grandeur.  L'est  une  nécessité  an  moment  où  l'.^lle- 
niagne  ontiepreiid  île  Imites  parts  «les  travaux 
immrnsi*s  et  songe  bardimenl  â terminer  celle  ra- 
ibeilrale  de  i^nlnglie  que  le  moyen  âge  nous  a leguee 
comme  un  deli  ; alurs  que  rArigleieire  prodigue  ses 
trésors  p.Mir  M*slaurer  ses  vieilles  églises;  drja  les 
réparations  de  la  seule  église  du  Temple,  a Londres, 
uni  coûte  plus  de  40.Q0<t  livres  sterling  (plus  de 
1,000. OOü  Ir.'.  Ine  somme  de  Kû.noo  livres  steiling 
doit  être  employeeaux  réparations  de  Lincoln's  Inn. 
i.a  Fiance  se  mi>nlrerait*elle  moins  genereit<e  que 
l*Ani(leierre  et  rAlleiiiagne  , et  se  l:ns»erail  • elle 
devancer  dans  celle  voie  où  la  premièrr  elle  est 
eiiiree? 

Quant  â nous  qui  avons  avec  soin  étudie  les  docu- 
ments mis  â notre  disposition  et  comparé  les  Ira* 
vaux  exécutes  avec  ceux  qui  restent  â entreprendre, 
il  lions  semble  résiiller  des  recberchifs  auxquelles 
nous  (ions  sommes  livre  qu'une  somme  de  3 millions 
par  an  pendant  six  ans  seraii  siirilsante  pour  mettre 
en  état  d'eiilielirii  et  de  ron»oiidation  les  monu* 
tiienls  liisloriqueH  dont  le  sol  de  la  France  e»t  cou* 
vert.  Lorsque  les  travaux  de  reslauraliun  serntil 
parvenus  a c«  |>uiiil  qu'il  ii'y  aura  plus  de  crainte 
â concevoir  sur  la  solidité  des  êditîces , une  somme 
de  I intllion  à peu  près  par  an  siiriirail  pour  parer 
au  service  oixlinaii  e. 

A uÊDKK  Aciixno. 

{La  fuite  a la  prochaine  /iiTosson.) 
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l.n  saison  (ks  curuvrls  ouverte,  celle  année, 
snuüde  fàrlieiix  aus)iices.  Toutes  nos  sommités  ae* 
(isUi)ue8,  ilisail-oii,  avaient  passé  à l'etraïu'cr.  l'ia* 
mstes,  rinlotis,  violonrelles,  Thalher;;,  .\i  lôi.  Vieux- 
temps  et  Servais  s'eiuient  iloime  lemlez  iiius  sur  (es 
Ikji'iIs  (le  rtMiio  et  ilii  Mississipt.  pour  récolter  le» 
(leniirr.- dollars  laisses  par  Kaiiiiy  Klssler.  .Nous  11*9- 
vtms  pas  ili‘$es|H‘re  toiiletois.  Il  imus  reslaii  Ja  So- 
ciété «les  l'oncerls:  Ilcriiox  uv.-til  aimoiirtMles  nior« 
riMMK  nouveaux,  et  nniis  sautins,  eu  outre,  i|ue  hou 
iKMiihre  «rcxcelleiils  insli umeiitisles  et  chaiiteiiis 
s'elaient  sagement  abstenus  d'aller  iiui'iler  rautiiûne 
iletlai;{iieuse  de  I.1  (jfulrtf  .malaise  ou  rcveiHer  l’in- 
iiiteiligonl  et  grotesque  enthou»ia»iiiv  des  Jaitktc. 

Herliuü  a duuiié  deux  coiicerls.  Dans  le  secuini,  il 
a fait  entcndie  quatre  moicraux  inédits,  dont  le  plus 
impoiMant  est  roiiverture  du  Cnmaifil  rtnnatH.  Olle 
r.onipositiuii,  dont  le  succès  a été  immense,  nou'' 
semble  marquer  le  passage  du  grand  artiste  à ce 
que  j'appellerai  volontiers  sa  secoink  MMuiere.  Kii 
etTel,  sans  rien  perdre  de  sa  prufoiide  origiiüitili-, 
de  cette  habileté  inouïe  d'orcliesiralion  ibmi  li  a 
-l'ul  le  secret . il  y .a  montré  sous  nu  jour  riniireau 
lies  t|ualilcs  que  nous  n'avions  jamais  he»ile  à lui 
reronmiitre  pour  notre  |Mr(,  mais  qui  lui  étaient 
gcncraleineiil  cunieslees,  le  don  de  la  meloiiie,  un 
desNiii  clair  et  bien  arrête,  une  imagination  a.ige- 
ment  cnntenue.  Ue  la  première  a la  dernicre  note, 
celte  magnili(|ne  inspiration  allaclir  et  émcMl.  Hieri 
de  linsardé.  rien  d'iiideris,  pas  un  efTi*!  douteux,  pas 
de  longueur,  mais  au  contraire  quelque  chose  de 
vif.  de  net.  de  serre  et  d'eniraiiianl.  Voilà  vrainieiil 
delà  lielle.  de  I»  grande  miisiipie,  voilà  un  succès 
siiiis  cnnleslalioii,  uu  succès  presque  populaire.  Au- 
pre'-  d'un  pareil  morrean.  nous  avons  |hmi  île  chose 
a dire  du  chu^nrarec  oixlie!.lre  inlitulo  llètôtr.  La 
mélodie  n a rien  de  saillant , elle  a,  d'ailleurs,  cte 


mal  chantée.  Le  inolif  de  la  romance  VAbu-ncc  est 
gracieux,  et  raccompagncmcut  plein  de  cliarim-. 
L7/j/mue  pour  six  instruments  à vent,  créés  ou  per- 
feclioiinés  par  .M.  Sax.  n‘a  que  médiocrement  réussi  ; 
mais  celle  froide  et  un  peu  bizarre  coiiiposilioti  a 
rempli  son  but.  en  faisant  habilement  valoir  (es  pré- 
cieuses qualités  des  instnnnenls  du  célébré  racieiir. 
Le  naAophoKC  surtout  reinlra  ilc  grands  services  a 
l'oreheslre,  par  rainplciir  et  la  puissance  de  ses  sons 
bas,  ilont  les  nolt^s  graves  de  l'orgue  |iciivenl  seuls 
donner  une  idée.  La  ftnrinflh’-baMr  permettra  ega- 
Iriiient  au  coiiipusileur  do  combiner  des  effets  nou- 
veanx  et  heureux. 

.M.  tlhevillaril  est  un  artiste  cher  au  public  îles 
Italien^,  qui  a smivent  l’occasioii  d'apprécier,  d^iu^ 
les  soins  de  rioluiicelle,  sou  talent  pur  et  exprossil'. 
Son  concert  avait  attire  une  reiiiuon  choisie,  nu  de 
ces  auditoires  spéciaux  comme  tes  artistes  les  .liiiieul. 
Après  une  ouverture  dite  avec  une  remarquable  pré- 
cision par  l'orcheslrc  de.s  Italiens,  le  beiieliciiiire  a 
fait  eiiteiidrc  vieux  morceaux  avec  arrompagnemerii 
d'urebestre,  daiis  lesijuels  rélégance,  la  f«m  e et  la 
iiellelé  de  sou  jeu  ont  eiileve  de  sincères  appLiiidis' 
semenLs  Peux  autres  artistes  éminents  ont  eu  nue 
grande  part  aux  Uonueiirs  de  celtvr  tn.tlinei*  iiium- 
cale,  MM.  Alanl  et  liévial.  Alanl  a dit  avec  sa  verve, 
avec  sa  fougue  ordinaires.  le  liiialede  la  belle  sona:e 
PU  lii  de  Peellioveii  et  une  fantaisie  de  sa  com[io«i- 
tion  pleine  de  détails  lieurciix.  Ili'vial  a eu  nu  grand, 
un  lre>^-bea*i  sncci^s.  il.ins  les  .L/irri.r  de  Snul  a 01 
/mv/r.  d«‘  M,  .Menncl,  mnrreaii  bibli«|iie  du  carae- 
leio  le  plus  elt'Ve.  Il  a t'appelé  par  la  largeur  de  sou 
chaut,  l.v  ptiissaiice  et  la  fermele  de  sa  voix,  les  beaux 
temps  «le  Pupiez.  On  a surlniit  fort  applaudi  aux 
upposilioMs  de  furie  et  de  uteztu  rare  dont  il  tire  parti 
avec  lin  rare  buiiheur. 

Pue  que  le  cuiiceii  vie  Mme  Sabatier  avait  attire 
la  pins  elegniite.  la  plus  brillante  assemblée,  cest 
ne  rien  apprendre  à ceux  ipii  saveiil  de  quelle  pre- 
vlik'clinii  la  plus  haute  société  parisienne  eniniire  ce 
jeune  et  ravissant  talent  Mme  Sabatier  a cliaiiK', 
comme  elle  fait  toujours,  avec  une  gu'ic<‘cbaruiaiile. 
un  v'ilat.  une  facilité  de  vocalise  prodigieuse,  un 
sentiment  parfait.  Après  elle,  ou  a eiitv-ndu  avec  le 
plus  grand  plaisir  le  jeune  violoniste  Ucntiaiin.  Si 
M.  Ileniiann  cousent  à $e  défaire  de  i|uebpies  exeeii- 
tricitév  lie  pose  et  de  tenue  dont  son  l.-)leiil  n'a  p.is 
le  moins  du  monde  besoin,  nous  n'besilercms  pas  a 
(lire  que,  depuis  ragaimii,  nous  ii'avoiis  encore  eu- 
tendu  aucun  violon  qui  sorte  aussi  viclurjeuseiiieni 
des  plus  iiioxlricablcH  difliciille.s  d'ai'cbet  et  de  iii:'- 
canisnie.  tVl  éloge  lui  siiPil-il  ? v|uM  coiiliiiiie  ibiii^ 
la  même  voie,  il  aura  les  plus  beaux  succe.s  iréimi- 
nement  ; mais  s'il  aspire  à des  sulfrages  iriin  ordre 
plus  eleve.  qu'il  travaille  à ac<|ueiir  celle  jiropnelv', 
I cette  originalité  de  style  (pli  lunl  simles  le  groiivl  .ir- 
» liste,  et  qui  lui  manquent  complètement. 

‘ A.  L. 
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l.'nJivicr  r|iti  ^'abrite  aas  pied»  de  I»  cullim* 

Vnii.  »ou»  ürebras  heureat.  fleurir  se»  rejeiniis. 
ll«>cr«Hi‘«eiii»eiil.ir<'‘«  de  graeirit\  ri*M<Nh>. 

^0  milieu  do»  p;irfiins  de  rrai«4*  et  dVfibiiliiio. 

Njî»  le  lri»4e  inéléie,  iiifècondc  raoine. 

le  »:i^in  Muvafte,  aux  foiidenM‘uu  predomi». 

Ile  (lantpre»  rart'MiaiH»  eouronnettl-il»  leur»  friMils? 
IK  II  oinhnigeiii  parlnnl  qu'une  glèlH*  elngnue 


- L'biver  le»  persécuté  et  euui  1m>  leur»  rameaux . 

I F.l  leur  lulie  jaiiiaUne  le»  lai»»'  en  repu», 

I Au\  lourbilluiui  du  nord  il»  livreiil  leuriM'inenre  : 

I 

, L'ouragan  la  di^|M'r»o,  et  le»  bl»  qu'il»  aurum, 
l«nimlisftant  au  h»»ard  daii»  b fond  iiuniemie. 

! Au  »4'iii  d'un  double  esil  lonmie  eus  liabiteroni 

^ (iouilc-  UE  GtAMUIIT 


LE  m LE  ELUS  LlGriKE. 

IflUin  IT  UE  I.  AU  EMAXIU.) 


Churn  qui  liurle,  einelio  qui  liiiU-, 

L:i  iiiiil.  quel  mnme  el  iriMc  nccnril  ! 

— Muiii»  irittte  pnuilanlque  la  plainte 
Qui  M>rl  de  U ehnnilire  d'un  tnorl. 

Mai»  je  oonnais  un  bruit  »iiprênie 
liuA  MHird.  pin»  fécond  en  duuleui-  ; 
Un  hmil  qui  toujour»  me  rend  hb}inr. 
Qui  loiijnnrMfie  hr«e  lerOMir  : 

— la  pl.iinle  lugubre  et  vaine 
Qui  du  tercueîL  fatal  écrou, 
.^‘eetiap|ie.  Ionique  dans  le  «Im'Ih* 

On  enfonce  le  premier  clou. 

> . M V ■ 1 1 > 
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M.  t!<f<.tllS. 
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« V fl  signalant  la  rareté  des 

' visileursâl'eipQsiüonclii 

I Louvre  . nous  n’avons 

voulu  parler  i|ue  de  ce 
6 *ï“'  "®  passe  lesjuursou- 

j Vpi  ‘■J  vrables.l^ samedi  même 

■Lift'  '■  * monde  fashionalde 
vT  fait  défaut;  les  beautés 
^ -*  ^ arislorrali<|ues  ne  dai* 

gnent  pas  quitter  leurs  foyers  ; mais  le  dimaii> 
che,  une  eiïroyable  cohue  se  précipité  dans  le  Luu> 
vre  avec  la  véliemvnce  de  Touragati.  Fn  vain 
I on  a organisé  un  ordre  de  marche  pour  éviter  l'en 

T.  II. 


combrement  ; les  précautions  prises  conihhueiil  a 
I augmenter.  La  grille  du  grand  escalier  est  fermée  ; 
on  entre  par  la  galerie  d'Apollon  , rétrécie  par  de 
massifs  échafaudages , et  on  sort  par  IVscalier  soni> 
bre  qui  débouche  dans  la  cour  du  Sphini.  Les  cu- 
rieux qui  se  succèdent  incessamment,  après  un  défile 
de  dix  minutes  devant  les  gravures  et  lithographies, 
n'atieigncnt  le  salon  carré  que  pour  v être  ballottes, 
coudoyés,  pressés,  poussés  en  tourbillons  jusqu'aux 
extrémités  du  Louvre.  Au  retour,  l'ordre  établi 
exige  qo'on  suive  la  galerie  de  bois,  où  les  charmes 
des  petits  tableaux  de  genre  retiennent  une  multi- 
tude compacte.  On  marche  à peine,  on  est  |iorlé,  on 
55 
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*v-  Iteurtc,  on  demanda  th>  l’espace  cl  de  l'air.  Vans 
avez  bâte  de  soriift  moi:s  avant  de  ga^:ner  raiili> 
chambre,  il  tant  vous  résigner  à eomballrc,  à bra- 
ver les  dangers  d’une  mêlée  auprès  de  la(|nelle  celle 
de  M.  Guigtiel  est  d’une  tram{ui(lile  glaciale.  Vniis 
donnez  et  recevez  d'énergiques  horions  : vous  êtes 
assourdi  par  des  cris  himiiUiieux;  vous  vous  sentez 
presse  dans  iin  etau  vivant,  écrasé  par  une  avalanche 
humaine,  et  l’asphyzie  menace  de  vous  saisir  an 
terme  de  votre  périlleux  voyage. 

Iluraiil  la  sentaine,  le  Lonvre  est  déserl;  il  re- 
gorge le  ilimaoche,  le  Jour  mi  le  commerçant  ferme 
'<on  magasin,  où  rexpëditinnnairc  quille  son  hurcnn, 
où  le.s  ateliers  sont  vides,  où  les  classes  lahorieuf<e> 
dierchenl  de.s  delassenienls  et  des  plaisirs;  quelle 
conclusion  en  devons- nous  tirer’  C’est  que  le  goiil 
des  arts  est  dévelupive  dans  les  masses.  La  classe  ai- 
sée. celle  que  »a  position  appelle  a (lalroner  les  ar- 
tistes. a tourné  les  yeux  d’un  autre  côte.  Le  luxe, 
les  fêtes,  les  bais,  l’Opéra,  la  nitHique,  la  danse,  U-s 
concerts,  les  chevaux  et  le»  chiens,  alisorheiil  ses 
facultés  sensitives;  mais  la  majorité,  demeuree  lldéle 
au  cuite  des  arts,  saisit  avidement  l'occasion  de  le 
pratii|uer.  C’est  la  curiosité  qui  reulraiiie  au  mu«ee. 
mais  r’ol  une  curiosité  inteiligeiUe  (|ui  préféré  a 
des  dissi[ialioiis  plus  grossières  le  .sjiectacle  de  l'ex- 
position. 

A la  yêrilé,  les  appréciations  populaires  sont  er- 
MMiees;  le  public  du  dimanche  court  aux  œuvres 
il'art  qui  sont  en  harmonie  avec  ses  instincts,  avec 
ses  idées,  avec  son  existence  journalière;  mais  pou- 
vez-vous exiger  de  lui  du  discenieiiienl  ’ qui  lui  a 
donné,  en  maliére  d'art,  la  science  du  bien  et  du 
mal?  quels  écrivains  ont  essaye  d'élargir  le  cercle  de 
ses  pensees  cl  de  le  hisser  sur  les  summilés  poéti- 
ques ? Il  est  né  d'hier  a la  vie  sociale  ; il  sommeillait 
naguère  encore  d.iiis  des  langes  séculaires,  et  l'on  ne 
saurait  attendre  de  lui  ce  jugement  solide  i|u'ac- 
quiérenl  si  dinicilemeDl  les  esprits  les  plus  éclairés. 

:Nniis  constatons  donc  seulement  romnie  fait , et 
non  pour  dresser  l'acte  d’accusation  des  masses, 
qu'elles  manifesleot  une  prédilection  extrême  jiour 
de  niaises  conceptions,  tandis  qu'elles  refu.seiit  sou- 
vent  un  regard  à des  œuvres  capitale.^.  Nous  cite- 
ronsparmic^  dernières  les  psysage.sde  M.  Marilhat. 
t>i  artiste  rend  avec  un  talent  supérieur  les  sites 
urient.iiix.  Il  transporte  sur  ses  tuiles  les  dôme.x 
blancs  des  villes  d Egypte,  la  végétation  luxuriante 
des  rives  du  Nil,  les  |>alniiers  élancés,  le  soleil  ar- 
dent. les  eaux  frai'cbes.  H nous  conduit  au  bord  des 
fleuves  où  s’abreuvent  les  hqftles  jiesanis;  il  nous 
jette  sur  les  routes  arides  du  desert.  à la  suite  des 
|H‘lerins  de  la  Mecque  et  des  Arabes  voyageurs;  il 
iiniis  arrête  à la  porte  des  cafés  syriens  aux  piliers 
massifs,  à l'ombre  des  arbres  giganleM|ULs;  jantai.s 
pinceau  plus  magique  n'a  retrace  une  plusrii'he  na- 
ture. Cependant,  nous  pouvons  l'aflirmer  de  rivu, 
les  tableaux  de  M.  Marilhal,  admires  |mr  une  mino- 


rilé  d’artîslcs,  iraitirenl  que  médiocrement  les  yeux 
du  public. 

L’indiffcrence  et  l'engouement  des  masses  ne  doi- 
vent influer  en  rien  sur  les  délibérations  de  la  criti- 
I que;  mais  elle  s’estime  heureuse  quand  ses  juge- 
[ ments  sont  ratiÜes  tant  par  l'acclamation  universelle 
' que  par  l'adhésion  des  experts. 

I M.  Saint-Jean  est  de  ceux  qui  réunissent  tous  les 
j suflrages  O |»eiiitre  de  fleurs  peut  être  comparf 
j sans  désavantagé  a Jean  Van  Iluysum.  Le  Flamand 
I est  plus  flou,  pins  suave,  plus  moelleux,  niais  on 
I sent  chez  lui  les  résultats  de  la  patience;  !H.  Saint- 
I Jean,  au  contraire,  semble  travailler  d'inspiralioii. 
Le  considérer  comme  l'emulede  Van  Huysum.  c'est 
évidemment  le  placer  au-dci^sus  d'Abraham  Mignon, 
de  llaptisle  Van  Spaendouck  et  de  Van  Dacl. 

iKins  ses  romposiiioiis  precedentes,  M.  Saint-Jean 
avait  rattache  les  fleurs  à une  p«iis<>e  morale.  Il 
I avait  expose,  en  fS42,  une  Têtr  de  Oirûf  tinm  un 
luédaïUon  entouré  des  embtèiues  eacfiaristiquea ; eu 
1 84S.  une  ^uirfamfe  fJc  fieurt  suspenduf  autour  d’une 
niebe  gothique  de  /a  iniufc  Ficrij^c.  Employé  symholi- 
quement,  le  régne  végétal  acquérait  nue  significa- 
tion. uue  importance,  qui  ttiaiiqiieiil  au  lableaii  de 
cette  armee.  Fteur»  et  fruits  près  d’un  ha*-relie(. 

I .Nous  adinirnris  le  vclouli;  des  pêches,  le  grumeleux 
•les  fraise.-,  la  transparence  des  raisins,  la  fraîcheur 
des  ligues  et  des  grenades  entr'oovprtes  ; nous  delà- 
cherions  volontiers  une  tranche  de  nietoii  savoureux, 
nous  pouvons  croire  que  ces  roses  vont  nous  embau- 
mer de  leurs  parfums  ; mais  comment  expliquer 
rassemhlage  de  ces  productions  autour  d’un  lias- 
relief  qui  représente  le  vieux  Silene  soutenu  par  ses 
compagnons  d'orgie? 

Apres  avoir  fait,  dans  notre  precedent  article,  le 
procès  de  ce  fjii’on  appelle  les  grandes  pages,  nous 
aimons  a reposer  nos  yeux  sur  des  toiles  d’une  di- 
mension moindre,  mais  d'une  valeur  plus  réelle. 
Telle  est  la  7'mfafioN  de  suint  Hdarian,  par  M.  Pa- 
pely.  Un  se  souvient  de  son  Rêve  de  bonheur,  mani- 
fesl.'ilion  fuunériste . où  des  phaUnstériens  des 
deux  sexes  chaiifTaient  au  soleil  leurs  membres 
(leiiii-nus,  et  réalisaient  en  ne  faisant  rien  la  ihéone 
du  travail  attrayant.  On  sait  reclatanl  succès  de 
l'esquisse  envoyée  de  Home,  et  avec  quel  deiUin 
n*aclionn:iire  fut  accueilli  le  tableau  terminé.  Celle 
année,  ,M.  l’apely.  renonçant  a la  grande  peinture, 

I a interprété,  dans  un  tableau  de  genre,  un  passage 
I lie  la  biographie  de  saint  Hilarion.  par  saint  Je- 
I rùme  |1}.  Pendant  que  le  jeune  anacltoréle  médite 
I a l’eiilrre  de  sa  grotte,  une  femme  jeune  et  belle 
I lui  apparaît  ; elle  lui  sourit  uracieusemeiit.  elle  étale 

j (1)  Muiiz  SUBI  teolalionps  ejas.  el  die  nuctuque  varia- 
«hentoouin  io-Nlic.  quas  »i  ninnet  iiarrare  veliin.  moduio  ex- 
I cKlam  voluminl».  tJnoUes  iilt  nuda-iDulierrs  cubaoUf  quolie» 

' cMirirnli  brKisüima’  apparurrr  ilapes! 

^ {Vila  S.  Hitnrionii,  eremitm.) 
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-<ur  un  giiériikun  de  pierre  une  appéti«Miit«  toll*- 
iiün;  mais  Hitaiio»  repuus»»  avec  horreur  le  démon 
lemelle  et  aea  |»re:>ettU.  Vuiià,  aans  doute,  un  sujet 
religieux,  maiit  il  ne  l'est  guere  dans  t'exerutioii.  Le 
p4;inLi‘e  a mis  tous  ses  soins  à nimietei  In  tête  et  le 
lorse  de  ia  teiilalrice;  le  reste  du  lalileau  leur  i*^t 
sacrifié  : la  remme,  en  pleine  lumière,  diarmaniede 
formes  et  de  coloris,  captive  rattenlion  an  delrimenl 
du  moine  cache  dansiiiiedenii'teinle.  Quel  doit  être 
le  but  d'un  tableau  de  celle  nature,  qu'il  s'agisse  de 
saint  Antoine  ou  de  saint  liilariou  ? f!'est  de  cum' 
liiuniqiier  aux  spectateurs  le  spirilnalisuie  elevé  qui 
amine  Dionime  en  lutte  avec  ses  passions  ; le  pieux 
solitaire  est  le  |iersonnage  essentiel  ; on  ne  saurait 
exprimer  trop  énergiquement  sa  résistance  liéioi* 
i|ue,  son  aversion  pour  le  mal,  les  combats  intérieurs 
qui  le  bouleversent.  La  ligure  du  deiiioii  qui  tente 
vient  en  seconde  ligne;  reiidez-la  séduisante.  doii> 
iies-lui  de  doux  regards,  une  chevelure  onduleuse, 
une  taille  élégante  et  deliée;  mais,  en  même  tenqis. 
lâchez  de  caractériser  son  origine  infernale  par 
quelqiies  parties  de  sa  confonnation  : IkÙHiti  in 
fiÎHCpm  niulier  forotma  supermè.  Toute  ictrla/ion  d’un 
«oiHi,  prise  au  serieiix,  reproduit  nécessairement  la 
lutte  de  l’esprit  et  de  la  matière  ; si  vous  vous  rendez 
le  complice  de  celie*ci.  si  vous  jouez  von»*inème  le 
tôle  de  tentateur,  vous  êtes  en  conii'aditliuii  directe 
avec  le  sujet  que  vous  avez  choisi.  M.  Papely  a*lHl 
eu  rinteiilioii  de  faire  un  tableau  religieux , mais 
alors  d on  vient  qu'il  provoque  parmi  ceux  qui  le 
rontem|ilent  de?,  ciilreliens  |n?u  ascétiques,  que  les 
femmes  s'en  éloigMeiil,  i|ue  les  mère»  ti’eii  (lermet- 
leiit  {loini  la  vue  a leurs  liÜes?  S'il  s'est  pro|iose 
iiiiiquement  de  produire  une  impression  materielle, 
pourquoi  avoir  emprunte  le  masque  de  la  religion  ? 
Les  motifs  erotiques  almndctil.  les  oilalis<|ui'S  sont 
toujours  là  ; à quoi  bon  travestir  une  pieuse  légende, 
transformer  le  sacre  ru  profane  et  rendre  une  scene 
il'abnegation  volontaire  propre  à ia  décoration  d'un 
boudoir? 

Le  mente  de  ce  |ielil  tableau  est  tout  entier  dans 
riiahilele  inaniielle  de  rexéculion.  La  composition  a 
il'autres  defauts  encore  que  ceux  dont  nous  avons 
signalé  l'existence.  La  reiniiie  allonge  les  bras  comme 
si  elle  était  saisie  d'un  irrésistible  bâiltement;  elle 
a (là,  nous  le  présumons,  piailler  là  celle  table  de 
pierre  et  y déposer  des  fruits;  mais  rien  n'enipèche 
de  sup(mser  que  la  table,  si  solidemenl  enracinée  au 
soi,  fait  depuis  longtemps  partie  du  mobilier  de 
raiisiére  lltlarion,  et  que  les  fruits  dont  rite  est 
c hargée  composent  sa  nuurriliire  habituelle. 

Deux  portraits  de  feu  Mgr.  le  duc  d'Orléans  sont 
roncurrcnimeiit  e\|H)ses.  l'onde  .M.  Alfred  Dedreux. 
l'autre  de  M.  Emile  de  Lansac.  Il  est  impossible  d'é* 
l.iblir  un  (larallele  entre  deux  peintures  si  différeni- 
meut  exécutées.  Celle  de  M.  de  Lansac  est  d’un  des< 
sin  pur  et  d'un  ensemble  harmonieux.  La  tète  du 
cavalier  est  d'une  grande  ressemblance,  la  pose  élé- 


(Ift 

I gante  et  noble.  L'artiste  a Iriomplié  heiireusemenl 
I des  diflicuités  qu'un'rBit  le  raccourci  du  rheval  vu  de 
face.  Le  (Hirtrail  de  M.  A.  Üedreiix  se  distingue  par 
rorigioalilé  de  la  louche  et  l'éclat  de  fa  couleur. 

Les  Ions  brillants  conviennent  particiiliéremeril 
au  genre  du  portrait,  utai»  parfois,  en  lesdierehaiil. 
un  tombe  dans  rarfectalion  et  le  papillotage.  C’est 
! ce  qui  est  arrivé  à M.  Frank  Winierhaller  ; son 
fmrtrait  ea  pied  de  S.  .1.  /f.  Mijr,  le  dtic  de  Memour» 
frappe  au  premier  coup  d'mil  par  la  vivacité  du  co> 
loris;  mais  le  cor|is  est  maigre  et  long;  la  tête,  les 
étoffés,  les  bottes,  sont  traitées  avec  la  même  tm> 
portance,  et  celle  tinirorinilé  de  teintes  éclataiiles 
effare,  aux  yeux  du  public,  les  imperfrctioiis  du 
des-sin. 

Les  deux  portraits  eijuestres  de  GoiUfrtuf  dr  lUrnU- 
ton  et  de  .Soiwl  Louis,  par  M.  Éniiio  Signol.  anrion- 
cent  une  connaissance  Ires-superllcieiie  de  la  iiatiire 
^ chevaline.  Les  figures  sont  lourdes  et  ramassées,  les 
; fuiids  incuni(iretien»ibies.  On  y a|>erçoil  des  télés 
sans  corps  derrière  la  pou^siere  opaque  que  soûle* 
vent  les  pieds  des  palefrois.  .Nous  ne  supposons  pas 
que,  même  en  Egypte,  le  sable  qu'ein|>orient  le» 
vents  passe  à l'état  de  muraille  solide.  Dans  ie/»»r- 
irait  de  (jodefroÿde  BoHillm.  deux  jambes  liiimatne» 
sui^ssenl  de  dessous  mie  pierre  du  premier  plan. 
La  présence  de  ces  deux  jainlios  nmrs  nous  a paru 
inexplicable;  peul-etre  l'artiste  a-t-il  viiiilit  rap|telei 
l'un  des  faits  d'arnii’S  du  chevalier  chrétien.  Attaque 
devant  Aulioclie  par  un  gigantesque  Sarrasin,  il  le 
fendit  en  deux  d'un  seul  coup  ; la  inoilie  du  iiiiisul- 
inaii  tomba  iinmédialemenl  à terre;  le  cheval  du 
vaincu,  em(*or(ant  l’atitre  moitié,  rentra  paisilde- 
meut  dan»  la  ville  assieg«*e. 

Le  imrtrait  de  «aiiil  Louis  a le  mérite  dv  b re.4< 
semblance;  un  {leut  sVn  convaincre  eu  lecomparanl 
au  masque  moule  sur  nature  qui  nous  a été  cuii- 
serve.  Qu.ml  au  portrait  du  premier  roi  clirelieti  de 
Jérusalem  . >1.  Sigiiol  a dû  se  voir  dans  robligatioii 
de  l'inventer.  On  ne  trouve  iinUe  [lart  les  traits  de 
Godefroy  reproduits  jiar  un  artiste  de  son  temps; 

' on  les  chenlierail  inutiltMiient  dans  les  archives  et 
I biblioüicques  des  villes  nii  il  séjourna,  à .Nivelle,  a 
I ilouiogue-sur-.Mer,  à Metz  , à Sienai  ; les  historiens 
! des  cruimides,  sans  entrer  dans  une  description  cir- 
constanciée de  sa  personne,  disent  seulement  qu’il 
; avait  une  baille  stature  et  une  physionomie  inqio- 
santé.  C'est  donc  un  portrait  de  fantaisie  qu'on  va 
introduire  dans  Versailles  sous  le  pseudonyme  de 
Godefroy  de  bouillon  : mais  tant  d'antres  y sniil 
déjà  installés,  qu'un  de  |dus  ne  tire  pas  à consé> 
quence. 

Noire  génération  épargne  à la  postérité  l'emtmr- 
ras  que  nous  éprouvons  à l'égard  des  illustrations 

I antique».  Les  nôtres  sont  peintes,  dessinées  . gra- 
vées. lilUograpliièes.  Princes,  dépnto,  magirtral», 
auteurs,  poêles,  notabilités  de  raüministr&lioii  ou 
du  barreau,  de  la  presse  ou  des  salons,  posent,  cha- 
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« un  à fton  lotir,  dans  l«s  galerieftdu  Lourre.  Voici 
la  princesae  Bclgiojoao;  ici  eal  M.  le  préfel  «le  la 
Seine;  là  M.  le  présiileol  de  la  diambre  des  pairs. 
M.  le  baron  Pasquier  doit  de»  reinerdmenu  à 
M.  Horace  Vemei  pour  l'avoir  rajenai  de  quelque» 
ludres;  la  ügure  represenlée  par  l’arlisle  n'esl  pa» 
assurément  celle  d'un  homme  né  le  22  avril  1767, 
fatigué  par  les  rudes  Ulieurs  de  la  politique.  En  re- 
vauche,  le  modèle  |»eiil  reprocher  au  peintre  de 
l'avoir  etoolTé  de  draperies,  écrasé  d'accessoires, 
dissimulé  en  partie  derrière  un  bureau  massif  du 
plus  mauvais  style  impérial. 

Tous  les  grands  coloristes  ont  été  plu»  ou  moins 
inonochromistes.  On  dirait  qu'ils  ont  vu  U nature  à 
travers  un  verre  d'une  couleur  déterminée;  ils  r<»- 
pandenl  sur  les  objeis.  tantôt,  comme  flembrandl, 
une  leitile  bitumineuse;  lanlât,  comme  Terbtirg,  un 
t;ris  argentin  et  perle;  tantôt,  comme  le  Titien,  un 
jaune  «l'or  éclalant.  L'école  anglaise,  la  pire  de 
louU*s,  a employé  la  laque  à fortes  doses.  Elle  en 
met  dans  les  vêtements , dans  les  chairs  . ju«]uu 
dans  les  cheveux,  et  il  est  a regretter  que,  par  ses 
Ions  laqueux.  le  portrait  de  M.  Pas«|uier  apfiartieime 
a l'école  britannique. 

Le  portrait  de  M.  de  Rambuteaii,  par  M.  Henri 
Seheffer.  est  egalement  natté,  embelli  , poétise. 
Lomme  peinture,  il  a de  rharrnonie,  et  cette  cor* 
rection  de  modèle  qui  prouve  d«îs  études  sévères. 
Nous  trouvons  dans  la  Hrituesêe  de  Betgiojoto,  par 
M.  Henri  Lehmaim,  la  science  du  dessin  et  del'ajus* 
lemeot,  mais  un  coloris  terne  et  froid,  et  trop  de 
recherche  dans  la  simplicité.  N.  Lehmann  est  un  de 
ces  artistes  d'un  talent  véritable  que  l'ecole  ingrisie 
a corrompus.  Pour  les  disciples  de  l'auteur  de  5aiifi 


Sytttfdiorieu,  le  contour  |tasse  avant  toutes  choses; 
ils  l'accusent  sèchement,  sans  admettre  les  reflets 
qui  tnodilîenl  les  tons,  sans  tenir  compte  du  jeu  de 
la  lumière  et  des  ombres.  (1  en  résulte  des  tableaux 
qui  n’ont  ni  plan,  ni  effet,  ni  perspective  aerienne, 
mais  où  l'on  reconnaît  toutefois  la  qualité  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  style.  Elle  existe  à un  degré 
éminent  dans  le  Portrait  detapr'mceue  IMgiojota. 

Celui  de  M.  Dubois,  peintre-expert,  augmentera 
la  réputation  bruxelloise  de  M.  tiallait,  qui  n'avait 
encore  rien  exécuté  d'une  main  aussi  ferme;  nous 
y blâmons  neanmoins  IVxageratîon  du  frontal  et  «le.s 
temporaux.  Depuis  que  les  doctrines  craniologiques 
ont  eoTalii  les  ateliers,  on  peint  tes  hommes  d'intel* 
ligence  avec  des  télés  démesurées.  Les  modèles  ne 
s'en  plaignent  point,  mais  leurs  portraits  y perdent 
dans  l'ensemble  et  dans  les  proportions. 

On  a placé  dans  le  salon  carré  deux  vastes  toiles 
de  MM.  Louis  Hobbe  et  Eiigene  Verluieckhoven.  com- 
patriotes de  l'auteur  de  l'.dhr/irotion  de  Chatte*- 
(^uiiil.  Qui  leur  a mérité  cet  honneur?  8e  sont-ils 
inspirés  d'un  grand  souvenir  historique?  Uéroiileui- 
ils  à nos  yeux  les  annales  de  la  France  ou  de  la  Bel- 
gique? Ils  ont  simplement  représente,  l'un,  des 
animaux  dans  les  poldres  de  Flandre;  l'autre,  «tes 
animaux  dans  la  campagne  do  Rome.  Donnerl'impor- 
lance  d'un  tableau  d’histoire  à des  vaches,  a des 
moutons,  è des  ânes,  les  |»eindre  de  grandeur  natu- 
relle, n'esl'Ce  pas  une  monstrueuse  aberration,  un 
véritable  panUiéisme  en  peinture,  une  réminiscence 
du  culte  d’Apis?  Nous  recommandons  ces  artistes 
a M.  Cornet,  dans  le  cas  où  il  voudrait  faire  faire 
le  portrait  en  pied  du  bœuf  qu'il  engraisse  |N)ur  le 
prochain  carnaval. 
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CHANT  ir. 


Quund  Dieu  btsait  dessainu  que  ne  mVt'il  (ail  nalire! 
Je  Minkk.  il  eai  frai,  dériant  depois  loogtcinps  ; 

Maia  telle  qui  me  bail  m'adorerait  penl-étre  ; 

Je  feraiü  à «e«  yeiu  la  pluie  et  le  beau  tempo! 

(I  en  e«i  U»  siirioui  que  je  fondrais  bien  être  ; 

C.'pst  le  bon  saint  Antoine  : il  a véca  cent  ans. 


Duia  il  eut  ce  büiibeur.  irëa>iiuippréciable 
Pour  noua  qui  retenona  de  droîtà  Luci(er, 
Et  traitons  arec  lui  de  pairs,  k l'amiable, 

Cnnf  enlion  tacite  b réqler  en  enfer  ; 

Il  eut  ce  bonlietir,  lui,  d'étre  lente  du  diable  . 
Eu  face,  ner.  ï nei  ; de  le  voir  aussi  clair 


Que  je  vous  vois,  madame.  Oh!  n'allea  pas  en  rire  ; 
Je  liens  même  beaucoup  à ma  comparaison. 

Non  point  que  tous  ayez  des  jambes  de  satyre. 


Des  yeua  rouges  isillés  dans  un  ardent  tison. 

Ni  la  peau  récbe  et  noire,  ou  que  je  feuille  dire 
Surtout  que  vous  soyei  cruelle  outre  rabon. 


Non,  fraimenl,  vous  n'sfer  rien  d'un  diable,  madame  . 
Mais  il  avait  pris,  loi.  pour  tenter  le  bon  vieuv 
Tout  ce  qui  hit  de  tous  une  cbarmuotc  femme  ; 

L'or  de  fos  longs  ctiefeus,  l'auir  de  vos  dotiv  rein . 
Le  corps  fait,  il  trouva  (acUement  une  Ame 
Qui  de  l'aider  un  peu  ne  demanda  p.iv  inieut 


Satan  feiiune  ouvre  donc  ses  deux  aileft  »o  vide, 

Bat  la  rouge  atmospl»ère  où  l'air  manque  à »nti  «ni . 
Puis  d’élans  en  élans  s'élançant  plus  rapide, 

Il  jaillit  du  Vésuve  et  prend  enfin  le  sol 
' Au  pied  d'un  rocher  créai,  en  pleine  Tbebatde. 

) Sur  lequel  trois  palmiers  ouvriieni  leur  parasol. 
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L'êiatt  là  que  le  s»in(,  pri»<le  grlce  divine 
Kt  de  |Heii6*‘  horreur  pour  tout  le  genre  humain. 
iKiiaild'un  orémus..  üoupail  d'une  racine. 

Kl  «e  ücsallêrait  danb  le  creui  de  u nuin 
Au  ruisbeau  qui  coutaU  du  »ein  de  h ravi<H^, 

A la  garde  de  Dieu  donnaul  le  leodeiaata. 


rikcurc  nii  nous  voici,  le  pauvre  anacliorêle. 
Sur  fies  genoui  penché  liuvail  à mhi  ruiwieau , 
herrière  lui.  Salan  courbant  sa  blonde  létc, 
Itajustaii  cheveux  ei  ae  aiiruii  «Lmb  l*eau  ; 
Mais  si  traîtreusement,  que  sa  bouche  uidiscrèU' 
Sous  U bouche  du  saint  avait  pris  son  niveau. 


Antoine  iresiçaillit,  car  il  crut  voir  un  ange  ; 
heptus  nt»és  que  lui  s'y  sont  trompi^  souvent. 
Dieu  suil  béni.  dil>îl;  et  dans  un  trouble  étrange. 
Kelevaiil  son  bAlou.  et  puis  se  relevant, 
il  bénit  l’envoyé  de  la  sainte  phalange. 

Snns  les  italniicrstous  deux  sVvsirenieii  rêvant. 


— • Mon  père,  dit  Satan,  ic  Seigneur  Dieu  m’envoie 
Apporter  le  baiiier  de  consolation 
Au  plus  grand  de  tous  ceux  qui  marchent  dans  sa  voie; 
Toi  seul  vaincras  l'espri  t de  la  teniatîoti. . . « 

Kl  disant,  il  posait  ses  longs  cheveux  de  soie 
Sur  l'épaule  du  saint  en  adoration. 


— Antoine,  aJouia-t*il,  le  Seigneur,  dans  sa  gloire. 
A béni  ta  prière  et  les  auslériiés; 

Dans  un  plus  doux  calice  avec  loi  Je  viens  boin', 

Kl,  U nuit,  sur  le  Jonc,  dormlri  lesc6lés..-  ■ 

Kl  ses  bras  cnlaçnieiit  dans  leur  anneau  d'ivoire 
I/'  front  du  bon  vieillard  sur  ses  seins  agités. 


Kl  le  désert,  autour,  était  une  prairie, 

<‘.baque  atome  de  sable  une  herbe  avec  sa  fleur 
Où  la  tnise  rlianlait  sa  molle  rêverie, 

Des  lotus  aux  jaaaiitis  proiimitani  sa  langueur. 

O saint  presque  dunurv  ! l'eiiivraEUe  féerie 

Que  tu  crois  sous  tes  yeux  est  au  fond  de  ion  iteurl 


Je  suppose  un  de  nous,  en  pareille  nceurreiice. 
Hors  vtMre  confessetir,  madauu-,  loalcfois. 

Kl  ma  siroplte  quinaft  si  pleine  d'tunoconee. 

Vil  sa  couleur  locale  aurait  été,  je  crois, 

Diflicile  il  Hnir  sans  une  réticence  ; 

Mais  elle  finira  par  un  signe  de  croix. 


\ |«eine  le  bon  saint,  du  front  ii  la  puiirinr 
Ki  d'uue  épaule  k l'autre,  eui4l  porté  la  main, 
f^ue  tout  s’évanouit  ! inoû«  la  forme  divine 
D'un  fanldnie  à h fois  vaine  ombre  et  corps  humain. 
Kl  que  le  vent  cisKUia  de  ravine  en  ravine. 

Pauvre  iiiie  qui  sécliait  les  Heurs  sur  son  cliCHiin. 


Les  yeux  du  cliastc  criiulc.  altacliés  sur  la  grève, 
1^  suivaient,  b snivaieni  dans  son  vol  c.-tdencé. 
Corunifî  un  rêve  d'amour  que  noire  esprit  achève 
.Après  qu’en  somnn-illant  le  cœur  l'a  cummence  ; 
Kilc  pgnait  l’cspare.  elle  aussi,  comme  un  rêve 
Vui  s'en  va  lenlemciil  après  qu'on  l'a  bercé. 


I Antoine, ce  joMr*là,  trouva  sa  grotte  liuniide. 

I L'omhre  de  ses  fialmiers  trop  ptcîiic  de  bngueur, 

I L'aitur  du  ciel  trop  hku.  le  désert  bien  aride. 

Kl  que  de  son  ruisseau  le  rire  était  nvoqueur 
I O saint  presque  suuvél  la  misère  et  le  vide 
I Que  lu  crois  sous  tes  yeux  sont  au  fond  de  Ion  emur  ! 


Couvre  ion  iront  de  tendre  et  serre  ton  cilice. 
Fnppc  à coups  redoublés  la  puilrine  et  tou  front. 
Que  la  veigc  et  le  fer  sous  leur  ongte  ca  Wlicc 
Te  déchirent  les  reine.  Sang  <1  pleurs  n'y  teronl  ? 
Tes  lèvres  une  fois  ont  louché  Ireulice. 

Kl  tes  lèvres  toujours  en  songe  y reviendront. 


Cltrysosiôme  dUait  eeb  d'autre  manière  : 

H n'étall  pas  sans  cesse  en  extase  absorbe. 
Nu  quoiqu’è  deux  gmoux,  si  bien  ii  sa  prién* 
Qu’il  ne  sentit  par  fois  sur  son  dos  recourbe 
l/»igiiilloii  du  désir  qui  hâtait  la  matière  : 

« Holà  ! s'écrtaildl,  mon  âne  a regimbé!  s 


Kl  {Kuir  continuer  rallégoriquc  htsloire. 

Il  attaclait  son  âne  au  vide  râtelier. 

Kt  lui  faisait  subir  un  jeâne  expiatoire. 

I.orsque  noire  âne,  â nous,  regimite  au  c.vvalier. 
Nous  lui  donnons  l'avoine  et  nous  le  menons  boite 
.Au  lieu  de  prendre  un  fouet  et  de  bien  l'étriller  ! 


Or  la  tenUilion  du  bienheureux  Antoine, 

De  saint  Jean  Dourhe-d'Or  le  symbolique  âoiui. 

Le  diable  de  l'ermile  et  lalvèledu  muine. 

A p.irler  net  et  franc  umii  cola  n’a  qu'un  nom  : 
L'âne,  c'est  le  désir;  — le  plaûâr.  c'est  l'avoine . 
Aimer,  c'est  là  le  dubic  ! Ileuretix  qui  dirait  non  ! 


I A'eilln.  jeùni-z,  priez  I — Si  rardenle  étincelle 
Que  Dieu  dans  votre  cœur  a mise  au  premier  jour. 
Ne  se  marie  au  feu  d'une  jeune  prunelle 
Pmir  devenir  rayon  et  s'appeler  amour, 
j Lave  prêle  â Itondirdu  sein  qui  la  reeèh*. 

I Vottsl'enlendrezen  vous  bouillonner  i bntil  sourd 


C'étaii  le  cas  de  Mark  : ~ H s’éiait  fait  erraiie 
I Avec  un  parti  pris  et  des  mieux  résulus 
) ll'inipoMU’  à son  cceur  une  élroiie  limite  ; 

: Tous  deux  ils  devaient  vivre  et  mourir  en  reclus. 

Mari  reduulail  son  coeur,  et  sage  qui  rintile  ■ 
j Kneoru'usai^je  point  discuter  lâ^deusus 
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Bepui!»  un  an  b^tô4  il  alluiL  ii  ntcrvcilli^, 
San»»'jvoucr,  par  jour,  plut  il« cinq  ou  bis  foi» 

pmirttirrre,  en  eilasr,  un  beau  jour  qui  t'éveille 
Sur  le«  Heurt,  ou  te  eoucho  k iravert  le«  grand»  boi», 
On  n*o»4  pas  attoi  d'un.  — tant  I *ii»c  «'émerveille. 

Kl  qu'un  «l'railde  trop  ti  l'mite  irtiuvait  Iroi». 


Mabi  4|u'il  Tuul  être  deuv,  awis  tur  la  colliue  ! 

El  que  l'exil  e«l  dotiez  entre  cetdenx  heureux, 
l>orct  par  te  toleil  qui  naît  ou  qui  décline. 

Qiianl  loui  cbanie,  hriiii  el  palpite  autour  d’eux. 
Dan»  le  rhéf»e  géant,  dan»  le  litqui  t'incline. 

Kt  »Aut  la  nicmsM*  verte,  ei  itan»  le«  rtiit»eaux  bleu». 


Kl  qu'il  est  «toux  encor  de  t en  aller  nttcmblc, 
tNir  le»  plu»  inogs  tenliers  et  le»  pin»  égaré». 

En  «entant  d.'int  sa  main  mie.xulre  inaiu  qui  irenihle; 
Kn  t'urréiant  souvent  à ronihre,  dan»  les  pré». 

Sous  le  saule  pleureur,  sous  l«  frêne  «hi  le  tremble, 
l'iunnie  un  fatini^el  ta  uynapbe  au  fond  des  bois  sacré» 


De  l'arbre  où  l'on  s'assieil  la  naïve  dryade. 

Toujours  bospilaiière  et  eumplicc  loiijinirs. 

Arrnndit  sur  vos  fnmis  scs  deux  bras  en  arcade 
Kl  fait  «le  ses  cheveux  un  d«'»m««  à vos  amours  ; 

Kl  sa  MCtir  du  rais^'au  cbanic  toussa  cascade  : 

— fl  O jour  est  entre  tou»  le  plus  beau  de  vos  jour»  ' • 


Or  Mji‘L  chassait  bien  loin  ces  mauvaiti*»  peusées, 
Ors  sympli^mes  d'un  mal  qu'il  connaissait  tn>p  tNen, 
Four  ne  point  redouter  que  ses  Sèvres  passée» 

Ne  le  prussent  encor  par  acres  quotidien  : 
)l.niHj*en.ippeHeâvoiui.  {lauvrts  âme»  blestrée»: 
K'est  un  mal  incurable  un  mal  ctHimir  le  sien. 


CepeiMiant  il  dierciMit  à s'étourdir  encurv  ; 

Kt  d'abord  il  pensa  que  iraxaiiier  un  peu, 

.Au  lieu  de  faire  ainsi  les  yeux  dmix  à l'aurore. 
Dant  un  autre  f«>yer  cuodcnscrail  ce  feu 
Qu'il  scitlaiidc  son  coeur  jaillir  par  chaque  pur«‘  : 
O'ciail  Jacob  luUant  avec  l’cspril  de  Dieu. 


Ainsi  que  fout  tous  ceux  de  nature  citoisii*. 
Iitqiiiels  (te  douleurs,  de  joie  ou  de  plaisir, 

De  caprice  agités  ou  bitm  de  fantaisie. 

Fnssédés.  cndiabitrs  d'anMiur  «ni  de  désir. 

Il  s'enferma  tout  seul  avec  s;i  poésie  ; 

lb«  riiuitc  sur  du  feu  : — > beau  moyen  à ehmsir  f 


Il  est  déjb  trop  lard  d'appeler  k son  aidi* 

Kt  les  rnisonnernentsct  même  ta  raison. 

Quand  c'est  contre  le  cœur  que  imirc  bouche  plaide; 
Car  s'il  suit  In  progrès  qu'en  lui  fait  te  poisnii. 

C'est  qu'il  craint  moins  le  mal  encor  que  le  remède. 
F.l  la  mort,  s11  le  faut,  moins  que  la  gnértsou. 


tiA 

. Nul  ne  sait,  ici-bas,  un  baume  qui  tempère 
I Le  mal  d'un  anniurcux,  hormis  «on  assassin; 

! Elle  nous  a dit  : • Meurs  ! ■ Qu'elle  nous  dise  : « Espère  ! » 

I Qu'elle  daigne  sur  nous  courber  son  front  divin: 
L'cnchanierc^,  en  elle,  a,  comme  la  vipère 
Four  bb'sscr  et  guérir  aniiJoie  cl  venin. 

i 

Mark  était  i ce  point  d'aiientlre  rantidoie. 

Car.  hélas  ! le  venin,  U l'avait  dans  le  cœur 

ttepui»  un  moi»  bierttôi.  — Un  mois  !...  Mai»  prenez:  noie 

Que  ce  mob  loi  sembla  d'une  horrible  l«>ngueur  : 

Sentant  qu'il  revenait  b la  mine  assez  sotte 
D'un  homme  qui  s’en  va  d'nmourou  de  langueur 

I Or  cela  s'élait  fait,  — disons-le  à sa  louange, 

! Sans  que,  je  vous  le  jure,  U y mit  rien  «lu  «en  ; 
j Et  si  faL'ilcntcni,  qne  voits,  — que  moi,  — qn'un  ange. 

I Nous  eussioasété  pris  comme  lai  bel  et  bien  : 
j Car,  te  panvre  garçon  ! le  fait  parait  étrange. 

I M.xi»  s'il  est  amoureux,  c'est  la  faute  b son  chi«'u 

i 

• On  était  en  septembre,  — ei  partout  dans  la  ptainr, 
j Sur  le» coteaux,  partout,  — et  Hiles  et  garçons, 
j Lb,  coupaient  les  raisins.  — lù,  grou|»éB  sous  un  chêne. 

I Egayaient  leur  pain  noir  de  vin  et  «te  dansons; 

I D'autres  hALvieni  les  bœufs  traînant  la  cuve  pleitfc 
I fies  vignes  aux  pressoirs,  en  longeant  le»  bai»«on». 


EnlleUe,  Faust  et  Mark  éuient  tous  trois  en  «^bass*- 
— C'était  en  trente  et  un,  et  le  ciel  «oit  béni  I 
Ce  fut  pour  les  chasseurs  véritable  an  de  grbc«'  : 
Perdreaux  tant  qu'on  voulait,  railtesâ  l'inlini.. 
.Azur!  mon  pauvre  AzorlctEurdcsi  noble  race  ! 
Dont  le  nom  reste  ertcore  où  ion  règne  a tint. 


Que  d'heures  nous  avons  au  soleil,  b la  pluie. 

Et  par  monts  «t  par  vaux  battu  les  chaiop»  Imis  deux  ! 
En  homme  d'esprit  toi.  moi  vrai  chien  qui  s'ennuie 
Chassant  moins  Le  gibier  que  mes  penser»  fiévreux  . 
De  perdreaux  pas  un  seul  qui  devant  loi  itefnie: 
Mai»  jamais  un  penser  qui  s'envole  avec  eux  \ 


Oh  ! r.nurais-je  voulu,  d'ailleurs,  — H dans  les  briitid»e*  . 
El  «tans  l'air, — «faiM  les  bois,  — Iw  gnérel»,—  le  ballier, 
Les  grappes  des  Itoublons,  les  yea*  Irteusdes  perv«-neh«> 
Ne  me  rcndaieni-ife  pas  mon  songe  familier  ? 

Azor  ! m«M  qui  baisais  ton  col  que  ses  mains  blandt<> 
Enlacèrent  un  jour,  comme  stans  un  rnilter. 


Mark  cluasait  en  chasseur,  lui,  non  pas  en  itoeie. 

En  amateur  non  plus,  tmiis  en  blouse  et  s.vnsrol. 
Devant  lui  ses  deux  chiens,  au  trot,  croisaient  leur  qiiêir 
Tout  à coup  voici  Faitsi,  — paiie  en  l'air,  nez  au  vnl. 
l.esmusclcsfrémiMants  et  tendus.  — Faust  arrête! 
Vingt  penlreniix,  en  erbmt,  prenmmi  leur  bruyant  v«>l 
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Kn  honim^  mctier,  M^rk  ajasu  la  oièrr.  . 
AumAt  ; Appttrtt!  Fautici  Eoliplie.  effarés. 
Boodissent  dans  les  ceps.  — tandis  qu'à  son  affairr 
Leur  maître  suit  des  yeu*  le*  perdreaux  éfpré* 
Jusquesâ  la  remise  ofirhacttn  reprend  teire. 

Ici.  là.  dans  les  rbamps,  les  vignes  ou  les  prés. 


Mais  kl  mère  perdrix  n'était  que  rfèwteiatie: 
l..at«'rTe  était  brillante  cl  mauvaise.  — si  iiicti 
Que  Koilelle.  en  dr/uu/.  sur  la  piste  évt$ttét, 
('oorait  comme  une  folle  et  n'entendait  à r»en. 
Faust.. lu  galop,  gagnait  une  vigne  écaiK^  : 
l.:i  p4!r<irtx  sûrement  ét.’iit  au  nn  du  ebien. 


— « Monsieur  Mari.  |tar  ici  ! — Le  cliien  est  là  qui  quête. 

— Elle  a l'aile  cassée.  — Elle  a couru  là-bas.  » 
C'étaient  des  vendangeur*  dispersés  sur  la  eréic 
I>'un  eolcau,  qui  criaient  en  agitant  le* bras; 

F.l  Mark  de  courir  su*  ; mais  soudain  il  s'arrête, 
puis  s'incline  en  mettant  chapeau  bas. 


Il  saluait  ainsi,  pris  à ladéfiourvur, 
Respectueusement  et  machinaiemeni, 

Cne  efifaiii  .lui  yeux  bleus  qu'il  n'avait  jamais  vue. 
Sinon  comme nn  en  voUquelqii^oisen  dormant; 
Lorsqu'à  no«  yeux,  ouvert*  à la  seconde  vue. 
i.e  ciel  s'épanouit  mysiérieiisemeni. 


A l'ombre  d'un  péctier,  plein  comme  une  corbeille 
De  se*  fruit*  éclalaou  et  de  muscats  ambrés, 

Klle  s'étall  assise  et  butinait  la  treille. 

Plu*  purs  étaient  ses  yeux  que  lescieux  aiurés; 
Plus  éclatant  son  teint  que  ta  pêche  vermeille. 

Cl  plus  blonds  ses  cheveux  que  les  raisins  doré*. 


Folle  pensionnaire,  encor  trop  ingénue 
Pour  suivre  de  l'esprit  les  oiseaux  voyageurs  : 
pour  laisser  en  aller  son  àme  où  ra  b oue. 

Vers  le  monde  idéal  que  ctiercbeni  te*  songeurs. 

Du  village  voisin  elle  n'était  venue 

<2ue  pour  courir  la  vigne  et  voir  les  vemiaiigeur* 


Son  père  était  plus  loin,  veilliinidc  l'teil  du  maître; 
Elle,  eties'éuil  mise  à l'ombre  en  l'alteodani. 

Lomme  ce*  oisillmis  que  l'on  voit  disparaître 
\ rbeure  où  le  soleil  devient  le  plus  ardent. 

El  qui.  sous  la  fvuillée,  —où  je  voudrais  bien  être. 
Font  la  sieste.  — ou  l'amour,  et  <k*  vm  en  cbantani. 


Mark  ne  se  doul.-mt  guère,  en  se  laneanl  en  plaine. 
Faire  une  chasse  à l'aiqte,  au  sylphe,  à la  Imuris, 
Était  presque  confus  de  celle  bonne  aubaine, 

Aimii  que  ce  renani  qu'une  poule  aurutl  pni; 
Quand,  fort  heureusement  pour  le  tirer  de  peine, 
FauM  revint  dans  sa  gueule  apportant  la  perdrix 


— Donne  au  maître  1 dit  Mark.  — .K  celte  voix  connue 
Faust  remit  son  gibier  <lan*  les  mains  du  cltasKeur. 

— Pauvre  charmant  oiseau  J — s’écria  ringéour. 

En  rejoignant  le*  main*  d'un  geste  intercesseur 
Tandis  que  la  perdrix,  par  les  pieds  retenue. 

.K  coup  d'ailes  luttait  avec  son  ravisseur 


La  conversation  était  presque  engager  ; 

Le  re&te  allait  venir  tout  naturellenieni. 

En  preoilcT  lête-à-iétc.  - et  c'est  chose  jugée, 

Ce  qu'on  sait  le  munis  bien,  c'est  son  comroencemeiii. 
Et  du  simple  étnÿimr  la  formule  obligée'. 

Ne  scdil  pas  toujuun»  spiriiuelleineui. 


Mark  prit  par  le  court,  et  c'etaii  le  plus  sage  . 

Il  offrit  sa  perdrix.  — en  faisant  observer 
Qu’étant  blessée  à peine,  elle  serait  en  cage 
; Guérie  en  quelques  Jours,  — faole  à t onserver 
. El  que  d'ailleurs  c’était  droit  d'aubaioe  et  d'honiinagc 
I Que  la  dame  du  lieu  devait  se  réserver. 


I Enlin  il  lit  si  bien  usage  de  sa  proie . 
j Qu'ime  minute  après,  à l'ombre  du  iiêcher, 
Ib  éiaienl.  — dût  cner  quelque  papa  morose. 
\ genoux,  — vis-à-vla,  — occupés  d'aitacbei 
I lo'spicib  de  la  perdrix  uvee  un  ruban  rose . 
El  dans  un  voile  blanc  cherchant  à la  nicher. 


Mark.  — moi  qui  l'ai  connu,  — je  do»  en  conscience 
.Avouer  qu’il  oc  fut  jamais  plux  maladroit  : 

Quoiqu'il  y mit.  vraiment,  autant  de  patience 
Que  sa  belle  vmsinc  y mettait  de  *ang>froMt. 

Enfant  ! elle  riail.  — forte  de  sa  science. 

De  voir  le  noeud  toujours  tn>p  lâdte  ou  trop  étroit 


El  puis.  aiwM  pencliée.  — à boucle*  ruisselante*. 

Se*  longs  cbeveux  voilaient  d'ime  résille  d'or 
.Ses  yeux  et  ceux  de  Mark  ; — si  se*  mains  nonchabnt«H 
En  Toulaient.  — sur  son  front,  — rassembler  le  Irésot, 
Mark  les  *cnlail  passer  sur  ses  lèvres  brillanie*.  . 

Tout  cela  le  reiMiail  plus  maladroit  encor. 


L'œuvre  enfin  s'aelieva!  — cene  fut  pas  sans  peine’ 
ta  jeune  fille  prit  son  fardeau  précieux  : 

Mark,  pour  U relever,  mit  *a  main  dans  h MCiine 
El  la  sentit  trembler  en  rcnewilranl  se*  yeux 
Tout  à coup,  de  la  vigne  m»  erb  : Madeleine! 

— Oh  ! mon  père!  dit-elle. — et,  comme  un  faon  joyeux 


Que  la  biche,  sa  mère,  — inquiète,  — rappel!*-  ; 
Elle  prit  au  plus  droit,  gagna  dan*  te  fourre. 
Disparut  sous  le*  cep*  enlacé*  en  lonnelie. 
I.4iissant  Mark  interdti,  rêveur,  désespéré. 


ArsONE  UE  Cll*?ICCL. 
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TRAVALX  D'AIIT  EX  FRANCE, 


EN  1S44. 


( V ariicte.  1 


K a \u  . ibii«  l'ariicle 
|tn>^r«'ili>hl  , que  nous 
(*$(iiiiioni»  à S millions 
« peu  prc»  par  an  , 
peiidant  :^ix  ans . les 
'Mimuies  qu'il  raudrail 
cmii»i‘rer  aux  moiiu- 
inenla  |ii<>ioriques  pour 
]«>  meure  en  bon  êiat 
tl  «ntri-licn. 

.Nuuü  tleinamlons  niainienant  aux  espriu  éclairés 
•le  quel  ponls  |ie$eraient  en  20  millions  «iaos  la  ba* 
lance  de  six  butli;ei8?  La  France  doil-cllc  s'arrêter 
devant  un  sacrilire  qui  peut  avoir  tant  et  de  si  beaux 
résultats? 

Celte  insufnsance  qu'un  remarque  dans  les  fonds 
attribués  au  bureau  des  inonunienUi  historiques  se 
fait  êfjalement  sentir  dans  les  autres  branches  du 
xervirc  de  la  division  des  b«aux*arts.  Les  grandes 
culieclions  nationales,  les  museesetla  biblioÜiê«|ue 
(lu  roi  ont  des  revenus  qui  suffisent  à peine  à leur 
fiitreiien  Pe  cet  étal  de  choses  fâcheux  il  résulte  que 

T.  II. 


toutes  les  fois  qu'une  vente  publique  a lieu,  le  gou- 
vernement ne  peut  entrer  en  concurrence  avec  les 
riches  amateurs,  et  surtout  les  amateurs  étrangers. 
Que  de  belles  et  curieuses  collections  n'ont  pas  etc 
perdues  pour  la  France  |Mrce  que  le  gouvernement 
s'est  trouve  sans  ressources  |>our  les  acquérir  1 

Pour  démontrer  combien  une  telle  pénurie  est 
regrettable,  surtout  dans  un  pays  qui  se  pique  d'ai- 
mer et  d'encourager  les  arts,  etqui  a amplement  Ir^ 
moyens  de  rivaliser  avec  les  Qnances  étrangères,  un 
nous  permettra  de  signaler  queli^ues-unesdes  perlev 
que  la  France  a faites  dans  ces  derniers  temps. 

La  cnileclion  de  M.  le  baron  Penon  s'est  divisée, 
sans  qu'aucnn  de  nos  cUblissemeiits  scientifique:^ 
s'en  soit  enrichi. 

La  bible  d'Alcuin,  mise  on  vente  à Paris,  n'a  pu 
trouver  d'acheteurs  et  a été  vendue  en  Angleterre. 

La  statue  en  bronze  trouvée  à l.illelKimie  a clé 
également  portée  en  pays  étranger. 

La  collectionde portraits  historiques dell.  Alexan* 
dre  Lenoir  a été  acbelee  par  un  libraire  de  l.ondres. 

Les  tableaux  précieux  de  Mme  la  duchesse  de 
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bf^rry.  la  colleciicin  üe  >1.  Sallip«,  d'Aii.  celle  tie 
M.  \limaulqui  reiirermail  un  munumeiit  historique 
ma|tprpciahle,  la  labié  d’Abydo»,  ont  passe  en  Aile- 
inngiie  et  en  Angleterre.  I.a  table  d'Abydos  a été 
vi-ndue,  âParift.  4-1,000  fr.,  et  le  gouvernement  n'a 

pu  l'acheter! 

1^  vierge  au  candélabre  de  Raphaël,  et  le  Francia 
que  les  amateurs  ont  admires  à Faria.  où  ils  ont  «le 
exposés  en  vente,  ont  éle  acheté»  pour  un  pria  peu 
elevr  eu  Angleterre. 

La  collccliou  de  M.  Aguado.  ou  l'on  remarquaii 
quelques  précieux  Murillo  et  surtout  la  fameuse  .Ma* 
deleine  de  (âuova.  s'est  dispersée  sans  que  le  gou> 
vernemeut  ail  pu  prendre  part  aux  enchères.  La  Ma> 
deleine  ortie  aujourd'hui  une  villa  de  la  rivière  de 
Gènes- 

Les  objets  les  plus  remarquables  qui  enrichissent 
les  musées  de  Londres,  de  Berlin,  de  Munich,  dont 
Texistence  ne  remonio  qu'à  quelques  années,  ne 
proweniienl'ils  pas  de  la  France  où  iis  n'uiit  pas 
trouvé  d'acheteurs? 

Pour  parer  à cet  inconvénient,  disons  mieux,  ace 
vice  de  notre  organisation,  ia  commission  des  tno- 
iiuroents  historiques  a pense  que  la  création  d'un 
fonds  de  réserve  serait  le  moyen  le  plus  efllcace  de 
garantir  à la  France  la  {losxession  des  objets  d'art 
mis  en  vente.  Cefonds  permettrait  de  saisir  iesocca* 
sions  qui  sont  toujours  rares  et  de  conclure  rapide* 
meut  les  marches.  Une  somme  de  ‘ioo.OOO  fr.  sufli* 
rail  peul'être,  dit  M.  Mérimée,  ajoutée  annuellement 
aux  fonds  des  heauX’arls,  pourvu  qu'il  fût  possible 
de  re{K>rler  toujours  au  budget  d’année  en  année 
le  reliquat  dont  on  n'aurait  pas  trouve  à faire 
l’emploi. 

t>|»endant,  toutes  les  fois  qu'il  le  peut,  le  gou* 
vernetncnl  intervient,  et  .son  iiilerrenlion  assure 
toujours  au  |>ays  la  conservation  d'iiii  nionumeiil 
précieux. 

(Juaiid  la  destruction  de  l'iiôlel  de  la  Tremouille 
lut  résolue.  M.  le  comte  Ditrliâlel.  dans  l'impos- 
sibilité où  il  riait  de  disputer  aux  sjieculateurs 
la  possession  de  cel  eilifice , l'un  des  derniers 
i|ui  rappelai  dans  Paris  les  souvenirs  du  moyen 
âge.  obtint  du  moins  la  cesstoo  de  toutes  le»  larades 
ornees-  Une  somme  de  45,000  fr.  fut  cousacree  a 
l'acbal  des  parties  sculptées,  iioii  compris  ia  tou* 
relie.  L'empressement  que  mil  le  ministre  a sau- 
ver d'une  ruine  imiiiineiile  ces  précieux  débris  lui 
a mérité  la  rccouiiaissaiicr  des  amis  de  l'art. 

.MM.  Viüllel-Leduc  et  Lassus,  a qui  l'on  doit  uo 
projet  pour  la  construction  d'un  arcJievéciie.  ont 
propose  de  faire  servir  le»  façades  de  l'Hùlel  de  la 
Tremouiile  a décorer  une  des  cours  du  nouvel  e<ti- 
tlce.  Rien  ii'a  encore  été  décide  à ce  sujet . 

L'acquisition  de  quelques  arcades  onu^s  de  bas- 
reliefs  attribues  au  ciseau  de  Jean  Goujon,  et  pruve- 
liant  de  l'ancien  hôtel  de  Torpanne,  a ete  egalement 
faite  par  tes  soin»  de  l'administration.  Files  ont 


trouve  une  de^linatioii  convenable  dans  une  de» 
cours  de  l'école  des  Heaut*.Arls. 

Plus  réceinraenl  encore,  l'adiat  de  l'Ilôicl  de 
Cluny  où  M.  Uu>ommprard  avait  réuni  une  si  pré- 
cieuse collection  d’objet»  rare»,  a rassure  le»  in- 
quiétudes des  amateurs  et  des  artistes  qui  craignaient 
de  voir  s'anéantir  le  musée  le  plu»  complet  éleve  a 
l'art  gothique  et  a la  renaissance.  Désormais  ce» 
richesse»,  fruit  du  goùl  le  plus  éclairé  et  de  longue» 
recherches,  ap(»artieiiiicnt  au  pays.  La  chambre  a 
mis  à voter  les  fonds  necessaires  à celle  acquisition 
et  à celle  du  palais  des  Thermes  de  Julien  autant 
d'empressement  que  M.  le  comte  Duchâlel  en  a nii» 
à présenter  le  projet  de  loi.  500,000  fr.  ont  été  con- 
sacrés à l'tchat  de  riiôlel.  et  200,000  fr.  a celui 
de  la  collection.  L'un  et  i'aufre  viennent  d'être  li- 
vre» au  public. 

L'intervention  de  ia  commission  des  monument» 
hisloriqui^  a peut-être  sauve  d'une  ruine  imminente 
un  de»  rare»  débris  de  l’art  gothique  subMsiant 
à Pan».  Le  cloître  des  'Billellef,  situé  rue  des 
Billettes,  48.  se  trouvait  sur  le  plan  d'aligne- 
ment. M.  le  comte  de  Rainbuieati,  qui  comiaissait 
ce  charmant  édifice,  avait  lui-même  manifeste  les 
regrets  qu'il  éprouverait  à voir  sadeslructioii.  L'in- 
sisUnce  et  les  vives  reelamations  de  U commission 
ont  fait  ajourner  les  projets  du  conseil  mumnpal . 
le  plan  d'aligiiemcni  sera  sans  doute  modilic,et  tout 
fait  esjiérer  que  le  cloître  des  Billeltes  nous  restera. 

Si  la  ligne  droite,  celte  fatale  ligne  qui  soumet 
toutes  le»  rue»  à son  cordeau,  cède  enlin,  la  com- 
mission des  nionunieiils  historique»  aur.i  remporte 
la  plus  mémorable  des  victoires. 

Celte  commission  est  encore  iiiterveuuc  au  sujet 
de»  travaux  entrepris  au  palais  de  justice,  en  ce  qui 
cuiicrriierisulemenlde  la  Sainte-Chapelle  Une  lui 
|varai»»ait  |va»  que  le»  travaux  eussent  une  direction 
convenable  et  propre  à assurer  la  conservation  de  ce 
précieux  monument.  Elle  a dû  réclamer.  Pendant 
près  de  deux  an»,  le»  coiisiructioiis  et  les  démoli- 
tions ont  été  suspendues.  Une  longue  curre»|Mm- 
(lance  a été  ecliangee  avec  le  conseil  de»  bélimems 
civils;  plusieurs  projet»  ont  éle  tour  à tour  exami- 
nés pour  sauvegarder  tou»  les  intérêts.  Apres  de 
long»  débat»,  une  decision  delluitive  est  sur  le  point 
d'être  prise;  elle  est  de  nature  à repondre  à tou- 
le»  bi^iii»  et  à satisfaire  toutes  les  exigences. 

Rn  soum«qtanl  au  ministre  le  reglement  qui  fixe 
le»  honoraires  des  architecte»  employés  par  le  de- 
partement de  rinlérienraiii  travaux  de»  monurariit» 
historiques,  la  commission  a jiense  qu'il  convenait 
de  donner  à de»  artiste»  estimable»  un  témoignage 
hoitorilitjiie  de  la  satisfaction  du  gouvernement.  Le 
ministre  a sanctionne  ce  projet  de  son  approliation, 
et  il  a bien  voulu  acconler  une  médaillé  à queh|ue> 
architecte»  pour  le»  soin»  qu'il»  apportent  a de»  tra- 
vaux toujours  longs  et  pénihies.  et  dont  les  hono- 
raire» sont  sntiveni  in»igiii6ants 
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oorrespondaiiU  qui  ont  le  plu»  conlrilnic  à 
fair«  connaître  ou  à conserver  des  êdiflcee  reniar- 
quabliHs.  grâce  aux  rriiseigncmenls  utile»  ou  aux 
inênioire»  arcliéulogiques  qu'iU  ont  ailre»^»és  au 
iiiiniKtére,  ont  obtenu  la  même  (iiMiuction  : elle 
iloit  être  ê|:alement  décernée  aux  i^ersonnv»  qui. 
|)3r  de»  garrilice»  généreux,  ont  sauvé  de  la  destnic- 
lion  de»  monument»  digne»  d'intérêt. 

A la  lin  de  <812.  le  nombre  des  médaillé»  accor' 
<}e«*g  s’élevait  à vingl-troi»  seulement. 

Aucune  nouvelle  médaille  n'a  été  accordée  depuis 
celte  époque. 

iMoiis  croyons  qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt  le 
lableaiide»  personne»  qui  ont  obtenu  celle  lionora* 
ble  distinction. 

.MM.  l'evéque  de  Meaux  (Scine»e|-Marn«i. — Üe 
Caiimonl  (Seine-Inferieure}.— [)e  la  .Saus.Hayr  (Loir- 
et-Cher).  — Reiiuiivier  (IJeraull).  — F.  1^  Boj  (Iti- 
dre).  — De  Chergé  (Vienne).  — Tbevenul  (Puy-de- 
Dôme).  — Dmerel  (Somme).  — Tournai  (Aude).  — 
Bonnin  (Eure).  — Bàtissier  (Allier).  — Casimir 
Canmonl  iSeine-Inféneurel.  — Clair  (B^mdies-dii- 
Bhone).  — Requii-n  (Vaucluse). 

Arcbilrctes  : MM.  Itenaux  (Vaucluse).  — Van 
Cleemiiiitie  (Aisne).  — Gn^oire  (Seine-lDferieure). 
— ■ Joly  (Maine  et-l.oire).  — Queslel.  — Viollrt- 
Leduc.  — Deltoo.  — Lion. 

De»  mention»  honorables  ont  «le  accordées  à 
MM.  Long  (Drôme).  — Joubert  de  Passa  (Pyrénées- 
Orientales).  — L'abbe  Aiidierne  (Dordogne).  — 
Aymar  (Haute-Loire;.  — Pelei  (Gard).  — L'abbe 
Tournesac  (Sarllie).  — De  Caumarmont  (llliùnet.  — 
Calv«t(Lot}.  — Hubert  (Ardennes).  — Gros  (Aude). 

— De  Gerviile  (Manche!.  — Vicomte  de  Bec  de 
Lievre  (Haute-Loire!.  — l/abbe  Champenois,  curé 
de  Chiions  (Marne).  — L'abbe  Chamhon,  curé  de 
Siuvigny  (Allier). 

Arriiiterte»  : MM.  Ilainee.  — Carrez.  — Danjoy. 

— Buiirgiiignon.  — Boissunnadr.  — Mallay.  — Se- 
itrelain. 

On  a pu  remarquer  que  dans  la  liste  des  secours 
nrcunlésaui  monumeni»  historique»  classés  par  les 
MÛna  de  la  commission  ne  (igiiraienl  ni  les  cathé- 
drales ni  les  autres  édifice»  diocésains  qui.  |>our  U 
plupart  cepeodanl.  se  distinguent  par  la  noblesse 
lie  leur  architecture  et  ritiiportanc**  des  souvenirs 
qu’ils  rappellent.  C'estqiie,  par  une  bizarrerie  qu'on 
a peine  a s'expliquer,  l'entretien  de  ces  édifices 
appartient  an  ministère  de  la  justice  et  des  cultes. 

De  grave.»  inconvénients  résultent  de  cet  état  de 
choses  qui  a tout  d'ahord  pour  efTel  de  diviser  le» 
ressources  du  gouvernement  eide  priver  cette  partie 
du  service  de  la  direction  méthodique  qui  distingue 
les  autres  branches  de  radminislraiion  publique. 

Des  considérations  qu'il  ne  nous  appartient  pas 
d'examiner  ici  déterminent  sans  doute  le  departe- 
ment de  la  justice  et  des  cultes  a ne  pas  se  dessaisir 
de  U répartition  et  de  l'emploi  des  fonds  affectés  a 


l'entretien  desédiücesdiocesains.  Ces  fonds  s'elevent 
annuellement  à 4,600,000  fr;  qui  sont  divises  entre 
les  cathédrale»  de  France  sur  la  demande  des  erê- 
ques  et  des  chapitre» melro|>ohtaing.  Mais  daiiscettr 
reparlilion  le  ministère  ne  consulte  que  les  besoins 
materiels  du  service  »an»  s'arrêter  aux  considéra- 
tions d'art  ou  d'histoire.  L'antiquité  ou  la  Iteauiede» 
monument»  ne  pèsent  d'aucun  poids  dan»  resdeci- 
sioits.  Il  résulte  de  cet  étal  de  choses  que  le  plu«> 
souvent  aucune  garantie  n'est  offerte  sons  le  rap- 
port de  la  direction  intelligente  d.vii»  les  travaux 
qui  sontentrepris  annuellement.  I.a  commission  de» 
moiiumenis  historique»  ne  s'esl  pas  lasséi*  de  récla- 
mer contre  ce  système  qui  peut  à la  longue  produin* 
des  résultats  fâcheux,  mais  ledéparfemeiU  desciille» 
lient  a des  prérogatives  où  il  trouve  sari»  doute  un 
moyen  d'action  sur  le  clergé  et  ne  veut  itoinleii  faire 
l'abamlon.  I)  ne  serait  (leul-êlre  pas  impossible  de 
renmiier  aux  inconvénients  .irlislique»  que  non» 
avons  signales.  San»  intervenir  dan»  la  reparlilion 
des  furid».  et  laissant  au  ministère  de  la  jo»lire  «t 
des  cuites  toute  son  indépendance  à cet  egard , la 
commission  des  nmnumenta  historique»  ne  pouirait- 
elle  pas,  lorsque  l’administration  a décide  l’emploi 
de  »es  fonds,  en  recevoir  le  tableau,  et  ne  [Kiurrait- 
un  pas  encore  lui  laisser  ladirectiondes  travaux?  Au 
ministère  appartiendraient  la  partie  financière  et  le» 
questions  d'opportunité;  à la  commission  le  soin  de 
diriger  les  réparations  et  d'en  assurer  la  lionne  exé- 
cutiun.  L'action  de  rtine  commencerait  là  où  l'ac- 
tion rie  l'autre  finirait.  Toula  la  fois  les  intérêt.»  rie 
radmiiiistration  et  les  intérêt»  de  l'art  seraient  sau- 
vegarde#. 

Nous  ne  savons  ce  qu'il  adviendra  de  ce  projet  qui 
nous  a été  communique  par  l'un  des  membre»  Ir» 
plu»  éclairés  de  la  commission;  mais  M.  Dessanrei, 
qui  tient,  dans  sa  division,  au  ministère  de»  culte», 
la  ré|iartition  des  fonds  affectés  au  service  des  édi- 
fices diocésains,  a trop  de  lumières  pour  ne  pa» 
comprendre  que  là  aussi,  pour  nous  servir  d'nne 
expression  familière,  il  y a quelque  chose  à faire. 
Nous  croyons  pouvoir  afOrmer,  d'ailleurs,  que, 
l'un  des  premiers,  l'honorable  député  a senti  qu'il  y 
avaita s'entendre  la-dessus,  et  quedsnscemonient  il 
élaboré  un  projet  qui  donnera,  nous  resperon».  sa- 
tisfaction à toutes  les  exigences. 

Alors  du  moins  la  commission  n'aura-l-ellc  plus  a 
regretter  la  direction  donner  a certain»  travaux,  tels, 
par  exemple,  que  ceux  qui  ont  été  exécutes  à la  en* 
lliédrale  rie  Sainl-Deiii»  pendant  res  dernières  an- 
nées, à la  suit#  desquelles  elle  dut  adresser  de» 
observations  officiruui  à M.  le  comte  Duchâlel. 

AHn  d'assurer  la  lionne  exécution  du  service, 
M.  te  comte  Duchâlel  a pri»  soin  d'adre»»er  aux 
préfeU,  à la  date  du  fu  février  IRAI,  une  circulaire 
qui  détermine  le  mode  d'instruction  de»  affaire»  re- 
latives aux  monument»  historique»,  for  celle  circu- 
laire. le  ministre  rappelle  que  pour  qu’une  affaire 
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puisse  être  mise  uhlemenl  sous  les  yeux  de  la  corn-  ■ 
mission,  tl  est  necessaire  de  joindre  aux  dossiers  (es 
pièces  suivantes  : 

Ln  expose  des  besoins  du  monuraenietde  son 
eut  actuel  ; 

2®  Une  notice  bislonque  et  une  description  : 

5o  iK's  plans,  coujies,  dessins,  ou  du  moins  des 
croquis  et  un  plan  avec  des  mesures; 

4o  Un  devis  rédigé  |iar  un  architecte,  aussi  dè- 
Uillé  que  possible  des  travaux. 

Ces  travaux  eux>mèmes  devront  être  divises  en 
trois  catégories. 

La  première  comprendra  les  travaux  ires-urgents. 
qui  ont  pour  objet  la  consolidation  immédiale  de 
rédillce; 

La  seconde.  Ie«  travaux  moins  urgents  qui  con-  j 
cernent  la  conservation  ; : 

La  troisième,  ceux  qui  peuvent  toujours  être  dif> 
fèrés  et  qui  doivent  en  compléter  la  restauration. 

Le  ministre  rappelle  également  aux  préfets  que 
les  secours  dont  il  dispose  ne  peuvent  être  accordés 
qu’à  des  ediflees  qui  offrent  uii  intérêt  réel  sous  le 
rapport  de  l’art,  et  qu’ils  doivent  le  prévenir  lorsque  ! 
les  travaux  d'agrandissement  ou  d'appropriation  ^ 
altéreraient  la  disposition  primitive  ou  le  caractère  | 
monumental  d'un  édiRce.  Les  préfets  devront  veiller  | 
au  bon  emploi  des  secours  accordés  aux  monuments  | 
situés  dans  leur  departement;  si  ces  fonds  étaient 
détournés  de  leur  destination,  U dépensé  devrait 
rester  à la  charge  de  raulorité  qui  aurait  favorisé 
ou  tolère  cel  abus. 

M.  le  ministre  leur  recommande  de  veiller  encore 
a ce  que  les  conseils  municipaux  subordoiiiicnt  les 
projets  d'alignement  aux  monuments  historiques 
existant  dans  la  commune,  et  de  bien  rappeler  aux 
autorités  locales  que  le  classement  sur  le  tableau  des 
monuments  historiques  ne  donne  aucun  droit  à des 
subventions  du  ministère.  C’est  aux  communésetaux 
departements  qu’il  appartient  surtout  de  veillera  la 
conservation  des  édifices  remarquables  qu'ils  possé* 
lient.  Le  t**  octobre  4841,  M.  le  ministre  adressa  a 
cliaque  préfet  la  liste  des  monuments  historiques 
provisoirement  classés  dans  son  département,  et  les 
invita  à s'entendre  avec  les  correspondants  du  mi- 
nistère. les  sociétés  savantes  et  les  architectes  du 
département,  pour  y proposer  les  reciilicatiotis  et 
les  additions  qu'ils  jugeront  convenables. 

Cette  nouvelle  circulaire  prescrivit  aux  préfets 
d’aviser  les  maires  des  communes  que  les  monu- 
ments historiques  ne  peuvèiil  subir  aucune  modiO* 
cation  sans  que  le  projet  ait  été  adresse  au  minis- 
tre. et  qu'il  ait  reçu  son  approbation. 

Si  les  evliûces  appartiennent  à des  particuliers, 
les  préfets  devront  prévenir  le  ministre  lorsque  les 
propriétaires  seront  dans  l'intention  de  les  restau- 
rer, do  les  vendre  ou  de  les  démolir,  pour  que 
l'Etal  puisse  s’en  rendre  acquereur,  si  la  situation 
du  crédit  le  permet. 


Le  ministre  recommande  encore  aux  préfets  de 
rinformer  anouellemenl  de  rélat  de  ces  monuments 
et  des  travaux  nécessaires  pour  leur  consolidation 
et  leur  reslauralion  complète. 

Ces  deux  circulaires  ont  une  importance  que  l’on 
comprendra  facilemeol.  Elles  assurent  la  conserva- 
tion de  nos  richesses  monumentales,  et  en  les  en- 
tourant de  la  protection  oflicielle  de  l'adniinisira- 
tion.  elles  ont  rendu  un  service  éminent  à la  science 
archéologique  et  aux  arts 

Ce  n'est  plus  de  nos  jours  que  l'un  aura  a déplo- 
rer les  destructions  qui  déjwuiilaient  la  Erance  de 
ces  monuments  qui  sont  comme  les  archives  de 
pierres  de  Thisloire.  Et  comment  ne  pas  s’en  féli- 
citer, lorsqu'on  pense  que,  depuis  cent  ans  à peu 
près,  trois  cent  six  édifices  ont  été  détruits  à Uans 
seulement^  Un  savant  archéologue  en  a dresse  la 
liste  curieuse,  ün  y trouve  soiianie-lreixe  hôtels  et 
paUis.  quarante-cinq  abbayes,  cinqiianle-sept  égli- 
ses. cinquante-cinq  collèges,  üix-sepl  portes,  sept 
{HJiits  et  cinquante-deux  monumenis  divers,  tels 
que  croix,  fontaines,  maisons  historiques,  etc- 
Nous  ne  terminerons  pas  cetie  partie  de  notre 
travail,  déjà  bien  longue  et  cependant  bien  incom- 
plète encore,  sans  adresser  nus  reinerciments  à 
M.  Grille  de  Beuxelm,  secrétaire  de  la  rommissioii 
des  monuments  historiques,  à qui  nous  devons  un 
hommage  reconnaissant  pour  robltgeance  qu'il  a 
mise  à nous  guider  dans  nos  recherches  et  a nous 
éclairer  de  son  expérience. 


Aukuéc  .\cn  van. 
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REMBRANDÏ. 


rt^faifant  aiijourtt'iiMl  la 
liin^ra|>faie  d‘un  arli&le  uni* 
vemdlifiiirnt  connu,  notre 
but  ««il  de  réfuler  le»  a9»er- 
ttont  iiinisongires  de  |>lu* 
ÿteur»  écrivsinü.  qui.  par 
i«.‘rreiir  ou  par  mauvaise  fui. 
unt  présente  Rembrandt  sims 
un  as|>ecl  defavornhle-  Ne  dans  le  peuple,  on  lui  a 
fait  un  crime  d'avoir  nime  le  peuple.  Enrichi  par  ses 
travaux,  il  a été  en  butte  à l'accusalion  d'insatiable 
avarice.  Nous  montrerons  dans  llembrandl  une 
organisation  puissante,  un  esprit  d'allures  imlêpen- 
dantes  et  bizarres,  mais  exempt  de  ces  vices  igno- 
bles qui  sont  incompatibles  avec  le  véritable  talent. 

Paul  Rembrandt  ne  nous  i^t  connu  que  sous  ses 
prénoms,  et  sous  le  sobriquet  de  Enn  Rhffn,  qu'avait 
reçu  son  père,  riebe  meunier  des  Imnis  du  Rhin.  Il 
naquit  le  15  juin  tfiOU,  entre  les  vilbiges  de  Lefer* 
dorp  et  de  Koukereb,  a fieu  de  distance  de  Leyde. 
Il  était  lils  d flerman-Gerretsz  Van  Rliyn,  et  de 
Conielie-Willenis  Van  Zuilbrock.  On  l'envoya  à 
l.eyde  pour  apprendre  le  latin,  mais  sa  vocation  se 
manifesta  de  bonne  heure  avec  tant  d'évidence  et 
de  ténacité,  qu'on  dut  renoncer  à en  faire  un  bache- 
lier pour  le  consacrer  exclusivement  à rétude  de  la 
peinture.  En  peu  de  temps,  il  usa  quatre  maîtres, 
Vanzwaaneuburg . rierre  Lalsmaii  d’Amsterdam. 
Jacques  Pinas  ci  George.i  Schnoten.  Leurs  idées 
csieliques  ne  satisfaisaient  pav  sa  précoce  intelli- 
genco  : il  voyait  au  delà  ; il  se  débattait  sou.s  le  joug 
de  la  routine  pédagogique.  Las  de  leçons  infruc- 
tueuses. il  rentra  an  moulin  de  son  père,  et  s’efforça 
d'oublier  ce  qu'ilavaitappris  pour  s'attacher  à l'imi* 
talion  attentive  de  la  nature  L'un  de  scs  amis  l’en- 
gagea à porter  un  tableau  à la  Haye;  Rembrandt  en 
reçut  tOO  florins,  qu'il  se  bâta  d'emporter  au  moulin 


natal.  De.'i  lors  les  commande»  lui  arrivèrent  en 
foule  ; les  amateurs  le  reclierclierent , et  il  fut 
oblige  de  s’établir  à Amsterdam.  Là  il  rencontra 
des  protecteurs  qui  voulurent  le  lancer  dans  le  grand 
monde;  le  bourgmestre  Six  lui  proposa  un  mariage 
avantageux  ; Rembrandt  répondit  aux  sollicitations 
des  mécènes  hollandais:  « Ce  ii'eiit  pas  l'honneur  que 
je  cherche,  c'est  le  repos  d’esprit  et  la  liberté  ; • et 
il  épousa  Saskia  Van  l'ylcnüurg.  paysanne  du 
village  de  Ransilorp.  Pendant  que  sa  renommer 
s'étendait  au  loin,  pendant  qu’on  le  comparait  avec 
enthousiasme  aux  plus  grands  maîtres,  il  vivait 
paisiblement  et  sans  éclat,  sans  autres  plaisirs  que 
ceux  du  foyer  domestique. 

On  cite  de  Rembrandt  des  traits  nombreux  d'ava* 
rice.  • Se.«  èleves,  dit  Rescamps.  peignaient  des 
pièces  de  moqnaie  sur  des  caries,  et  Rembrandt  se 
baissait  avec  empressement  pour  les  ramasser.  Le 
tCenovrJatieni  £ericon  assure  que  • la  soif  de  l'or  le 
porta  à changer  sa  manière  et  à moins  linir  ses  ta- 
bleaux. ■ Des  documents  irréfragables  démentent 
ces  calomnies,  recueillies  par  Fabien  Pillet  dans  la 
Biograpkiê  univrrttUe^  11  est  vrai  que  Rembrandt 
aimait  Fargenl;  il  a même  employé,  pour  s'en  pro- 
curer, des  moyens  qu'une  stricte  probité  reprouve 
Tantôt  il  faisait  vendre  des  gravures  par  son  fils, 
qui  disait  les  lui  avoir  dérobées;  tantôt  il  annoncail 
son  prochain  départ  pour  l'Anglelerre  ou  l4^  Nord, 
afin  de  contraindre  les  amateurs  a compléter  promp- 
tement leurs  collections  de  ses  planches.  Il  retou- 
chait et  remaniait  ses  gravures  pour  pouvoir  les 
vendre  plusieurs  fois  ; il  a daté  trois  Téin  ttrimfûUs 
de  Venise,  où  il  n'est  jamais  aile,  afin  d'en  augmen- 
ter la  valeur.  On  a même  prétendu  que,  de  concert 
avec  sa  femme,  il  s'était  fait  passer  pour  mort  ; mais 
est-il  admissible  qu'un  homme  célébré,  un  homme 
qui  fixait  tous  les  regards,  ait  pu  abuser  par  une 
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iraiKit*  grc^sMere  ie»  habUaiil»  (i'uiif  grandf  ville 
4'oimnf^  Amfitrrdani  ? 

Si  Itembrandl  ilMîrail  de  l'or,  ce  n'riail  puiiit 
puur  rcnfouir  daii»  uu  caveau;  la  riclie&»e  elail  ne* 
ceasaire  au  développement  dr  son  talent,  à l'exercice 
de  tMiii  art.  Il  dépeiisail  cunaiüerableiiient  en  ariiiu- 
rea.  etofTea  précieuses,  meubles  anliqiies,  curiosi-* 
tes,  cusiume»  d'Europe  et  d'Onenl.  lieux  acl*^  au* 
theiitiques^  dont  le»  originaux  sont  conservisx  a 
riiôlei  de  ville  d'Amsterdam,  établissent  «a  prodi* 
galité.  Le  premier  est  un  inventaire  de  »e»  meubles, 
dresse  par  le  ]ure»pr>8eur  llarinjc  le  jeune,  qui  les 
vendit  par  aulurîté  de  justice,  les  15  et  IA  juil* 
l«t  <656,  à U requête  des  créanciers  de  Hcuibiaudt. 
Il  possédait,  à cette  e|HH|iie.  douze  purlereuilies  de 
gravure»  italiennes,  cinq  d'apres  Raphaël,  et  les  sept 
.Mitre»  d'après  MicliebAnge.  le  Titien,  les  deux  (ir- 
radie. etc.  l'ar  le  second  dociinienl.  ■ Titus  Van 
Itliyn.  fils  unique  de  Rembraiiül  Van  Rhyn  et  de 
Saskia  Van  L'ylenburg.  reconnaît  avoir  reçu  de 
MM.  les  commissaires  de  la  cbambre  des  biens  in* 
Mdvables.  sous  la  cauliun  d'Abrabam  Franz,  mar- 
chand  et  amateur  d'arts,  la  somiiie  de  6.9.12  florin» 
et  tt  sols,  pour  solde,  laiit  de  la  maison  de  son  (»ere 
tiluee  dans  le  Rreesiaat,  près  du  pont  Saint-Anloine. 
laquelle  a été  vendue  en  1656.  que  dn  reste  de  la 
succession  paternelle  et  maternelle. 

(>t  acte,  daté  4lu  9 septembre  <665,  peut  servira 
préciser  l'epiqiie  de  la  mort  de  HembraiMit . que 
hescamps  place  en  1674.  Il  avait  eu  pour  éleve» 
Rerard  Dou,  Govert  Flinck.  Ferdinand  Ü4>l,  Ger* 
hrand  Van  lias,  Eeckont,  Arnold  de  Gelder.  Samuel 
et  Philippe  de  Kontng.  Van  Vliet,  Samuel  Van 
Hoofisiralen.  Jean  Van  Renesse,  Nicolas  Maas  et 
Ibidetroi  Kneiler. 

Les  arlUtc»  s'accordent  a regarder  Rembrandt 
rninme  un  coloriste  au  moins  égal  aux  peintres  ve> 
niliens,  soit  dans  sa  première  maniéré  léchee,  soit 
dans  la  maniéré  large  qu'il  adopta  par  la  suite.  Il 
l'emporte  sur  Ions  par  l'elTet,  par  l'enieiile  «tu  clair* 
obscur,  par  la  richesse  des  tons.  Ses  ligures  cum* 
niiines  se  ressentent  souvent  de  sa  naissance  et  de 
M)!!  entourage  ; mais  ses  couijKisilioiis  ont  une  poesie 
vigoureuse,  un  sentiment  vrai  et  profond  ; se»  por- 
traits sont  des  irompe’t'ceil. 

Il  avait  pour  atelier  un  vaste  magasin  divise  par 
des  cloisons  en  com|>ai  timenL».  dont  chacun  riait 
éclairé  d’une  maniéré  differente.  Il  Taisait  successi- 
vement passer  son  modèle  de  cabinet  en  cabinet, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  un  jour  en  harmonie  avec 
la  physionomie  de  la  jiersonne.  Il  a pnMliiit  une 
quantité  innombrable  de  tableaux  dont  non»  indique- 
ron»  ici  les  principaux.  Au  Louvre  : Tobie  et  ta  fa  * 
mille  ffro^lemét  devant  l'ange  du  6Vt^eirr;  le  &mm* 
riioin,  tableau  qui  a appartenu  a M.  Vander  Linden 
Van  Mingelandl.  à I>url;  Jé$us  à L'oumins;  le  même 
sujet;  6'ami  Maiihien,  rrangèlitte,  écrivant »ou$  tin- 
tpiratirm  d'an  ange;  deux  tableaux  représentant  des 


PhilotopUes  en  métluaiiott  ( ils  sont  de  sa  première 
manière  ; il  les  exécuta  à vingt-quatre  ans,  et  ils  ont 
Tait  partie  de  la  collection  du  comte  de  Vence);  le 
Ménagé  du  menuiticr;  Feimi  et  V Amour;  quatre 
portrait»  de  Rembraiidl.  trois  portrait»  d'homme  ; 
un  |K)i'trait  de  rcmiite. 

A la  Galerie  nationale  de  Londres  : la  fViMiNc 
<u/N/rèrc.  tableau  capital  et  très-fini;  le  portrait  d'an 
Juif:  une  fliiigncHte. 

A Amsterdam,  Ctng  cotHiuiuatret  de  la  halle  aur 
terijrMUHlaar  tf  une  lob/r  (t66lj;  Etvdrde  liontf  le 
f^rofiUt  ur  d'anatomie. 

A Rresde  : le  Festin  d’Auuérus , (^mjiucdr  ; tm 
Pagsage;  le  portrait  de  sa  mère  et  de  ta  ^Ue,  connu 
sous  le  nom  de  ta  jeune  fille  à 

A Munich  : .4^nr,  une  .Soûift'  famiUe,  une  l^etcentr 
MU  lomiteau,  une  £MicirM/e  de  croix,  von  porfrnii. 

A Vienne  : ton  portrait  et  celui  de  sa  merr,  la  h f- 
teatation  uu  lemple.  ÏApàtre  saint  Paul. 

A Hrunswirk  : une  ikscente  an  lumiuMu:  un 
Pagtage;  Paul  et  Itavid;  Tobie  guérissant  «on  prn*, 
provenant  du  marquis  de  Voyer;  la  T^rronci-tirm. 
Pevtbrimdt  et  an  famille. 

liait»  la  galerie  du  cardinal  Fesch  : Motte  tautv  des 
eaux,  la  /Vfiiiwtitfn,  une  TétedeChrUt.  deux  poi- 
trail»  d'homnte,  deux  porirutls  de  femme,  un  portrait 
de  /frTN6r<nid/,  id.  de  ta  fanme,  id.  de  sa  mère. 

Chez  le  comte  de  Schonborn,  à Vienne  r Lnistex 
venir  à utoi  iet  pettU  enfants. 

En  diverses  collections  : un  .Suini  François,  une 
A'uit.  une  seconde  composition  de  Tob'te  undatu  la 
rue  à SON  pire,  la  Chatte  Susanne,  la  Barqttr  de  saint 
Pierre,  uu  Docteur  gui  lit  (1645),  une  Bohnnirnne 
tenant  tm  enfant  endonni,  un  /?W«9ieN.r  frnuciteaiu 
(I660-,  Mainte  .Inuc  montrant  à lire  à la  Vierge,  le 
Portrait  de  ton  père,  une  Fuite  en  Fggpte  {1624}. 
uu  Vicit/«rd  ru  ffc /'acc  {1660},  Veriumneet  Pomone, 
le  Actticmcnt  de  siànt  Pierre,  le  Prizonnier  /urieu-r. 
portrait  de  roiniral  Tromp,  ijanuon  et  Dalila,  Por- 
trait de  Jaiisénius,  Portrait  du  cona'trc  Barberoussr. 

M.  GauU  de  Saint-Germain,  dan»  sa  Balance  des 
tableaux,  indique  les  prix  suivant»  à la  suite  «lu 
nom  de  Rembrandt  : 16.060,  15,700,  lO.HOO, 
44,000.  10.000,  5.450,  6.000,  2,051.  t.400,  4.204. 
4 ,500,  10,000  liv.  Calalugues  «le  Boisset,  du  comte 
de  la  Guiche,  de  Hnileaii  (anitée  177V),  du  prince  de 
Conti,  du  duc  de  Choiseiil,  de  Gaigiial,  de  Rlundel 
de  Gagny  (4770).  15, 00.5  liv..  vente  de  M.  de  la  Fer- 
rierc,  avril  1647. 

La  fécondité  de  Rembrandt  est  d'aiilaiit  plu.» 
extraordinaire  qu'il  a gravé  un  nombre  considé- 
rable d'eaux-forle».  Le  catalogue  qu'en  a publie  Ger- 
saiiit  (4)  (ompmtd  trot»  cent  soixante-cinq  nume- 

(I)  CaUhtgw  raifomie  de  tuulev  le»  evlaati^v  qui  Otrfncni 
l'oMivre  <ie  Rpinttfantli,  par  Gervaiot.  flelle,  G.  lamy  ei 
P Yvor;  noavHte  eililton  consfiterabiemnil  augmentée  par 
le  clwvalier  de  ClauMîn.  In-B.  Pari».  Fîrmin  Diiiot,  I8Î4 
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ro8.  el  il  n'esl  pas  complet.  S'il  s'eUit  specialemeni 
adonne  à la  gravur«»,  Hembramli  pourrait  encore 
passer  {mur  un  grand  peintre.  Il  avait  étudié  avec 
Auin  les  vernis,  les  acides,  les  ressources  de  la  gra> 
vure.  et  il  n’a  |ms  eu  de  rival  pour  la  liberté  de 
pointe,  la  lacililé  d'exécution,  la  vigueur  et  la  har- 
diesse du  trait,  la  largeur  et  la  vérité  des  enéls. 

Les  plus  rares  de  ses  eaux'fortes  sont  ses  paysa- 
ges. Le  f*ont  tU  Six,  le  Patftage  aux  trait  arbres. 
le  Paffsoije  d ta  tour  carrée,  le  Canal,  le  Houtfuet  tir 
botJi . le  Pnysm/f  d la  rarhe.  le  Grand  arbre  à eolê  dr 
la  ntaiton,  sont  des  morceaux  preS4fue  introuvables, 
et  t|iie  les  collectionneurs  payent  très-cher. 


131 

Un  leuiic  artiste.  .M.  Louis  Marvy.  vient  d’entre- 
prendre la  reproduction  complété  des  cinquante 
{laysages  de  Hemhrandt.  Nous  appelons  l'aUention 
des  huinines  de  goût  sur  ce  consciencieux  travail; 
nous  les  invitons  à s'assurer,  |»ar  rexamen  des  li- 
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a rendu  le  caractère  des  épreuves  originale».  Ol 
liahilc  graveur  a donne  assez  de  preuves  de  talent  el 
«l'expérience  pour  qu’on  ne  puisse  l'accuser  d'une 
iinpnidenlp  (éménie;  la  tâche  à laquelle  il  se  dé- 
voué n'esl  pas  au-dessus  de  ses  forces  ; il  est  ilignt* 
de  copier  Reiiihramlt 
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